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E Roi  voyant  par  la  foumiflion  de  Pier- 
re de  Médicis , les  plus  grandes  difficul- 
tés  de  Ton  expédition  applanies , conti-  eft  repu  k 
nua  fa  route,  & arriva  le  huitième  de  Luaues  & 
Novembre  àLuques,  où  les  habitans  le  * ?lJt% 
reçurent  avec  de  grands  honneurs , & le  reconnu- 
rent comme  leur  fouverain  Seigneur.-  C’eft-le-titr-e 
qu’ils  lui  donnèrent.  Il  alla  de  là  à Pife,où  la  joie 
fut  extrême.  Cette  Ville  étoit  fort  animée  contre 
les  Florentins , qui  depuis  qu'ils  s’en  étoient  rendus 
les  maîtres, l’avoient  traité  fort  durement:  car  il  y 
avoit  eu  de  tout  tems  une  grande  antipathie  entre  ‘ 
ces  deux  Villes. 

Dans  le  teins  que  le  Roi  y faifoit  fon  entrée , le  Ç'***  Jtr- 
peunle  commença  à crier  de  tous  côtés  , Liberté , *ïè!e 
Liberté.  C étoit  à l’in ftigat ion  de  Gaiéas  de  Saint 
Tome  I2L  A Sé-P  * 
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t , HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Séverin&  du  Comte  de  Beljoyeufe  ,que  le  Duc  de 
Milan  avoit  laidés  auprès  cm  Roi.  Leur  deiïein  é- 
toit  de  faire  fouftraire  cette  Ville  à la  domination 
des  Florentins  par  l’autorité  de  ce  Prince,  dans  l'es- 
pérance que  cette  fouftraction  étant  une  fois  faite, 
il  y auroit  plus  de  facilité  à la  remettre  fous  la  do- 
mination de  la  République  de  Gènes.  Le  Roi  aiant 
demandé  ce  que  ces  cris  vouloient  dire,  on  le  lui 
expliqua,  & il  accorda  aux  habitans  ce  qu'ils  fou- 
haitoient.  Dès  qu’il  eut  lâché  la  parole,  fans  avoir 
allez  prévu  les  fuites  de  fa  réponfe,.  ils  coururent 
au  pont  de  la  Ville,  où  il  y avoit  un  pilier  fur  lequel 
étoit  la  figure  d’un  lion  ,qui  repréfentoit  la  Seigneu- 
rie de  Florence:  ils  l’abattirent,  le  jettérent  dans  la 
rivière,  & firent  quelques  jours  après  mettre  à la 
place,  la  Statue  équelhe  du  Roi  lepée  à la  main, 
dont  le  cheval  fouloit  aux  piés  le  lion  de  Florence. 
Ils  frappèrent  de  la  monnoye  à fon  coin , où  l’on 
voyoit  autour  de  l’Ecu  de  France  couronné , ces 
paroles , CÀROLUS  PISANORUm  LIBerator. 


* * 
J 


• N * . • 

Néanmoins , comme  il  ne  vouloit  pas  mécontenter 
entièrement  la  République  deFlorence,  il  ne  permit 
pas  qu’on  chaflk  de  la  Ville  les  Officiers  Florentins, 
& ordonna  qu’ils  y exerçaient  la  Jurifdittion  à l’or- 
dinaire : mais  il  mit  garnifon  dans  le  Château  neuf 
avant  fon  départ  pour  Florence. 

Il  apprit  en  chemin  que  les  chofes  y étoient  bien 
changées  à fon  égard.  Cette  Ville  avoit  eu  de  tout 
tems  rinclination  fort  Françoife , &c'étoit  contre 

le 
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le  fentiment  de  la  République  que  Pierre  de  Médi- 
cis  avoit  fait  fa  ligue  avec  le  Pape  & Alphonfed’Ar- 
ragon;  mais  ce  qui  s’étoit  paflfé  à Pife  avoit  extrê- 
mement animé  le  peuple.  Pierre  de  Médicis , qui  y 
étoit  retourné  afin  de  faire  tout  préparer  pour  l’en- 
trée du  Roi, fut  obligé  d’en  fortir  au-plutôt, appré- 
hendant pour  fa  vie:  les  Places  qu’il  avoit  livrées 
aux  François , farts  confulter  le  Confeil , & l’indé- 
pendance qu’il  affe&oit  en  toutes  occafions  dans  le 
gouvernement  de  la  République,  le  faifoient  foup- 
çonner  depuis  longtcms,  & non  fans  raifon  , de 
vouloir  attenter  à la  liberté  de  fa  patrie,  & de  pen- 
fer  à en  ufurper  la  Souveraineté,  à la  faveur  de 
l'Armée  Françoife.  Ces  foupçons  foulevérent  lef 
Florentins  contre  lui,  & fes  maifons  & fes  autres 
biens  furent  pillés.  Incertain  du  parti  qu’il  devoit 
prendre  quand  il  fut  forti  de  Florence,  il  délibéra 
s’il  viendroit  fe  jetter  entre  les  bras  du  Roi  : mais 
il  favoit  combien  ce  Prince  avoit  été  irrité  contre 
lui,  au  fujet  de  la  ligue  qu’il  avoit  faite  contre  la 
France;  & il  craignoit  que  fa  foumiflion  fpreée, 
quelque  avantageufe  qu’elle  dût  être  aux  affaires  des 
François , n’eût  pas  entièrement  réparé  fa  faute , <& 
qu’on  ne  voulût  gagner  les  Florentins  aux.  dépens 
de  fa  tête.  C’eft  pourquoi  il  fe  retira  à Boulogne, 
& de  là  à Venife,  où  il  fut  reçu  avec  quelque  diffi- 
culté , les  Vénitiens  appréhendant  de  chagriner  le 
Roi. 

• Cependant  ce  Prince  arriva  au  Pbntdu  Signe  à fix 
milles  de  Florence , où  il  s’arrêta  cinq  ou  fix  jours , 
pour  laitier  ralentir  la  prémière  fougue  des  Floren- 
tins, & pour  attendre  l’arrivée  d’Aubigni,  à qui  il 
avoit  envoyé  ordre  de  le  venir  joindre  avec  fes 
Troupes.  On  délibéroit  dans  le  Confeil  de  France 
& dans  celui  de  Florence , de  la  réfolution  qu’il  y a- 
voit  à prendre  dans  cette  conjon&ure.  Plufieur* 
confcilloient  au  Roi  de  déclarer  la  guerre  aux  Flo* 
rencins,  & de  prendre  cette  occafion  pour  s’empa- 
rer de  cet  Etat;  & l’Armée  fouhaitoit  fort  qu’on  fit 
le  liège  de  Florence , pour  s’enrichir  du  pillage  d’u- 
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ne  des  plus  puiflantes  & des  plus  riches  villes  de 
l'Europe. 

D’autres  propofoient  au  Roi  d’appcller  auprès  de 
lui  Pierre  de  Médias,  & de  le  rétablir  dans  l’auto- 
rité qu’il  avoiteue  dans  Florence.  Philippe  de  Bres- 
fe  Prince  de  la  Maifon  de  Savoie  ami  de  Médicis 
infifta  fort  là-def!us,&  l’emporta  malgré  l’Evêque 
de  Saint  Malo,  aflurant  qu’une  tollé  obligation  ren- 
droit  ce  Seigneur  inébranlable  dans  le  parti  de  Fran- 
ce. Le  Roi  lui  écrivit  à Bouîogne,où  il  le  croyoit 
encore:  mais  il  étoit  déjà  allé  à Venife;&  la  réfo- 
lution  que  les  Florentins  prirent  de  recevoir  les 
François  dans  leur  Ville,  ht  qu’on  ne  fe  mit  plus 
en  peine  de  lui. 

Ils  envoyèrent  des  Députés  au  camp , & après 
bien  des  négociations , où  on  leur  fit  comprendre 
le  danger  auquel  ils  s’expofoient, s’ils  conunuoient 
de  mécontenter  le  Roi,  il  fut  conclu  qu’il  entreroit 
dans  la  ville  de  la  manière  qu’il  le  jugeroit  à pro- 
pos, & qu’on  y fourniroit  à l’Armée  toutes  les  cho- 
fes  dont  elle  auroit  befoin. 

Il  y ht  fon  entrée  le  Lundi  dix-feptième  de  No- 
vembre. Les  plus  confîdérables  des  citoyens  vinrent 
hors  des  portes  lui  préfenter  les  clés,  & lui  firent 
hommage  & ferment  de  fidélité.  Les  rues  delà  Ville 
étoient  magnifiquement  parées.  Tous  les  Corps 
vinrent  lui  rendre  leurs  refpeéts;&  jamais  cérémo- 
nie ne  fut  plus  femblable  à la  prémière  entrée  de  nos 
Rois  dans  la  Capitale  de  leur  Royaume  après  leur 
Sacre.  Toute  la  Cour  & toute  l’Armée  marchoient' 
en  ordre, chacun  félon  fon  rang  & fa  dignité,  & le- 
Roi  au  milieu  de  fa  garde  & de  tous  les  grands 
Seigneurs  de  fa  «Cour. 

La  bonté  avec  laquelle  il  reçut  tous  ceux  qui  rap- 
prochèrent,.charma  les  Florentins;  maïs  elle  ne  di* 
îtiinuoic  rien  de  la  crainte  que  leurdonnoit  une  Ar- 
mée entière  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles.  Ils 
avoient  eu  foin  d’y  faire  auffi  entrer  un  grand  nom- 
bre de  Troupes, tous  les  Bourgeois  étoient  armés, 
& tous.les  Sujets  delà  République  avoient  ordre  de 

...  fe 


CH  ARLES  VIIL  5 

e tenir  prêts  à venir  au  fecours  de  la  ville  au  pré-  

mier  lignai.  . ; 14^4* 

Ces  précautions  prifes  par  les  Florentins,  n’étoient 
pas  ignorée^des  François  qui  s’en  inquiétoient  peu; 
car  s’il  eût  été  qùeftion  d’en  venir  aux  armes,  ils 
n’auroient  eu  affaire  qu’à  des  gens,  qui  pour  la  plu- 
part occupés  de  leur  trafic, n’av oient  jamais  manié 
l'épée,  & n’étoienc  redoutables  que  par  leur  nom- 
bre : mais  l’intention  du  Roi  n’étoit  pas  d’employer 
la  violence  fans  une  grande  néceffi té;  il  vouloit  feu- 
lement tirer  tout  l’avantage  qu’il  pourroit  dç  leur 
embarras,  pour  fe  faciliter  la  conquête  de.  Naples. 

Non  feulement  il  leur  propofa  de  lui  prêter  une  11  prétend 
grolfe  fomme  d’argent  ; mais  encore  il  leur  fit  en-  **  retenir 

• tendre  que  la  feule  crainte  de  fes  armes  lui  aiant  cenguftT 
fait  ouvrir  les  portes  de  leur  ville,  elle  lui  appar-  * 
tenoit  à titre  de  conquête , & qu’il  prétendoit  y 
laîffer  des  Officiers  qui  euflent  un  Tribunal  pour 
rendre  jufticc  en  fon  abfence,  & cela  à perpétuité. 

De  telles  propofitions  ne  pouvoient  manquer 
d’effaroucher  étrangement  ces  Républiquains , qui 
fe  voyoient  fur  le  point  de  perdre  leur  liberté.  Il 
y avoit  fur  cela  de  fréquentes  conférences  entre  le 
Confeil  du  Roi  & celui  de  la  République,  où  l’on 
paroiffbit  ne  vouloir  point  fe  relâcher  ni  de  part  ni 
«autre.  Les  efprits  s’aigri (Toient  de  plus  en  plus; 
chacun  dans  la  Ville  fe  tenoit  fur  fes  gardes  , les 
Florentins  contre  les  François  , & Jes  Fiançois 
contre  les  Florentins  : lorfqu’enfin  la  hardidlé  d’un 
feul  homme  termina  tout  par  un  coup  d’emporte- 
ment,  que  le  fuccès  juftifia. 

Il  s’appelloit  Pierre  Cappont,  un  dès  plus  confi-  Unrihjpe 
durables  de  la  Ville  de  Florence  par  fa  naiffance,  çj*!™  ± 
par  fes  richeffes , par  fes  emplois,  & par  fon.efprit,  °^0. 
connu  & eftimé  du  Roi  comme  tel,  parce  qu’il  a pojltion. 
voit  été  peu  de  tems  auparavant  Ambalfadeur  en  Guicciar- 
France,  & qu'étant  ennemi  de  Pierre  de  Médicis,  ^ino  **  u 
il  avoit  toujours  tâché  feçrectement  d'entretenir  la 
bonne  intelligence  entre  le  Roi  & la  République, 
dans  le  tems  que  Médicis  fe  liguoit  avec  le  Pape 
& Alphonfe  d’Arragon. 

A 3 ' Ce 
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Ce  Seigneur,  accompagné  de  trois  autres  Dépu- 
tés de  la  République,  conféroit  avec  les  Miniflres 
de  France  en  préfence  du  Roi , qui  voyant  qu’on 
n’avançoit  rien , dit  qu’il  n’étoit  point  queftion  de 
perdre  davantage  de  tems  à contefter;  qu’il  s’en 
lenoit  à ce  qui  étoit  contenu  dans  un  papier  qu’il 
mit  entre  les  mains  de  Ton  Secrétaire  d’État,  qu’il 
falloir  que  Meilleurs  de  Florence  en  paiïafient  par- 
là^  il  ordonna  au  Secrétaire  de  le  lire.  Ce  papier 
contenoit  les  proposions  dont  j’ai  parlé. 

Capponi  perdant  patience  à cette  lecture,  fe  lè- 
ve, arrache  le  papier  au  Secrétaire,  le  déchire,  & 
levifage  enflammé  de  colère;  Puifque  vous  perfifiez, 
dit-il,  dans  des  demandes  fi  injufies  fc?  fi  bonteufes 
à ma  patrie , on  voit  bien  que  vous  voulez  la  guerre  ; 
bé  bien9  ajouta- t-il,  faites  fermer  vos  trompettes , 
nous  ferons  de  notre  côté  fenner  notre  toefin;  & fur  le 
champ  il  fortit  de  la  falie. 

Cette  hardiefle , qui  fut  d’abord  traitée  d’audace 
& d’attentat  contre  le  refpeét  dû  à la  Majeité  Roya- 
le, déconcerta  le  Confeil  du  Roi.  On  crut  que 
Capponi,  dont  on  connoifloit  d’ailleurs  la  pruden- 
ce, ne  s’étoit  point  échappé  jufques  là  fans  y avoir 
f>ien  penfé,  & fans  être  fur  d’être  bien  foutenu. 
On  envifagea  le  péril  de  la  perfonne  du  Roi  en- 
fermé dans  une  Ville,  bien  efeorté  à la  vérité , mais 
au  milieu  d’un  peuple  nombreux , armé,  & jaloux 
de  fa  liberté  â l’excès.  On  fit  réflexion  que  la 
prife  de  Florence  n’étoit  point  la  fin  de  l’expédi- 
tion qu’on  avoit  entreprife;  que  quand  on  réufli- 
roit  à la  foumettre  par  la  force,  cela  même  révol- 
teroit  tous  les  autres  petits  Etats  d’Italie  ; qu’il 
faudroit  y laiflèr  une  très  grofie  gamifon  pour  la 
contenir  dans  le  devoir,  & que  ce  détachement  di- 
minueroit  beaucoup  l’Armée  deftinée  à la  conquê- 
te de  Naples;  que  fl  par  quelque  malheur  les  cho- 
fes  tournoient  mal  en  cette  occafion , on  ne  pour- 
roit  avancer  plus  loin  ; & même,  que  vu  la  rigueur 
de  la  faifon , & les  mauvais  defleins  dont  on  foup- 
çonnoit  le  Duc  de  Milan,  on  ne  feroit  pas  trop 
fur  du  retour. 

Ces 
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Ces  confidérations  firent  qu’on  changea  de  ma-  • 
nières.  On  jugea  à propos  de  rappel  1er  Capponi,  J 494* 
avec  les  autres  Députés  de  la  République:  & après  t"/efJeon~ 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  de  Ton  emporte-  jaire  a ^ 
ment,  qu’on  excufa  par  fon  zèle  pour  la  Patrie,  on  i\anCe  «vri 
propofa  des  conditions  plus  tolérables  ; 6c  enfin , cette  Ri- 
il  fut  conclu  que  le  Roi  pardonnant  à la  Répubii- 
que  de  Florence  tout  le  pafTé,  elle  feroit  alliance 
avec  lui,  6c  demeureroit  dans  fon  ancienne  liberté 
fous  la  protc&ion  de  Sa  Majefté;  qu’elle  lui  lailfe- 
roit  jufqu’après  la  conquête  de  Naples,  Pife,  Li- 
vourne, & les  autres  Places  que  Médicis  avoit 
déjà  livrées  ; que  le  Roi  laifieroit  à Florence  deux 
Agens,fans  la  participation  defquels  la  République 
ne  pourroit  entrer  en  aucune  négociation  avec  les 
autres  Princes  ou  Etats , ni  fe  choifir  un  Capitaine 
Général  ; qu’elle  fourniroit  au  Roi  cinquante  mille 
ducats; qu’elle  pardonneroit  aux  Bourgeois  de  Pile 
ce  qui  s’y  étoit  fait  au  palfage  de  ce  Prince;  qu’elle 
annuleroit  l’Arrêt  de  confifcation  publié  contre 
Pierre  de  Médicis  6c  contre  toute  fa  Maifon  , à 
condition  néanmoins  , qu’il  n’approcheroit  point 
des  confins  de  la  République,  6c  fes  frères  de  la 
ville  de  Florence, plus  près  que  de  cent  milles  d'I- 
talie. Ce  furent-là  les  principaux  Articles  du  Trai- 
té, qui  furent  jurés  dans  la  grande  Eglife  par  le 
Roi  6c  par  les  Députés  de  la  République. 

Il  y avoit  déjà  huit  jours  que  ce  Prince  étoit  à II  part 
Florence , & il  en  partit  deux  jours  après , favoir  le  P°arStenne 
Vendredi  vingt-huitième  de  Novembre,  pour  aller  à q^\t  *a™c 
Sienne.  C’étoit  pareillement  une  République  fort  'de  grands 
riche,  6c  qui  ne  cédoit  en  puiflfance  qu’à  celle  de  honneur», 
Florence,  dont  elle  tâchoit  d’empêcher  les  accrois-  La  Vie"c> 
femens,  de  peur  d’en  être  opprimée.  C’efl  ce  qui 
fit  qu’elle  fe  comporta  à l’égard  du  Roi  d’une  ma-  char- 
nière toute  différente  des  Florentins;  car  au-iieu  les  vm. 
que  ceux-ci  avoient  voulu  prendre  des  précau- 
tions contre  les  François  , pour  empêcher  qu’ils 
n’attenta  fient  à leur  liberté,  les  Siennois  au  con- 
traire, pour  marquer  au  Roi  leur  joie  de  fon  arri- 
vée^ la  confiance  qu’ils  avoient  en  fa  prote&îon, 
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firent  dépendre  leurs  portes  ,&  abattirent  une  par- 
tie des  murailles  où  elles  étoient  attachées , afin  que 
l’entrée  fût  plus  large  & plus  aifée.  Il  y avoit  en 
divers  endroits  de  la  ville  des  inferiptions  à la  louan- 
ge du  Roi  , en  Tune  defquelles  on  lifoit  ces  mots 
'Latins , Karolus  o&avus  Divince  mijfîonis  France  ru, n 
Rex  Cbrijlianijfimus , minus  Italîce , liberator  Roma- 
nce Ecclcficc  ,fideîque  amplifie at or  fanctiffimœ.  C’èft-à- 
dire,  Charles  VIII  , Envoyé' de  Dieu,  Très  Chrétien 
Roi  des  François , le  bras  droit  de  ly  Italie,  le  libéra- 
teur de  YEglife  Romaine , le  propagateur  de  no- 
tre très  Jainte  foi.  Tout  cela  faifoit  allufion  aux  mo- 
tifs que  le  Roi  avoit  publiés  de  fou  voyage  , & à 
ce  qu’eux-mêmes  en  efpéroient.  En  l’appellant  le 
bras  droit  de  l’Italie,  ils  marquoient  qu'ils  comp- 
toient  fur  fa  prote&ion  contre  leurs  ennemis  , & 
fur-tout  contre  les  Florentins:  ils  le  difoient  le  li- 
bérateur de  I’Eglife  Romaine,  à qui  les  Rois  de 
Naples  de  la  Maifon  d’Arragon  avoient  fait  beau- 
coup de  maux  : & ils  lui  donnoient  la  qualité  de 
Propagateur  de  la  foi  , parce  qu'après  la  conquê- 
te de  Naples , il  fe  propofoit  de  faire  la  guerre  au 
Turc.  On  crioit  dans  toutes  les  rues,  Vive  le  Roi, 
& on  chantoit  ces  deux  Vers  François, 


Vive  le  Roi , vive  celui  qui  par  fa  grand  bonté 
Maintiendra  Sienne  en  vraie  liberté. 


Charles  , nonobftant  toutes  les  marque  de  joie 
extraordinaire  que  lui  donna  ce  peuple  , ne  laifla 
pas  en  fortant  de  cette  ville  deux  jours  après, d’y 
laiffer  une  garnifon  ; parce  qu’elle  avoit  de  tout 
teins  été  fort  attachée  aux  Empereurs,  & que  l’Em- 
pereur Maximilien  d’Autriche  actuellement  ré- 
gnant n’étoit  pas  fon  ami.  Il  arriva  le  fixième  de 
Décembre  à la  Paillotte,où  il  trouva  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  gros  équipages  qui  l’y  atten- 
doient,  & fa  plus  grofTe  artillerie  , qu’on  avoit  eu 
foin  de  mettre  en  état  de  fervir  à la  première  oc- 
cafion. 

Il  eu  auroit  eu  befoin  au-plutôt,  fi  les  ennemis 

avoient 


H 


CHARLES  VIII.  9 

avoient  fuivi  leur  prémier  defièin;  Le  Duc  de 
Calabre  aiant  abandonné  la  Romagne  à l’appro- 
che de  l’Armée  Françoife, avoit  renforcé  fes Trou- 
pes de  celles  du  Pape  , & s’étoit.fait  joindre  par 
Virgile  des  Urfins , qui  lui  avoit  amené  le  relie  de 
l’Armée  de  Naples.  Sa  réfol ution  étoit  de  fe  venir 
camper  fous  Viterbe  , pour  faire  tête  au  Roi , & 
l’arrêter  en  cet  endroit.  Ce  porte  étoit  fort  a- 
vantageux  : car  le  Duc  de  Calabre  y eût  eu  der- 
rière lui  tout  l’Etat  Ecclértaftique , & les  Places 
de  la  Maifon  des  Urfins , d’où  il  eût  pu  tirer  fes 
vivres  & fes  fourages,  & y auroit  trouvé  une 
retraite au  cas  qu’il  lui  fût  arrivé  quelque  mal- 
heur. 

Comines  , qui  étoit  alors  à Venife,.  avoit  fù  ce 
projet,  & jugé  que  les  ennemis  ne  pouvoient  pren- 
dre un  parti  plus  avantageux  pour  eux  , & plus 
embatraffant  pour  le  Roi,  qui  n’aiant  ducuns  ma- 
gafins  en  ces.quartiers-Ià,  & ne  pouvant  tirer  de 
fourages  de  la  campagne,  dans  une  faifon  ou  elle 
n’en  peut  fournir  , couroit  rifqué  de  voir  périr 
fon  Armée,  pour  peu  qu’on  l’arrêtât  en  cet  en- 
droit, ou  d’être  obligé  d’attaquer  un  camp  retran- 
ché, & fortitié  à loifir,  en  courant  tous  les  rifques- 
d’une  telle  attaque , toujours  dangereufe,  & dont 
le  fuccès  feroit  très  incertain  ; de  manière  qu’il 
écrivit  au  Roi , pour  lui  confeiller  de  ne  pas  palier 
outre,  & d’accepter  les  conditions  avantageufes  que 
lui  propofoit  Alfonfe  d’Arragon.  Mais  le  bonheur 
accompagnoit  Charles  par-tout:  car  outre  que  le 
tems  étoit.  doux  & beau  au  mois  dé  Décembre 
comme  au  Printems , il  ne  pouvoit  pas  être  mieux, 
fervi  qu’il  l’étoit  par  Profper  & Fabrice  Colonne. 
Ces  deux  Seigneurs , dès  que  le  Duc  de  Calabre: 
fe  fut  éloigné  de  Rome  pour  aller  à Viterbe, com- 
mencèrent à faire  des  courfes  le  long,  du  Tybre  , & 
à empêcher  par  le  moyen  d’Ortier  dont  ils  étoient: 
maitres,.  & où  il  y avoit  une  garni  fon  Françoi- 
se, qu'il  ne  vint  des  vivres  par  mer  à Rome. 

Mais  ce  qui  fit  entièrement  abandonner  au 
Duc  de  Calabre  le  dellein  de  fc  retrancher  fous  Vî 
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terbe,fut  la  défiance  qu’il  eut  du  Pape, qui  voyant 
le  Roi  fi  fort  avancé  , lui  avoit  envoyé  les  Evê- 
ques de  Concorde  & de  Terni , & Gratien  fon 
Confeffeur,  qu’il  avoit  chargé  de  traiter  de  la  paix, 
pour  lui  & pour  Alfonfe  d’Arragon.  L’avis  que 
le  Duc  de  Calabre  reçut  de  cette  Ambaiïade  , le 
fit  retourner  fur  fes  pas , afin  de  fe  rapprocher  de 
Rome. 

Les  Envoyés  du  Pape  n’eurent  point  d’autre  ré- 
ponse du  Roi,finon  qu’il  étoit  prêt  de  traiter  avec 
Sa  Sainteté,  mais  avec  elle  feule  ; & qu’il  envoie- 
roit  incefiamment  pour  cela  des  AmbafiTadeurs  à 
Rome.  Ces  Ambafladeurs  furent  le  Seigneur  de 
la  Trimouille  , le  Préfident  de  Gannai  , & le  Gé- 
néral Bidaut  ; c’eft  la  qualité  que  Comines  donne 
à celui-ci,  & qui  eft  la  même  qu’il  donne  ailleurs 
à Briçonnet,  en  marquant  par  ce  nom  fa  qualité 
de  Sur-Intendant  des  Finances. 

L’irréfolution  du  Pape  lui  fit  faire  des  démarches 
extraordinaires  : car  à peine  les  Ambafladeurs 
François  étoient-ils  arrivés  à Rome,  qu’il  fit  entrer 
le  Duc  de  Calabre  dans  la  ville  avec  des  Troupes, 
& arrêter  le  Cardinal  Afcanio  frère  du  Duc  de  Mi- 
lan, & Profper  Colonne,  qui  y étoient  venus  l’un  & 
l’autre  fur  fa  parole  ;&  ils  furent  mis  au  Château 
Saint  Ange.  Guichardin  dit  que  les  Ambafladeurs 
du  Roi  furent  auili  arrêtés  ,mais  Comines  femble  dire 
qu’on  ne  fit  cette  violence  qu’à  quelques  personnes  de 
leur  fuite.  Peu  de  jours  après  il  les  fit  tous  relâ- 
cher, avec  ordre  au  Cardinal  & à Colonne  de  for- 
tir  de  Rome  fans  tarder. 

HcontitiM , Cependant  Te  Roi  continuoit  toujours  fon  che- 
/*  route,  Viterbe  & toutes  les  Places  des  environs  lui 

- . ouvrirent  leurs  portes.  Il  laifia  garnifon  dans  le 
cne  leur-  Château  de  Viterbe,  & s’avança  jufqu’à  Népi,  otr 
nal  du  " il  trouva  quantité  de  provifions  qui  accommodé* 
voyage  de  rent  fort  fon  Armée.  Il  la  fit  repofer  depuis  le 
Chartes  Lundi  quinzième  de  Décembre  jufqu’au  Vendredi 
fuivant.  Il  reçut  en.  ce  lieu-là  de  la  part  de  Vir- 
gile des  Urfins,  un  compliment  qui  le  furprit  agréa- 
blement. Ce  Seigneur  lui  faifoit  offre  des  Places 
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qu’il  poffédoit  aux  environs  de  Rome, de  lui  four-  — , 
nir  des  vivres,  & de  lui  laifler  tous  les  paflages  li-  1494., 
bres. 

Le  Roi  n’avoit  garde  de  s’attendre  à une  pareil- 
le honnêteté;  car  Virgile  des  Urfins  écoit  actuel- 
lement Général  des  Troupes  d’Alfonfe  d’Arragon 
& Connétable  du  Royaume  de  Naples;  fa  famille 
pofiedoit  dans  cet  Etat  de  grandes  Terres , & fon 
fils  avoit  époufé  la  fille  naturelle  du  feu  Roi  Ferdi- 
nand. Mais  la  choie  auroit  paru  au  Roi  moins  ex- 
traordinaire, s’il  avoit  fu  la  manière  d’Italie  , qui 
étoit  que  les  Seigneurs  particuliers  ne  prétendoient 
jamais  facrifier  leurs  intérêts  propres  à ceux  des 
Princes  auxquels  ils  s’attachoient  ; c’étoit  là  com- 
me une  condition  tacite  qu’ils  fuppofoient  toujours 
en  entrant  à leur  fervice;  & nonobftant  cette  dé- 
marche qui  fembla  fi  irrégulière  à nos  François , Vir-  Gui  . 
gile  des  Urfins  continua  de  commander  les  Trou-  dîno  î/i! 
pes  de  Naples  avec  le  Comte  de  Pétiliane , qui  é-  Connue» 
toit  de  la  même  Maifon.  . loc,  ci t. 

Le  Roi  profita  de  cette  favorable  occafion , pour  Ft  ft  * 
étendre  fes  quartiers  aux  environs  de  Rome.  Il 
vint  loger  lui-même  à Bracciano,  qui  étoit  la  prin-  tiers  aux 
cipale  Place  de  la  Maifon  des  Urfins.  Il  envoya  twîrons  de 
de  là  faifir  Cornetto,  Civita-Vecchia,  & plufieurs  *9me' 
autres  Villes  ou  Fortereffes  du  Territoire  de  Ro- 
me, & détacha  Louis  Comte  de  Ligni  , & Yves 
d’Alegre  avec  deux  mille  Suifles  & cinq  cens  Lan- 
ces, pour  conduire  à Oitie  le  Cardinal  de  la  Ro- 
vère,  dit  de  Saint  Pierre  aux  Liens,  qui  en  étoit 
Evêque,  & qui  par  la  crainte  du  Pape,  n’avoit  o- 
fé  jufqu’alors  y demeurer.  Ces  Troupes  eurent 
ordre  de  fe  joindre  aux  Colonnes  au-delà  du  Ty- 
bre , & d’appuyer  les  intelligences  que  ces  Seigneurs 
avoient  dans  Rome. 

Le  Pape  déjà  invefti  de  toutes  parts , fe  trouvoit  Embarras 
en  un  extrême  embarras  , & ne  favoic  quel  parti  du  Pape  à 
prendre.  Le  voifinage  de  l’Armée  Françoife  , & aP?r*~ 
les  vivres  coupés  à Rome  du  côté  de  la  mer  par  sbe' 
la  gnrnifon  d’Oltie,  faifoient  murmurer  le  peuple. 

O îî  y voyoit  de  grandes  difpofitions  au  foulève- 
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— ment  :1a  populace  s’attroupant  dans  les  rues,crioft 

1494*  par-tout,  La  paix,  La  paix , d’une  manière  fédi- 
Corames  tleufe  ; & depuis  peu  un  pan  de  muraille  s’étant  é- 
1.  7.  ch.  croulé,  avoit- fait  à la  Ville  une  brèche  de  plufieurs- 

1*.  toifes.  C’étoit  une  nécelïlté  au  Pape  de  s’accom- 

moder, il  le  voyoit  bien:  mais  la  difficulté  étoit 
de  le  faire  avec  fureté  pour  fa  perfonne,  & avec 
honneur  pour  fa  dignité.  • • * 

Il  favoit  combien  le  Roi  avoit  de  raifons  d’être 
mécontent  de  fa  conduite.  Cétoie  lui  qui  d’abord 
l’avoit exhorté  à la  conquête  de  Naples; de  depuis, 
fans  qu’il  lui  en  eût  donné  aucune  occafion  , il  a- 
voit  fait  tous  fes  efforts  pour  traverfer  fon  entre- 
prife,  tantôt  par  fes  intrigues,  tantôt  par  l’autori- 
té que  lui  donnoit  fa  qualité  de  Souverain-Pontife, 
tantôt  ouvertement  par  les  armes , en  joignant  fes 
Troupes  à celles  d’Alfonfe  d’Arragon.  Il  craignoit 
que  le  Roi  ne  s’autorifat  de  fon  exemple  , pour 
violer  les  Traités  qu’il  pourroit  faire  avec  lui.  IL 
voyoit  le  Cardinal  de  h Rovère , & quelques  au- 
tres Cardinaux  fes  ennemis, dans  la  conddence  de 
ce  Prince  , tous  gens  capables  de  lui  infpirer  les1 
plus  violens  defleins.  Sa  propre  conicience  lui  re- 
mettoit  continuellement  devant  les  yeux  les  voies 
iniques  par  lefquelles  il  étoit  parvenu  au  Pontiii- 
fauLToie.  eut,  & la  conduite  fcandaleufe  qu’il  y avoit  tenue 
jufqu’alors.  Les  Cardinaux  Colonnes,  Savelli.,  & 
quelques  autres  difoient  hautement  qu’il  talloit  af- 
fembier  un  Concile  général  pour  le  dépofer  ; & s’ils 
venoient  à bout  d’infpirer  ces  fcntiinens  au  Roi,, 
iorfque  ce  Prince  l’auroit  en  fa  puilfance,  il  étoit 

perdu.  . * - 1 ' • 

U falloit  pourtant  fé  réfoudre,  ou  à faire  fa  paix 
particulière,  ou  à fou  tenir  un  fiège  avec  les  Trou- 
pes Arragonoifes , qui  étôient  dans  Rome; mais  le 
Roi  y avoit  fa  faftion , & celle  des  Colonnes  qui 
y étoit  très  puilfante;  & le  peuple,  que  la  cherté 
des  vivres  commençoit  à incommoder  beaucoup, 
étoit  difficile  à contenir. 

UlProp'J*'  Quelque  parti  qu’il  prît,  il'  ne*  pouvoir  en  pren- 
ait vyùttrr  ‘dtc  qu’un  très  dangereux.  C’eft  en  ces  rencontres,. 
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©ti  le  trop  de  lumières  ne  fert  qu'à  augmenter  Tin*  ■— m ■— 
quiétude  & l’irréfolution.  Enfin  après  avoir  tout  1494- 
balancé , il  crut  qu'il  y auroit  moins  de  rifque  pour  ^ /*  p*** 
lui  à traiter  avec  le  Roi , qu’à  lui  réüfter  à force  ?*rt:tui,ém 
ouverte.  Il  lui  fit  dire  qu’il  étoit  prêt  de  faire  fo. rt * 
paix  particulière  „ fans  fe  mêler  davantage  des  af- 
faires d’Alfonfe  d’Arragon*  & qu’il  le  prioit  de  lui  * 
envoyer  quelqu’un  de  fa  part  pour  convenir  des 
conditions. 

Le  Maréchal  de  Gié,  le  Sénéchal  de  Beaucaire, 

& le  Préûdent  Gannai  lui  furent  envoyés.  Ils  tâ- 
chèrent de  le  ralîurer  fur  fes  frayeurs , lui  protêt- 
térent  de  la  part  du  Roi , qu’il  nfayo.it  aucun  mau- 
vais defifein  contre  lui;  qu’il  ne  penfoit  nullement 
à fe  mêler  de  ce  qui  pou  voit  concerner  le  gouver 
nement  de  l’Eglife  ; que  fon  unique  prétention  é- 
toit  de  fe  rendre  maitre  du  Royaume  de  Naples 
qui  lui  appartenoit  : mais  qu’il  fouhaitoit  entrer  dans 
Rome;  qu’il  étoit  en  pouvoir  de  s’en  ouvrir  l’en^  ’ 
trée  par  les  armes;  qu’il  avoit  peine,  à s’y  réfoudre 
par  le  refpeft  qu’il  avoit  pour  le  faint  Siège,  £ 
l’exemple  des  Rois  fes  prédécefleurs  ; & que  s’il  é- 
. toit  obligé  d’en  venir  là,  comme  il  y étoit  réfolu 
.s’il  ne  le  pouvoir  faire  autrement,  il  prendrçit 
toute  l’Italie  à témoin  qu’on  l’y  auroit  forcé. 

Il  fallut  que  le  Pape  en  palllt  par-là;  il  demanda  Bieo»/tnt 
feulement  que  le  Roi  voulût  bien  lui  envoyer  un  4*.  r*\**dr 
fauf-conduit  pour  le  Duc  de  Calabre, afin  qu’il  pût 
fe  retirer  au  Royaume  Naples  avec  fes  Troupes 
au  travers  de  l’Etat  Ecdéfialtique,  fans,  être  inful-  Grficciar-* 
té;  ce  qui  lui  fut  accordée  II  déclara  auflinôt  au  dma,l.  x* 
Duc  ce  que  la  nécefficé  l’avoit  contraint  de  faire 
contre  fon  inclination , & voulut  fe  faire  un  mé- 
rite auprès  de  lui,  de  la  précaution  du  fauf-conduit 
qu’il  avoit  prife  pour  la  fureté  des  Troupes  Napo- 
litaines:. mais  le  Duc  refufa  le  fauf-conduit  avec  - 
mépris  &.  indignation  ; dit  qu’il  fe  fentoit  allez  de 
courage  & allez  de  prudence,  pour  conduire  fes 
Troupes  en  lieu,  de  fureté  malgré  la  trahifon  qu’on, 
lui  faifoit  ;•  & fe  difpofa  à fon  départ,. moins  pour  . . % 
obéir  aux  ordres  du  Pape- , qu’à  ceux  d’Alphonfe 
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■r  fon  père  , qui  Tachant  le  Comte  de  Ligni  à Oflie 
1494»  avec  un  corps  confidérable  de  Troupes , avoit  be- 
ïaul Jove.  f0jn  ç|c  fon  £rm£e  p0ur  ja  défenfe  de  fon  Etat. 

De  la  Vi-  Le  Duc  de  Calabre  fortit  de  Rome  le  trente-u- 
gne  ,]our->  nième  jour  de  Décembre  par  la  porte  de  Sainte 
Marie  del  Popolo,  & le  Roi  dès  le  foir  y fit  Ton 
entrée  aux  flambeaux  par  la  porte  Flaminienne,  ac-  ! 
• compagné  de  toute  l’Armée  en  un  très  bel  ordre  r 
les  Lanciers  aiant  la  lance  en  arrêt  fur  la  cuiffe , 
les  Archers  Tare  à la  main , les  Suilîes  armés  la 
plupart  de  halebardes , d’autres  de  haches  d’armé», 

& tous  en  pofture  de  gens  qui  entroient  dans  une 
Ville  ennemie.  Le  Roi  traverfaainfiRome  jufqu’au 
Palais  de  faint  Marc  où  il  devoit  loger, & l’onpof- 
ta  aux  environs  de  gros  corps  de  garde  avec  toute 
l’artillerie.  On  s’aflura  de  tous  les  principaux  pof- 
tes  de  la  Ville , & on  prit  toutes  les  précautions 
poflibles  contre  la  furprife.  C’eft  ainfi  que  finit  glo- 
rieufement  pour  ce  Prince  l’année  1494. 

Son  defTein  étoit,  dès  qu’il  feroit  defeendu  de 
1495.  cheval,  de  voirie  Pape:  mais  il  apprit  qu’il  s’étoit 
Ce  rrinee  renfermé  dans  le  Château  Saint  Ange  avec  les 
y étant  en • Cardinaux  Olivier  CarafFe  & Baptifte  des  Urfins, 
/oner  le  de  ne  P0*nt  s'expofer  à une  conférence , de 

râpe  de  lui  Peur  qu*on  ne  s’y  faisît  de  fa  perfonne.  Le  Roi 
ouvrir  le  fut  très  choqué  de  ce  procédé  i & les  Cardinaux 
Château  S.  Colonne,  delaRovère,  & Savclli  profitèrent  de 

*Gaicciai-  cette  conion^ure*  potf*  lui  conferller  de  faire  dé- 
diAD  il.  Pofer  un  li  méchant  Pape,  quiétoit,  difoient-il$r 
• a ' * en  exécration  â toute  la  Chrétienté  pour  fa  vie 
feandâleufe;  que  cela  étoit  néceflaire  pour  aflurer 
fon  entreprife;  qu’il  ne  pouvoit  prudemment  fe  fier 
à lui , quelques  fermens  qu’il  lui  fit; qu’il  avoit  une 
haine  irréconciliable  contre  la  France;  & que  s’il 
demeuroit  fur  le  Trône  Pontifical,  il  ne  perdroit 
aucune  occafion  de  faire  périr  l’Armée  Françoife. 

Le  Roi  ne  crut  pas  devoir  fuivre  des  confeils  fi 
violensrmais  il  fit  fommer  le  Pape  de  lui  livrer  le 
Château  Saint  Ange,  & fur  fon  refus  il  fit  prépa- 
Comines  rer  deux  fois  l’artillerie  pour  battre  cette  Forteref- 
U 7.  c.12.  fe.  11  l’eût  fait  fans  doute»  malgré  la  répugnance 

. * qu’il 
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qu’il  avoit  à en  venir  jufques-Ià,  fi  le  Pape  ifttimi-  1 
dé  par  la  grandeur  du  péril,  & par  la  chute  d’un  1495* 
endroit  de  la  muraille  qu’on  regarda  comme  un  fe-  • 
cond  miracle  en  faveur  du  Roi , ne  fe  fût  enfin  * 
réfolu  à traiter  de  nouveau  avec  lui.  C’eft  le  par- 
ti qu’il  prit  enfuite  d’une  députation  que  ce  Prince 
lui  fit  des  Seigneurs  de  Foix,  de  Breffe,  de  Gié,  De  la  Vi- 
de Ligni,  & de  Jean  de  Reli  Confefleur  du  Roi , fnc,  Jour- 
nommé  à l’Evêché  d’Angers , qui  en  l’abordant  le  Charles 
harangua  en  Latin.  Il  en  fut  un  peu  furpris  ; car  vin. 
il  ne  s’attendoit  pas  à cet  honneur. 

On  fit  un  nouveau  Traité,  par  lequel  le  Pape  Gtttfim* 
déclara  qu’il  s’unifloit  avec  le  Roi  pour  la  fureté 
de  l’Italie;  s’obligea  à lui  laiiTer  Viterbe  que  ce  pfrt  kfid» 
Prince  tenoit  déjà,  Terracine,  Civita-Vecchia , re  enfin f on 
& Spolète;à  ne  point  inquiéter  les  Cardinaux  , ou  Traité  *- 
les  Seigneurs  du  Territoire  du  Saint  Siège , qui 
s’étoient  déclarés  pour  la  France  ; & à lui  livrer;  dino^l1.3^ 
Zizime  frère  de  Bajazet  Empereur  des  Turcs,  à Comi- 
eondicion  qu’j  l le  lui  rendroit  à fon  retour,  & le  nés,  loç, 
iaifleroit  jouir  des  quarante  mille  Ducats  que  . 
Bajazet  payoit  pour  l’entretien  de  Zizime,  & que  eDtre  le 
le  Pape  reçut  toujours.  Cet  article  faifoit  corn  Pape  & le 
noitre  la  grandeur  des  projets  de  ce  jeune  Roi , R»i;  Re- 
qui  regardant  la  conquête  de  Naples  comme  u-<  fj1**1  d e 
ne  affaire  de  peu  de  jours,  fongeoit  déjà  à pafier 
dans  l’Empire  Ottoman, à y exciter  des  divifions*  r.  i.  Ce  * 
en  mettant  Zizime  à la  tête  d’un  parti  ,&  à chas-  dans  les 
fer  Bajazet  de  Conftantioople  : mais  la  mort  da  ****•  de 
Prince  Turc  , qui  arriva  quelques  jours  après,  rom-  ^î^cotté 
pit  toutes  ces  mefures.  Ce  fut  un  grand  myftè-  969l, 
re  que  cette  mort.  Quelques-uns  l’attribuèrent 
aux  débauches  ou  il  s’abandonna  dans  les  prémiers 
jours  de  fa  liberté.  Les  autres  dirent  que  les  Vé-  - , \ 
nitiens,  gagnés  par  Bajazet  * lui  firent  donner  du  > « . 
poifon,  ce  qui  n’eft  guères  vraifemblable.  D’autres 
qu’il  avoit  été  livré  aux  François  déjà  empoifonné 
par  l’ordre  du  Pape , afin  qu’ils  n’en  tiraflent  au- 
cun avantage  ;&  ce  fut-là  l’opinion  la  plus  coramu- 
ne.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  mort  fut  pour  le 
Roi  une  raifon  ou  un  prétexte  pour  ne  pas  entre. 


\ 
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fc  prendre  la  guerre  contre  les  Turcs, parmi  lefquets-  f 

1495*  on  a voit  déjà  quelques  intelligences,  qui,  à ce 
Comines,  qU’an  prétend,  furent  découvertes  par  les  Vénitiens 
t*7«ck'i4*  mêmes  à Bajazet. 

Les  autres  articles  les  plus  confidérables  du  Trai- 
té étoient,  que  les  garnifons  de  Civita-Vecchia  & 
d’Oftie  n’empêcheroient  point  les  vivres  de  mon- 
ter à Rome  par  le  Tybre,  à moins  qu’ils  ne  vins- 
fent  du  pays  ennemi;  que  toutes  les  Places  de  l’E- 
tat Eccléliaftique  feroient  ouvertes  au  Roi  ; qu’à 
fon  retour  du  Royaume  de  Naples,  il  rendroit  au 
Pape  toutes  les  Places  du  Saint  Siège  dans  l’efpa- 
ce  de  quatorze  jours,  excepté  Civita-Vecchia  & 

• Oftie,&  que  cette  dernière  feroit  remife  entre  les 

* mains  du  Cardinal  de  la  Rovère;  que  le  Pape  par- 
donneroit  à Viterbe  & aux  autres  villes  , qui  s’é- 
toient  données  aux  François  ; que  le  Roi  mettroic 
un  Gouverneur  dans  - Céfane , & un  Lieutenant 
dans  la  Marche  d’ Ancône,  aufïï-bien  que  dans  le 
Patrimoine  de  S.  Pierre,  & dans  la  Campagne  de 
Rome;  mais  qu’en  celle-ci  ce  feroit  un  Cardinal 
dont  la  France  feroit  fure  ; que  le  Cardinal  de  la 
Rovère  feroit  rétabli  dans  fa  Légation  d’Avignon; 
que  le  Roi  ne  demanderait  point  au  Pape  le  Châ- 
teau S.  Ange , & qu’il  lui  rendroit  fon  obédience 
filiale.  Il  y avoit  encore  quelques  autres  articles 
moins  importans ou  compris  dans  ceux  que  je 

< . • » viens  de  rapporter.  Quelques  Hiftoriens  en  ajou- 

tent un  autre  confidérabie , favoir  que  le  Papepro- 
; mit  au  Roi  de  lui  donner  l'inveftiture  du  Royau- 
. me  de  Naples: mais  cet  article  ne  fe  trouve  point 
dans  le  Traité , & apparemment  ce  ne  fut  qu’une 
promette  verbale. 

Entrevue  '■  Après  que  le  Traité  eut  été  figné,  le  Pape  re- 
fu’ils  eu - tourna  au  Vatican,,  où  le  Roi  alla  lui  rendre  vitt- 
rent  enftm - te  le  Vendredi  feizième  de  Janvier.  Le  détail  de 

^Extrait  ce  ^ Pa^a  en  cctte  occa**on  » fat  m^s  par  écrit- 
«iu* jour-  Par  un  Maître  des  Cérémonies  du  Pape.  * Eh 
rai  d'un  voici  les  principales  circonttances.. 

Maitre  Le 

des  Céré»  * H cft  rapporté  par  Godefroi  dans  la  Vie  de  Cliar- 
moniçsde  Jes  vill.  La  Traduction  de  ce  journal  eft  dans  les  Ma— 
Rufcxits  de  Briennc  aux  vol.  cortés  8>}s,  & i4*>7* 
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Le  Roi,  après  avoir  entendu  une  bafle  Mefle  dans 
l’Eglife  de  iaint  Pierre,  alla:  au  Palais:  il  ÿ dîna  1495. 
dans  un  appartement  qu’on  lui  avoitfait  préparer,  la Coui<U 
& fur  tes  vingt  heures,  c’efb  a diré,  environ  à u- 
ne  heure  après  midi,  félon  notre  manière  de  comp-  •* 
ter,  il  vint  attendre  lé  Pape  dans  lés  jardins.  Dès 
que  ce  Prince  Fapperçut,'  il  s’avança  vers  lui, pré-* 
cédé  d’un  grand  nombre  de  Cardinaux,  & étant  à 
quelques  pas  de  Sa  Sainteté  , il  fit  une  génuflexion/ 

&pui$  une  fécondé,  fuivant  le  Cérémonial  dont  on 
étoit  convenu  : comme  il  étoit  prêt  de  faire  la troi-  ’ 
fième  , le  Pape  qui  avoit  fait  fembîant  de  ne  le 
pas  voir  au  moment  qu’il  fit  les  deux  prémières, 
s’approcha  promptement  en  fe  découvrant,  &l’eta-  * 
brada:  ce  Prince  ne  lui  baifa  ni  le  pié  ni  la  main. 

Le  Pape  ne  voulut  point  fe  couvrir  avant  lui,  6c 
ils  fe  couvrirent  l’un  & l’autre  en  même  tems.  ’•  » 

Après  les  prémiers  complimens , le  Roi  pria  te 
Pape  de  faire  Cardinal  Guillaume  Briçonnet  Evê- 
que de  Saint  Malo.  /il  lui  répondit,  que  c’étolt 
fon  intention,  & lui  prenant  la  droite  de  fa  main 
gauche  , il  le  conduifît  à la  chambre,  où  il  dit  qu’il 
alloit  fur  le  champ  le  (Satisfaire.  Dans  le  chemin  il 
fit  fembîant  de  fe  trouver  mal.  On  ne  put  deviner 
la  raifon  de  cette  affeébition ; mais  s’il  eut  inten- 
tion d’éluder  par-là  la  demande  du  Roi , il  fe  ra- 
vifa.  Ils  entrèrent  dans  la  chambre,  où  le  Pape 
s’étant  affis  fur  une  chai  fe  bafle,  Charles  prit  fo 
place  fur  un  pliant  : mais  dans  le  moment  le  Pape 
ordonna  qu’on  apportât  au  Roi  une  chai  fe  pareil- 
le à la  fienne.  Un  peu  après  le  Pape  fe  leva,  6c 
alla  s’afleoir  dans  fon  Trône  Confiflorial , & fit 
mettre  le  Roi  à fa  droite , dans  un  fiège  plus  a- 
vancé  que  celui  du  Pape,&  que  le  Maitre  des  Cé- 
rémonies qui  préfidoit  à celle-ci,  & qui  eft  l’Auteur 
de  cette  relation , appelle  Je  Siège  Camêral  du  Pa- 
pe *.  Un  peu  au-delà  du  fiège  du  Roi  en  derrière 
^commençoit  le  rang  des  fièges  des  Cardinaux  difpo- 
fés  en  cercle.  Le  Pape  prenant  le  Roi  par  la  main, 

l’o* 

* Stdes  Papa  Canteralis. 
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1495- 
OU  Bri- 
fênnit  E- 
véaue  dtS. 
Mal*  tft 
fait  Cardi • 
nal . 


Autres  en- 
trevues re» 
marâuablts 
du  Pape  & 
du  Rgi. 


l’obligea  de  s’afïeoir  avant  de  s’afleoir  lui-même. , 

Enfuite  le  Pape  déclara  Cardinal  Guillaume  Bri- 
çonnet,  que  le  Maitre  des  Cérémonies  fit  entrer 
auiïi-tôt  ; & après  que  ce  Prélat  eut  baifé  les  piés 
& la  bouche  du  Pape,  il  reçut  de  lui  le  Chapeau. 
Comme  il  en  remercioit  Sa  Sainteté,  elle  lui  dit, 
que  c’étoit  au  Roi  qu’il  en  devoit  faire  fes  remer- 
ciemens:  & auflî-tôt  le  nouveau  Cardinal  alla  fe 
jetter  aux  piés  de  Sa  Majefté. 

Cette  cérémonie  étant  achevée, le  Pape  feleva, 
& voulut  conduire  le  Roi  jufqu’à  l'appartement  où 
il  devoit  loger:  mais  ce  Prince  ne  le  permit  pas, 
& s’y  en  alla  accompagné  feulement  des  Cardinaux. 

Le  Pape  & le  Roi  fe  trouvèrent  encore  enfem- 
ble  en  diverfes  autres  occafions  :&  il  y en  eut  en- 
tre autres  deux  remarquables.  La  prémière  fut 
celle  où  le  Roi  devoit  rendre  au  Pape  fon  obédien- 
ce filiale  en  plein  Confiftoire.  Le  Maitre  des  Cé- 
rémonies lui  fut  envoyé , pour  lui  marquer  le  dé- 
tail de  celle  qu'on  prétendoit  qu’il  devoit  obferver. 
Il  lui  dit  qu’il  devoit  d’abord  baifer  les  piés  du  Pa- 
pe; en  fécond  lieu, lui  faire  fon  compliment  d’o- 
bédience ; & en  troifième  lieu , s’aflfeoir  après  le 
Doyen  des  Cardinaux. 

Ce  dernier  article  le  choqua.  Il  tint  confeil  là- 
deflus , & il  fut  réfolu  qu’il  ne  s’aflléroit  pas , & 
qu’il  fe  contenteroit  de  faire  debout  fon  compli- 
ment au  Pape.  Le  dix-neuvième  de  Janvier , qui  étoit 
le  jour  deftiné  pour  la  cérémonie,  deux  Cardinaux 
vinrent  le  prendre  pour  le  mener  au  Confïftoire. 

Il  fit  en  entrant  une  révérence  , une  fécondé  vers 
le  milieu  de  la  Salle,  & une  troifième  auprès  du 
Trône  du  Pape,  Il  fe  mit  là  à genoux,  lui  baifa 
les  piés , enfuite  la  main , & puis  la  bouche.  A- 
près  quoi  il  demeura  debout , & le  Préfident  de 
Gannai  s’étant  mis  à genoux,  parla  ad  reliant  la  pa- 
role au  Pape,  & lui  dit  que  le  Roi  étoit  venu  en 
perfonne  lui  faire  obéiftance.  Ce  mot  d’obéiffance 
daHs  l’intention  du  Préfident  avoit  plus  d’étendue 
que  le  Pape  ne  croyoit:car  le  Préfident  ne  l’enten- 
doit  pas  feulement  de  l’obéiflance  filiale,  comme  on 

le 
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le  vit  par  la  fuite  du  difcours.II  ajouta  donc,qa’a- 
vant  que  de  rendre  ce  devoir  à Sa  Sainteté , le  Roi 
lui  demandoit  trois  grâces  par  fa  bouche.  La  pré- 
mière  , que  tous  les  privilèges  qui  avoient  été  ac- 
cordés aux  Rois  de  France , aux  Reines,  & à leurs 
fils  ainés , fuflent  confirmés.  La  fécondé , que  la 
coutume  étant  que  le  Vaflal  fût  invefti  du  Fief,  a- 
vant  que  de  faire  obéiflance  au  Seigneur  Suferain , 
il  accordât  au  Roi  finveftiture  du  Royaume  de 
Naples.  C’eft  cet  article  principalement  que  regar- 
doit  le  mot  d’obéifTance.  La  troifième,  que  l’ar- 
ticle des  cautions , dont  on  étoit  convenu  pour  la 
reftitution  de  Zizime,  fût  annulé. 

Le  Pape  fut  furpris  des  deux  dernières  deman- 
des ; mais  fans  fe  perdre, il  répondit  à la  prémiè- 
re,  qu’il  confirmoit  tous  les  privilèges  dont  il  étoit 
queftion,  pourvu  qu’ils  fulTent  en  ufage.  A la 
fécondé,  que  comme  il  s’agiflfoit  de  l’intérêt  d’un 
tiers,  il  vouloit  en  délibérer  avec  les  Cardinaux, 
& qu’il  étoit  difpofé  à fatisfaire  le  Roi  autant  que 
l’équité  le  permettroit.  A la  troifième,  qu’il  fe- 
roit  enforte  que  cet  article  fe  terminât  de  cou*  * 
cert  entre  lui,  les  Cardinaux  , & Sa  Majefté. 

Après  cette  réponfe  le  Roi  étant  toujours  de- 
bout à la  gauche  de  Sa  Sainteté , prononça  ces  pa- 
roles : Saint  Père , je  fuis  venu  pour  faire  obédien- 
ce £p  révérence  à votre  Sainteté , comme  ont  accou- 
tumé de  faire  mes  prèdéceffeurs  Rois  de  France . Le 
Préfident  s’étant  de  nouveau  mis  à genoux,  fit  u- 
ne  eipèce  de  commentaire  fur  ces  paroles  du  Roi  * 
& quand  il  l’eut  achevé,  le  Pape  fe  leva,  prit  le 
Roi  par  la  main  droite,  & dit  qu’il  le  reconnoifloit 
pour  le  fils  ainé  de  l’Eglife.  11  lui  fit  civilité  pour 
le  reconduire,  & le  Roi  l’aiant  prié  de  n’en  rien 
faire , fe  retira  fans  être  fuivi  d’aucun  des  Cardinaux: 

L’autre  cérémonie  fe  fit  le  lendemain  jour  de 
faint  Sebaftien.  Le  Pape,  pour  faire  honneur  au 
Roi , célébra  pontificalement  la  Méfié  en  fa  pré- 
fence.  Ce  Prince,  foit  exprès,  foit  autrement, 
Je  fit  attendre  un  quart  d’heure  entier.  Il  vint  fe 
placer  dans  une  fimple  chaife,  où  il  n’y  avoitqu’um 
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~ couffin  de  brocard.  Le  Maître  des  Cérémonies 

*495*  étoit  venu  avant  la  Mette  , demander  au  Roi  s'il 
vouloit  donner  à laver  au  Pape.  1*1  répondit  qu’il 
le  feroît  volontiers , & le  fit  après  Ta  Communion 
tir#  I.  du  Pape.'  Guichardin  ajoute  que  le  Roi  attirant 
4 cette  Mette,  ne  fut  placé  qu’après  le  Doyen  des 
Cardinaux  Evêques:  mais  outre  que  la  Rélation 
d’où  j’ai  tiré  tout  ceci , ne  fait  aucune  mention  de 
cette  circonttance,  qui  n’y  eut  pas  aflurément  été 
omife,  cela  ne  s’accorde  pas  avec  la  conduite  que  ce 
Prince  tint  dans  le  Confîftoire , où  la  chofe  eût  moins 
tiré  à conféquence , parce  qu’elle  eût  été  moins  pu- 
blique. 11  ajoute  que  le  Pape,  pour  conferver  fa 
mémoire  de  cette  cérémonie  , la  fit  peindre  dans 
un  des  appartemens  du  Château  S.  Ange. 

Ces  cérémonies  embarrattoient  également  le  Pa- 
tions fteret - pe  & le  Roi.  Ils  affeéfcoient  d’avoir  toute  forte 
m oi*  ils  de  déférence  l’un  pour  l’autre;  mais  autant  qu’ils 
envers  **  P°u  voient,  ils  tenoient  leur  rang  fans  en  faire  fem- 
f/tfifrik  blant.  Le  Pape  faifant  une  cavalcade  dans  la  Pla- 
ce de  faint  Pierre,  le  Roi  y arriva  : le  Pape  vint 
i lui  avec  beaucoup  d’honnêteté , & prit  cependant 
la  droite:  le  Comte  de  Brette  s’avança  à l’inttant 
à la  gauche  du  Roi , & de  cette  maniéré  ce  Prin- 
ce fe  trouva  au  milieu. 

Après  tout,  le  Pape  qui  penfoit  beaucoup  plus  à 
% fa  fureté  qu’à  ces  formalités,  fe  voyant  invettj  de 
Troupes  Françoifes , & au  pouvoir  du  Roi , lui 
prodiguoit  les  honneurs  en  toutes  rencontres-,  & lui 
en  fit  un  dont  tout  le  monde  fut  furpris.  Il  vou- 
lût que  tandis  que  ce  Prince  feroit  à Rome , tout 
s’y  fit  par  fes  ordres.  La  Juttice  s’adminittroit  en 
fon  nom  & par  fes  Officiers  r fans  que  ceux  du 
Pape  s’en  mêlattent;  & on  éleva  deux  potences 
dans  Rome,  l’une  au  Champ  de  Flore,  & l’autre 
à la  rue  des  juifs,  qui  étoient  les  marques  de  la 
Juttice  Royale. 

A en  juger  par  tout  cet  extérieur,  la  réconci- 
liation étoit  entière  de  part  & d’autre  ; & le  Pape , 
pour  convaincre  le  Roi  qu’il  étoit  en  réfolution  d’ê- 
tPC  déformais  tout-à-fait  dans  fes  intérêts , lui  don- 
; na 
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na  comme  en  ôtage  pour  l’accompagner  au  Royau- 
me de  Naples,,  le  Cardinal  de  Valence  Ton  fils. 
Cetoit  encore  un  des  Articles  du  Traité,  & ce  Prin- 
ce  ne  penfa  plus  qu’à  pourfuivre  Ton  entreprife. 

Il  partit  de  Rome,  le  Mercredi  vingt-huitième  de 
Janvier , aiant  fait  près  d’un  mois  de  féjour  à Ro- 
me. Il  avoir  envoyé  devant  fon  artillerie  avec  u- 
ne  grande  partie  de  fes  Troupes,  & marcha  à la 
tête  du  rçfte  ^ qui  confiftoit  en  cent  Gentilshom- 
mes de  fa  Maifon,.fix  cens  Arbalétriers,  fix  ou 
fept  mille  Suilles  & Allemands,  & dix-huit  cens 
Lances.  . . . • • . 

Jufqu’à  l’arrivée  du  Roi  à Rome  , le  Royaume 
de  Naples  étoit  demeuré  tranquille,  & avoit  paru 
afléz  fournis  à Alfonfe  d’Arragon:  mais  dès  qu’on 
y fut  que  les  Troupes  Françoifes  s’y  acheminoient 
par  la  Campagne  de  Rome , les  mécontens  qui  é- 
toient  en  grand  nombre,  & qui  ne  haïiToient  pas 
moins  Alfonfe  qu’ils  avoient  haï  fon  père,  parce 
que  tous  deux  étoieot  d’un  caractère  fort  fembla- 
ble  pour  la  cruauté , l’avarice , & l'impiété , pri- 
rent les  armes  de  tous  côtés.  La  Ville  d’Aquila  & 
toute  la  Province  de  l’Abruzze  fe  révoltèrent  ou- 
vertement, arborèrent  par-tout  les  Bannières  de 
France,  & Fabrice  Colonne  s’empara  de  diverfes 
Forterefles  au  nom  du  Roi.  Les  habitans  d’Aqui- 
la firent  faire  une  monnoie  au  coin  de  ce  Prince; 
& pour  mieux  marquer  leur  attachement  à la  Fran- 
ce,^ en  mirent  les  Inscriptions  en  François , con- 
tre Fixage  ordinaire, . , 
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Ce  prémier  mouvement  fe  communiqua  bientôt  •' 
dans  prefque  tout  le  Royaume,  où  il  y avoit  en- 
core en  plufieurs  endroits  des  relies  de  la  faélion 
Angevine.  Alfonfe  d’Arragon  ne  Tachant  de  quel  - 
côté  tourner,  voyant  approcher  l’Armée  Françoi- 
fe , tous  les  peuples  fe  foulever,&  n’ofant  quitter 
Naples  de  peur  qu’elle  ne  fui  vit  l’exemple  du  res- 
te du  Royaume,  prit  une  réfolution  fort  extraor- 
dinaire , par  laquelle  il  eut  quelque  efpérance  de 
ramener  les  efprits.  Ce  fut  de  quitter  fa  Couronne, 

& de  la  mettre  fur  la  tête  de  fon  hls  Ferdinand  Duc 
de  Calabre,  jeune  Prince,  brave, bien  né,  & que 
les  Napolitains  aimoient.  Il  le  fit  proclamer  Roi 
dans  Naples,  & fans  tarder  davantage  il  s’enfuit 
fur  fes  galères  à Mafara  en  Sicile. 

Mais  ce  remède, tout  violent  qu’il  étoit,ne  put 
arrêter  le  mal , quoique  d’abord  il  eût  produit  un 
grand  changement  dans  l’cfprit  des  Napolitains, 

& fait  reprendre  cœur  aux  Troupes , qui  marchèrent 
aulfi-tôt  avec  allez  de  réfolution  vers  les  frontiè- 
res de  l’Etat  fous  la  conduite  du  nouveau  Roi. 

La  nouvelle  de  la  fuite  d’Alfonfe  d’Arragon  fut 
apportée  au  Roi  dans  le  tems  qu’il  partoit  de  Ro- 
me, & on  lui  annonçoit  à tous  momens  les  pro- 
grès de  fes  parti  fans  dans  le  Royaume  de  Naples, 
lies  Troupes  qu’il  avoit  avec  lui  étoient  dans  l’im- 
patience de  joindre  celles  qui  les  devançoient;  & 
malgré  la  rigueur  de  la  faifon  qui  étoit  devenue 
fâcheufe , on  avoit  peine  à modérer  leur  ardeur. 

Le  Roi  arriva  le  vingt-neuvième  de  Janvier  à 
Vélitri  après  avoir  dîné  à Marigné,  d’où  le  Car- 
dinal de  Valence  s’enfuit,  & donna  dès-lors  au  Roi 
par  fa  fuite , un  fâcheux  préjugé  contre  la  fincé- 
rité  du  Pape,  qui  fit  tout  fon  poflible  pour  fe  dif- 
culper  de  cette  évafion.  On  ne  le  crut  pas  ; mais 
on  diffimula  d’autant  plus , que  félon  le  train  que 
prenoient  les  affaires , on  croyoit  pouvoir  déformais 
fe  palier  aifémentde  lui.  Ce  fut  en  ce  lieu-là  qu’ An- 
toine de  Fonfèque  Ambafladeur  d’Efpagne  vint  trou- 
ver le  Roi,&  lui  dit  que  fon  Maître  aiant  un  droit 
évident  fur  le  Royaume  de  Naples , & que  celui 
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de  Sicile  fe  trouvant  en  danger  par  le  voifinagcf  '* 

de. l’Armée  de  France,  Sa  Majelté  ne  devoit  pas  H 95* 

trouver  mauvais  qu’il  s’oppofat  à fa  conquête.  Sur  ^ 
quoi  le  Roi  lui  aiant  repréfenté  qu’en  vertu  du  cJuîsVdé 
Traite  de  Barcelone,  par  lequel  il  avoit  rendu  au  fon  Em- 
Roi  de  Caftille  le  Roullillon  & la  Cerdagne,  ce  baxadot. 
Prince  lui  avoit  promis  avec  ferment  de  ne  point 
s’oppofer  au  delTein  qu’il  avoit  formé  fur  le  Royau- 
me de  Naples , l’Ambafladeur  qui  avoit  actuelle- 
ment ce  Traité  entre  les  mains , ne  fit  point  d’au- 
tre réponfe,que  de  le  déchirer  fur  le  champ.  C’é 
toit  une  froide  imitation  de  ce  qu’avoit  fait  Cap*  Mariant, 
poni  à Florence,  qui  ne  fut  pas ‘reçue  de  la  même  1-  c.  7. 
manière , parce  que  les  circonftances  n’étoient  pas 
les  mêmes;  & peu  s’en  fallut  qu’on  ne  vengeât 
dans  le  moment  l’audace  de  l’Efpagnoi  fur  fa  pro- 
pre perfonne.  L'Armto 

Le  prémier  obftacle  que  trouva  l’avant-garde  y,jrraHfti/c 
commandée  par  Engiibert  de  Clèves  Comte  de  Mt  iaijje 
Nevers,  fut  la  ForterefTe  de  Montéfortino.  Il  la  pasfavdn- 
fit  fommer  de  fe  rendre;  mais  la  Place  étoit  bon-  cer&jem- 
ne.  Elle  appartenoit  à Jaques  Conti  Baron  Ro-  ^rJx  p9fm 
main.  Ses  trois  fils  s’y  étoient  renfermés  ,réfoius-J^.^J% 
de  la  défendre  jufqu  a l’extrémité  , parce  que  leur 
père  aiant  quitté  le  fervice  de  France  par  haine  con- 
tre les  Seigneurs  Colonnes , ils  ne  pouvoient  guè* 
res  efpérer  de  faveur  du  Roi.  Le  Comte  de  Ne- 
vers  la  fit  infulter,  après  en  avoir  ruiné  une  par- 
tie des  défenfes  par  fon  artillerie.  L'afTaut  dura 
quelques  heures  ,&  fut  très  fangiant;  mais  elle  fut 
emportée , & tout  ce  qui  s’y  trouva  fut  pafTé  au 
fil  de  l’épée.  Ces  trois  jeunes  Seigneurs  fe  fau- 
vérentdans  le  donjon  avec  quelques  foldats;  & 
voyant  le  canon  prêt  à le  battre , ils  demandèrent 
à capituler , & ne  purent  obtenir  d'autre  condi- 
tion , que  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre.  . 

Cette  ad  ion  fut  fuivic  d'une  autre  encore  plus 
vigoureufe  à la  ForterefTe  du  Mont  faint  Jean  , Ur  J L * 
ne  des  meilleures  d’Italie , & qui  appartenoit  au  Mar- 
quis de  Pefcaire.  Elle  fut  forcée  en  auffi  peu  de 
tems  que  l’autre»  & avec  la  même  bravoure,  en. 
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préfence  du  Roi.  On  fit  main-bafie  fur  tout  ce 
qui  s’y  rencontra  , & cnfuite  on  y mit  le  feu , con- 
tre l’ufage  ordinaire  de  la  guerre  en  Italie,  où 
l’incendie  n’étoit  point  un  châtiment  des  Villes  pri- 
fes  d’alfaut , même  des  Villes  rebelles.  Mais  on 
jugea  à propos  de  faire  un  exemple  en  celle-ci, 
pour  jetter  la  terreur  dans  les  autres. 

Cela  réufîlt  : cette  exécution  fit  trembler  tout 
le  Royaume  de  Naples  , & la  valeur  que  les  Fran- 
çois avoient  fait  paroître  dans  ces  deux  aêlions, 
les  rendit  fi  redoutables  à l’Armée  du  nouveau 
Roi , qu’elle  commença  à fe  décourager  entière- 
ment. 

Ce  jeune  Prince  s’étoit  avancé  jufqu’à  Saint  Ger- 
main avec  cinquante  Efcadrons , & fix  mille  hom- 
mes d’infanterie , tous  gens  choifis  & commandés 
par  de  très  bons  Capitaines.  Cette  Place  étoit  la 
clé  du  Royaume  de  Naples,  très  forte  par  fa  fî- 
tuation , & par  trois  bons  Châteaux , entourée 
partie  de  marais,  partie  de  montagnes  d’un  très 
difficile  accès  : il  falloir  pafier  la  rivière  du  Gari- 
glian  & un  défilé  très  étroit,  & Ferdinand  étoit 
réfolu  de  garder  ce  paflage,ou  d’y  périr.  Le  Roi 
rfignoroit  pas  la  difficulté  qu’il  y auroit  à le  for- 
cer : mais  fe  confiant  à l’ardeur  de  fes  Troupes  , 
il  y marcha. 

Louis  d’Armagnac  Comte  de  Gtife,  & depuis 
Duc  de  Nemours,  commandoit  ce  jour-là  l'avant- 
garde  , & s’avança  avec  deux  mille  fantafiins  & 
trois  cens  lances.  Dès  qu’il  parut,  il  fe  répandit 
tout-à  coup  une  fi  grande  terreur  dans  l’Armée  en- 
nemie, que  quoi  que  pût  faire  Ferdinand , elle  fe 
débanda,  chacun  fuyant  de  fon  côté,  & avec  tant 
de  précipitation,  qu’ils  abandonnèrent  dans  le  che- 
min huit  pièces  d'artillerie.  Le  Prince  fe  retira  avec 
une  partie  de  fes  Troupes  à Capoue,  quelques  au- 
tres fe  jettérent  par  fes  ordres  dans  Naples  &dans 
Gayette  , le  refte  déferta. 

La  difficulté  de  ces  fortes  de  conjon&ures,  cfl: 
qu'il  y a toujours  plufieurs  malheurs  à craindre  en 
mêmetems,  & qu’on  ne  peut  éviter  l’un,  fans 
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tomber  dans  l’autre.  Ferdinand  s’étoit  réfugié  à ~ 

Capoue,  parce  que  la  Place  étoit  forte,  & avoit  H95» 
toujours  été  très  affe&îoanée  à la  Maifon  d'Arra- 
gon  : mais  la  préfence  auroit  aufll  été  néceffaire  à Guic. 
Naples,  pour  ralfurer  cette  Capitale,  que  la  prife  ciard.  1. x. 
de  Saint  Germain  avoit  jettée  dans  laconfternation. 

La  Reine  qu’il  y avoit  laifTée  lui  écrivit,  & le  con- 
jura de  s’y  rendre  fans  différer  un  moment , pour 
prévenir  le  foulèvement  générai  du  peuple,  qui  é- 
toit  fur  le  point  de  fe  livrer  aux  François. 

’■  Sur  cet  avis , Ferdinand  partit  de  Capoue,  pro-  il  part  de 
mettant  aux  habitans  de  revenir  le  lendemain,  & Capoue 
Iaifîa  pour  y commander  en  fa  place  Jean-Jaques  p^r^aJT^ 
Trivulce,  un  de  fes  plus  expérimentés  Capitaines  , /**£.£* 

& auquel  fe  il  fioit  le  plus.  Mais  celui-ci  avoit  déjà 
obtenu  du  Roi  de  France  un  fauf-conduit  pour  al-  ces  deux 
1er  vers  lui  ; & dès  que  Ferdinand  fut  parti  pour  Vi}Us  f*“ 
Naples,  il  s’y  en  alla  avec  quelques  Gentilshom-  V™ 
mes  de  Capoue,  & le  trouva  à Calvi.  Il  lui  dit  en  yions  au 
Je  faluant,  que  les  habitans  de  Capoue,  les  Trou-  KoU 
pes  qui  y étaient, & lui-même  avoient  été  jufques 
là  très  Attachés  à Ferdinand;  mais  que  le  voyant 
accablé  & abfolument  hors  d’état  de  réfifter  à la 
puiflance  d’un  fi  grand  Roi , ils  ne  vouloient  point 
fe  perdre  en  faifant  des  efforts  inutiles  pour  le  fau- 
ver  ; que  pourvu  que  Sa  Majefté  voulût  leur  fai- 
re des  conditions  honnêtes,  ils  fe  donneroient  à 
elle;  & que  même  il  fe  faifoit  fort  de  lui  amener 
Ferdinand , pourvu  qu’il  fût  affuré  quon  le  traite- 
roit  en  Roi. 

* Trivulce  faifoit  un  compliment  trop  agréable, 
pour  n’être  pas  reçu  avec  tout  le  bon  accueil  pos- 
fible.  Le  Roi  l’aflura  que  ni  lui,  ni  les  habitans 
de  Capoue  ne  fe  repentiroient  jamais  d’avoir  eu 
recours  à fa  clémence;  que  fi  Ferdinand  lui  étoit 
amené,  il  le  recevroit  avec  l’honneur  qui  lui  étoit 
dû;  mais  à condition  qu’il  renonceroit  abfolument 
au  Royaume  de  Naples,  fans  y retenir  un  pouce 
de  terre,  & qu’on  lui  donneroit  en  France  dequoi 
le  dédommager.  Trivulce  fur  cette  réponfe  partit,. 
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en  aHurant  le  Roi  que  Capoue  feroit  à lui  quand 
il  voudroit. 

On  fut  fort  furpris  en  Italie  de  la  conduite  de  ce 
Seigneur  ,qui  avoit  jufqu’alors  paffé  pour  un  hom- 
me généreux, qui  n’avoit  que  l’honneur  en  recom- 
mandation, & quon  n’auroit  jamais  cru  capable 
d’une  telle  démarche.  Il  proteftoit  depuis,  qu’il  ne 
l’avoit  faite  que  de  concert  avec  Ferdinand,  dans 
J’efpérance  de  faire  avec  le  Roi  quelque  accommo- 
dement tolérable  pour  ce  Prince;  & qu’il  n’avoit 
penfé  à fe  fauver  lui-même,  qu’après  avoir  vu  que 
tout  écoit  defefpéré  pour  Ferdinand. 

D’autres  attribuoient  ce  qu’il  avoit  fait  à un  fe-^ 
cret  dépit  contre  le  Duc  de  Milan.  Il  étoit  d’une 
des  plus  illuftres  familles  de  ce  Duché,  & voyoit 
avec  chagrin  que  les  Saint  Severin  avoient  toute 
la  confiance  du  Duc,  qui  le  négligeoit.  Il  ne  dou- 
ta pas  que  le  Roi,  après  s’être  rendu  maitre  du  . 
Royaume  de  Naples,  informé  qu’il  étoit  des  me- 
nées fecrettes  que  le  Duc  de  Milan  faifoit  contre 
fes  intérêts , ne  vînt  retomber  fur  lui  en  faveur  de 
la  Maifon  d’Orléans,  à qui  ce  Duché  appartenoit; 

& qu’alors  fe  fouvenant  de  l’obligation  qu’il  luiau- 
roit  eue  de  la  reddition  de  Capoue,  il  ne  rendît 
juitice  à fon  mérite  & à fa  naiffance.  On  préten- 
dit même  que  ce  fut  dans  ces  vues , que  fous  pré- 
texte de  ne  point  trop  hazarder,  c’étoit  lui  qui  a- 
voit  empêché  Ferdinand  de  combattre  d’Aubigni 
dans  la  Roraagne,  dont  la  défaite  auroit  entière- 
ment déconcerté  les  deffeins  du  Roi.  * 

Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  raifonnement  po- 
litiques , en  quoi  les  Italiens  font  d’ordinaire  fort 
féconds,  lorfque  Trivulce  retourna  à Capoue,  il 
trouva  que  le  peuple  avoit  déjà  pillé  les  bagages 
de  Ferdinand,  enlevé  les  chevaux  de  ce  Prince;  j 
que  les  gens  d’armes  s’étoient  pour  la  plupart  dif- 
perfés-  en  divers  lieux, & que  Virgile  des  Urfins  & 
le  Comte  de  Pétiliane,  les  plus  zélés  partifans  de 
Ferdinand,  étoient  fortis  de  la  Ville,  & avoient  en- 
voyé demander  des  fauf-conduits  au  Roi  de  France  * 
pour  aller  fe  rendre  à luù 

Sur 
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Sur  ces  entrefaites  Ferdinand  ne  Tachant  pas  ce  — - 
qui  s’étoit  pa(Té,  revint  à Capoue,  après  avoir  un  1495. 
peu  appaifé  le  peuple  de  Naples:  mais  il  fut  fort 
furpris  de  recevoir  en  chemin  une  députation  de 
la  Villey  qui  le  prioit  de  ne  pas  avancer  davanta- 
ge. Les  Députés  lui  dirent  que  la  Ville  étoit  ré- 
i'oiue  de  céder  à la  nécefiité  , & de  fubir  la  loi  du 
vainqueur;  que  le  Commandant  avoit  déjà  traité 
pour  lui  & pour  les  habitans  avec  le  Roi  de  Fran- 
ce; que  la  plupart  des  Troupes  avoient  abandon- 
né la  Ville,  & qu’elle  ne  vouloit  pas  s’expofer  à 
être  faccagée  par  les  François,  comme  Montéfor- 
tino  & le  Mont  Saint  Jean  I'avoient  été. 

Ce  malheureux  Prince  à cette  nouvelle  ne  put 
• contenir  fes  larmes  ; & après  avoir  fait  en-vain  de 
fortes  inftances  pour  être  reçu  dans  la  ville , re- 
tourna à Naples  quoiqu’il  prévît  bien  qu’elle  fui. 
vroit  infailliblement  l’exemple  de  Capoue.  En  effet 
le  bruit  de  la  révolte  qui  s’y  étoit  faite , aiant  pré. 
venu  fon  retour  à Naples  & à Averfe , ces  deux  Vil- 
les avoient  déjà  envoyé  des  Ambaffadeurs  au  Roi 
pour  fe  foumettre  à lui. 

Ferdinand  rentra  cependant  dans  Naples,  mais  Dîfcturs 
réfolu  de  quitter  la  partie.  Il  fit  alfembler  les  prin-  Ffrdim 
dpaux  de  la  Nobleile  & dupeuple  dans  la  Place  du  ™*pc*“* 
Château  neuf,  & leur  lit  le  difeours  fuivant,  rappor-  uinsr/ft . 
té  par  Guichardin.  lus  de  fe 

,,  Je  puis,  leur  dit-il,  prendre  Dieu  à témoin,  /omettre 
„ & tous  ceux  qui  ont  connu  les  plus  fecrets  fen-  *f£n*J* 

„ timens  démon  cœur,  qu’une  des  plus  fortes  rai-  Guicciar- 
„ fons  qui  m’ont  fait  fouhaiter  la  Couronne,  que  dino,  i,  x. 
„ vous  m’avez  mife  fur  la  tête, a été  de  faire con- 
„ noitre  à toute  l’Europe  par  ma  conduite,  com- 
„ bien  j’ai  toujours  defapprouvé  la  dureté  dugoti-. 

„ vernement  de  mon  père  & de  mon  aieul , & d’ê- 
,,  tre  en  état  de  regagner  le  cœur  des  peuples , 

„ dont  ils  s’étoient  attiré  la  haine.  Le  malheur 
„ de  ma  Maifon  ne  m'a  pas  permis  d’acquérir  cet- 
„ te  gloire , que  j’eftime  beaucoup  plus  que  le  ti- 
>f  tre  de  Roi,  l’une  étant  le  fruit  de  la  vertu,  & 
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l’autre  un  prêtent  de  la  fortune.  Je  fuis  fur  le 
point  de  me.  voir  dépouillé  de  mon  Royaume, 
plus  par  l’infidélité  & par  le  peu  de  courage  de 
mes  foldats  ,que  par  la  valeur  de  mes  ennemis: 
néanmoins  fi  je  pouvois  me  foutenir  encore  un 
peu  de  teins , je  ne  perdrois  pas  toute  efpéran- 
ce;  parce  que  le  Roi  d’Efpagne  & les  Princes 
d’Italie  me  préparent  un  puifiant  fecours.  Ils 
ont  commencé  à ouvrir  les  yeux,&  à voir,  quoi- 
que trop  tard , que  le  coup  qui  m’abat  retom- 
bera infailliblement  fur  eux , à moins  qu'ils  ne 
fe  hâtent  de  prendre  leurs  précautions.  Si  je 
ne  confultois  que  mon  feul  courage,  j'en  trou- 
verois  encore  allez  en  moi,  pour  terminer  mon 
règne  & ma  vie  avec  la  gloire  qui  convient  à un  # 
Prince  de  mon  âge,  defeendu  de  tant  de  Rois, 

& à l’efpérance  que  vous  aviez  conçue  de  moi , 
en  m’élevant  fur  le  Trône:  mais  parce  que  ce- 
la ne  fe  peut  tenter  fans  expofermes  Sujets  aux 
mifères  dont  je  m'étois  propofé  de  les  délivrer 
en  recevant  la  Couronne,  je  prens  le  parti  de 
céder  à ma  mauvaife  fortune,  au  moins  pour 
quelque  tems.  Mon  avis  eft,  que  fans  avoir 
égard  à moi,  vous  traitiez  pour  votre  fureté  a- 
vec  le  Roi  de  France  :&  afin  que  vous  le  puis- 
Ciçz  faire  fans  blelTer  votre  confcience  & votre 
honneur,  je  vous  dégage  du  ferment  de.  fidé- 
lité que  vous  m’avez  fait  il  y a peu  de  jours , 
& je  renonce  librement  aux  hommages  & aux 
fervices  que  j’avois  droit  d exiger  de  vous  com- 
me de  mes  Sujets  & de  mes  Vaflaux.  Recevez 
de  bonne  grâce  le  joug  des  François  que  vous 
allez  fubir  ;&  tâchez  par  une  prompte  foumiilioa 
& une  exaéte  obéidance,  d'adoucir  à votre  é- 
gard  la  fierté  Françoife.  Que  fi  les  manières  des 
Ultramontains  vous  infpirent  avec  le  tems  de 
la  haine  de  leur  domination  , & le  defir  de  mon 
retour,  je  ferai  en  lieu  propre  à fcconder  votre 
bonne  volonté,  & toujours  prêt  à expofer  ma 
vie  pour  vous  aux  plus  grands  dangers . que  lî 
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n au#contraire  leur  gouvernement  vous  accommo-  ■■ 

„ de,  foyez  certain  que  ni  cette  Ville, ni  ce  Ro-  1495. 
„ yaume  ne  fouffriront  jamais  de  ma  part  aucun 
,,  dommage.  Je  me  confolerai  dans  ma  difgrace 
„ par  là  pen fée  de  votre  bonheur,  & beaucoup 
3,  plus  encore  par  le  témoignage  que  vous  me  de- 
„ vez,  qu'en  quelque  état  quej’aye  été,foit  lorf- 
„ que  j’étois  héritier  préfomptif  de  la  Couronne; 

„ foit  lorfque  j’étois  votre  Roi , je  n’ai  jamais  fait 
„ de  mal  à perfonne;  que  vous  n’avez  jamais  vu; 

„ en  moi  ni  avarice,  ni  cruauté;  que  je  ne  fuis 
„ coupable  que  des  fautes  de  mes  prédecétreurs  * 

„ & que  j’ai  plus  de  regret  de  ne  pouvoir  pas  les 
„ réparer , que  de  perdre  ma  Couronne  ; & que  iî 
„ j’étois  demeuré  fur  le  Trône,  j’aurois  été  plus 
femblable  à Alfonfe  mon  bifaieul,  qu’à  mon  pè- 
re  & à mon  aieul.  ” * 

* Ce  difeours  tira  des  larmes  à plufïeurs  des  au- 
diteurs , mais  il  ne  produifit  point  d’autre  effet.  La 
haine  du  nom  d’Arragon , & le  defir  de  la  nou- 
veauté s’étoient  tellement  emparés  de  l’efprit  du 
peuple  ',  qu’il  n’en  fut  nullement  ému.  Le  tumul- 
te continua  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville,*  & 
le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  le  Château 
neuf,  qu’une  multitude  de  gens  ramaifés  alla  piller 
fes  écuries.  II  en  fut  fi  outré,  qu’il  ne  put  fe con- 
tenir, & fortant  du  Château  fuivi  de  quelque  peu 
de  Gentilshommes  & de  foldats  , IL  vint  charger 
cette  canaille,  que  fa  feule  préfence  diflîpa. 

Il  y rentra  auflî-tôt  pour  fe  difpofer  à partir.  II 
fit  mettre  le  feu  aux  navires  qu’il  avoit  dans  le 
Port , voyant  bien  qu’ils  tomberoient  entre  les  mains 
des  ennemis  ; il  mit  en  liberté  les  Seigneurs  & Gçn- 
. tUshommes  que  fon  père  & fon  aieul  tenoient  en 
prifon  dans  ce  Château,  excepté  le  Prince  deRos* 
fane  & le  Comte  de  Popoli.  Comme  il  avoit  quel- 
que foupçon  que  les  Allemands  qui  étoient  là  en  gar- 
nifon  penfoient  à fe  faiflrde  fa  perfonne, il  leur  fit 
grande  largefTe  de  tous  les  meubles  qui  y étoient  ; 

& tandis  qu’ils  s’occupoient  à les  partager  entre 
eux , il  fortit  par  la  porte  de  fecours , & monta  fur 
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les  Galères  qui  l’attendoient  au  Port,  avec  Jean- 
ne fa  fille,  & la  vieille  Reine  femme  de  fon  aieul. 

Il  fit  voile  fuivi  de  fes  plus  zélés  fcrviteurs  vers 
'Pile  d’Ifchia  à trente  milles  de  Naples,  jettant tou- 
jours les  yeux  vers  cette  Ville,  & répétant  fou- 
vent  ce  verfet  du  Pfalmille  : Si  Dieu  ne  garde  la 
Ville  ,c’ eft  en-vain  que  celui  qui  la  garde  veille  pour 
la  conserver. 

Son  inquiétude  durant  fon  paffage  étoit , fi  dans 
l’état  où  il  fe  voyoit,  il  trouveroit  afTez  de  fidéli- 
té dans  le  Gouverneur  de  Pile  pour  le  recevoir, 
& ce  n’étoit  pas  fans  raifon  ; car  quand  il  fut  ques- 
tion d’entrer  dans  le  Château , le  Gouverneur  ne 
voulut  pas  le  lui  permettre,  qu’à  condition  qu’il 
n’auroit  avec  lui  qu’un  de  fes  gens  : mais  le  Prince 
lui  demanda  d’un  ton  ferme  s’il  ne  reconnoiffoit  pas 
fon  Roi  ; & aiant  mis  en  même  tems  l’épée  à la 
main,  le  faiflr,  le  tira  hors  de  la  porte,  s’en  em- 
para, & étonna  tellement  tout  le  corps-de -garde  par 
ce  coup  hardi , que  tous  les  foldats  mirent  les  ar- 
mes bas: il  entra  avec  tout  fon  monde,  &fe  rendit 

maitre  de  la  Place. 

£ ,1  » « , , !•  » . 

Tandis  que  les  chofes  tournoient  fi  heureufement 
pour  îè  ïvoî  à Napks,  il  avançait  toujours/ Les 
Villes  qui  dévoient  naturellement  lui  coûter  des  liè- 
ges & des  combats , le  recevoient  comme  en  triom- 
phe. Il  entra  de  cette  manière  le  dix-huitième  de 
Février  à Capoue,  & le  dix-neuvième  à Averfe, 
où  arrivèrent  le  lendemain  Vendredi  vingtième  du 
mois  des  Députés  de  tous  les  Corps  de  la  Ville  de 
Naples,  pour  PafTurer  de  la  fuite  de  Ferdinand 
d’Arragon , lui  préfenter  les  clés  de  la  Ville,  & le 
fuppliçr  de  les  compter  déformais  au  nombre  de 
fes  bons  & fidèles  Sujets  Ils  furent  reçus  du  Roi 
de  la  manière  que  méritoient  de  telles  offres.  Il  les 
fit  accompagner  à leur  retour  par  le  Maréchal  de 
Gié  & par  plufieurs  autres  Seigneurs  François , & 
leur  promit  que  dans  deux  jours  il  fe  rendroit  à 
Naples. 

En  effet  le  Dimanche  fuivant  vingt-deuxième  de 
Février,  le  Roi  revécu  de  magnifiques  habits, en- 

tou- 
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touré  des  Grands  de  fa  Cour , & fuivi  de  toute  Ton  1 

Armée,  entra  dans  Naples  au  fon  de  toutes  les  x495- 
cloches,  & au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  - 
qui  efpéroit  voir  fous  ce  nouveau  régné  la  hn  de  yorte  ^i9H. 
i’opprellion , où  il  avoit  été  fous  les  derniers  Rois  ntur . 
de  la  Maifon  d’Arragon.  Ce  Prince,  au  comble  de 
fes  vœux,  étoit  lui-même  furpris  de  fon  bonheur; 

& il  avoit  fujet  de  l’être.  Il  avoit  paflfé  les  Alpes 
fans  argent  & fans  avoir  de  magalins  ; trois  des 
plus  puiilTans  Etats  d’Italie  étoient  ligués  contre  lui , 

& la  plupart  des  autres  ne  demeuroient  en  repos  , 
que  parce  qu’ils  s’alfuroient  de  voir  évanouir  un  ü 
téméraire  projet.  Sa  Flotte  lui  étoit  devenue  in- 
utile dès  commencement,  après  l’attaque  de  Ra- 
pallo  : car  la  tempête  l’aiant  diilîpée , elle  n’arri- 
va à Naples  qu’après  lui.  Il  étoit  trahi  par  le  Duc 
de  Milan,  & devoit  être  arrêté  par  un  grand  nom- 
bre  de  Villes  & de  ForterefTes , dont  une  feule  bien 
défendue  auroit  fait  périr  fon  Armée.  Il  avoit  af- 
faire à un  ennemi  prudent,  brave,  expérimenté, 
qui  avoit  de  l’argent , des  vaifleaux , des  Troupes, 
des  Capitaines,  des  Villes  bien  fortifiées.  Mal- 
gré tout  cela  étant  parti  au  mois  de  Septembre, 
il  traverfe  l’Italie  d’un  bout  à l’autre,  s’y  trouve 
engagé  au  milieu  de  l’Hiver , & achève  fa  conquê- 
te au  mois  de  Février,  où  à peine  il  pouvoir  efpérer 
de  la  commencer.  Audi  ce  furprenant  événement 
fut- il  regardé  de  toute  l’Europe,  comme  ménagé 

f>ar  une  Providence  particulière  de  Dieu,  qui  vou- 
oit  punir  les  crimes  énormes  des  derniers  Rois  de 
Naples  , & qui  fit  dans  cette  vue  réuflir  contre  tou- 
te apparence  * le  deiièin  du  monde  le  plus  mal  con- 
certé. 

Le  Roi  s’étant  rendu  maitre  de  la  Ville  de  U fi  rend 
Naples , ne  l’étoit  pas  encore  du  Château  neuf,  de$ 

ni  des  autres  Châteaux,  où  Ferdinand,  tout  ré- 
ligné  qu’il  avoit  voulu  paroltre  à perdre  fa  Cou-  nnnei  4V0,** 
ronne  pour  procurer  la  tranquillité  à fes  Sujets,  Ud[fé  in 
• avoit  laiflfé  de  fortes  garnifons.  Le  Marquis  de  Trtupes. . 
Pefcaire  commandoit  dans  le  Château  neuf , Dom 
Frédéric  onde  de  Ferdinand  dans  le  Château  nalVe 
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» 

de  l’Oeuf;  & le  Roi,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  qu’il  écrivit  à fes  Ambafladeurs  à Rome, 
étoit  perfuadé  que  Ferdinand  y étoit  lui-même. 
Il  fallut  attaquer  ces  Châteaux  dans  les  formes, 
& on  n’en  fut  entièrement  maître  que  le  troifiè- 
me  de  Mars.  On  y trouva  quantité  d’armes,  d’ar- 
tillerie, de  vivres;  & fi  les  habitans  de  la  Ville 
n’avoient  pas  fi-tôt  perdu  cœur , il  y a grand  fu- 
jet  de  douter,  fl  le  Roi  fût  venu  à bout  de  pren- 
dre cette  Capitale. 

Avant  que  les  Châteaux  de  Naples  fe  fuflent  fou- 
rnis , il  avoit  envoyé  un  fauf-conduit  à Dom  Fré- 
déric, fur  lequel  ce  Prince  qui  étoit  aimé  à la  Cour 
de  France,  où  il  avoit  été  quelque  teins,  rétoit 
venu  trouver,  pour  entendre  les  propofitions  qu’on 
vouloit  lui  faire.  Le  Roi  lui  offrit  pour  Ferdi- 
nand un  établifTement  en  France  & de  grands  re- 
venus, à condition  qu’il  lui  fît  remettre  le  refie 
des  Places  qui  ne  s’étoient  point  encore  rendues 
dans  le  Royaume  de  Naples.  • Frédéric,  qui  favoit 
les  intentions  de  fon  neveu,  refufa  cette  offre:  mais 
il  en  lit  une  autre,  favoir  que  Ferdinand  renonce- 
roit  à la  Couronne  de  Naples , & au  titre  de  Roi  , 
à condition  qu’on  lui  cédât  la  Calabre,  pour  en 
jouïr  comme  vaiTal  de  la  Couronne , de  la  manière 
que  les  autres  Seigneurs  du  Royaume  pofTédoient 
les  Fiefs  qu’ils  y avoient.  Le  Roi  jugea  qu’il  n’é- 
toit  pas  de  fa  politique  d’avoir  un  tel  Sujet  dans  fon 
Etat  ; qu’il  eil  trop  difficile  d’oublier  qu’on  a été 
Roi,  & encore  plus  de  s’en  fouvenir , fans  être  re- 
pris de  l’envie  de  l’être  de  nouveau,  quand  l’oc- 
calion  favorable  s’en  préfente.  Ainfi  on  fe  fépara 
fans  rien  conclure. 

Le  relie  du  Royaume  fùivit  bientôt  l’exemple  de 
Naples,  excepté  Brindts  & Gallipoli  fituées  au  pays 
appellé  la  Terre  d’Otrante,  le  Château  de  Reggio, 
Mantia , & Turpia,  Places  de  la  Calabre.  Ces 
dernières  avoient  été  de  tout  tems  de  la  faélion 
Angevine  ,&  avoient  arboré  l’étendart  de  France, 
dès  qu’elles  avoient  fu  le  Roi  dans  Naples;  mais 
indignées  de  ce  que  ce  Prince  les  détachait  de  fon 
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Domaine,  pour  les  donner  au  Seigneur  de  Perd, 
elles  changèrent  & fe  déclarèrent  pour  Ferdinand. 
Si  on  eût  envoyé  promptement  des  Troupes  de  ce 
côté-là,  toutes  ces  Places  n’auroient  pas  tenu.  On 
négligea  de  le  faire,  & cette  négligence  eut  de  gran- 
des fuites.  Cependant  prefque  tous  les  Seigneurs  du  ' 
Royaume  vinrent  rendre  leurs  refpefts  au  Roi,  & fai- 
re leurs  hommages,  & l’on  ne  fongeoit  qu’à  fe  divers 
tir  dans  Naples.  Il  y avoit  tous  les  jours  des  Fê- 
tes, des  Tournois  , des  Speétacles,  où  Ton  joua, 
même  en  préfence  du  Roi,  le  Pape,  les  Rois  des 
Romains- & d’Ef^agne  , les  Vénitiens,  le  Duc  de- 
Milan , & la  Ligue  d’Italie  , dont  le  bruit  étoit 
déjà  fort  grand.  Et  ce  fut  alors  qu’on  frappa  une 
monnoie,où  non  feulement  le  Roi- s’intituîoit  Roi 
de  Sicile,  c’eft-à-dire  de  Naples  & de  Sicile,  mais 
encore  Roi  de  Jérufalem.- 


Cè  fut  dans  ces  occupations  qui  partâgeoient  la 
journée  avec  les  affaires, & tout  ce  qui  concernoit 
lé  règlement  de  l’Etat,  que  le  Roi  paffa  un  mois 
à Naples  jufqu’au  douzième  de  Mars, jour  dèftiné 
à faire  fa  nouvelle  entrée  dans  cette  Ville  en  qua- 
lité de  Roi  de  Naples  & de  Jérufalem. 

Elle  fe  fit  avec  encore  plus  de  magnificence  que 
Ja  prémière.  Le  Roi  étoit  monté  fur  un  très  beau 
cheval  richement  enharnaché.  Il  avoit  une  Cou- 
ronne d’or  fur  là  tête  , tenant  de  la  main  droite 
une  Pomme  d’or , & un  Sceptre  à la  gauche  , or- 
nemens  qui  firent  foupçonner  à l’Empereur  qu'il 

' R £ pen-- 


1495* 


Relation 
du  Maître 
des  Céré- 
monies* 


Monneii 
frappée  à 
Naples  i 
cette  oc- 
eêfiem. 


l)t  là 
Vigne, 
{otiinal 
de  Char-- 
les  VIII. 


te  Hûi  y 

fait  Jon  en* 
trée  fubli* 

f , 


34 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


--  penfoit  à lui  enlever  la  dignité  Impériale,  Il  étoit 

X49S*  couvert  d’un  grand  manteau  d’écarlate  fourré  d’her- 
mines : les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  fou* 
tenoient  un  riche  dais, fous  lequel  il  marchoit.Le 
Prévôt  de  fon  Hôtel  alloit  devant,  accompagné  de 
tous  fes  Archers  à pied  & de  toute  la  Garde  Roya- 
le. Etienne  de  Vefc  Sénéchal  de  Beaucairc,  fait 
depuis  peu  Duc  de  Noie,  y faifoit  l'office  de  Con^ 
nétable  : devant  lui  marchoit  le  Comte  de  Mont- 
penfier  comme  Vice-Roi  & Ljeutenant-Général 
car  le  Roi  lui  avoit  déjà  donné  ce  titre:,  le  Prince 
de  Salerne,  les  Seigneurs  de  Breffe,  de  Poix,  de 
Luxembourg,  de  Vendôme,  aiant  tous  des  man- 
teaux fembiables  à celui  du  Roi  , & tout  ce  qu’il* 
y avoit  de  grands  Seigneurs,  foit  de  France,  foit 
du  Royaume  de  Naples , étoient  du  cortège.  Le  Roi 
palTa  par  les  cinq  Places  de  la  Ville  où  étoient  les 
Daines  avecplufieurs  Seigneursqui  lui  préfentérent 
leurs  fils,  afin  qu’il  leur  fît  l’honneur  de  les  créer 
Chevaliers  ;&  il  le  fit  avec  les  cérémonies  ordinai- 
res. 

St  trlt*  De  ^ N **ut  conc^u^  * grande  Eglife  , où  fur 
IfiSermtw  Ie  maître*  Autel  étoit  expofé  le  Chef  de  faint  Gen- 
fdindira*  nare  avec  la  phiole  du  fang  de  ce  Saint  II  fit  là  les 
fermens  ufités  dans  le  Couronnement  des  Rois  de 
. ' Naples:-  les  jours  fuivans  il  reçut  les  députations 
des  Villes,  & fe  difpofa  à fon  retour  en  France. 

C’étoit  fe  preffer  beaucoup.  Une  conquête  de-- 
cette  nature  avoit  befoin  d’être  affermie.  La  pré- 
fence  du  Conquérant, & de  nouveaux  renforts  de 
v France,  n’eutlent  été  rien  de  trop  pour  cela.  Au 
contraire  fon  éloignement,  & le  départ  des  Trou- 
pes qui  dévoient  le  reconduire,  ne  pouvoient  être 
que  |rès  dangereux:  mais  deux  raifons  lui  firent: 
prendre  cette  réfolution..  La  prémière  étoit  l'envie- 
de  retourner  en  France.  Elle  lui  fut  infpirée  par 
plufieurs  de  ceux  qui  l’approçhoient,  & fit  faire* 
aux  Italiens  bien  des  réflexions  defavantageufes  fur 
JAguitên-  l’inconRance  de  la  Nation  Françoife.  La  fécondé,. 
élut  à,  ja  pjù^jpaiej  fut  la  ligue  qui  fe  conclut  ? Venù 

le  but  s’éfpit  pas  feujeweut  çie  çhaflefr 
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les  François  de  tout  le  Royaume  de  Naples,  mais  »■ 

encore  de  couper  le  retour  au  Roi,  & de  fe  faifir  1495. 
de  fa  perfonne,  pour  l'obliger  à ne  pas  garder  un 
pouce  de  terre  en  Italie. 

Le  projet  de  cette  ligue  avoit  été  formé  dès  le 
teins  que  le  Roi  pafTa  è Florence;  & ce  fut  Ludo- 
vic Sforce  & les  Vénitiens  qui  en  furent  les  prin- 
cipaux auteurs. 

Ludovic,  qui  n’avoit  fait  venir  les  François  en 
Italie  , que  pour  fe  maintenir  dans  le  Duché  de  comincs.* 
Milan  contre  la  ligue  d’Alfonfe  d’Arragon  , du  1.  7.  c.  u. 
Pape  & de  Pierre  de  Médicis  , n’eut  pas  plutôt  eu  Corio  |o* 
l’inveftiture  de  ce  Duché, & le  titre  de  Duc  apirès 
l’empoifonnement  de  fon  neveu  , que  malgré  les  Do* 
empreflemens  qu’il  faifoit  paroître  pour  le  fervice 
du  Roi, il  penfa  tout  de  bpn  à lui  faire  repafler  les 
Alpes  : mais  il  efpéroit  l’y  engager  fans  qu’il  s’ap- 
perçût  de  fon^erfein.  ,11  prévoyoit  tant  d’obftacles 
dans  la  grande  étendue  de  pays  que  les  François 
avoient  à tiaverfer;  il  voyoit  le  Pape,  le  Roi  de 
Naples  & Médicis  prendre  de  fi  bonnes  mefures 
entre  eux  pour  les  arrêter  , qu’il  s’afiuroit  de  voir 
bientôt  le  Roi  rebroufier  chemin, & fe  promettoit 
de  fe  faire  un  mérite  auprès  de  ce  Prince,  en  lui 
ouvrant  fes  Etats  pour  lui  faciliter  fon  retour.  C’efi: 
dans  cette  vue  qu’il  faifoit  fous-main  tous  fes  ef- 
forts , pour  empêcher  cette  triple  alliance  de  fe 
rompre , quoiqu’elle  eût  d'abord  été  formée  contre 
lui. 

Les  Vénitiens,  qui  raifonnoient  fur  les  mêmes  Mitlfiin 
principes  que  le  Duc  de  Milan , loin  de  témoigner  £«*««« 
aucune  inquiétude  fur  le  voyage  du  Roi,  louoient  cgnd»itc* 
fon  defiein,  & l’afiiiroient  de  leur  zèle  & de  Leur 
attachement  à fon  fervice  : mais  quand  ils  virent  4 

les  Florentins  fe  foumettre  à lui  , le  rendre  maitrs 
de  toutes  leurs  Places , lui  livrer  le  Port  de  Livour^ 
ne  avec  une  des  Citadelles  de  Pife,  A Médicis  mis 
en  fuite , alors  ils  commencèrent  à craindre  ; & 
non  feulement  ils  hâtèrent  l’affaire  de  la  ligue;  mais 
encore  fi  Ferdinand  avoit  difputé  le  pafiage  de  Vi-* 
terbe,  comme.  Us  avoient  cru  qu’il  le  fier  oit,  ils  é* 
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' toicnt  réfolus  d’envoyer  des  Troupes  à Rome  , ôc. 

*495*  de  s’oppofer  ouvertement  au  partage  du  Roi. 

Ce  fut  dans  ce  teins  là  que  Comines  , qui  avoit. 
été  envoyé  d’Afb  en  Ambailade  à Venife  , écrivit 
au  Roi  les  proportions  que  les  Vénitiens  lui  fai- 
foient.  C’étoit  de  faire  une  ligue  contre  le  Turc 
avec  tous  les  Princes  d’Italie,. l'Empereur  & le  Roi 
d’Efpagnc;  que  la  Seigneurie  avanceroit  l’argent, 
néceffaire  pour  cette  expédition , pourvu  qu’on  lui 
donnât  en  gage  les  Villes  de  la  Fouille;  que  le  Roi 
de  Naples  tiendroit  Ion  Royaume  du  Roi  dè  Fran- 
ce; qu’il  donneroit  trois  Places  dans  cet  Etat  , & 
lui  payeroit  un  tribut  tous  les  ans;  qu’on  obligeroit 
le  Pape  à donner  fon  confentement  à ce  Traité,  & 
tous  les  Princes  d’Italie  à contribuer  aux  fraix  de. 
la  guerre.  Mais  le  Roi  ¥ qui  voyoit  tous  les  jours- 
les  difficultés  de  fon  entreprife  s’applanir  & fes  en- 
nemis déconcertés,  rejetta  ces  proportions ,& s’al- 
la rendre  maitre  de  Viterbe. 

Alors  les  Vénitiens  parlèrent  plus  ouvertement 
à l’Ambaffiideur.  lls-lui  dirent  que  le  Roi  ne  gar- 
doit  pas  la  parole  qu’il  leur  avoit -donnée,  qu’il  a- 
voit  fait  publier  dans  toutes  les  Cours  d'Italie  que. 
fon  unique  prétention  étoit  de  conquérir  le  Royau- 
me de  Naples,  & de  faire  enfuitela  guerre  au  Turc;: 
mais  qu’on  voyoit  bien  que  fes  • deffeins  étoient 
plus  valles,  puifqu’ils’étoit  déjà  emparé  de  plufieurs 
Places  de  la  République  de  Florence,  d'Oftia  , & 
de  quelques  autres  qui  appartenoient  au  Saint  Sièr 
ge  ; que  le  Duc  d’Orléans  étoit  toujours  à AfU&: 
donnoit  par  le  féiour  qu’il  y faifoit  de  grands  fujets- 
de  défiance  au  Duc  de  Milan.  L/Ambaffadcur  fai- 
foit. en-vain  tous  fes  efforts  pour  perfuader  le  Sé- 
nat de  la  droiture  des  intentions  du  Roi;:  que  ce 
Prince  n’avoit  obligé  les  Florentins  à lui  livrer  leurs 
Places,  que  parce  qu'il  les  avoit  trouvés  les  armes, 
à la  main  contre  lui , & que  pour  s’affurer  un  che- 
min libre  quand  il  jugeroit  à propos  de  retourner, 
en  France;  que  le  Duc  d’Orléans  étoit  demeuré  à 
Aft  par  ordre  du  Roi  pour  la  même  raifon  , qu'il' 
n’y,  avoit  point  de. Troupes  , qu’il  y étoit  avec  fa>. 
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ieule  Maifon,  & que  cela  ne  devoit  donner  aucun  — - » «■ 

ombrage  au  Duc  de  Milan.  Que  pour  ce  qui  con-  1495.. 
cernoit  le  Pape  , c’étoit  lui  qui  avoit  le  plus  pref- 
fé  le  Roi  de  palier  en  Italie  ; qu’enfuite  il  s’étoit  li- 
gué  avec  le  Roi  de  Naples;  que  cétoient  Tes  pro- 
pres Sujets  qui  fe  révoltoient  contre  lui  ; que  le 
Roi,  pour  fe  venger  de  fon  infidélité,  ne  pouvoit 
moins  faire  que  d’agréer  les  fer  vices  que  ces  Sei- 
gneurs mécontens  du  Pape  lui  rendoient  ; & qu’a- 
près  la  conquête  du  Royaume  de  Naples , il  pré- 
tendoit  remettre  au  Saint  Siège  les  Places  dont  om 
s’étoit  emparé. 

Le  Sénat  n’étoit  point  touché  de  toutes  ces  rai- 
fons  ; il  s’affembloit  tous  les  jours  ; & les  Ambafla- 
deurs  des  Princes , qui  jufqu’alors  ne  s’étoient  vus 
les  uns  les  autres  que  la  nuit  & fort  en  fecret,  ou 
qui  n'avoient  auparavant  traité  que  par  l’entremife 
de  leurs  Secrétaires,  fe  rendoient  publiquement  de  Mariana  >. 
. fréquentes  vifites..  Auguftin  Barbadico  étoit  alors  1. 1*.  c. 
Doge  de  Venifejil  étoit  à la  tête  de  la  République 
depuis  douze  ans  ; c’étoit  un  homme  d'une  grande 
fagefle,  & d’une  expérience  confommée..  L’Evê- 
que de  Trente  étoit  là. le  principal  Agent' de  l’Em- 
pereur Maximilien , Laurens  Suarès  Figueroa  y é- 
toit  en  la  même  qualité  pour  le  Roi  d'Efpagne,& 

Francefco  Bernardino  Vifcomti  & l'Evêque  de  Co- 
rne de  la  part  du  Duc  de  Milan.  Il  y avoit  enco- 
re un  Envoyé  de  Bajazet,  qui,  à la  follicitation du 
Pape,  menaçoit  les  Vénitiens  de  la  guerre, s’ils  ne 
fe  déclaroient  contre  le  Roi. 

Les  AmbafTadeurs  de  Milan, quoiqu’ils  euflent  fait 
paroître  quelque  inquiétude  fur  le  féjour  du  Duc. 
d’Orléans  à Ail,,  affeéloient.  toujours  d'entretenir 
correfpondance  avec  l’Ambafladeur  de  France,  & 
faifoient  femblant  d’ignorer  le  but  de  ce  concours 
d’Envoyés  àVenife.  Ils  lui  demandèrent  un  jour 
ce  qu’il  croyoit  que  rAmbaiTadeur  d’Efpagne  & 
celui  de  l’Empereur  y venoient  faire  , parce  , di- 
foicnt-i!s,qu’ils  en  vouloient  inftruire  leur  Maître.. 

Gomines  qui  avoit  été  averti  que  l’AmbafTadeur: 
d’Efcagne  avoit  été  à Milan  en  habit  déguifé  , &- 
' _ fi  7.  '/  que. 
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La  prife 
des  ^bâ- 
teau x it 
Naples  jet - 
te  le  Sénat 
dans  la 
concerna- 
tien . 


que  le  Duc  de  Milan  étoit  l’auteur  de  tous  îes 
mouvemens  que  l'Empereur  fe  donnoit,  crut  ne 
devoir  plus  diiïimuler.  I!  leur  fit  entendre  qu’il 
en  favoit  là-deffus  plus  qu’ils  ne  penfoient.  Il  les 
pria  d’en  ufer  à Ton  égard  avec  plus  de  fincérité , 
&de  lui  dire  les  fujets  de  mécontentement  que  leur 
Maitre  avoit  de  la  France,  avant  que  de  s’engager 
dans  une  ligue , dont  peut-être  il  fe  repemiroit 
un  jour.  Ils  lui  répondirent  avec  de  grands  fermens , 
que  rien  n’étoit  plus  éloigné  de  fa  penfée  : mais  ils 
ne  l’en  perfuadérent  pas',  étant  très  certain , comme 
il  s’exprime  lui-même,  qu’ils  mentoient.  Le  Sénat 
lui  fit  une  femblable  réponfe  dans  une  audience 
qu’il  en  eut,  & lui  renouvella  feulement  les  plain* 
tes  qu’il  avoit  déjà  faites  touchant  les  deffeins  dur 
* Roi  fur  l’Italie. 

La  pénétration  de  Comines  ne  faifoit  qu’aug- 
menter fon  embarras  ; car  il  ne  lui  venoit  aucun 
expédient  pour  traverfer  cette  dangereufe  négocia- 
tion. Il  n’ignoroit  pas  la  haine  de  l’Empereur  con- 
tre le  Roi , & la  difpofition  où  il  étoit  de  fe  ven- 
ger des  affronts  qu’on  lui  avoit  faits,  en  lui  enle- 
vant  la  Duçheffe  de  Bretagne , & en  lui  renvoyant 
fa  fille.  Il  comprenoit  bien  l’intérêt  que  le  Roi 
d’Efpagne  avoit  dans  cette  affaire  par  le  danger 
que  couroit  la  Sicile,  fi  le  Roi  de  France  fe  ren- 
doit  maitre  du  Royaume  de  Naples.  I!  ne  pouvoir 
plus  douter  de  la  trahifon  du  Duc  de  Milan,  non 
plus  que  du  panchant  que  les  Vénitiens  avoient 
à fe  déclarer  contre  la  France.  Il  n’efpéroit.  plu9 
que  dans  la  lenteur  de  cette  République,  qui  ne 
9’embarquoit  en  de  pareilles  affaires , qu’après  de 
longues  délibérations  ; & que  l’arrivée  du  Roi  â 
Ron\e,n’ avoit  pu  encore  déterminer  à prendre  fa 
réfolution. 

Mais  quand  le  Doge  & les  - Sénateurs  le  furent 
dans  Naples  , la  chofe  leur  parut  trop  prenante 
pour  différer  davantage.  Ils  pouffèrent  néanmoins, 
ht  diflimulation  jufqu’au  bout: ils  firent  prier  l’Am- 
baffadeur  de  France  de  venir  au  Sénat , lui  dirent 
cette  nouvelle,  affeéhnt  d'en  parokre  bien  aife,  & 
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fui  en  firent  complimept , en  ajoutant  toutefois  

que  les  Châteaux  étoicnt  bien  garnis , & que  ce  1495* 
n’étoit  pas-là  encore  une  pleine  victoire.  Enfin  ils 
apprirent  la  reddition  des  Châteaux.  Comines  dans 
une  nouvelle  audience  qu’on  lui  donna  à ce  fujet, 
remarqua  une  grande  eonfternation  dans  les  Séna^ 
teurs , de  le  Doge  feu!  fut  fe  poffider  en  cette  oc* 
cafion. 

Cette  nouvelle  ne  leur  permitpasdebaiancerda- 
vantage  , d’autant  plus  que  les  Ambafladeurs  de 
l’Empereur , chagrins  de  tant  de  délais , firent  mi» 
ne  de  vouloir  fe  retirer;  & peu  de  jours  après , 

Goraines  aiant  été  appellé  au  Sénat  beaucoup  plus 
matin  que  de  coutume,  le  Doge  lui  déclara  au 
nom  de  la  Sainte  Trinité,  que  la  République  avoit  II  décidre 
conclu  une  ligue  avec  notre  faint  Père  le  Pape , f*  réf*i*' 
l’Empereur,  le  Roi  de  Caflille,  & le  Duc  de  Mi»  V®?  ~ 

lan  , & que  ces  Princes  & la  République  s’étoient  deu" d»* 
propofés  trois  fins  dans  cette  ligue.  La  prémièi  France* 
re,  de  défendre  la  Chrétienté  contre  le  Turc;  la  fe- 
çpnde,  de  çonferver  Ja  liberté  de  l’Italie;  la  troi? 
fième  , d’empêcher  qu’on  n’entreprit  rien  contre 
lçurs  propres  Etats  ; & que  la  Seigneurie  avoit  en» 
yoyé  ordre  à Dominique  Lorédan  & à Dominique 
Trévifan,  qui  étoient  fes  Ambafladeurs  auprès  du 
Roi,  de  revenir  à Venife^ 

Çomines  malgré  fon  chagrin  fit  bonne  contenant 
§e,  & djt  au  Doge  qu’il  avoit  fait  fftvoir  au  Roi 
la  conclufion  de  leur  ligue  dès  le  foir  précédent V 
qu’il  en  avoit  inftruit  le  Duc  d’Orléans , afin  qu’il' 
fe  tînt  jfur  fes  gardes  à Aft,&  le  Dqç  de  Rourbon 
Lieutenant-Général  du  Royaume  de  France  , afin 
qu’il  envoyât  promptement  durenfprten  Italie.  En 
parlant  amfi,  il  tirait  une  petite  vengeance  pour  OU 
|rès  grand  mal: car  le  Doge  fut  très  mortifié  qu’oi^ 
eût  fu  la  chofe  avant  qu’il  l’eût  publiée  lui-même  , 

Je  fecret  étant  fur- tout  recommandé  dans  le  Cq*V 
feil  de  petre  République;  mais  il  le  fit  encore  pour 
une  autre  raifom  C’efl;  qu’en  faifant  çonnoitre  que  * 

Je  Duc id’Qfléafls étoit  averti,  il  ôtoit  aux  ligués 
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l’efpérance  de  réuflir  dans  la  furprife  d’Aft,  qu’ils 
avoient  déjà  médicée  ; car  s’ils  fe  fuffent  emparés 
de  cette  Place,  le  paffage  étoit  coupé  au  fecours 
de  France;  & c’eft  pourquoi  il  fît  encore  promp- 
tement avertir  la  Marquife  de  Montferrat  qui  étoit 
dans  les  intérêts  du  Roi , d’envoyer  fans,  différer  de- 
fes  Troupes  à Alt , en  attendant  qu’il  en  fût  arri- 
vé de  France. 

Pour  revenir  à l’audience  que  le  Sénat  donna  au 
Seigneur  de  Comines  fur  cette  grande  affaire,  on 
lui  protefta  que  dans  la  ligue  on  ne  s’étoit  propo- 
sé aucuns  mauvais  deffeins contre  le  Roi, mais  feu- 
lement de  fe  précautionner  contre  les  entreprifes 
qu’il  avoit  déjà  commencé  à faire  contre  la  liber- 
té de  l’Italie.  11  répliqua,  que  c’étoient-là  de  beaux* 
prétextes  .-mais  que  la  véritable  vue  de  la  Républi- 
que étoit  de  profiter  de  cette  guerre  pour  s’aggran-: 
dir,  & qu’il  étoit  perfuadé  qu’elle  y réuflïroit.  Il 
fe  leva  auiîi-tôt  pour  fe  retirer. 

Cette  répliqué  déplut  au  Sénat,  qui  le  prianéan^ 
moins  de  fe  rafTeoir.  Le  Doge  lui  demanda  s'il 
nevouloit  point  faire  quelque  nouvelle  propofition;  ; 
parce  que  le  jour  précédent  il  avoit  donné  à enten- 
dre qu’il  avoit  deirein  d’en  faire  quelqu’une.  Il 
répondit  qu’il  n’étoit  plus  tems;que  puifqu’ils  vou- 
loient  la  guerre,  on  la  feroit*  & qu’il  en  couteroit 
à:  l’Italie. 

Le  Doge  n’infifta  pas  davantage , & l’Aflemblée 
fe  leva..  Le  Cardinal  Bembo  rapporte  une  chofe  • 
qui  montre  que  Comines,  nonobltant  la  fermeté 
apparente  qu’il  affeftadans  fon  audience,  fut  tout-à- 
faitconfterné  de  la  déclaration  qui  lui  fut  faite  ;juf- 
ques-là  qu’étant  forci  du  Sénat  avec  un  Secrétaire 
de  la  Seigneurie  qui  avoit  eu  ordre  de  raccompa- 
gner, il  lui  dit:  Mon  Ami, Je  te  prie  de  me  dire  ce 
que  le  Prince 'm*a  dit , car  j’ai  oublié  toutes  ebofes^ 
& je  ne  J ai  ce  qu* éft  devenu  ma  mémoire  ma  rai - 

Jon.  Ceft  qu’il  prévoyoi:  dès-lors  le  grand  danger 
où  le  Roi  alloit  fe  trouver  expofé. 

La  nouvelle  de  la  ligue  conclue  s’étant  répan- 
due dans  la  Ville,  mit  tous  les  cfprits  en  mouve- 
ment;. 
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ment.  Le  parti  François  en  fut  confterné  , celui 
de  la  Maifon  d’Arragon  reprit  courage;  l’Envoyé 
de  Ferdinand  parut  en  public  tout  triomphant  ; ce- 
lui de  France  fe  vit  abandonné  d’une  infinité  de 
gens  , qui  auparavant  lui  faifoient  la  cour;  ceux 
des  Princes  ligués  firent  des  feux  de  joie  & des  il- 
luminations à leurs  Hôtels:  on  eût  dit  à voir  cet- 
te fête  , que  l’Armée  de  France  étoit  déjà  défaite 
& chaflTée  d’Italie.  Tout  cela  fut  terminé  quelques 
jours  après , par  la  publication  folennelle  de  la  ligue 
à fon  de  trompe  avec  beaucoup  de  cérémonie.  •. 

On  ne  parla  dans  le  Placard  ou  Manifefte , que 
de  la  fureté  de  l’Italie  & de  la  défenfe  de  la  Chré- 
tienté contre  le  Turc:  mais  par  les  articles  fecrets 
on  étoit  convenu  que  le  Roi  d’Efpagne  feroit  paf- 
fer  de  Sicile  des  Troupes  au  Royaume  de  Naples, 
pour  y rétablir  Ferdinand;  que  les  Vénitiens,  avec 
“leur  Flotte  attaqueroient  les  Villes  maritimes  dont 
les  François  s’étoient  emparés  ; que  le  Duc  de  Mi- 
lan tâcheroit  de  fe  faifir  d’Aft,  pour  empêcher  les 
fecours  qui  viendroient  de  France  ; & qu’on  fourni- 
roit  de  l’argent  à l’Empereur  pour  faire  diverfîon 
fur  les  frontières  de  ce  Royaume. 

On  commença  à folliciter  les  autres  Princes  d’T 
talie  d’entrer  dans  la  ligue.  On  envoya  pour  ce 
fujet  au  Duc  de  Ferrare,qui  refufa  de  le  faire.  Le 
Duc  de  Milan  offrit  aux  Florentins  toutes  fes  for- 
ces pour  reprendre  Pife  & Livourne  : on  ne  dou- 
toit  pas  qu’ils  ne  priflent  ce  parti,  vu  qu’ils  étoient 
fort  mécontens  du  Roi  à caufe  de  1a  révolte  de 
Pife , & qu’il  les  a voit  très  peu  ménagés  depuis 
qu’il  s’étoit  vu  maître  de  leurs  Places  : mais  ils  n f 
fe  prefférent  pas , efpérant  que  la  conjoncture  en- 
gageait le  Roi  à les  leur  rendre;  & d’ailleurs  ils 
fedéfioient  encore  plus  des  Vénitiens  & du  Duc  de 
Milan,  que  de  ce  Prince. 

Celui  de  tous  les  Princes  ligués,  dont  le  Roi  a- 
voit  plus  de  fujet  de  fe  plaindre  r éroit  le  Roi 
d’Efpagne,  à qui  il  n’avoit  cédé  le  Rouflillon  & la 
Cerdagne,qu’à  condition  qu’il  ne  traverferoit  point 
fon  expédition  de  Naples  : mais  cc  Prince  fedéfen- 

doit 


i49f 

Etats  de  U 
Républi- 
que« 


Les  autre* 

Princes  , 
f Italie 
fini  Solli- 
cités fy. 

entrer. 


Ce  qui 
oblige  le 
Roi  de  e*tn 
retourner 
en  Fraitiê, 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


t i 


b- 

t 


r 

i " 


W95- 


Fautes  que 
te  Prince 
commit 
dans  cette 


doit  fur  ce  que  par  un  Article  de  ce  Traité  , le 
Pape  étoit  excepté  du  nombre  de  ceux  que  le  Roi 
de  France  pourroit  attaquer  fans  que  l’Efpagne  s’en 
mêlât  ; & que  les  François  s’étant  faifis  des  Places 
du  S.  Siège , & en  particulier  d’Oflie,  il  étoit  du 
devoir  d’un  Roi  Catholique  de  foutenir  les  intérêts 
de  l’Eglife  Romaine.  C’eft-làou  enétoient  lescho- 
fes  fur  la  fin  du  Carême,  & ce  qui  obligea  le  Roi 
à hâter  fon  départ  de  Naples , avant  que  les  Li- 
gués fuflent  en  état  d’empêcher  fon  retour  en  Fran- 
ce. 

• Ce  retour  étoit  déjà  une  demi-vittoire  pour  les 
Ligués  : mais  après  tout , fi  le  Roi  avoit  bien  pris 
fes  mefures , ils  auroient  eu  de  l’occupation  pour 
ixpédïtion.  longtems,  & ce  Prince  eût  eu.  le  loifir  de  ramener 
une  nouvelle  Armée  pour  foutenir  fa  conquête.  La 
prémière  faute  qu’il  fit,&  que  j’ai  déjà  remarquée, 
fut  d’avoir  négligé  d’envoyer  des  Troupes,  pour 
foumettre  quatre  ou  cinq  Places  qui  tinrent  pour 
Ferdinand,  & que  la  feule  vue  aune  partie  de 
î’Armée  Françoifc  aoroit  contraintes  de  le  rendre  : 
C’eft  à quoi  il  falloit  pourvoir  avant  que  de  s’aban- 
donner aux  divertiffemens , . dont  la  Cour  & les 
principaux  de  l’Armée  firent  prefque  toute  leur  oc- 
cupation , durant  tout  le  tems  que  le  Roi  fut  à 
Naples. 

Mais  cette  faute,  dont  les  ennemis  furent  bien 
profiter,  étant  faite,  le  capital  étoit  de  laifler  en 
nant-Géné - î’abfence  du  Roi , un  homme  à la  tête  des  affaires 
**  capable  de  maintenir  les  peuples  de  ce  Royaume 

Officiers  ^ans  Ia  fidélité  qu’ils  avoient  jurée  à ce  Prince,  & 

dans  le  Ro-  Sîe  foutenir  les  prémiers  efforts  de  la  ligue,  en 
ysttme  de  attendant  le  fecours;  & c’eft  ce  qu’il  ne  fit  pas.  Il 
choifit  pour  fon  Lieutenant  Général  dans  le  Royau- 
me de  Naples  Gilbert  Comte  de  Montpenfier , Prin- 
ce du  Sang,  homme  d’un  courage  éprouvé,  niais  in- 
capable d’un  fardeau  aufli  pefant  que  celui-là,  qui 
demandoit  plus  de  prudence  que  de  valeur,  beau- 
coup d’application  & une  vigilance  continuelle; 
qualités  qui  manquoient  à ce  Prince  d’un  génie  en- 
nemi du  travail  & de  la  fatigue. 
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II  lai  laifTa  quelques  Subalternes  bien  choifis,  ■ 1 -- 
comme  d’Aubigni  pour  commander  en  Calabre , 1495» 

Georges  de  Sulli  à Tàrente , Robert  de  Lénoncourt 
Bailli  de  Vitri  dans  Aquila  , Gratien  des  Guerres 
dans  l’Abruzze,  Dom  Julien  Lorrain  dans  la  Ville 
de  Sant-Angelo  dont  il  le  fit  Duc,  d’Alègre  & de 
Perfi  dans  la  Bafilicate,  de  Lefpare  du  côté  d’O- 
trante.  Tous  ces  Seigneurs  fe  flgnalérent  dans  la 
fuite  par  leur  conduite  & par  leur  bravoure;  mais 
les  autres  ne  les  valoient  pas.  Etienne  de  Vefç 
fut  fait  Gouverneur  de  Gaiette,  & Sur-Intendant 
des  Finances:  c’étoit  trop  pour  un  génie  aufll  mé- 
diocre que  le  fien.  Manfrédonia, Place  importante 
fur  la  mer,  fut  confiée  à Gabriel  de  Monfaucon  : 
c’étoit  un  de  ces  Courtifans  adroits, qui  favent,  çi* 
faifant  valoir  leurs  fervices , s'attirer  de  la  part  du  ‘ 
Prince  beaucoup  plus  4’eftime  qu'ils  n’en  méritent, 

& qui  ne  répondit  pas  à celle  que  fon  Maitre  avoir 
de  lui.  Il  laifla  pour  le  Gouvernement  civil  Jean 
Nicolaï , qu'il  avoit#amené  de  France , employé  eu 
di verfes  négociations  chez  les  Princes  d’Italie,  & 
qu'il  veneit  d’honorer  de  la  dignité  de  Chancelier 
du  Royaume  de  Naples.  Ce  Magiftrat  eut  te 
me  titre  fous  le  règne  de  Louis  XII.  J’aî  vuplufieure 
lettres  que  ce  Prince  lui  avoit  écrites, où  l’on  voft 
la  confédération  qu’il  avoit  pour  lui,  & combien  It 
comptoit  fur  fon  zèle  & fur  fa  prudence.  Il  le  fit 
depuis  Prémier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Paris.  Ceft  de  lui  que  font  descendus,  de 
père  en  fils  ,chofe  fort  fingulière,  fept  autres  Pré- 
miers  Préfidens  de  la  même  Chambre  des  Comp- 
tes , tous  Magiftrats  d'un  médite  diftingué  , dont 
le  dernier  eft  aujourd’hui  on  furvivance. 

Le  Roi  laifTa  au  Comte  de  Montpenfler  cinq  cen$ 
homme  d’armes  François,  qui, en  comptant  fix  ca- 
valiers pour  chaque  homme  d’armes,  félon  Pinftitu- 
tion  des  Compagnies  d’ordonnance , faifoit  trois  mil- 
le hommes  ; deux  mille  cinq  cens  Suifles,  & quelque 
infanterie  Françoife.  C’étoit  bien  peu  pour  garder 
un  fi  grand  pays: mais  il  faifoit  beaucoup  de  fpnds  ^ 
fur  la  haine  que.  les  peuples  portoient  à la  Maifon* 
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d’Arragon , & puis  il  avoit  befoin  du  relie  pour  la 
fureté  de  fon  retour. 

Il  compta  encore  beaucoup  fur  les  Princes  de 
Salerne  &de  Bifignane,qai  étoient  maitres  déplu- 
fleurs  Fortereflfes  qu’il  leur  avoit  données , & qui 
firent  aufli  leur  devoir.  Profper  & Fabrice  Colon- 
ne, qui  l’avoient  très  bien  fervi  au  commencement 
de  cette  guerre,  étoient  comblés  de  fes  bienfaits  : 
îl  leur  avoit  donné  plus  de  trente  tant  Châteaux 
que  Villes.  C’étoient  deux  hommes  d’une  grande 
habileté  dans  la  guerre,  & d’un  grand  crédit;  ils 
pouvoient  par  là  être  un  fort  appui  pour  la  France:, 
mais  comme  ils  ne  s’étoient  donnés  à elle  que  par 
le  moyen  de  Ludovic  Sforce,  tant  de  bienfaits  ne 
les  purent  empêcher  d’entrer  dans  la  trahifon  de  ce 
Duc,&  ils  étoient  déjà  en  intrigue  avec  lui  avant 
le  départ  du  Roi.  Ce  Prince  partit  le  vingtième 
de  Mai,  trois  mois  après  fa  prémière  entrée  dans. 
Naples. 

Son  Armée  étoit  compofée*de  neuf  cens  hom- 
mes d’armes , y comprenant  fa  Maifon , de  deux, 
mille  cinq  cens  Suides , d’environ  quinze  censhom-. 
mes  de  la  fuite  de  la  Cour  , qui  pouvoient  com- 
battre en  cas  de  befoin  : & cela  en  tout  faifoit  en- 
viron neuf  mille  hommes.  Il  prit  fa  marche  par 
le  même  chemin  qu’il  étoit  venu,  & elle  fut  fans 
embarras  pendant  cinq  femaines  jufqu’au  paflagede 
l’Apennin.  ‘ ' 

U fut  reçu  à Rome  par  une  partie  du  Collège- 
des  Cardinaux  en  l’abfence  du  Pape  , qui  aiant  eu. 
d’abord  la  penfée  de  fe  fauverà  Padouefur  les  Ter- 
res de  Venife,  fe  retira  à Orviette  & de  la  à Pé- 
roufe,  efeorté  de  quelques  Troupes  que  les  Véni- 
tiens & le  Duc  de  Milan  lui  avoient  envoyées.  Le 
Roi  l’avoit  fait  prier  de  l’attendre  à Rome,  fur 
quoi  Alexandre  délibéra  beaucoup  ; mais  foit  par. 
crainte  ou  par  défiance,  foit  pour  s’épargner  l’em- 
barras des  éclairci (Temens  touchant  la  ligue  ou  il  é- 
toit  entré,  & des  follicitations  prenantes  que  ce 
Prince  lui  faifoit  touchant  l’invellicure  du  Royam 

me. 
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me  de  Naples  qui  lui  avoit  été  promife,  il  évita 

de  le  voir.  H 95* 

Le  Roi  arriva  l’onzième  de  Juin  à Sienne,  où  J1  ?rriv* 
il  avoit  donné  ordre  à Comines  de  fe  rendre,  pour 
favoir  de  lui  plus  en  détail  la  difpofition  des  Vé-  tq*iU,eygm 
nitiens.  Il  lui  demanda  en  riant , fi  ces  Républi-  nitient  4» 
cains  n’envoieroient  point  au  devant  de  lui.  Oui,  viient 
Sire , lui  répondit  Comines,  la  Seigneurie  m3a  dit  . 

quand  j’ ai  pris  congé  d’elle , que  Votre  Majefté  trou- 
veroit  en  fon  chemin  quarante  mille  hommes , tant  de  Delà  Vî- 
leurs  Troupes  y que  de  celles  du  Duc  de  Milan . Il  a-  gne,  loui» 
jouta  que  le  Sénat  l’avoit  aiTuré  que  cette  Armée  d.e 
n’étoit  point  pour  attaquer  celle  de  France  , mais  VII**  cs 
feulement  pour  défendre  les  Etats  de  la  République  loc.  cit. 

& celle  du  Duc  de  Milan;  & qu’un  de  leurs  Pro- 
véditeurslui  avoit  dit  qu’elle  nepaiïeroit  point  1*0- 
glio , à moins  que  les  François  ne  fillent  des  hoftli- 
tés  dans  le  Milanès. 

Ce  Seigneur,  qui  étoit  le  mieux  inflruit  de  l’état 
des  chofes  par  tout  ce  qu’il  avoit  vu  & appris  à Ve- 
nife,  confeilla  au  Roi  de  hâter  fa  marche,  & de  - 
fe  rendre  à Aft  le  plus  promptement  qu’il  lui  feroit 
pOiTible,  d’autant  que  les  ennemis  n’étoient  point 
encore  afTemblés  pour  lui  difputer  les  paflages  ; mais 
qu’ils  le  feroient  bientôt , & qu’il  n’y  avoit  point  de 
tems  à perdre.  Ce  confeil  étoit  très  fage , comme 
on  le  vit  par  la  fuite.  Le  Cardinal  de  la*Rovère,& 

Jean- Jaques  Trivulce,  qui  avoit  pa(Té  au  fervice 
de  France,  lui  parloient  delà  même  manière: mais 
ce  fut  un  des  défauts  de  ce  Prince  encore  peu  ex- 
périmenté , de  donner  dans  le  fpécieux,&  d’aban-  * 
donner  le  folide,  &de  fuivre  moins  les  avis  de  fon 
Confeil,  que  ceux  de  fes Favoris. 

Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligni,  qui  é-  H**  bis* 
toit  fon  coufin  germain  par  fa  mère, jeune  homme  Pas.  ** 
plein  de  feu  & d’ambition,  étoit  alors  un  de  ceux  ^ eage 
qui  a voient  le  plus  de  part  à fes  bonnes  grâces,  & VilU  par  ’ 
le  plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit.  Les  habitans  de  te»  cenfeil » v 
Sienne  s’étoient  adreiTés  à lui , pour  obtenir  du  Roi 
qu’il  prît  leur  République  fous  fa  protection  , & qu’il  j%n^%ru 
voulût  bien  fe  déclarer  leur  Seigneur  & Souverain. 

Cétoit 
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■"  ■“  C’étoit  une  Ville  fort  mal  gouvernée, toujours  àê- 

1495*  chirée  par  les  factions,  & qui  ne  cherchoit  à s'ap- 
puyer de  la  France,  que  de  peur  de  tomber  fous 
la  domination  des  Florentins.  Les  babitans  promi- 
rent au  Comte  de  Ligni  une  grotte  fomme  d'argent , 

. & de  le  demander  au  Roi  pour  leur  Gouverneur, 

s’il  vouloit  leur  rendre  ce  bon  office. 

La  chofe  fut  propofée  au  Confeil.  Comines  qui 
parla  le  prëmier,  s’y  oppofa,  & foutint  qu'il  n’é- 
Loc.  cit.  t0^  P0^  de  ta  prudence,  dans  la  conjoncture  où 
l’on  fe  trouvoit,  de  perdre  du  tems  à de  pareilles 
affaires  ; que  le  Roi  ne  pouvoit  recevoir  ces  offres 
fans  retarder  fa  marche,  pour  régler  le  gouverne- 
ment qui  ne  dureroit  pas  huit  jours  après  fon  dé- 
part ; qu’en  fe  chargeant  de  la  protection  de  cette 
Ville,  on  ne  pourroit  fe  difpenfer  d’y  laifler  des 
Troupes,  ce  qui  affoibliroit  encore  l’Armée,  qui 
n’étoit  déjà  que  trop  foible;  qu’enfin  Sienne  étoit 
une  Ville  Impériale, & qu’il  n’en  falloit  pas  davan- 
tage pour  foulever  tout  l’Empire  contre  la  Fran- 
ce, qui  avoit  déjà  attez  d’ennemis  fur  les  bras, 
fans  s’en  attirer  de  nouveaux. 

Ces  raifons  furent  approuvées  , & il  n’y  eut  pas- 
deux  voix  dans  le  Confeil  là-dettus  : mais  le  Com- 
te de  Ligni  fut  fi  bien  tourner  l’efprit  du  Roi  , & 
les  Siennois  tellement  gagner  PaffeCtion  de  ce  Prin- 
ce par  leur  empreflement  à le  divertir, par  les  ap-  ' 
plaudiffeméns  qu’ils  donnoient  à fes  vi&oires , par 
l’attachement  qu’ils  faifoient  paroître  pour  lui , qu’il 
fe  îâîfla  fléchir , & leur  accorda  pour  Gouverneur 
le  Comte  de  Ligni  avec  quelques  Troupes  fous  les 
ordres  de  Villeneuve  , que  Ligni,  qui  ne  vouloit  pas 
quitter  le  Roi,  fit  fon  Lieutenant.  Six  ou  fept  jours 
furent  employés , ou  plutôt  perdus  à cette  négo-  * 

• dation.  - * 

Il  fait  en*  Oh  avoit  encore  délibéré  à Sienne  fur  un  autre 

mutre  faute  arttale,  qui  étoit  bien  plus  important  : c’étoit,  fi 
par  le  me-  on  rendroit  aux  Florentins  leurs  Places  qu’ils  a- 
me  eonfeil.  voient  mifes  entre  les  mains  du  Roi  au  tems  de 
fon  paflage.  11  leur  avoit  promis  de  le  faire  dès 
qu’il  auroit  achevé  la  conquête  du  Royaume  de* 

Na- 
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Naples.  Les  Florentins  étoient  prêts  de  lui  payer 
fous  cette  condition  trente  mille  ducats  qui  ref- 
toient  de  la  fomme , qu’ils  s’étoient  engagés  à lui 
fournir  par  ie  Traité  fait  avec  lui  à Florence.  Ils 
s’offroicnt  de  lui  en  prêter  foixante  & dix  mille 
pour  fon  retour  en  France  , & de  joindre  à fon  Ar- 
mée fous  la  conduite  de  Francifque  Secco  vaillant 
Chevalier,  auquel  le  Roi  fe  fioit  beaucoup , trois 
cens  hommes  d’armes  , & deux  mille  hommes  de 
pié,  qui  n’en  reviendroient  que  quand  elle  feroit 
arrivée  à Alt. 

Ces  propofitions  étoient  d’autant  plus  avanta- 
geufes,  que  le  Roi  manquoit  d’argent,  & les  plus 
fagesdu  Confeil  inclinoient  fort  de  ce  côté*  là,  vou- 
lant qu’on  gardât  feulement  Livourne  jufqu’à  ce 
qu’on  fût  à Ad.  Mais  Ligni  fut  encore  de  l’avis 
contraire  , Coït  qu’il  fût  touché  de  compaflion  pour 
les  Pifans  qui  retournoient  par-là  fous  la  domina- 
tion des  Florentins  , qu’ils  avoient  furieufement  ir- 
rités par  leur  révolte;  foit  qu’il  fût  chagrin  contre 
les  Florentins  qui  s’étoient  adrefies  au  Cardinal  Bri- 
çonnet  plutôt  qu’à  lui  r pour  réufîlr  dans  cette  af- 
faire. Il  l’emporta, , repréfentant  au  Roi  que  la 
conquête  du  Royaume  de  Naples  n’étoit  pas  encore 
achevée,  & qu’ainfi  il  n’étoit  point  obligé  par  le 
Traité  à faire  fi  tôt  cette  reftitution  ; qu’il  devoit 
garder  ces  Places  pour  la  fureté  du  paflage  des 
Troupes  Françoifes  qu’on  voudroit  envoyer  à Na- 
ples ; que  pour  ce  qui  étoit  du  renfort  que  les  Flo- 
rentins lui  offroient,  il  étoit  fort  inutile,  & que 
l’Armée  Françoife , quoique  peu  nombreufe , paf- 
feroit  fur  le  ventre  à toutes  les  Troupes  d’Italie 
jointes  enfemble,  fî  elles  ofoient  fe  préfenter  de- 
vant elle.  . , . 

Cette  réfolution  du  Roi  caufa  une  joie  extrême 
â Pife,  où  fl  arriva  quatre  jours  après  , aiant  laif- 
fé  Florence  à droite , fans  en  approcher  que  de 
quelques  milles.  On  le  reçut  à Pife  avec  autant 
de  magnificence  que  la  prémicre  fois  qu’il  y étoit 
entré.  Les  principaux  Bourgeois  vinrent  lui  de* 
mander  fa  protection , & le  fupplier  de  vouloir 
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»■■■■!—■  bien  les  tenir  pour  Tes  très  humbles  Sujets.  Il  leur 
1495-  fit  beaucoup  d’amitiés:  mais  il  ne  leur  donna  qu’u- 
de  char-  ne  réponfe  générale  fur  l’article  de  la  protection 
les  VIII.  qU’iis  jui  demandoient , aiant  fait  réflexion  fur  les 
avis  de  fon  Confeil , & fur  les  remontrances  du  fa-  . 
meux  Jérôme  Savonarolle  Prédicateur  Dominicain, 
qtli  l’étoit  venu  trouver  à Pontgibon  , & l’avoit 
menacé  de  la  punition  de  Dieu , s’il  violoit  le  fer- 
ment qu’il  avoit  fait  aux  Florentins  pour  la  reftitu- 
tion  de  leurs  Places. 

Ce  changement  du  Roi  concerna  beaucoup  les 
Pifans;  de  forte  que  le  lendemain  les  plus  confidé-* 
râbles  Dames  de  la  Ville  vinrent  en  troupe,  ha- 
billées de  deuil,  nuds  piés,  tenant  leurs  petits  en- 
fans  par  la  main  ; & fe  j'ettant  aux  genoux  du  Prin- 
ce^ le  conjurèrent  d’avoir  compafllon  d’une  Ville  * 
qui  lui  étoit  toute  dévouée , & de  ne  pas  fouffrir 
qu’ils  retournaiïent  fous  la  puiflance  des  Florentins 
leurs  tyrans , qui  les  traitoient  en  efclaves  depuis 
fi  longtems,  & qui  alîoient  redoubler  leurs  cruau- 
tés à leur  égard,  fi  Sa  Majefté  les  abandonnoit. 

Et  prend  ' Ce  fpeélacle  toucha  non  feulement  le  Roi , mais 
cette  Pille  encore  touteTArmée,  où  il  y eut  une  efpèce  d’é- 
rneute’  jufques  là  que  quelques  foldats  infultérent 
Comines  des  perfonnes  de  la  Cour  qu’ils  croyoient  s’oppo- 
1.8. ch.  5.  fer  à la  bonté  du  Roi  pour  les  Pifans,  & firent  des 
menaces  au  Cardinal  Briçonnet , au  Maréchal  de 
Gié,  & au  Préfident  de  Gannai,qui  fut  trois  jours 
fans  ofer  coucher  à fon  logis.  Tout  cela  fe  faifoit 
par  le  confeil  du  Comte  de  Ligni , qui  ne  vouloit 
pas  en  avoir  le  démenti.  La  chofe  fut  conclue  fé- 


lon la  prémière  réfolution  prife  à Sienne.  D’En- 
tragues  qui  étoit  de  la  Cour  du  Duc  d’Orléans , fut 
fait  Gouverneur  de  la  Citadelle  de  Pife  à la  recom- 
mandation du  Comte  de  Ligni  : ce  Comte  fit  met- 
tre de  fes  créatures  dans  la  plupart  des  Places  qu’on, 
retenoit  aux  Florentins,  & l’on  en  renforça  les 
garnifons  en  afFoibliflant  toujours  l’Armée  ; quoi- 
qu’on eût  appris  qu’il  y avoit  déjà  guerre  ouverte: 
dans  le  Milanès , entre  le  Duc  de  Milan  & le  Duc 
d’Orléans. 
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fages  Confeillers,  palfa  encore  fix  ou  fept  jours  à 1494. 
*Pife.  Il  arriva  le  vingt-troifième  de  Juin  à Lu- 
ques  , & alla  delà  à Pietra-Santa.  Jufques-là  il  De  la 
avoit  fait  le  plus  aifé  de  fon  voyage,  & le  relie  du  viSnc» 
chemin  étoit  très  difficile  & très  dangereux  pour  al- 
1er  de  Pietra-Santa  à Pontrémoli , par  où  il  falloit  de  chat- 
nécefTaireraent  parter.  Il  y avoit  un  long  défilé;  les  vm.  ‘ 
c’étoit  une  efpèce  de  chauffée,  qui  n’avoit  pas  plus  Comines, 
de  largeur  que  n’en  a d’ordinaire  la  %digue  d’un  é-  *•  *•  c* 
tang.  Si  les  ennemis  euflcnt  pu  être  aflez  tôt  af- 
femblés,  ou  qu’ils  euiïent  eu  la  précaution  d’en- 
voyer des  Troupes  fe  retrancher  avec  quelques  piè- 
ces de  canon  à la  tête  de  ce  défilé,  c’en  étoit  fait  de 
l’Armée  Françoife;  car  ce  porte  étoit  à l’épreuve 
de  la  plus  grande  bravoure  : mais  n’aiant  point 
encore  d’ennemis  en  tête, elle  la  parta  fans  danger. 

. Le  Roi  étant  arrivé  à Serzane, entre  Pietra-San- 
ta & Pontrémoli  fur  les  frontières  des  Génois,le 
Cardinal  de  la  Rovère  lui  propofa  d’envoyer  une 
partie  de  l’Armée  à Gènes, lui  faifant  efpérer  que 
le  parti  François  à la  tête  duquel  étoient  les  Frégo- 
fes  , feroit  foulever  la  Ville  contre  le  Duc  de  Mi- 
lan, qui  étoit  déjà  fort  embarafTé  ; car  le  Duc 
d’Orléans  lui  avoit  furpris  Novarre.  dans  le  Mi- 
lanès.  La  raifon  du  Cardinal  étoit,  que  fi.  Gènes 
le  déclaroit  pour  la  France,  Je  Roi,  qui  avoit 
Livourne  & Ortie  en  fa  puiflance  , , feroit  maître 
de  tous  les  Ports  confidérables  d’Italie , depuis  Mar- 
feille  jufqu’à  Naples.  Le  Confeil  aiant  délibéré  là-  ' 
deffus , la  propofition  du  Cardinal  ne  fut  pas  ap- 
prouvée, fur  ce  raifonnement,  qu’il  étoit  impof- 
fible  d’éviter  la  bataille;  que  fi  les  François  laga- 
gnoient.  Gènes  fe  rendroit  d’elle-même  à eux;  & 
que  s’ils  la  perdoient , cette  Place  étant  éloignée 
du  chemin  que  l’Armée  devoit  tenir,  elle  feroit  inu- 
tile. Néanmoins,  pour  contenter  le  Cardinal,  on 
y ^envoya  un  renfort , qu’on  venoit  de  recevoir 
de  France  par  mer , qui  confirtoit  en  fix-vingts  ; 
hommes  d’armes  & cinq  cens  Arbalétriers,  que  le 
Cardinal  conduiût  à Gcne$.  11  avoit  avec  lui  pour 
t IX.  Ç les 
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les  commande^  Philippe  de  Savoie  Comte  de  Bref- 
fe  , Beaumont  de  Poiignac,  & d’Aubijoux  de  la 
Maifon  d’Amboife. 

Cette  petite  Troupe  alla  fe  porter  à la  vue  de 
Gènes  ; mais  deux  chofes  empêchèrent  la  faûion 
Françoife  de  rien  entreprendre  dans  la  Ville.  La 
prémière  étoit  les  grandes  précautions  que  le  Duc 
de  Milan  avoit  priîes , pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
rtc  aucun  mouvement  ; la  fécondé , que  dans  le 
tems  que  les  TrouPes  Françoifes parurent,  la  Flot- 
te de  France, compofée  feulement  de  huit  galères 
venant  de  Naples , commandée  par  Miolens  Gou- 
verneur de  Montpellier , avoit  été  défaite  à la  hau- 
teur de  Rapallo,  où  le  Duc  d'Orléans  au  commen- 
cement de  l’expédition  d’Italie  avoit  battu  les  en- 
nemis. Les  Seigneurs  Italiens  qui  avoient  rempor- 
té la  prémière  victoire  fous  les  ordres  de  ce  Prin- 
ce, furent  ceux-là  mêmes  qui  après  avoir  quitté 
fon  parti , battirent  la  Flotte  Françoife,  favoir  Jean- 
Louis  de  Fiefque  & Jean  Adorne. 

Ce  contre-tems  non  feulement  rendit  inutile  la 
tentative  du  Cardinal , mais  encore  le  mit  en  très 
grand  danger , auffi-bien  que  le  détachement  qu’iL 
avoit  avec  lui;  car  fi  les  Troupes  de  la  fa&ion  du 
Duc  de  Milan  fuflfent  forties , rien  ne  leur  eût  été 
plus  aifé  que  d’envelopper  cette  poignée  de  Fran- 
çois : mais  par  bonheur  pour  eux , les  deux  partis 
(b  craignoient  l’un  l’autre  dans  Gènes , & les  Fief- 
ques  & les  Adomes  n’oférent  defemparer,depeur 
que  les  Frégofes  n’entrepriiTent  quelque  cbafe  dans 
la  ville.  Ainfi  les  François  eurent  le  moyen  de  fe 
retirer  à Art,  où  il  arrivèrent  après  bien  des  dan- 
gers  & des  fatigues. 

La  défaite  de  la  Flotte  Françoife  étoit  un  mau* 
vais  préfage  pour  l’Armée  de  terre,  qui  s’avança, 
cependant  jufqu’à  Pontrémoli.  Le  Maréchal  de 
Gîé  qui  conduifoit  l’avant-garde,  y entra  fans  ré- 
fîftance  par  le  crédit  de  Trivulce  qui  l’accamga- 
gnoit,  & pour  qui  les  habitans  avoient  beaucoup  de 
conrtdération;  mais  ils  en  furent  très  mal  récompen- 
fés  : car  les  SuiHes  s’étant  fouvenus  d’une  querelle 
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-qu’ils  avoient  eue  dans  le  prémier  pafiâge  avec  les  ■■ 

ùabitans,  où  plufieurs  de  leurs  camarades  avoient  M9S* 
été  tués,  réfolurent  de  s’en  venger;  & lorfqu’on  rent  d a*j* 
y penfoit  le  moins,  s’en  allèrent  l’épée  à la  main  tenc  * 4 
comme  des  furieux  dans  les  rues  & dans  les  mai* 
fous,  y payèrent  au  fil  de  l’épée  tout  autant  d’hom- 
mes qu’ils  y trouvèrent,  mirent  le  feu  en  divers 
endroits , qui  confuma  quantité  de  vivres  dont  l’Ar- 
mée commençoit  à avoir  grand  befoin , & invefti- 
rent  le  Château  pour  l’infulter.  La  conjoncture  ne 
permettoit  pas  de  punir  ces  féditieux;.  mais  aiant 
reconnu  leur  faute , ils  la  réparèrent  quelques  jours 
après , d’une  manière  qui  mérita  bien  que  le  Roi 
la  leur  pardonnât. 

Trivulce  propofa  Iâ  au  'Roi  unechofe  qui  auroit 
pu  avoir  du  grandes  fuites  : c’était  de  fe  déclarer 
le  Protecteur  du  jeune  Sforce  héritier  légitime  du 
Duché  de  Milan , fils  de  Jean  Galeas  empoifonné 
l’année  précédente  àPavie.  Trivulce  lui  répon- 
doit  que  dès  qu’on  auroit  levé  la  bannière  de  çe 
jeune  Prince,  la  plupart  de  La  Nobleflè  & des  Vil- 
les des  environs,  & les  autres  du  Milanès  fe  dé-  • 
clareroient  pour  lui.  Mais  le  Roi-  ne  put  s’y  réfou- 
dre , pour  ne  point  faire  tort  au  Duc  d’Orléans 
qui  avoit  de  juftes  prétentions  fur  le;  Duché  do 
Milan, & qui  avoit  déjà  remporté  quelques  avan- 
tages confidérables , que  je  dois  toucher  ici  en  peu 
de  mots , après  quoi  je  reviendrai  à la  marche  de 
l’Armée  du  Roi.  * • ‘ » 

Quoique  les  Vénitiens  euflènt  afluré  Comines,  le  Bue  de 
que  leur  ligue  n’étoit  que  défenfive , toutefois  le  veut 
Duc  de  Milan  éfroic  convenu  avec  eux  de  coramen- 
cer  par  furprendre  Aft  ,où  le  Duc  d’Orléans  étoit  fermait 
avec  très  peu  de  monde,  & de  fermer  par  ce  moyen  retour  du 
le  padage  au  Roipour  fon  retour  en  France.  Co-  ü#î. 
mines  avoit  donné  ftir  cela  fies  avis  non  feulement  c°raînea 
au  Roi,  mais  encore  au  Doc  de  Bourbon  Lieute-  ‘ *' ck * ** 
naot-Général  du  Royaume;  & ce  Duc  avoit  en- 
voyé promptement  à Aft  quarante  Lances  de  la 
Compagnie  du  Maréchal  de  Gié,  qui  étoient  fur 
Il  frontière  de  France.  Le  Marquis  de  Saluces  y 
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avoit  aufli  fait  marcher  en  grande  diligence  cinq- 
cens  fantaflins.  Ces  renforts,  avec  quelques  fol- 
dars  que  le  Duc  d’Orléans  y avoit  déjà  , mirent  la 
Place  hors  du  danger  d’être  infultée. 

Quelque  teins  après  y arrivèrent  trois  cens  hom- 
mes d’armes , beaucoup  de  Gentilshommes  de  Dau- 
phiné , grand  nombre  de  Francs-Archers  de  la  mê- 
me Province,  deux  mille  Suides  ;&  tout  cela  joint 
enfemble,  faifoit  un  corps  d’environ  fept  mille  cinq 
cens  hommes.  L’intention  du  Duc  de  Bourbon 
n’étoît  pas  que  ces-  Troupes  fudent  employées 
contre  le  Milanès,  mais  qu’elles  allaitent  au  de- 
vant du  Roi  jufques  fur  le  bôrd  du  Télin  , qui  étoit 
l’unique  groffe  rivière  que  ce  Prince  eût  à palier. 

Le  Roi-même  avoit  écrit  au  Duc  d’Orléans  de 
né  point  penfer  à faire  aucune  entreprife  contre  le  - 
Diic  de  Milan,  de  prendre  foin  feulement  de  bien 
garder  Aft,  & de  lui  faciliter  le  pairage  du  Télin: 
mais  l’intérêt  particulier  eft  une  tentation  à laquel- 
le on  ne  réfifte  pas  toujours,  & le  Duc  d’Orléans 
fut  fort  blâmé  d’y  avoir  fuccombé  en  cette  ren- 
contre. ; 

'Ce  qui  pouvoir  Fexcufer  en  quelque  manière, 
étbient  les  infuites  du  Duc  de  Milan.,  qui , dès  qu’il 
fe:  vit  appuyé  de  la  ligue  , lui  envoya  un  Héraut, 
polir  lui  dife  de  fa  part  que  déformais  il  n’eût  plus 
à mettre  parmi  fes  titres  celui  de  Duc  de  Milan , 
dé  ne  plus  faire  venir  de  Troupes  Françoifes  en 
Italie,,  de  renvoyer  en  France  celles  qu’il  avoit  à 
Aft,  & de  remettre  cette  Place  entre  les  mains  de 
Galéas  dé  Saint-Sévérin.  ‘ II  lui  fit  faire  un  grand 
détail  de  Tes  forces  & de  celles  des  Ligués,  & fai- 
foit fur-tout  fonner  bien  haut  les  noms  du  Roi  dés 
Romains,  & du  Roi  d'Efpagne.  ~ 

Le  Duc  d’Orléans  lie  fit  que  rire  de  ces  rodo- 
montades: mais  fans  avoir  égard  aux  ordres  du 
Roi , il  écouta  la  propôfition  de  deux  Gentilshom- 
mes de  Novare  appellés  Oppicini  & Caccia,mé- 
contens  du  Duc  de  Milan,  qui  s’offrirent  à livrer 
la  Place,  & tinrent  parole:  car  le  Duc  d’Orléans 
après  avoir  concerté  la  cho£e  avec  le  Marquis  de- 

: j . * Salit- 
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Salaces  & la  Marquife  de  Moncferrat,  aiantpaffé  i495;\ 
. le  Pô  pendant  la  nuit*  & marché  à Novare,  les 
. portes  lui  en  furent  ouvertes  à fon  arrivée , & il  ***** 
s'en  rendit  Iç  maître.  .11  détacha  de  là  aufli  tôt 
quelque  cavalerie  pour  courir  dans  le  Milanès,où 
. la  confternation  fe  répandit; de  telle  forte,  .qu’on 
- crut  que  fl  le  Duc  d'Orléans  s’étoit  allé  préfenter 
. devant  Milan  avec  fes  Troupes  , on  l’y  auroit  rc- 
; çu  comme  dans  Novare;  tant  étoit  grande  la  fra- 
yeur des  peuples  , & la  haine  qu’ils  portoient  à Lu- 
dovic.* qui  eut  la  plus  grançle  partie  de  la  peur. 

. Car  ce  Prince,  aufli  lâche  & aufli  aifé  à abattre  ’ 

. par  un  mauvais  fuccès , qu’il  étoit  fier  & infolent 
dans  la  profpérité,  fe  mit  à pleurer  en  entendant  .. 

.la  prife  de  Novare.  Il  courut  tout  alarmé  à l'Âm-V. 
baladeur  de  Venife,  & le  conjura  d’écrire  à la 
.République  le  danger  où  il  étoit  de  perdre  fonE-  * * ^ 

Tat.  Il  publia  un  Edit  pour  révoquer  divers  im- 
• pôts , & ne  put  fe  tranquillifer , jufqu’à  ce  que  Ga-  / 

.léas  de  Saint  Sévérin  Général  de  fes  Troupes  fefüt  . .. 
.rendu  avec  elles  fous  les  murailles  de  Vigévano  fur 
le  Téfin, 


, Le  Duc  d’Orléans  l'y  fui  vit,  devint  lui  préfen- 
ter  la  bataille,  qu’il  ne  voulut  point  accepter.  Si  le 
Duc  d’Orléans  eût  tenu  ferme  un  peu  plus  longtems 
en  cet  endroit , Galéas  étoit  prêt  de  lui  abandon- 
ner Vigévano  pour  pafler  au-delà  du  Téfin  , & cè 
Trince  fe  fût  par -là  rendu  maitre  du  pafTage  de 
cette  rivière , comme  le  Roi  le  fouhaitoit:  mais 
voyant  qu’il  n’y  avofr  pas  moyen  d'attirer  Galéas  à i 
la  bataille,  il  fe  rapprocha  de  Novare.  Durant  cè 

tems- là  l’Armée  de  Galéas  fut  renforcée  de  cava- 

• ► • * ^ , 

lerie  & d’infanterie;  les  Troupes  que  le  Duc  de  Mi-  w 
lan  avoit  dans  le  Parmefan  pour  les  joindre  à cel- 
les des  Ligués,  revinrent  dans  le  Milanès  par  le 
conlentement  des  Vénitiens , qui  lui  envoyèrent 
même  un  détachement  de  leur  Armée, fe  croyant 
encore  aflez  forts  pour  s’oppofer  au  paflfage  du  Roî; 
Galéas  fe  trouvant  beaucoup  fupérieur  au  Duc  d'Or- 
léans par  la  jonttion  de  tant  de  Troupes,  alla  à fon 
tour  le  chercher  pour  le  combattre , & fe  campa  à 
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un  mille  de  Novare;  mais  le  Duc  fut  affez  fe  do« 
iniuer  pour  ne  rien  bazarder  davantage,  en  atten- 
dant qu’il  eût  eu  des  nouvelles  du  Roi.  Il  en  re- 
4ut , de  apprit  l’extrême  embarras  où  il  fe  trouvoit 
à Ja  (ortie  de  Pontrémoli , par  la  directe  de  vivres  , 
& par  la  difficulté  de  paffer  les  montagnes  qui  com- 
mencent à être  là  très  roides  & très  hautes.  Je 
vais  reprendre  la  fuite  de  fa  marche. 

Ce  qui  l’inquiétoit  le  pius,étoit  la  manière  dont 
il  s’y  prendroit  pour  conduire  fon  artillerie  par 
des  chemins  où  jamais  ch^CttC  Ji’âŸCit  pslfé.  Les 

ligues  croient  if  perfuadés  de  l’impoflibilité  de  le 
faire  , que  d’abord  ils  crurent  que  le  le  Roi  laiffe- 
roit  une  partie  de  fes  gens  à Pife , & fe  retireroit 
avec  le  refte  par  mer  fur  fa  Flotte  : mais  lorfqu’ils 
furent  qu’il  enfiloit  le  chemin  de  Pontrémoli  pour 
traverfer  l’Apennin,  ils  crurent  qu’il  y périroit,  ou 
qu’aiant  abandonné  fon  artillerie,  il  éviteroit  leur 
rencontre , & fe  fauveroit  avec  le  débris  de  fes 
Troupes  par  Borgo  di  Valdaturo  , pour  gagner 
l’Alexandrin, où  il  pourroit  fe  joindre  avec  isDuc 
d’Orléans  ;&  c’eût  été  en  effet  pour  lui  une  néces- 
fité  de  le  faire , ou  du  moins  d’encîouer , ou  de 
brifer  fes  canons , comme  quelques-uns  le  lui  con- . 
feilloient,  fans  la  réfol ution  extraordinaire  que  pri- 
rent les  Suifles , qui  fut  le  falut  de  l’Armée. 

Ils  favoient  que  le  Roi  étoit  fort  indigné  contre 
eux,  pour  les  cruautés  qu’ils  avoient  exercées  à Pon- 
trémoli contre  les  habitans.  Ils  en  avoient  eux- 
mêmes  & honte  & regret.  Ils  firent  dire  au  Roi 
que  s’il  vouloit  leur  pardonner  leur  faute , ils  tâche- 
raient de  l’expier,  en  traînant  eux-mêmes  Fartille- 
rie  dans  les  endroits  où  les  chevaux  ne  pourroient 
pas  la  tirer.  Le  Roi , aufli  charmé  que  furpris  d’une 
telle  offre , leur  fit  dire  que  non  feulement  il  leur 
pardonneroit  à cette  condition , mais  encore  qu’il 
n’oublieroit  jamais  le  zèle  qu’ils  faifoient  paroître 
pour  fon  fervice  en  une  néceffité  fi  pre(Tante. 

La  Trimouilie  fut  chargé  avec  les  principaux 
Officiers  d’Artillerie , de  préfider  à une  fi  étrange 
manœuvre.  Il  fit  porter  à boire  & à manger  en 
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divers  endroits  des  montagnes  ,'y  plaça  dçs  SuifTes 
& des  chevaux  de  relais , pour  prendre  la  place  de 
ceux  qui  feroient  laffés , donna  à chaque  foldat  un 
boulet  ou  deux  à porter  ; lui-même  prit  Ton  far- 
deau, & tout  le  monde  4 fon  exemple  en  ht  au- 
tant. Deux  cens  Suiffes  furent  attelés  deux  à 
deux , les  uns  devant  les  autres.  Il  y avoit  des 
charpentiers  , d es  maréchaux , & d'autres  ouvriers 
de  toutes  fortes  d’efpace  en  efpace , pour  raccom- 
moder promptement  ce  qui  fe  rompoit.  Il  falloit 
en  quelques  endroits  élargir  le  chemin,  rompre  des 
morceaux  du  rocher  en  de  certains  détours , pour 
pouvoir  tourner  les  affûts  ; & on  arriva  de  cette 
manière  au  haut  de  la  prémière  montagne. 

La  defcente  étoit  encore  plus  difficile  que  la 
montée  , ou  du  moins  plus  dangereufe , & deman- 
doit  beaucoup  plus  d’adreffe.  On  mit  des  hom- 
mes au  devant  & 4 côté  des  affûts , pour  les  con- 
duire par  les  routes  les  plus  aifées.  Un  grand  nom- 
bre d’hommes  & de  chevaux  les  foutenoient  de  loin 
par  derrière  avec  des  cordes , pour  les  empêcher 
• de  rouler  avec  trop  d’impétuoflté.  Ce  travail  fbt 
continué  pendant  un  long  efpace  de  chemin,  tan- 
tôt en  montant, & tantôt  en  dcfcendant.  Enfin  on 
en  vint  4 bout,  malgré  la  chaleur  de  la  faifon,qui 
étoit  fi  exceflive , que  quand  le  Seigneur  de  la  Tri- 
mouille  vint  rejoindre  le  Roi  après  la  traverfedes 
\ montagnes , ce  Prince  fut  furpris  de  le  voir  deve- 
nu noir  comme  un  More. 

Durant  cette  pénible  marche,  le  Maréchal  de 
Gié  avoit  toujours  gagné  les  devans  aveç  l’avant- 
garde,  pour  fe  faifir  de  la  tête  des  défilée  à ren- 
trée de  la  plaine.  Cette  avant-garde  étoit  compo- 
fée  4e  cent  quarante  hommes  d’armes  & de  leur 
fuite , & de  huit  cens  tant  Suiffes  qu’ Allemands , 
c’eff  4-dire  en  tout  d’environ  quinze  4 feize  çens 
tommes.  Le  Maréchal  fe  campa  proche  du  vil- 
lage de  Fornoue  dans  le  Parmefan,  & fut  trois 
jours  4 y attendre  le  refte  de  l’Armée.  Les  en- 
aeiqis  s’affembjçienc  peu  4 peu  à deqü-Ueue  de  14; 
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• & fr  le  Roi  n’eût  pas  tant  perdu  de  tems  à Pife  & 
à Sienne,  il  eût  palTé  avant  qu’ils  euflent  été  en 

, état  de  l’attaquer  : mais  quand  il  arriva , ils  a- 
voient  à peu  près  tout  leur  monde, excepté  ce  qui 
. étoit  retourné  dans  le  Milanès  pour  le  fecours  du 
Duc.  ^ , 

Leur  Armée,  félon  Guichardin,  étoit  de  deux 
mille  cinq  cens  hommes  d'armes, qui  lur  le  pié  de 
quatre  cavaliers  pour  chaque  homme  d’armes , ainfi 
que  l’on comptoit  en  Italie,  dévoient  faire  dix  mille 
Cavaliers;  plus  de  deux  mille  hommes  de  Cava- 
lerie légère,  la  plupart  Albanois  appellés  commu- 
nément S tradiots , & huit  mille  Fantailins.  Cela 
ne  feroit  en  tout  que  vingt  mille  hommes;  mais 

• Comines  leur  en  donne  trente-cinq  mille. 

Le  principal  Commandant  de  l’Armée  Vénitien- 
ne étoit  François  de  Gonfague  Marquis  de  Man- 
toue, jeune  Prince  eftimé  pour  fa  valeur,  à qui  on 
avoit  donné  pour  ajoints  deux  Provéditeurs  des 
plus  coniklérables  du  Sénat,  favoir  Luc  Pifan,  & 
Melchior  Trévifan.  Le  Comte  de  Cajazze  qui  é- 
- toit  toujours  le  grand  confident  du  Duc  de  Mi- 
lan , commandoit  ce  qu’il  y avoit  de  Troupes  Mi- 
lanoifes.  Il  pafloit  pour  bon  Capitaine,  mais  plus 
prudent  & plus  fin,  que  hardi  & entreprenant. . Il 
avoit  fous  lui  François  Bernardin  Vifcomti,  Chef 

• de  la  Fa&ion  Gibeline  dans  Milan,  & par  cette  rai- 
fon  grand  ennemi  de  Trivulce,  qui  étoit  dans  le 
parti  du  Roi,  & ami  des  Guelphes. 

' Dès  que  les  Ligués  furent  que  l’Armée  Fran- 
çoife  approchoit , ils  délibérèrent  s’ils  fe  faifiroient 
du  pofte  de  Fornoue,  pour  l’arrêter  à la  fortie 
des  montagnes.  Ce  parti  auroit  fort  embarraffé 
le  Roi:  mais  comme  ils  s’attendoient  à une  pleine 
vi&oire,  étant  cinq  ou  fix  contre  un,  & qu’ils 
appréhendoient  qu’une  grande  partie  des  François 
ne  leur  échappât  en  fe  fauvant  à Pife,  & aux  au- 
tres Places  où  ils  avoient  laiffé  garnifon , ils  jugè- 
rent à propos  de  leur  laifler  l’entrée  de  la  plaine  li- 
bre , dans  l’efpérance  de  les  envelopper.  C’eft  pour- 
, i ^ ’ quoi 
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quoi  ils  fe  campèrent  à Chiaruola , à trois  milles  de  — ■ 

Fornoue.  " I49i^‘ 

Le  Maréchal  de  Gié,  quelque  bonne  contenan-  c‘fu  ei 
ce  qu’il  fît , ne  fe  trouvoit  pas  fort  en  fureté  dans 
fon  camp  de  Fornoue;  & après  y avoir  refté  un  \lentfe 
jour  & demi , voyant  que  le  refte  de  l’Armée  ne  camptr  à 
paroiflbit  point,  il  fe  rapprocha  de  la  montagne, 

& fe  pofta  dans  un  lieu  de  plus  difficile  accès* 

Ce  mouvement  fit  revenir  l’envie  aux  Ligués  de 
l’attaquer  ; mais  la  fituation  du  camp  les  en  em- 
pêcha. Enfin  le  troisième  jour,  qui  étoit  un  Di- 
manche cinquième  de  Juillet,  le  Roi  arriva  avec  la?  1 . 4 
bataille  & l’arrière-garde,  & vint  avec  toutes  fes 
Troupes  fe  camper  à Fornoue; 

L’empref rement  avec  lequel  les  gens  du  pays  ap^  Comi- 
portoient  de  toutes  fortes  de  vivres  à l’Armée,  fit  loc* 
d’abord  appréhender  qu’ils  ne  fufTent  empoifonnés  y. 
car  on  fe  défioit  alors  beaucoup  des  Italiens  fur  cet  pilCj  j0„r.. 
article.  A peine  ofoit-on  y toucher:  mais  la  né*  nai  de 
cefîité  obligea  de  s’en  fervir  , & après  que  plufîeurs  Charles 
en  eurent  goûté , on  fè  rafliira  là*derfus. 

* Sur  le  rapport  que  le  Maréchal  de  Gié  fit  au 
Roi  du  grand  nombre  des  ennemis , & de  la  fitua*- . 
tion  de  leur  camp  , devant  lequel  c’étoit  une  né* 
ceffité  de  palier,  il  n’y  eut  perfonne  dans  le  Con* 
feil  de  guerre , qui  ne  convînt  qu’on  ne  pou  voit . 
pas  être  en  un  plus  grand  danger::  & il  fut  réfoli*  . . .<•. 

qu’on  tenteroit  la  voie  de  la  négociation.  Confia 
nés  par  ordre  du  Roi  écrivit  aux  deux  Provédi*-  ' 
teurs  Vénitiens , avec  qui  il  avoit  toujours  eu  foin; 
étant  à Venife,  d’entretenir  amitié,  malgré  l’op- 
pofition  des  intérêts , A leur  demanda  une  entre- 
vue. Ils  répondirent  qu’ils  le  feroient  fans  nulle  dif- 
ficulté, fi  la  guerre  n’étoit  pas  encore  commencée;; 
mais  qu’on  fe  battoit  déjà  dans  le  Milànès  ."cepen- 
dant qu’ils  déübéreroient , & que  volontiers,  fii 
les  Alliés  vouloient  y consentir un  d’eux  fe  rei*- 
droic  entre  les  deux  camps  pour  conféfer  avecluL 
On  att endoit  une  réponfe  décifive  là-defllis  de.  la- 
part  des  Provéditeurs , mais  elle  ne  vint  point;  de  * ‘ j 

'forte  que  le  lendemain  matin  rqui  étoit  un  Lundi  fi-* , . ; ..  J 
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xième  de  Juillet , on  mit  PArmée  en  bataille  pour 
marcher.  Il  avoit  fait  une  nuit  épouvantable  par 
les  tonnerres,  les  éclairs,  lapluye,  & il  y avoit 
bien  des  gens  dans  le  camp  qui  en  tiroient  un  fort 
mauvais  augure:  mais  la  contenance  que  fit  le 
Roi  dans  cette  rencontre  ranima  tous  les  foldats. 

Il  parut  plus  gai  qu’il  n’avoit  jamais  été.  Il  é* 
toit  monté  fur  un  cheval  noir  tou  t-à-fait  beau,  quoi- 
qu'il fût  borgne,  appellé  Savoie,  parce  que  le  Duc 
de  Savoie  lui  en  avoit  fait  préfent  à fon  pafiage 
par  Turin.  Il  parcourut  tout  le  camp,  carefifant  tous 
ceux  qu’il  rencontroit , leur  demandant , fi  dans  le 
danger  ou  il  fe  trouvoit , ils  n’étoient  pas  réfolu* 
de  mourir  avec  lui?  Il  leur  difoit  en  même  tems * 
que  Dieu  lui  donnait  tant  de  confiance , qu’il  s’as- 
furoit  de  vaincre  ; & quoique  fes  ennemis  fufient 
dix  contre  un , il  favoit  quel  fonds  il  pouvoit  faire 
fur  le  courage  de  les  braves  François.  Tous  lui 
répondirent  qu’ils  étoient  déterminés  à périr  ou  à 
vaincre , de  qu’il  fe  hâtât  de  les  mener  à l’ennemi* 

Il  n’y  avoit  pas  dans  l’Armée  plus  de  fept  mille 
tommes  de  Troupes  réglées,  outre  environ  deux 
nulle  valets, ou  autres  gens  capables  déporter  Ie$ 
armes  , & à qui  on  en  donna  dans  la  nécefiîté  d’i*» 
ne  telle  conjonfifcure. 

D’Armée  fox  partagée  en  trois  corps:  & conv 
jae  on  creyoitque  l’avant-garde  auroitle  plusgrand 
effort  à foucenir,  le  Roi  y mit  tout  ce  , qu’il  ay.ojfc 
de  meilleures  Troupes  fous  les  ordres  du  Maré- 
chal de  & de  Ttivulçe.  Elle  étoit  compofée 
de  trois  «cens  cinquante  hommes  d’armes,  de  tr.oi$ 
mille  Suifies,  de  trois  cens  Archers  de  la  garde 
du  Roi*  & de  quelques  Arbalétriers  à cheval , qui 
étoieut  auffi  de  la  garde  de  ce  Prince.  Engilbest 
de  Oèves  Comte  de  Nevers,  le  Bailli  de  Dijon, 
de  Loanai  prémier  Ecuyer  de  la  Reine,  étoient  £ 

Î»ié  à ta  tête  des  SuhTes,  & avoient  devant  eu X 
■ artillerie: 

De  Roi  fe  mit  au  corps  de  bataille,  que  la  Tri- 
mouiUe  commandait  fous  lui , & avoit  auprès  de 
feperfonae  k$  Seigneurs  de  Ligui^  de  Piennes> 

Mar 
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Mathieu  bâtard  dç  Bourbon,  S pluûeurs  jeunes 
(yentilshommes , dont  quelques-uns  immédiatement 
avant  la  bataille  prirent  des  habillemens  fembla- 
bles  au  fien;  parce  qu’gn  Héraut  étoit  venu  de  H 
part  des  ennemis , fous  prétexte  de  demander  des 
nouvelles  d’un  Sejgneyr  Vénitien  pris  le  jourd’au* 
paravant,  & qu’on  avoit  remarqué  qu'il  s’appli- 
quoit  fort  £ reçpnnoitre  l’équipage  du  Roi.  Le 
Comte  de  Fpix  étoiç  â la  tête  de  l’arrière- garde , & 
les  bagages  furent  mis  fyr  la  gayçhç  de  V Armée 
fous  la  conduite  du  Çapitaine  Odet, 

On  commença  à marcher  en  çet  prdrç.  ]L’ Ar- 
mée avoir  à fy.  droite  une  petite  rjvière , oy  tor- 
rent appellé  le  Tarp:  les  ennemis  étaient  au-delà 
rangés  en  bataille  dans  Jeyr  camp , qyi  s’étendoiç 
comme  en  amphithéâtre  depuis  la  prairie  jufquç? 
fyr  deux  çQÎlines  peu  éloignées,  & étoit  bien  re- 
tranché par  des  foliés  bordés  de  çanoq.  * Ils  s’é- 
tpiçqt  portés  en  cet  endroit  Tpr  le  chemin  de  Par? 
ipe,  pour  empêcher  l’Année  Françoife  de  gagner 
cette  ville-H,  oy  cpmme  dans  la  plupart  des  Ville? 
d’itaijç  Ü y avoit  diverfes  faéhph§r  & pfo  le  parti 
François  étoit  aflezouilfant. 

Qq  marcha  plu?  a’une  îjeqç  fur  la  gauche  de  h 
rjvière,  avant  que  d’être  ila  hauteur  des  .epnemi$. 
Quand  on  y fut  arrivé , n’y  mnt  pas  plus  d’un 
quart  de  Ueuç  entre  les  dey*  Armées , qui  étoieyt 
parallèles  l’une  â l’autre , féparées  (çujemçnt  de  ja 
prairie,  on  dépêcha  un  Trompette  dey*  Pro- 
Véditeurs , avec  une  lettre  écrite  au  nom  du  Car- 
dinal Briçpsnnet  & de  domines.  I*e  prémier  y di- 
fpît , que  (on  caraftèrç  Vsytopfoit  à empêcher  au- 
tant qu’il  feroit  ppiïîbie  reffufiondu  ftng  Chrétien; 
& Vautre , qu’aian.t  été  iongtem*  Ambafladeyr  de 
France  à venife , il  croyoit  qu’il  étoit  de  fon  pèle 
pour  les  deux  nations,  de  &jrp  eyforîe  qu’ils  pré- 
féraient un  bon  accommodement  â une  fanglânte 
bataille;  que  le  Roi  n’avoit  aucun  mauvais  deflein 
.contr/e  eux;  qu’il  vpulpit  feylem.eqt  çaffer  pour  re- 
tourner en  France,  & que  ppuryu  qu’ils  pe  l’atta- 
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quaflfent  pas , il  ne  feroit  aucun  a&e  d’hoftillté. 

Lts  Provéditeurs  lurent  la  lettre  avec  le  Mar- 
quis de  Mancoue  Générai  de  l’Armée  Vénitienne  r 
mais  dans  le  moment , comme  on  commençoit 
déjà  à efcarmoucher , on  tira  un  coup  de  canon 
de  l’Armée  de  France  fur  quelques  pelotons  des 
ennemis  qui  s’approchoient  de  trop  près.  Sur  quoi 
le  Trompette  fut  renvoyé  avec  un  autre  de  la  part 
des  Provéditeurs  & du  Général , pour  faire  favoir 
qu’ils  étoient  prêts  de  traiter  avec  le  Roi,  pourvu 
que  l’artillerie  cédât  de  tirer..  . . 

Ce  n’étoit  pas  là  une  réfolution  prifè  tout-à-fait 
fur  le  champ;  car  un  peu  avant  que  le  Roi  eût 
joint  fon  avant-garde  à Fomoue,  les  Ligués  avoient 
tenu  plufieurs  confeils  dans  leur  camp,  pour  déif- 
béret  fi  on  Iaifleroit  pafler  librement  l’Armée  Fran- 
çoife*  ou  fi  on  la  chargeront  aupaffage.  Les  a- 
*vis  avoient  été  fort  partagés  & les  lettres  du 
Cardinal  Bïiçonnet  & de  Comines  jointes  à la  pré'* 
fence  du  péril  & à l’incertitude  de  l’événement,  in- 
fpiroient  à plufieurs  des  penfëes  de  paix..  . . 

* Le  Roi  aiantreçu  la  réponfedes  Provéditeurs  & 
du  Général donna  ordre  qu’on  ne  tirât  plus , & 
renvoya  les.  deux  Trompettes,  afin  que  le  lien  rapr 
portât  une  dernière  réfolution  touchant  le  lieu  de 
la  conférence-:  mais  dans  cet  intervalle  le  Comte 
de  Cajazze,  qui  commandoit  les.  Troupes  Mila- 
noifes  ,&  prévoyoit  que  fl  l’Armée  de  France  pas* 
fôit  fans  être  défaite  ^elle  alloit  tomber  fur  le  Duc 
de  Milan,  & fë  joindre.  auxTroupes  du  Duc  d’Or- 
léans à Novare,  gagna  le  Marquis  dé  Mantouç  & 
un  des  Provéditeurs , & lit  conclure  à la  bataille, 
contre  le  fentiment  de  Rodolfé  de  Gonfâgue , on- 
cle  du.  Marquis  de  Mantoue,  qui  s’y  Oppofâ  em 
vain., 

On  fut  fùrprifc  de  voir  Fartilleriè  des  ennemis  ti* 
!ret  clé  nouveau  ::  celle  de  l’Armée  Françoife  y ré- 
pondit,. & fi  bien , qu’elle  démonta  la  batterie  Vé- 
nitienne; & Ton  ne.  penfâ  plus  de  part,  ôc  d’autre 
qu’à  fe  préparer  au  combat. 

Le.  prémier  mouvement  que  firent  les  ennemis  * 
* fit 
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fît  paroitre  trois  corps  féparés  , dont  chacun  en 
particulier  étoit  plus  nombreux  que  toute  l’Arméè 
Françoife.  Un  de  ces  trois  corps  demeura  darts 
le  camp  fous  les  ordres  des  deux  Pïovéditeurs.  Lés 
deux  autres  marchèrent  l’un  à droite , l’autre  à gati- 
che,  pour  envelopper  les  François, & les  attaquer 
en  même  teins  par  la  tête  & par  la  queue.  ; 

Le  Marquis  de  Mantoue  fe  chargea  de  l’attaqué 
de  Farrière-garde,  & le  Comte  de  Cajazze  de  celle  de 
l’avant-garde.  Le  prémier  à la  tête  d’un  gros  Ef- 
; cadron  de  fix  cens  hommes  d’armes  d'élite , alla 
paflTer  le  Taro  entre  l’arrière  garde  & Fornoue,fui- 
vi  d’un  corps  de  cavalerie  légère,  couipofée  par- 
tie de  Stradiots , partie  cTItaliens  , foutenus  dé 
cinq  mille  hommes  d’infanterie.  J1  laid  a de  l’autre 
côte  du  Taro  un  fort  Efcadron  lous  Antoine  de 
Montéfeltro,  bâtard  du  Ducd’Urbin,  comme  un 
corps  de  réferve,  qui  en  cas  de  befoin  devoit  ré- 
eevoir  fes  ordres  de  Rodolfe  de  Gonfague  ohclè 
du  Marquis.  Une  Troupe  de  Stradiots  fut  envoyée 
'à  Fornoue,  pour  y pafler  la  rivière  hors  de  la  vué 
des  François  , afin  de  venir  donner  fur  les  bagages 
qui  étoient  fur  là  gauche  de  l’Armée  fans  efcorte1, 
parce  qu’on  ifavoît  pas  trop  de  toutes  les  Troupes 
'pour  le  combat.  Enfin  ane  autre  Troupe  de  cava- 
lerie légère  devoit,  dès  qu’on  feroit  aux  mains,  s’a- 
vancer fur  le  bord  du  Taro,*  & tâcher  de  le  pader 
'pour  prendre  les  François  en  flanc;  * • 

Le  Comte  de  Cajazze  de  fon  côté  pafla  le  Tard 
en-deçàde  l’avant-garde  Françoife  avec  quatre  cens 
hommes. d’armes  & deux  mille  fantafllns,  & laifla 
pareillement  un  corps  de  réfer ve  de  deux  cens  hom- 
mes d’armes  fur  le  bord  du  Taro  fous  la  condui- 
te d’Annibal  Bentivoglio  , pour  en  être  foutenu. 

L'arrière-garde  Françoife  voyant  lé  Marquis  de 1 
Mantoue  venu  fur  elle,  .fit  face  de  cecôcé-là.  Les 
Gendarmes  François,  quoiqu’en  très  petit  nombre, 
occupèrent  toute  la  largeur  du  terrein  , qui  étoit 
aflez  écroic;  &dès  que  le  gros  efcadron  ennemi 
fe  fut  mis  au  galop,  & la  lance  en  arrêt,  pour 
venir  les  enfoncer,  eux-mêmes  en  firent  autant,  & 
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%jm*ÊÊÊi*m  foutinrent  cc  rude  choc  avec  toute  la  bravoure  & 
*495«  toute  U vigueur  pofUble  Un  grand  nombre  de 
Gendarme»  de  part  & d’autre  aiant  été  renverfés 
de  deflus  leur»  chevaux  & les  lances  brjfées,  on' 
en  vint  aux  arme?  courtes , on  fe  mêla , & il  fç  fit 
un  grand  carnage,  Rodolphe  de  Gonfàgue  aiant 
levé  fa  vifière  pour  donner  quelque  ordre , fut 
dans  le  moment  frappé  au  vifage  d’un  coup  d’épieu 
par  un  gendarme  François , & écrafé  par  les  che- 
vaux qui  lui  paffpient  fur  le  corps. 

Lê  J b»  Le  Roi,  qui  vit  fon  arrière-garde  fort  prefiée  de 

U voyant  accablée  par  le  nombre , prit  la  plus  grande  partie 
fnjjée  4c  bataille  & vint  la  foutenir.  11  entra  fi  avant 

¥***  dans  la  mêlée,  qu’il  fe  trouva  au  prémier  rang- 

Vy'/aït  Mathieu  bâtard  de  Bourbon  fut  pris  A vingt  pas  «e 
dos  prtdi-  lui , & il  penfa  l’être  lui-même , s’étant  rronyé  écar- 
gn  do  va-  té  du  gros  & attaqué  par  quelques  gendarmes,  L* 
**r*  valeur  avec  laquelle  il  fe  défendit,  & la  bpnté  de 
/pn  cheval,  que  nul  autre  n’ofoit  aborder,  tant  |1 
devint  furieux , donna  le  tex»s  4 fcs  gens  de  le  fe- 
*ourir  ; mais  il  ne  fe  fut  pas  plutôt  remis  en  rang 
^vec  les  Seigneurs  de  la  Trimouillefic  de  Frame- 
fcUes  à la  tête  d’environ  fix-vjngts  lançes,  auxquels 
fe  joignirent  les  cent  Archers  Ecpflpis  de  la  garde, 
•qu'il  fut  chargé  par  deux  efcadrons  de  lanciers » 
oui  ep  vouloiènt  principalement  4 fa  perfpnne,  Jl 
soutint  leur  effort,  # fcs  rompit. 

Mais  après  tout  Ja  partie  étPit  fi  inégale,  qu’il 
auvoit  fuccpmbé,  (ans  un  de  ces  fra&ards  qui  font, 
formol#  en  matière  de  guerre  , le»  dénouement 
peureux  des  plus  dangereufe»  affaires.  . 

Un  M-  Ues  Stradipts  qui  a voient  paffé  la  rmère  4 For* 
!*??**  b**0*3*’  étant  venu»,  fçlpn  l’ordre  qu’ils  en  avoient 
Tirtde  U eu,  donner  fur  le  bagage  de  l’Armée  Françoife , en 
éauger  & -prirent  une  partie;  xeux  qui  le  conduifoient,conv 
l*i  njjutt  mencérent  à fuir  avec  Je  refte  vers  l’ayant-gardf. 
U vi&oirtn  Le*  autres  Stradjots  qui  étotent  pour  foutenir  (a 
gendarmerie  du  Marquis  de . Mantpue  , voyant 
leurs  camarades  «emmener  des  mulets  & des  charet- 
tes  en  grand  nombre,  ne  purent  fe  contenir,  & 
# iypir  part  au  butin  : il»  fe  débandéreqt 
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dans  fe  moment,  au-lieu  qu’après  la  charge  des  lan-  • 
ces , qui  ne  manquoit  jamais  de  mettre  les  ranaa 
de  part  & d’autre  en  defordre , parce  que  d'ordi- 
naire les  deux  Troupes  fe  perçoient  & s’écartoient 
mutuellement,  ils  dévoient  venir  fondre  avec  le 
cimeterre  fur  les  gendarmes  François , qui  étant 
îà  en  petit  nombre,  n’euflent  jamais  pu  fe  rallier, 
Nos  Généraux  profitèrent  de  ce  defordre  : les  Ar* 
chers  de  la  garde  du  Roi , & toute  cette  jeune 
Noblefle  qu'il  avoit  autour  de  lui , donnèrent  par 
leur  ordre  avec  furie  fur  la  Gendarmerie  Italienne 
ainfi  abandonnée  de  fa  Cavalerie  légère  , l'empê- 
chèrent de  fe  réunir,  & en  firent  un  terrible  ma  £ 
facre. 

L'infanterie  épouvantée  commença  & fuir.  Le 
bâtard  (JTfrbin  avec  fon  corps  de  réfervç  demeura 
dans  fpn  ppfte  pendant  xout  le  combat , ne  rece- 
vant point  d’ordre  de  Rodolfe  de  Gpnfague  qui  a- 
voit  été  tué  d’abord  , & fit  retraite  quand  il  yît  la 
déroute.  On  poufià  les  ennemis  fort  loin  du  cô- 
té de  Fornaue,Ies  Officiers  criant  de  tems  en  .teins 
*ux  foldats  Guincgate,  GvinegaU.  Ç’étoit  pour  Iç£ 
feire  fouyenir  de  ne  pas  s'amufer  à piller  connue  l 
Ja  journée  de  Guinegate  aux  Pays  Bas  fous  Louis- 
0C1 , oh  les  François  après  la  défaite  du  Rç>i  des  Ro- 
mains, s’étant  jettés  furie  bagage, fe Jai fièrent ar- 
japher  la  yiftoire  des  mains,  dt  furent  obligés  d’a- 
bandonner le  champ  de  bataille. 

; L'inquiétude  où  les  Généraux  étoiept  pour  la  pejr- 
fonne  du  Roi , empêcha  qu’on  ne  pourfuivît  piyp 
longtems  tes  ennemis.  Qn  donna  le  fignaj  ponjc 
/aire  revenir  les  foldats.  Ils  fp  rallièrent  fous  lf$ 
pn feignes , & après  qu’on  eut  un  peu  laiffé  reprep-  - 
dre  baleineaux  chevaux,  on  retourna  vers  le  champ 
de  bataille , où  le  Roi  étoit  refté  avec  quelque  peu 
.de  Troupes  qui  l'avoient  joint* 

La  condition  des  François  étoit  telle,  en  cette 
occafion , que  c’étoit  une  nécefllté  pour  eux  de 
vaincre  par-tout;#  la  défaite  du  Marquis  de  Man- 
.toue  ne  Içs  aurait  pas  fauvés  , fi  le  Comte  de  Ca- 
jazze  fût  venu  à bout  i’avaut-garde  qu’il  atta- 
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quoit  : mais  la  lâcheté  de  fes  Troupes  ne  laifia  a a 
Maréchal  de  Gié,  que  la  gloire  de  la  prudence. 
Les  gendarmes  Italiens  qui  venoient  à lui  la  lance 
en  arrêt , appcrcevant  la  fière  contenance  avec  la- 
quelle les  François  s’avançoient  au  devant  d’eux  r 
s’arrêtèrent  tout  à coup & puis  prirent  la  fuite- 
On  prétendit  que  fï  le  Maréchal  les  eût  pourfuivis, 
il  eût  taillé  tout  ce  corps  en  pièces:  fes  envieux  né 
manquèrent  pas  de  blâmer  fa  conduite  en  cette  ren- 
contre : mais  d'autres  jugèrent  qu’en  Çe  tenant  tou- 
jours en  bataille,  comme  fl  fit,  il  avoit  agi  eq 
grand  Capitaine,  à caufe  de  l'incertitude  où  il  étoit 
de  ce  qui  fê  pafioit  à l’arrière-garde. 

Cette  importante  attion  ne  dura  pas  plus  d’uné 
heure.  Il  périt  bien  plus  d’ennemis  dans  la  fuite 
' que  dans  le  combat  ; beaucoup  fe  noyèrent  dans  là 
rivière, que  la  pluye  continuelle  avoit  fort  groflie, 
Léur  perte  fut  de  trois  mille  cinq,  cens  hommes  ,, 
parmi  lefquels  il  y avoit  trois  cens  cinquante  hom- 
més  d’armes  & beaucoup  de  gens  de  qualité.  Cor 
mines  n’en  met  pas  cent  de  morts  du  côté  des  FranT 
çois , & Guichardin  ne  les  fait  pas  monter  à deux* 
cens.  Julien  de  Boumeuf  Capitaine  des  Gardes  dé 
la  porte, fut  le  feul  François  de  diftin&ion  qui  fut 
tue  en  cette  journée.  . ‘ 

Malgré  tout  cela  les  Vénitiens  firent  dès  feux  dè 
joie  àVenife,  pour  la  vittoire  remportée  fur  les 
François,  & en  perfuadérent  le  peuple  en  mon- 
trant les  tentes  du  Roi , qui  avoient  été  prifes  par 
îe  Stradîots,  lorfqu’ils  pillèrent  le  bagage.  Ils  ti- 
rèrent encore  grand  avantage  de  ce  qu’après  la  ba- 
taille, la  partie  de  leurs  Troupes  qui  n’avoit  point 
combattu,  demeura  dans  leur  camp  rmais  les  Pro- 
véditeurs  n’èn  furent  pas  redevables  à leur  propre 
"fermeté;  ce  fut  à l'autorité  du  Comte  de  Pétf- 
liane  de  la  Maifon  des  ürfins , qui  aiant  été  fait 
prifonnier  au  Royaume  de  Naples,  d'où  on  le 
conduifit  â Afl,  fe  fauva  du  camp  dés  François 
pendant  la  bataille.  Comme  il  avoit  la  réputa- 
tion de  grand  Capitaine,  fa  préfence  raflura  lès 
efprits:  il  fit  comprendre  à ce  refte  d’Armée  qui 
commençoit  à fe  débander , que  celle  de  Fran- 
ce; 
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,ce  n’étoit  nullement  en  état  de  la  venir  attaquer,  \mè 
Cl  quelle  ne  penfoit  qu’à  continuer  fa  route , pour  1495. 
fe  tirer  au  plutôt  du  mauvais  pas  où  elle  fe  trouvoit 
- engagée,  il  ajouta  même  que  fi  on  vouloit  le  fui-  Comines, 

’ vre,  il  fe  promettoit  de. la  défaire: mais  les  Véni- loc*  cU* 

. tiens  avoient  paffi  leur  envie  de  fe  battre,  & mal- 
. gré  la  harangue  du  Comte  de  Pétiliane  , ils  fe  fe- 

• roient  fauvés  comme  les  autres  , s’ils  avoient  fu 
. qu’on  propofoit  dans  le  camp  des  François  de  les 
; aller  attaquer.  Camillo  Vitelli  & Francifque  Secco , 

deux  braves  Chevaliers  Italiens  qui  étoient  a,u 
. fervice  du  Roi,  étoient  fort  de  cet  avis  : mais  lçs 
Troupes  étoient  fi  fatiguées,  le  tems  & le  chemin 
, fi  mauvais , & on  étoit  fi  content  de  s’être  ouvert 
•fi  heureufement  & fi  glorieufement  le  paflagejqu’jil 
•fut  conclu  que  l’on  s’en  tiendroit  là. 

L’Armée  pafia  la  nuit  fur  le  champ  de  bataille  Ceux-ci 
. avec  de  grandes  incommodités,  faute  de  bagage;  k 
car  quoique  les  Stradiots  n’en  eufient  enlevé  ■ 

; qu’une  a ifez  petite  partie,  il  y en  avoit  beaucoup  UZllU' 
de  dillipé  & de  dérobé  par  les  goujats  & par  les 
valets  de  l’Armée. 

On  demeura  encore  le  lendemain  dans  le  même  Et  dél*- 
.lieu,  non  fans  inquiétude,  vu  le  long  & le  mau-  gcnt  enfuit* 
. vais  chemin  qu’il  y avoit  de  là  jufqu’à  A(t,:&  qu’il  7"rtttem 
falloit  faire  aiant  toujours  en  queue  l’Armée  enne-  ***** 

•mie  qui  fe  raiïembloit , & commençoit  à revénir 
. de  fa  prémière  confternation.^  Il  y eut  quelques  Comines* 

• pourparlers  fur  les  bords  du  Taro,  entre  Comines  ^ £ 

. & les  Généraux  Vénitiens.  Le  Roi  avoit  en  cela  c 

plutôt  defiein  de  les  amufer,  qu’aucune  efpéranGC 
de  rien  conclure.  En  effet,  quoique  Comines  eût 
promis  de  revenir  le  lendemain  matin , l’Armée 

• Françoife  décampa  fans  trompette  avant  le  jour,  & 
fa  marche  fut  fi  fecrette  , & les  ennemis  fi  mal  fer- 
vis  par  leurs  efpions , qu’ils  n’apprirent  fon  décam- 

'pement  qu’à  midi.  : ^ 

Ils  fe  mirent  aufli-tôt  en  marche,  & le  Comte  ' 
de  Cajazze  fut  détaché  avec  deux  cens  chevaux  * 

pour  prendre  les  dcvans,  & harceler  l’arrière-gar- . * * 

de  Françoife.  On  arriva  en  deux  jours  auprès  4e 

Plai- 
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*■"■■■*•  Plaifance,  où  Cajazze  fc  jetta  avec  fa  cavalerie, 
*495*  appréhendant  que  le  parti  François  ne  s’en  rendît 
maitre.  Trivulce,  qui  par  le  crédit  qu’il  avoic 
en  ces  quartiers -là,  facilita  beaucoup  la  marche 
de  l’Armée,  propofa  là  une  fécondé  fois  au  Roi 
de  faire  lever  les  Bannières  du  jeune  Duc  de  Mi- 
lan contre  Ludovic  , l’affurant  que  Plaifance  & 
plufieurs  autres  Villes  lui  ouvriroient  leurs  por- 
tes: mais  il  ne  le  voulut  point,  par  la  même  rai- 
lon  qui  Tavoit  déjà  empêché  de  le  faire  , qui 
étoit  de  ne  point  préjudicier  aux  droits  du  Duc 
d’Orléans.  L’Armée  continua  fa  route  par  Vo- 
ghéra  jufqu’i  Tortone,  où  Gafpar  de  Saint  Sévé- 
rin  furnommé  FracafTe,  frère  du  Comte  de  Cajazze, 
commandoit  d’aflez  grofTes  Troupes  pour  le  Duc 
de  Milan.  Le  Roi  fut  fort  furpris  des  civilités 
qu’il  reçut  de  ce  Seigneur,  & de  la  franchife  dont 
il  en  ufa  à fon  endroit;  car  il  vint  le  faluer  lui  troi- 
lième,  fit  fournir  des  vivres  & toutes  les  chofes 
néceflaires  à l’Armée  en  abondance  , & lui  laifTa 
le  paflage  libre  le  long  des  murailles  de  la  Ville. 
Enfin  le  Roi  arriva  à Aft  , fans  que  les  ennemis 
lui  enlevafient  un  feul  homme.  Paul  Jove  pour 
faire  honneur  à fa  nation  avance  beaucoup  de  fauf- 
fetés  à cette  occafion,  chofe  qui  lui  eft  allez  or- 
dinaire. Il  repréfente  les  François  fuyant  avec  beau- 
coup de  précipitation.  Il  dit  qu’ils  enteftérent 
leurs  gros  canons , qu’ils  brûlèrent  leurs  plus  pré- 
cieux bagages  & les  caparaçons  dorés  des  chevaux 
de  quantité  de  Seigneurs , & qu’ils  égorgèrent  mê- 
me leurs  blefTés , de  peur  que  les  ennemis  ne  les 
leur  enlevafient.  Une  telle  brutalité  pourroit  tout 
au  plus  convenir  au  génie  des  anciens  Goths  & 
des  anciens  Sarmatçs , & n’étoit  nullement  du  ca- 
raélère  des  François  du  tems  de  Charles  VIII.  Ce 
feul  fait,  fi  ridiculement  avancé,  fuffit  pour  ôter 
toute  créance  à tout  le  relie  de  la  narration  de  ce 
vain  Hîftorien  : mais  il  eft  allez  convaincu  de  faux 

Belcarius,  par  \e  témoignage  de  Comines,  & par  celui  de 

hé*  su  36.  Guichardin  Auteur  de  fon  pays  ; & d’autres  l’oqt 
déjà  réfuté  avant  moi. 
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On  raifonna  fort  en  Italie  fur  la  conduite  de 
Gafpar  de  S.  Sévérin;  a quelques- uns  l’accuférent 
lui  & fon  frère , de  collufion  avec  le  Roi.  Ce  qui 
eft  certain,  c’eft  que  toutcontribuoit  à rendre  la  re- 
traite de  ce  Prince  difficile  & dangereufe , les  mau- 
vais chemins , les  Villes  ennemies  au  milieu  def- 
quelles  il  paffa  ,éc  les  rivières  qu’il  traverfa.  Mais 
Comines,  fans  rafiner  autant  que  les  Hiftoriens  d’I- 
talie , attribue  ce  bonheur  uniquement  à une  pro- 
tection particulière  de  Dieu,&  dit  qu’elle  lui  avoit 
été  promife  & prédite  par  Jérôme  Savonarole,  dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  auprès  de  Florence. 

Plus  l'Armée  approchoit  du  lieu  où  elle  devoit 
être  en  fureté,  & plus  elle  étoit  difpofée  à lâcher 
le  pied,  fi  les  ennemis  l'avoient  attaquée,  tant  el- 
le avoit  d'envie  de  fe  voir  hors  du  danger  : mais 
ils  ne  purent  jamais  l’atteindre;  & dès  qu’ils  la  vi- 
rent au-delà  de  Tortone,  ils  s’en  écartèrent  & pri- 
rent à droite  pour  entrer  dans  le  Milanès,  & aller 
joindre  le  Duc  de  Milan  devant  Novare , où  il  te- 
noit  le  Duc  d’Orléans  affiégé.  Ce  Prince  y étoit 
renfermé  avec  fept  mille  hommes  partie  François, 
partie  Suides , Troupes  excellentes  avec  iefquelles 
il  n’avoit  pas  à craindre  d’être  forcé  : mais  il  man- 
quoit  de  vivres , & ne  pouvoit  plus  guères  tenir. 

L'arrivée  de  l'Armée  à Aft  releva  fes  efoérances, 
& ranima  le  courage  de  la  gamifon , dont  près 
de  deux  mille  hommes  étoient  déjà  morts  des  ma- 
ladies caufées  par  la  faim  & par  les  mauvaifes  nour- 
ritures. Il  envoyoit  au  Roi  couriers  fur  couricrs, 
pour  l'informer  de  l’état  où  il  étoit  réduit,  & le  con- 
jurer de  ne  pas  différer  à lui  donner  du  fecours. 

Si  le  Roi  eût  fuivi  les  juftes  reffentimens  ou’il  a- 
voitde  la  conduite  du  Duc  d’Orléans  à fon  égard , 
il  l’auroit  abandonné  à fa  mauvaife  fortune.  Le 
Duc  s’étoit  engagé  lui-même  dans  ce  mauvais  pas, 
il  l’avoit  fait  fans  précaution  ; car  les  environs  de 
Novare  étant  pleins  de  blés  & d'autres  vivres  , il 
n’avoit  tenu  qu'à  lui  d’en  bien  pourvoir  la  Place  : H 
avoit  fait  cette  entreprife  fur  le  Duc  de  Milan  Cotï- 
tcc  lis  intentions  du  Roi  pour  fon  intérêt  particu- 
lier. 
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lier,  & y avoic  employé  les  Troupes  qui  étoient 
4495*  • deftinées  à aller  au-devant  de  ce  Prince,  pour  lui 
faciliter  un  retour  très  dangereux  , & où;  il  avoit 
penfé  périr.  .Mais  il  avoit  affaire  à un  Roi  géné- 
reux: il  s’agiffoit  de  la  vie,  ou  de  la  liberté  d'un 
Prince  du  Sang  & du  prémier  Prince  du  Sang  : ainll 
, v.  il  n’y  avoit  que  l’impuiffance  de  le  fauver,  qui  pût 

le  détourner  de  faire  tous  fes  efforts  pour  empê- 
• cher  fa  perte. 

JDijfùulti  La  difficulté  étoit  d’y  réuflïr.  L’Armée  étoit  fi 

**'**?£  'diminuée,  fi  fatiguée,  fi  rebutée , qu’on  y difoit 
feclurir  tout  ^aut>  que  quoi  qu’il  pût  arriver  , on  n’iroit 
point  à l’ennemi,  excepté  dans  le  feul  cas  que  le 
-Comines,  Roi  y allât  en  perfonne.  / Celle  .des  Ligués;  étok 
1.  9:  c.  i.  fi  fupérieure  & fi  bien  retranchée , & les  chemins 
^ mauvais>  que  quand  les  Troupes  Françoifes  au- 
- 0 * 2*  roient  eu  d’ailleurs  la  meilleure  volonté  du  monde,, 
on  n’auroitpu  fans  témérité  les  expofer  avec  fi  peu 
d’apparence  de  fuccès.  Ce  n’étoient  pas  feulement 
des  Troupes  Italiennes,  dont  alors  on  faifoit  très 
.peu  de  cas,. qui  bloquoient  Noyare;mais  de  plus 
de  trente  mille  hommes,  dont  l’Armée  étoit  comr 
pofée,  près  de  la  moité  étoient  Allemands  envoyés 
par  le  Roi  des  Romains  , & commandés  par  de 
bons  Capitaines.  Ils  étoient  maîtres  de  tous  les 
partages,  qu’ils  avoient. fortifiés  avec  grand  foin, 
réfolus  de  ne  pas  hazarder  de  bataille,  mais  d’at- 
tendre les  François  derrière  leurs  retranchemens 
bien  palirtadés , environnés  de  bons  foffés , & bor- 
dés par  tout  d’artillerie.  ; • - 
Le  Roi  vint  d’Aft  à Turin,  pour  être  un  peu 
plus  près  de  Novare,  & en  même  tems  d’une  Mai- 
treffe  qu’il  avoit  à Chiers.  -Il  faifoit  courir  le  bruit 
que  fi  tôt  qu’il  auroit  les  Suides,  qui  dévoient  le 
venir  joindre  au  nombre  de  dix  mille  fous  la  con- 
duite du  Bailli  de  Dijon , il  marcheroit  aux  enne- 
mis; mais  il  étoit  toujours  aufli  indéterminé,  que 
fon  ConfeiJ  étoit  partagé  fur  cet  article.  .Le  Car- 
dinal Briçonnet,  & Georges  d’Amboife  Archeyçr 
.que  de  Rouen,  fort  zélés  pour  le  Duc  d'Orléans# 
étoient  d’avis  qu’on  bazardât,  l’attaque  des  r§ftan:  * 
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chemens.  Trivulce , par  la  haine  qu’il  avoit  pour  ' 
le  Duc  de  Milan , le  confeilloic  auffi.  La  plupart 
des  autres,  & en  particulier  le  Prince  d’Orange 
qui  était  depuis  peu  arrivé  de  France  , étaient 
d’un  fendaient  contraire,  & vouloicnt  que  l’affaire 
fe  terminât  par  la  négociation. 

Un  peu  après  que  le  Roi-  fut  arrivé  à Turin,  il 
y vint  un  Officier  du  Pape,  qui  lui  demanda  audien- 
ce, & lui  fit  une  fommation  qui  n’étoit  plus  guè- 
res  à la  mode  depuis  longtems  à l’égard  des  Rois 
de  France.  „ Le  Saint  Père,  dit-il  au  Roi,  vous  com- . 
„ mande  de  fordr  d’Italie,  au  plus  tard  dans  dix  jours 
„ - avec  toute  votre  Armée , & de  rappeller  incef- 
„*fammeot  les  Troupes  que  vous  avez  auRoyau- 
me  de  Naples;  & fi  vous  y manquez  , il  vous 
„ ordonne  , fous  peine  d’encourir  les  Cenfures  de* 
„•  la  fainte  Eglife,de  venir comparoître  en  perfon- 
„ - ne  à Rome  en  fa  préfence , pour  lui  rendre  comp- 
,,-te  de  votre  conduite.  **■ ■ ’*' 

-Le  Roi, d’abord  un  peu  furpris  d’un  tel  compli- 
ment, ne  voulut  pas  toutefois  enparoître  choqué; 
iltourna  la  chofe  en  raillerie  , & dit  à l’Envoyé: 
Je  fuis  étonné  de  ce  que  le  Pape  n’aiant  pas  vou* 
„.1ü  à mon  retour  de  Naples  m’attendre  à Rome, 
où  je  vouiois  lui  baifer  les  piés , m’ordonne  main- 
tenant  par  toute  fon  autorité  de  l’y  aller  trouver. 
Dites- lui  donc  de  ma  part,  que  pour  lui  obéir, 
je  m’ouvrirai  encore  une  fois  le  chemin  d’ici  à 
Rome  ; mais  qu’afin  que  je  ne  prenne  pas  en- 
vain  cette  peine,  je  le  prie  d’avoir  cette  fois-là 
,,:  la  bonté  de  m’y  attendre.  ” Cette  réponfe  fut 
fort  applaudie , & fit  rire  toute  la  Cour;  & l’Envoyé 
du  Pape,  qui  avoit  fort  appréhendé  de  n’en  être 
pas  quitte  pour  une  raillerie , fè  retira  fans  répliquer. 
..Le  Pape  vouloit  montrer  feulement  par-là  aux 
Ligués,  que  déformais  il  ne  ménageroit  plus  rien 
avec  la  France;  car  apparemment  il  n’efpéroit  pas 
que-ces  fortes  de  menaces  fiffentun  grand  effet  fur 
l’efprit  du  Rol  . 

• Ce  Prince  après  tout, dans  fon  irréfolution  tou- 
chant le  blocus  de  Novare , panchoit  beaucoup 
;•  . • plus 
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plus  du  côté  de  la  négociation  : mais  outre  qu’il 
voyoitbien  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  pour 
réuffir  par  cette  voie  qu’en  abandonnant  Novare, 
il  ue  poavoit  fe  réfoudre  à faire  la  prémière  dé- 
marche. Les  Ligués , aflurés  de  la  prife  de  la  Pla- 
ce, fe  faifoient  auflï  un  point -d’honneur  de  ne 
point  parler  les  prémiers  ; quoique  dans  le  fond, 
pour  épargner  à leurs  Troupes  les  fatigues  d’un 
pkis  long  blocus , ils  enflent  volontiers  entré  en 
quelque  accommodement  qui  leur  fût  avantageux. 
Comme  on  en  étoit  là,  il  furvint  un  incident,  qui 
fournit  un  moyen  de  fortir  de  cet  embarras. 

La  Marquife  Douairière  de  Montferrat , Prin- 
cefle  d’un  grand  mérite , toujours  fort  affectionnée 
à la  France,  mourut  âgée  feulement  de  vingt-neuf 
ans,  & Iaiffa  deux  fils  , dont  elle  étoit  Tutrice, 
tous  deux  en  bas  âge.  Elle  étoit  fille  du  Roi  de 
Servie,  que  le  Grand* Seigneur  avoit  dépouillé  de 
fes  Etats.  Conftantin  fon  oncle  s’étoit  retiré  au- 
près d’elle  au  Montferrat , & prétendoit  que  la  tu- 
tèle  des  pupilles  lui  appartenoit.  11  s’étoit  rendu 
maitre  de  la  Citadelle  de  Cafal , & avoit  entre  fes 
mains  les  deux  jeunes  Princes.  D’autres , & fur- 
tout  le  Marquis  de  Saluces , lui  difputoient  la  tu- 
tèle,  à caufe  qu’il  étoit  étranger.  Le  Roi  appré- 
henda que  cette  divifion  n’engageât  un  des  deux 
partis  à avoir  recours  au  Dac  de  Milan  ; il  leur 
envoya  Confines  avec  ordre  de  tâcher  de  pacifier 
les  chofes,  d’offrir  fa  médiation  royale  aux  compé- 
titeurs , & s’ils  s’en  rapportoient  à lui,  de  décider 
de  la  manière  qu’il  croiroit  la  meilleure  pour  la 
fureté  des  deux  enfans , & au  gré  dé  la  plupart  des 
gens  du  pays; 

. Cocoines  qui  étoit  de  l’avis  de  ceux  qui  vouloient 
que  l’affaire  de  Novare  fe  terminât  par  un  Traité, 
mais  qui  n’avoit  ofé  fe  déclarer  contre  celui  du 
Cardinal  dont  il  n’était  pas  aimé  , prit  cette  occa- 
fron  de  parler  au  Roi  franchement  Ià*defiiis.  Il  lui 
repréfenta  à quel  péril  il  expofoit  fa  perfonne  & 
fon  Armée , le  peu  d’efpérance  qu’il  y avoit  pour 
lui  de  réuflir  , la  grande  envie  que  fes  Troupes 

avoient 
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avoient  de  fe  voir  hors  d’Italie  ; que  quantité  de  ~ 
Gentilshommes  en  étoient  partis  avec  Ton  congé»  *4 95*. 

& d’autres  fans  le  demander  ; que  la  difficulté  qu’il 
avoit  à propofer  le  prémier  la  voie  du  Traité,  n’é- 
toit  qu’une  délicateffe  fur  laquelle  il  falloir  palier» 
vu  l’importance  de  la  chofe  ; & que  d’ailleur9  il  ef- 
péroit  trouver  moyen  de  lever  cet  obftacle  y s’il 
agréoit  qu’il  y travaillât.  Le  Roi  le  renvoya  d’a- 
bord au  Cardinal , dont  il  ne  fut  pas  content;  mais 
enfin  fe  voyant  foutenu  du  Seigneur  de  la  Tri- 
mouille  & du  Prince  d’Orange  , il  obtint  la  per- 
miflion  du  Roi  d’acheminer  les  chofes. 

. Il  alla  à Cafal,  où  après  plulieurs  conférences 
tenues  avec  les  Seigneurs  de  Montferrat,  il  ter- 
mina leurs  différends , & les  fit  confentir  à défé- 
rer la  Tutèle  au  Prince  Conftantin  , fur  ce  que 
le  Roi  jugeoit  que  cela  étoit  convenable. 

Durant  fon  féjour  à Cafal  9 il  y vint  un  Maitre- 
d’Hôtel  du  Marquis  de  Mantoue  Généraliffime  des 
Vénitiens  , pour  faire  de  la  part  de  fon  Maître  les 
complimens  de  condoléance  fur  la  mort  de  la  Mar-  ’ 
quife  de  Montferrat.  Cotnines  le  mit  fur  l’état  des 
affaires  préfentes,  & fur  le  grand  carnage  qui  s’al~ 
loit  faire:  parce  que  fur  ces  entrefaites,  on  eut  a- 
vis  que  les  Suiffcs  que  le  Bailli  de  Dijon  étoit  allé 
lever,  approchoient  au  nombre  de  près  de  vingJL 
mille,  au-iieu  de  dix  mille  feulement  qu’il  avoit 
demandés;  car  U y avoit  en  ce  pays-là , qui  étoit 
encore  alors  très  pauvre,  un  fort  grand  empreffe- 
ment  pour  avoir  la  folde  de  France.  Le  Roi  s’é- 
toit  avancé  jufqu’à  Verceii  à fix  lieues  de  Novare*. 

& paroiffoit  vouloir  en  venir  aux  mains  avec  les» 

Ligués.  Comines  fit  faire  réflexion  à l’Envoyé  dir 
Marquis  de  Mantoue,  fur  le  mauvais  fuccès  que 
ce  Prinqe  avoit  eu  à Fornoue , quoique  la  partie* 
fût  cout-à-fait  inégale  , & que  les  Ligués  biffent 
fix  contre  un  ; qu’au  contraire  dans  l’occafion  pré- 
fente,  les  François  égaloient  en  nombre  leurs  enne* 
mis  ; que  l’infanterie  Suiffe  & la  cavalerie  Français 
fe  avoient  jufqu’alors  été  invincibles  , & que  la 
chofe  méritoie  qju’on  y penlat;  & que  ce  feroit  a* 
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refte  un  grand  honneur  pour  le  Marquis , s’il  pou- 
voit  par  fa  prudence  venir  à bout  de  faire  raccom- 
modement. 

* L’Envoyé  du  Marquis  de  Mantoue  répondit, 
qu’il  pouvoit  l’affurer  que  fon  Maitre  étoit  porté  à 
la  paix  ; mais  qu’il  n’en  feroit  jamais  la  prémière 
ouverture , fe  trouvant  à la  tête  de  la  ligue , dont 
étoient  le.  Pape , le  Roi  des  Romains , le  Roi  d’Ef- 
pagne,  les  Vénitiens,  le  Duc  de  Milan,  qui  tous 
joints  enfemble  avoient  droit  de  ne  pas  céder  au 
Roi  de  France. 

Comines  repartit  qu’il  y avoit  en  cela  une  cir- 
conftance  effentielle,  .à  laquelle  il  ne  faifoit  pas  at- 
tention : c’eft  que  le  Roi  étoit  fur  les  lieux  en  per- 
forine, & que  les  Princes  ligués  n’y  étoient  que  par 
lêurs  Lieütenans;  mais  qu’il  n’étoit  pas  raisonna- 
ble de  chicaner  fur  une  formalité  dans  une  chofe 
de  cette  conféquence:  qu’au  refte  pour  lever  cet- 
te vaine  difficulté,  il  n’avoit  qu’à  demander  à fon 
Maitre  la  permiffion d’embarquer  l’affaire, & qu’ils 
feroient  tous  deux  enfemble  les  prémières  avances. 
L’Envoyé  y confentit;  & dès  le  lendemain  Comi- 
nes écrivit  par  un  Trompette  aux  deux  Provéditeurs 
ce  qu’il  avoit  dit  à l’Envoyé  du  Marquis  de  Man- 
toue , & qu’il  efpéroit  que  le  Roi  ne  l’en  defavoue- 
rojt  pas. 

-•  Les  Provéditeurs , qui  tout  inacceffibles  qu’ils  é* 
toient  dans  leurs  retranchemens , redoutoient  tou- 
jours  la  fureur  Françoife  , ainfi  qu’on  parloit  alors 
en  Italie , furent  ravis  de  cette  propofition.  Ils  é- 
cfivirent  fur  le  champ  à Comines  , qu’ils  alloient 
fans  différer  demander  fur  cela  leurs  ordres  à la 
Seigneurie,  qui  les  leur  envoya  ; & un  peu  après 
arriva  de  leur  part  au  camp  du  Roi  le  Comte  Al- 
bertin  Gentilhomme  de  la  Cour  du  Duc  de  Ferra- 
re. 

Ce  Duc  avoit  un  de  fes  fils  dans  l’Armée  du  Roi, 
& un  autre  dans  celle  du  Duc  de  Milan  : c’étoit-là 
alors  une  politique  affez  ordinaire  aux  petits  Prin- 
ces d’Italie  , d’avoir  en  même  tems  deâ  liaifons 
dans  les  deux  partis,'  afin  que  de  quelque  côté 
• u - v que 
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quêta  vi&oire  tournât,  ils  euffent  de  l’appui  dans  - 
l’un  ou  dans  l’autre. 

% 

Les  Provéditeurs  ne  pouvoient  pas  choifir  un 
homme  moins  propre  pour  cette  coin-million , que 
le  Comte  Albertin,  qui  n’avoit  garde  d’agir  que  fui- 
vant  les  intentions  du  Duc  de  Ferrare  Ton  Maître, 
lefquelles  n’étoient  pas  connues  aux  Vénitiens.  Ce 
Duc  fouhaitoit  avec  ardeur,  & attendoit  avec  im- 
patience que  la  bataille  fc  donnât  : Ton  deirein  é- 
toit,  fi  les  Vénitiens  étoient  battus  ,.de  leur  dé- 
clarer la  guerre,  & de  fe  jetter  dans  le  Polefin 
fur  les  bords  de  l’Adige , qu’ils  lui  avoient  autre- 
fois enlevé.  De  forte  que  ce  Comte , qui  étoit 
envoyé  pour  demander  des  fauf-conduits , & con- 
venir du  lieu  des  conférences  pour  la  paix  , venoit 
uniquement  en  réfolution  d’en  détourner  le  Roi.  r 

En  effet,  il  defeendit  chez  Trivulce,  qui  depuis 
lqngtems  faifoit  tous  fes  efforts  pour  tâcher  d’en- 
gager le  Roi  à l’attaque  du  camp  des  ennemis,  fûr 
que  s'ils  étoient  battus,  le  Duc  de  Milan  fon  en- 
nemi mortel  feroit  infailliblement  détrôné:  funef- 
te  effet  des  animofités  particulières , & de  l’ambi- 
tion , qui  pour  fe  fatisfaire , compte  pour  rien  le 
bien  public. 

Trivulce  le  conduifit  au  Prince  d’Orange,  à qui 
Comines  l’avoic  fait  adreffer  , fachant  ce  Prince 
très  bien  intentionné  pour  la  paix.  Jl  fut  mené  au 
Roi,&  lui  marqua  dans  fon  compliment, que  ceux 
qui  l’envoyoient  reconnoiiToient  qu’il  étoit  de  leur 
devoir  de  députer  vers  Sa  Majefté,  & de  lui  mar- 
quer les  prémiers  le  defir  qu’il  avoient  de  faire  la 
paix  avec  elle  ; qu’il  lui  demandoit  en  leur  nom 
un  fauf-conduit  pour  le  Marquis  de  Mantoue , & 
pour  cinquante  cavaliers,  & qu’il  eût  la  bonté  de 
nommer  ceux  avec  qui  il  jugeroit  à propos  que  le 
Marquis  conférât.  11  ajouta  qu’il  fupplioit  Sa  Ma- 
jefté de  vouloir  bien  lui  permettre  de  lui  parler 
en  particulier. 

, Le  Roi  l’aiant  fait  entrer  dans  fon  cabinet  avec 
Trivulce,  il  parla  tout  autrement  qu’il  venoit  de 
faire  dans  fon  audience  publique,  & lui  dit  qu’il  ne 
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• confeijloit  point  à Sa  Majefté  de  donner  de  fauP 
conduit;  que  quelque  fière  contenance  que  les  Li- 
gués affedaflent,  ils  avoient  en  effet  grande  peur, 
& que  dès  les  prémiers  mouvemens  qu’ils  verroient 
faire  à l’Armée  Françoife,  ils  étoient  réfolus  d’a- 
bandonner le  blocus  de  Novare. 

Le  Roi  plus  incertain  que  jamais,  répondit  au 
Comte  qu'il  alTembleroit  fon  Confeil , & ferait  ra- 
voir fa  réponfe  au  Marquis  de  Mantoue  & aux 
Provéditeurs.  Le  Confeil  fe  trouva  encore  fort 
partagé.  Trivulce,  le  Cardinal  Briçonnet,  l’Ar- 
chevêque de  Rouen,  étoient  toujours  contre  la  né- 
gociation. Le  Prince  d’Orange,  la  Trimouille,  & 
Cotnines,  foutenoient  que  le  Duc  d’Orléans  & la 
garni  fon  de  Novare  étoient  perdus,  fi  on  ne  la 
c’ommençoit  au-plutôt.  Ce  parti  enfin  l’emporta  : 
on  envoya  le  fauf-conduit, on  convint  du  lieu  des 
conférences  entre  Bolgari  & Camerien , à diftancei- 
peu  près  égale  des  deux  camps  : & dès  le  lende- 
main à deux  heures  après  midi,  elles  furent  com- 
mencées entre  le  Cardinal  Briçonnet,  le  Prince 
d’Orange,  le  Maréchal  de  Gié,  les  Seigneurs  de’ 
Pienncs  & de  Comines  de  la  part  du  Roi  ; & le 
Marquis  de  Mantoue  & Bernardin  Contarim  au 
nom  des  Vénitiens, de  François  Bernardin  Vifcom- 
ti  au  nom  du  Duc  de  Milan. 

L’ouverture^des  Conférences  fut  allez  paifible  : 
& dès  le  prémier  jour  les  Ligués  confentirent  que 
le  Duc  d’Orléans  eût  liberté  de  fortir  de  Novare, 
à condition  de  s’y  rendre  de  nouveau , fi  la  paix 
ne  fe  concluoit  pas.  Le  Marquis  de  Mantoue  fe 
mit  iui-mêine  en  ôtage  entre  les  mains  des  Fran- 
çois , jufqu’à  ce  que  le  Duc  d’Orléans  fût  en  liea 
de  fureté.  Les  Soldats  & Oiîicim  de  la  garni- 
fon  le  virent  fort  mal  volontiers  partir  de  la  Place, 
& ils  ne  le  laifféreot  aller  que  fur  la  promefle 
qu’on  leur  fit,  que  dans  trois  jours  on  les  déli- 
vrerait eux-mêmes.  Le  Maréchal  de  Gié  fut  o» 
bligé  de  leur  laiffer  pour  gages  de  cette  parole, 
Rochefort  fon  neveu.  Au  bout  des  trois  jours,  on 
convint  encore  que  la  garnifon  fortiroit  ; que  la 
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Ville  demeureroit  entre  les  mains  des  Bourgeois , 
& qu’ils  feroient  ferment  de  ne  la  livrer  ni  aux  Fran- 
çois, ni  aux  Italiens,  jufqu’à  la  conclufion  du  Trai- 
té. On  laiflà  feulement  trente  hommes  au  Château 
fous  un  Commandant,  auxquels  le  Duc  de  Milan 
s’obligea  de  fournir  des  vivres  tous  les  jours  pour 
leur  argent , autant  qu’il  leur  en  faudroit  pour  chaque 
jour.  Les  Généraux  de  la  ligue  conduifirent  eux-mê- 
mes la  garnifon  au  travers  de  leur  camp , jufqu’à  l’en- 
droit où  une  groüe  efcorte  de  François  & de  Sutfles 
les  vint  prendre.  Cette  garnifon  était  encore  coin- 
pofée  de  cinq  mille  cinq  cens  hommes , dont  il  n’y 
en  avoit  pas  plus  de  fix  cens  en  état  de  combattre, 
le  refte  étant  ou  malade,  ou  fi  foible  , qu’à  peine 
pouvoient-ils  porter  leurs  armes.  Il  en  fortit  petl 
de  chevaux , parce  qu’on  en  avoit  mangé  la  plupart; 
&il  mourut  plus  de  trois  cens  de  ces  foldats  à Ver- 
ceil , les  uns  pour  avoir  trop  mangé  d’abord  , les 
autres  de  la  maladie  dont  ils  étoient  frappés  avant 
que  de  fortir  de  Novare. 

Ces  efpéces  de  préliminaires  qui  n’étoient  guè- 
res  avantageux  aux  François,  étant  mis  en  exécu- 
tion, on  traita  de  l’article  de  la  Ville  même.v  Le 
Duc  de  Milan  vouloit  la  ravoir.  Le  Roi  y con- 
fentoit;mais  il  vouloit  qu’en  échange  on  lui  remît 
Gènes  entre  les  mains,  d’autant  que  c’étoit  un  Fief 
mouvant  de  la  Couronne  de  France.  On  fut  quin- 
ze jours  fans  pouvoir  convenir,  & pendant  ce 
tems-là  le  Duc  d’Orléans  fit  tous  fes  efforts  pour 
rompre  la  négociation , jufqu’à  foulever  les  Suis- 
fes,qui  étoient  enfin  arrivés ,&  dont  plufieurs  de- 
mandèrent la  bataille  d’une  manière  féditieufe. 

Il  y eut  de  vives  cogitations  dans  le  Confeil , 
où  le  Duc  d’Orléans  s’emporta /jufqu’à  donner  un 
démenti  au-  Prince  d’Orange:  mais  enfin  le  Roi  prit 
fa  réfolution.  Il  ne  fongeoit  plus  qu’à  fortir  de 
cetté  affaire  d’une  manière  qui  mît  un  peu  fon  hon- 
neur à couvert , & le  dixième  d’O&obre  le  Trai- 
té fut  conclu.  En  voici  les  principaux  articles. 

• Que  Novare  feroit  remife  au  Duc  de  Milan,  à 
condition  de  l’amniftiepour  les  Bourgeois, & pour 
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tous  ceux  qui  auroient  contribué  à la  livrer,  ou  à 
la  conferver  au  Duc  d’Orléans. 

Que  le  Château  & le  Châtelet  de  Gènes  feroicnt 
mis  en  neutralité  entre  les  mains  du  Duc  de  Fer- 
rare  pour  deux  ans,  après  lefquels  il  les  remet- 
trait au  Duc  de  Milan , qui  devoit  s’acquitter  en- 
vers le  Roi  de  tous  devoirs  & obligations  de  feu- 
dataire  pour  la  Ville  de  Gènes  & pour  celle  de 
Savone.  • 

Que  le  Duc  de  Milan  ne  donneroit  aucun  fecours 
contre*  le  Roi  aux  Princes  de  la  Maifon  d’Arragon  , 
ni  à aucun  autre,  pour  foutenir  leurs  prétentions 
fur  le  Royaume  de  Naples. 

Qu’il  rendroit  les  prisonniers  , & les  Galères  du 
Roi  qu’il  avoit  retenues  à Gènes,  & toutes  leurs 
munitions,  & les  Vailïeaux  qui  avoient  été  pris  à 
Rapaflo. 

Qu’il  rappelleroit  les  Seigneurs  Saint  Sévérin  * 
& les  Troupes  qu’il  avoit  fait  entrer  dans  Pife. 

Que  fi  la  ligue  du  Pape,  du  Roi  des  Romains, 
du  Roi  d’Efpagne,  & de  la  Seigneurie  de  Venife 
le  trouvoit  être  faite  contre  le  Roi  & contre  fon 
Royaume  de  Naples , il  s’en  départiroit. 

Qu’il  ne  pourroit  faire  la  guerre  à la  Maifon  de 
Savoie,  fous  prétexte  du  pafiagc,  ou  fecours  qu'el- 
le auroit  donné  aux  François. 

Que  lesSuifles  auroient  la  même  liberté  de  com- 
merce au  Duché  de  Milan,  qu’auparavant. 

Que  le  Duc  donneroit  paflage  au  Roi  dans  tous 
fes  Etats,  & aux  Gendarmes  que  le  Roi  envoieroit 
à fon  Royaume  de  Naples,  pourvu  qu’ils  ne  pas- 
faiïent  que  quatre  cens  hommes  d’armes  & quatre 
mille  hommes  de  pied  à diaque  fois. 

Que  pour  les  frai*  de  la  préfente  guerre,  il  tîen- 
droit  le  Roi  quitte  de  quatre-vingt  mille  ducats  qu’il 
lui  avoit  prêtés. 

Qu’il  aideroit  le  Roi  cette  même  année  de  deux 
grottes  Caraques  , l’année  d’après  de  trois  autres, 
qui  feroient  armées  & équipées  à fes  dépens. 

Que  toutes  & quantes  fois  que  le  Roi  voudroit 
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aller  en  perfonne  à Ton  Royaume  de  Naples , le 
Duc  l’accompagneroit  en  perfonne  par  mer  & par 
terre , & l’aideroit  de  fes  Gendarmes. 

Que  fi  les  Vénitiens  ne  vouloient  pas  entrete- 
nir cette  paix  & 1^  ratifier  dans  deux  mois, 
qu’ils  fiflent  la  guerre  au  Roi  dans  fon  Royaume 
de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  d’Arragon,  ou 
de  quelque  autre , le  Duc  feroit  obligé  de  fe  dé- 
clarer contre  eux. 

Qu’en  cas  que  le  Duc  de  M(0n  obfervât  exac- 
tement ce  Traité,  le  Roi  ne  pourront  donner  de 
fecours  au  Duc  d’Orléans  contre  Iui,&  que  le  Duc 
de  Milan  payeroit  au  Duc  d’Orléans  cinquante 
mille  ducats  dans  l’efpace  de  dix-huit  mois  en  trois 
payemens. 

Les  autres  articles  regardoient  les  intérêts  de 
Trivulce  & de  quelques  autres  particuliers. 

Le  Roi  & le  Duc  lignèrent  ce  Traité  dès  qu’il 
fut  conclu:  mais  les  Vénitiens  demandèrent  deux 
mois  pour  délibérer  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire. 
Outre  ceux  que  j’ai  nommés  qui  furent  d’abord 
employés  à cette  négociation , on  trouve  à la  fin 
du  Traité  les  fignatures  de  Raoul  de  Lannoi , de 
Rigaut  d'Oreilles,  & du  Préfident  de  Gannal. 

Le  Duc  de  Milan , par  l’envie  de  voir  les  Fran- 
çois hors  de  fes  Terres  , auroit  encore  beaucoup 
plus  promis  qu’il  ne  faifoit  dans  ce  Traité  -,  tou- 
jours bien  réfolu  de  n’en  obferver  que  ce  qui  l’ac- 
commoderoit.  Le  Roi  sy  attendoit  bien;  mais 
il  vouloit  fintf,  & il  avoit  tant  d’empreffement  de 
retourner  en  France, que  dès  le  lendemain  il  don- 
na ordre  de  tout  difpofer  pour  fon  départ.  Sa 
Cour  & fon  Armée  étoient  dans  la  même  impa- 
tience : mais  il  fallut  auparavant  vuider  une  autre 
affaire,  qui  pouvoit  avoir  de  fâcheufes  fuites.  - 

Les  Suiffes  qui  étoient  venus  dans  l’efpérance  de 
faire  la  guerre,  furent  fort  chagrins  de  voir  la  paix 
conclue,  & commencèrent  à fe  mutiner.  Ils  fi- 
rent publiquement  des  aflTemblées  au  fon  du  tam- 
bour, ou  quelques-uns  propoférent  de  fe  faifir  de 
laperfoDne  du  Roi,  d’autres  d’arrêter  les  prjnci- 
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paux  Chefs  de  l’Armée  Françoife,pour  les  emme- 
ner avec  eux  : & les  plus  modérés  concluoient  à o- 
h-liger  le  Roi  les  armes  à la  main  de  leur  payer  une' 
folde  de  trois  mois,  prétendant  que  par  un  Trai- 
té fait  avec  eux  par  le  Roi  Louis  XI , la  France  é- 
toit  obligée  de  leur  payer  cette  folde  toutes  les  fois 
qu'ils  fortoient  de  leur  pays  avec  leurs  bannières. 
Le  Seigneur  de  Lornai , un  de  ceux  qui  comman- 
doient  les  Troupes  de  cette  Nation  depuis  longtems, 

& qui  entendoit  feir  langue,  avertit  le  Roi  de  leur 
deffein;&  ce  Prince  feretira  à Trin,  ville  du  Mont- 
ferrat,  pour  fe  mettre  en  fureté. 

La  fédition  continua,  & Lornai  & le  Bailli  de 
Dijon  furent  en  effet  arrêtés , non  pas  par  les  Suis- 
fes  nouveaux-venus,  mais  par  ceux  qui  avoient  fer* 
vidans  l’expédition  de  Naples.  Ce  fut  une  né- 
ceflité  de  capituler.  Ceux-ci  fe  contentèrent  d’une 
paye  de  quinze  jours,  & il  fallut  accorder  aux  au- 
tres la  folde  de  trois  mois , quoique  le  Bailli  de 
Dijon  en  les  enrôlant,  ne  leur  eût  promis  la  paye 
que  pour  un  mois.  Il  en  coûta  cinq  cens  mille 
francs  au  Roi,&  on  fut  heureux  qu’ils  vouluffenfi 
bien  fe  contenter  de  cautions  & d’ôtages , parce 
qu’on  n’avoit  pas  de  quoi  les  payer  en  argent  comp- 
tant. On  fut  que  cette  fédition  ne  venoit  pas 
d’eux,  mais  de  ceux  des  Seigneurs  François,  qui 
ne  vouloient  pas  qu’on  fît  la  paix,  c’eft-à^dite,  de 
k faftion  du  Duc  d’Orléans.  Le  Roi  en  fut  in- 
struit, & jugea  à propos  de  diflîmuler. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à Trin,  il  envoya  au  Duc 
de  Milan  le  Préfident  de  Gapnai  & Comines , pour 
le  prier  de  le  venir  trouver  , afin  de  confirmer  la 
paix,  & de  prendre  avec  lui  des  mefures  pour  la 
bien  entretenir;  maisdl  s’en  exeufa  fur  ce  qu’il  é- 
toit  incommodé , fur  ce  que  cette  entrevue  pour- 
roit  le  rendre  fufpeél  à fes  Alliés , & fur  ce  qu’il 
me  croyoit  pas  le  pouvoir  faire  en  affurance,  a- 
près  ce  qu’il  avoit  fu  du  deffein  qu’on  avoic  eu  de 
l’arrêter  àPavie,  lorfqif’il  y alla  faluer  Sa  Majes- 
té. Cette  dernière  raifon  étoit  le  véritable  motif' 
• de  ton  refus»  11  me  laiffa  pas  d’offrir  au  Roi  de 
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conférer  avec  lui,  s’il  le  fouhaitoit  absolument, 
pourvu  que  ce  fût  fur  le  pont  de  quelque  rivière, 
cù  l'on  feroit  des  barrières  de  part  & d’autre  pour 
Ja  fureté  du  Roi  & pour  la  fienne.  Le  Roi  ne  le 
voulut  pas  à cette  condition,  qui  eût  Semblé  met- 
tre trop  d’égalité  entre  lui  & te  Duc  de  Milan:  & 
il  fe  mit  auffi-tôt  en  chemin  pour  ion  retour , a- 
près  avoir  donné  à Comines  des  inflru&ions  pour 
la  République  de  Venife,  oii  il  l’envoya  de  nou- 
.yeau  en  qualité  d’Ambaflfadeur. 

Ce  Prince  partit  de  Trin  le  quinzième  d’Ofto- 
.bre:  il  arriva  à Grenoble  le  vingt-feptième  du  mâ 
me  mois,&  il  y fut  malade  trois  ou  quatre  jours. 
Il  entra  à Lyon  le  Septième  de  Novembre , où  il 
s’arrêta  quelques  mois  : il  y fut  reçu  en  grande 
cérémonie;  & fe  regardant  comme  au  terme  de 
fon  voyage, il  s’en  fit  apporter  le  Journal,  qu’ An- 
dré de  la  Vigne  Secrétaire  de  la  Reine  avoit  fait 
par  fon  ordre,  & dont  j’ai  tiré  la  plupart  des  da- 
tes que  j’ai  marquées.  L’Auteur  en  le  lui  présen- 
tant, le  régala  de  plufieurs  rondeaux  qu’il  avoit  faits 
. à fa  louange.  Le  bonheur  & la  valeur  de  ce  Prin- 
ce lui  en  a voient  fourni  d’abord  une  belle  matiè- 
re: mais  fon  Armée  toute  délabrée,  la  paix  de 
Novare,  les  mauvaiies  nouvelles  qu’on  recevoir 
tous  les  jours  de  Naples  en  .terniffoient  beaucoup 
J’éclat:  & l’on  peut  dire  que  des  conquêtes  û mal 
affermies , ne  lui  donnoient  guères  de  droit  au  glo- 
rieux titre  de  Conquérant.  Une  grande  partie  lui 
avoit  déjà  échappé  de  la  manière  que  je  vais  dire, 
en  racontant  ce  qui  s’étoit  paflfé  au  Royaume  de 
Naples  depuis  fon  départ. 

. Outre  le  peu  d’ordre,  le  peu  de  Troupes,  le 
peu  d'argent  qu’il  y avoit  laififé;  outre  fa  négli- 
gence à s’emparer  de  certaines  Places  , & fur- tout 
de  certains  Ports  de  mer,  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  des  relïbuces  pour  Ferdinand  d'Arra- 
gon,  pour  lequel  quelques  unes  de  ce$  Places  tin- 
rent toujours;  il  s’en  fallait  beaucoup  qi>e  ratta- 
chement ât  l’affeftion  des  geas  du  pays  furent  auflr 
. vifs  pour  la  Fiance , qu’ils  i’avoient  paru  d'abord1. 
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« 

C’eft  le  génie  du  peuple  de  fe  laffer  bientôt  de  ce 
qu’il  a le  plus  fouhaité,  & cette  inconftance  étoit 
alors  fort  ordinaire  dans  les  peuples  d’Italie: mats 
il  y avoit  en  cette  occafion  beaucoup  de  la  faute 
de  ce  Prince  ,&  de  ceux  qui  gouvernoient  fousfon 
nom. 

A la  vérité,  il  avoit  ufé  de  beaucoup  de  libéra- 
lité envers  la  NoblefTe,  mais  avec  peu  de  difcer- 
nement.  Ceux  de  la  faction  Angevine,  que  les 
Princes  de  la  Maifon  d’Arragon  avoient  dépouil- 
lés de  leurs  biens , eurent  beaucoup  de  peine  à en 
obtenir  la  reftitution  : les  plus  grands  fervices  n’é- 
toient  pas  les  mieux  récompenfés;  & ce  n’étoit 
qu’en  faifant  des  préfens  aux  Minières  & aux  Of- 
ficiers, qu’on  pouvoit  parvenir  à en  recevoir  du 
Prince. 

A quelques  juftes  fujets  de  mécontentement  tels 
que  ceux-là,  fe  joignit  la  jaioufie  des  Nations. Les 
Napolitains  auroient  voulu  que  tous  les  bienfaits 
n’euiîent  été  que  pour  eux.  Us  ne  voyoient  qu’a- 
vec chagrin  les  récompenfes  que  le  Roi  donnoit 
aux  Seigneurs  François  ; & l’aliénation  de  divers 
biens  du  Domaine  faite  en  faveur  de  ceux-ci,  cau- 
fa  bien  des  murmures.  C’eft  l’embarras  ordinaire 
des  Princes  qui  entrent  en  poflfeflîon  d’un  Royaume 
étranger,  de  ne  pouvoir  faire  du  bien  à ceux  qui 
ont  contribué  à leurs  conquêtes , fans  choquer  ceux 
dont  la  confervation  en  dépend , & de  ne  pouvoir 
reconnoitre  le  zèle  de  leurs  anciens  Sujets , fans 
chagriner  les  nouveaux. 

Mais  ce  qui  produtlit  les  plus  mauvais  effets , 
furent  les  manières  hautes  & inéprifantes  des  Fran- 
çois à l’égard  des  Italiens  qu’ils  regardoient  com- 
me des  lâches;  & ce  mépris  étoit  bien  fondé:  car 
il  eft  certain  que  les  Troupes  Italiennes  ne  valoient 
rien  alors  pour  la  plupart;  mais  il  ne  leur  étoit 
pas  moins  fenfible.  Il  faut  ajouter  à cela  le  peu 
de  difeipline  qu’on  faifoit  obferver  aux  Soldats 
François  qui  maltraitoient  leurs  hôtes  dans  Na- 
ples même,  & fai  [oient  de  grands  defordres  dans 
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cous  les  endroits  du  Royaume  où  ils  fe  rencon- 
troient. 

La  haine  que  l’on  y conçut  contre  eux  , fit  beau- 
coup diminuer  celle  dont  les  peuples  étoient  ani- 
més contre  la  Maifon  d’Arragon.  On  commença 
à dire  que  Ferdinand  ne  la  méritoit  pas,  & qu’on 
lui  faifoit  porter  injuftement  la  peine  des  vices  de 
Tes  prédëcefleurs.  On  rappclla  l’idée  des  bonnes 
qualités  de  ce  jeune  Prince.  On  fe  reflouvint  du 
difcours  tendre  qu’il  avoit  fait  à fes  Sujets  avant  que* 
de  fortir  de  Naples  ;&  la  compaflionde  fa  mauvai- 
se fortune  qu’il  n’a  voit  pu  exciter  alors , fe  réveilla 
dans  tous  les  cœurs.  Ses  pardfans  fecrets  tirèrent 
tout  l’avantage  qu’ils  dévoient  de  ces  heureufes  dis- 
posions ; & comme  les  fecours  des  Ligués  é- 
toient  à portée , ils  les  prefiTérent  de  venir. 

J’ai  dit  que  Ferdinand  d’Arragoj^-en  quittant  le 
Royaume  de  Naples,  s’étoit  retiré  à Pile  d’Ifchia 
peu  éloignée  du  Continent , n’aiant  plus  d'efpér 
rance  que  dans  la  ligue  qui  fe  formoitenfa  faveur. 
Le  Roi  avoit  eu  deÎTein  de  l’en  aller  chaflerrmais 
il  en  fut  empêché  par  la  trahifon  du  Duc  de  Mi- 
lan , qui  retint  dans  le  Port  de  Gènes  les  Galères 
dont  on  vouloit  fe  fervir  pour  cette  expédition. 
Dès  que  Ferdinand  fut  que  Te  Roi  penfoit  à re- 
tourner en  France,  il  pafla  d’Ifchia  en  Sicile,  où  le 
Roi  d’Efpagne  avoit  envoyé  quelques  Vaifleaux  & 
des  Troupes , fous  prétexte  que  la  guerre  étant 
fort  allumée  dans  le  Royaume  de  Naples  , il  de- 
voit  pourvoir  à la  fureté  de  fes  Etats.  Le  Géné- 
ral des  Troupes  Efpagnoles  étoit  Gonfalve  Her- 
, nandès  de  Cordoue , grand  homme  deguerfe  ,qui 
s’étoit  fort  fignalé’ contre  les  Maures  de  Grenade, 

. & à qui  les  Efpagnol9  donnèrent,  le  furnom  de 
grand  Capitaine,  tant  pour  marquer  l’autorité  ab- 
folue  que  le  Roi  fon  Maître  lui  donnoit  fur  les  Trou- 
. pcs,  que  le  talent  extraordinaire  qu’il  avoit  pour  la 
guerre:  & il  eft  fouvent  défigné  dans  les  Hiftoi- 
r es  par  , ce  titre  glorieux. . 

Le  Roi  étoit  à peine  forti  du  Royaume  de  Na- 
ples , que  Ferdinand  & Gonfalve  vinrent  faire  des- 
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cente  aReggi©  vis  à-vis  de  Mcfïine.  La  Ville  leur 
fut  ouverte,  & le  Château  obligé  de  fe  rendre  a- 
près  trois  jours'  d’attaque.  Ils  s’emparèrent  enco- 
re de  Séminara  & de  Sainte  Agathe,  autres  Vil- 
les de  Calabre.  Leur  Armée  étoit  de  cinq  mille 
hommes  de  pié  & de  huit  cens  chevaux , auxquels 
fe  joignirent  quelques  Troupes  du  canton  qu’iLsve-  - 
noient  de  reconquérir. 

Aubigni,  qui  commandoit  en  Calabre,  fe  mit 
aufïï-tôt  en  campagne  pour  arrêter  ces  progrès  des 
ennemis;.  & s’étant  fait  joindre  par  Perfi,  & par; 
tout  ce  qu’il  put  rafTenibler  de  Troupes  Françoi- 
fes  ou  Italiennes  de  fon  parti,  il  marcha  vers  Sé- 
minara.  Ferdinand  & Gonfalve  s’y  étaient  cam- 
pés, & dès  qu’ils  furent  qu’Aubigni  approchoit» 
ils  forfirent  des  montagnes  oùSéminara  eft  fituée*. 
marchèrent  au-devant;  de  lui , & l*attendirent\dans- 
k plaine,  fur  le  bord  d’une  petite  rivière , pour  le 
combattre  au  paffage. 

Aubigni,  malgré  Favantage  de  leur  porte,  réfo* 
lut  de  les  attaquer.  Il  partagea  là  Gendarmerie 
Françoife  en  dieux,  & la  mit  fur  les  ailes  de  fa  pe- 
tite Armée,  plaça  les  SuifFes  dans  le  centre,  &; 
fit  un  corps  cte  réferve  dû  refte  de  fon  Infanterie.. 

P fe  mit  à la  tête  de  la  Gendarmerie  de  la  droite,, 

& donna  la  gauche  à Perfi.  Tous  deux  marchérent 
en  même  tems  aux  Efpagnols  au  travers  de  la  ri- 
vière,. & chargèrent  fi  vivement  la  Cavalerie  en- 
nemie commandée  par  Hugue  dcCardonne,  qu’ils 
k rompirent  au  prémier  choc,  la  mirent  en  dé- 
route, & palférent  eniuite  fur  le  ventre  à l’Infan- 
terie*  Ferdinand  aiant  eu  fon  cheval  tué  fous  lui,, 
auroit  ét^  pris,  fans  la  généroflté  d’un  Gentilhora- 
me  de  Çapoue,  nommé  Jean  d’Altavilla  frère  du. 
Duc  dé  Termini , qui  avoit  été  autrefois  parmi  fes-  - 
Pages,  & qui  le  voyant  tombé  fous  fon  cheval,  le.' 
releva,  lui  donna  le  fien  pour  s’échapper,  & per- 
dit-lui-même  la  vie  en  la  làuvant  à-  fon  Maître. 

Ferdinand  fe  réfugia  d’abord  à Palma,  & de  là; 
repaffa  à- Mefline , & Gonfalve  gagna  Reggio.  Au-, 
bigui;  qui  écoit  aftudlemtot.  malade,  ne  voulut. 

pointe 
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pwrnt  qu’on  s’engageât  dans  les  montagnes  pour  al-  

1er  infulter  Séminara,  où  les  plus  confidérables  de  1495. 
l’Armée  ennemie  s’étoient  retirés.  Mais  dès  le 
lendemain  cette  Place,  auflî-bien  que  Sainte  Aga- 
tfte& les  autres  qui  s’étoient  rendues  aux. Elpagnols, 
fe  fournirent  à lui  excepté  Reggio. 

C’étoit-là  un  fâcheux  commencement  pour  Fer-  Ferdinand 
dinand;  mais  il  ne  perdit  point  courage,  étant  revient *• 
bien  afîuré  de  l’afFeétiôn  des  peuples  : & pour  ne 
pas  la  laifler  ralentir  ,&  empêcher  autant  qu’il  fe-  ^piJiu^n 
roit  poilîble  le  mauvais  effet  du  malheur  qui  ve-  apparence  r 
noit  de  lui  arriver,  il  parut  quelques  jours  après  fui , 
ayec  une  nombreufe  Flotte  devant  Salerne  & A-  fautt  ** 
malfi.  Elle  étoit  de  près  de  cent  voiles  , compo-  p™  91 
fêe  des  Galères  qu’il  avoit  amenées  de  Naples  à entrepren - 
Ifchia,  de  celles  fur  lefqueîles  Alfonfe  fon  père  dre  en  f* 
s étoit  fauvé/  & de  quelques  Vaifleaux  Efpagnols  f*vcur. 
qu’il  avoit  ramaffés  en  divers  Ports  de  Sicile  .-mais  CQrio* 
à peine  y avoit- il  defliis  afTez  de  gens  pour  faire 
h manœuvre,  & il  n’avoit  pas  çenthommes  àmet* 
tre  à>  terre. 

Si-tôt  qu’elle  parut , il  vit  élever  fes  bannières 
fur  les  Tours  de  ces  deux  Villes  & fur  toute  la  cô- 
te, ce  qui  le  réjouît  fort:  maià  faute  de  monde  il 
ne  defeendit  point  à terre..  Il  alla  de  là  fe  préfen- 
ter  devant  Naples , non  feulement’  pour  paroître 
infulter  aux  François,  mais  encore  dans  l’efpéran- 
ee  qu’à  la  vue  de  la  Fotte,il  feferoit  quelque  mou- 
vement dans  la  Ville. 

Le  peuple  en  effet  commença  à s’émouvoir; mais : 
le  Comte  dé  Montpenfier  aiant  promptement  dis- 
tribué des  Troupes  dans  lés  poftes  lès  plus  im~ 
portans  , tout  fut  appaifé.  Quelques-uns  lui  con*  * 
ftiîlérent  d’en  mettre  fur  les*  Vaifleatix  qui  étoient: 
dans  le  Port , & d’aller  attaquer  ceux  dè  Ferdi- 
nand, où  il  étoit  impoflîbîe  qu’il  en  eût  beaucoup/.' 

II  ne  le  jugea  pas  à propos , n’étant  pas  certain  du* 
petit  nombre  des  ennemis- ' Ferdinand  voyant  que 
fa  préfence  ne  produifoit  rien,  s’éloigna  pour-  re- 
tourner à Ifchia. 

Mars  ceux  qui  étofènt  de  fon  intelligence  dans  n mUk* 
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Naples,  ne  doutant  pas  que  le  Comte  de  Mont- 
pcnlier  ne  recherchât  les  auteurs,  du  tumulte  qui 
avoit  commencé  dans  cette  occafion  , & ne  fe 
croyant  plus  en  fureté , réfolurent  de  tout  hazar- 
der  plutôt  que  de  fe  laifier  furprendre.  Ils  envoyè- 
rent fecrettement  une  barque  légère  après  Ferdi- 
nand, le  prièrent  de  revenir  le  lendemain,  de  met- 
tre feulement  à terre  ce  qu’il  pourroit  de  monde 
à l’embouchure  de  la  petite  rivière  de  Sébéto , qui 
fe  jette  dans  la  mer  à un  mille  de  Naples,  pour 
engager  une  partie  des  foldats  François  à fortir  de 
la  Ville,  & lui  promirent  que  de  leur  côté  ils  fe- 
roient  leur  devoir. 

Ferdinand  n’y  manqua  pas , & la  choie  lui  réuflït 
à fouhait.  Car  le  Comte  de  Montpenfier  s’étant 
contenté  de  laifler  les  Châteaux  bien  garnis,  & 
aiant  fort  imprudemment  fait  fortir  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  Troupes  dans  la  Ville,  pour  aller  avec 
elles  s’oppofex  à la  defcente , le  peuple  fe  fouleva. 
tout- à.- coup  au  fon  du  tocfin , & s’empara  de  tou- 
tes les  portes , & de  toutes  les  avenues  des  rues 
du  côté,  des  - Châteaux,  criant  par -tout,  Vive- 
Ferdinand* 

Le  Comte  de  Montpenfier,  fùrpris  d!un  fi.  fubit. 
Soulèvement  , ne  penfajdus  à empêcher  la  defeen— 
te:  & comme  d’ailleurs  les  portes  de  la  Ville  é- 
toient  occupées  par  les  féditieux , il.  fut  obligé  de: 
prendre  un  grand  détour  pour  rentrer  dans  le  Châ- 
teau-neuf. Ferdinand  aiant  la  defcente  & le  che- 
min libres  jufqu*  à Naples,  & les  babitans  venant 
au-devant  de  lui  avec  de  grandes  marques  de  joie* 
fui  vit  fa  fortune,  mit  pié  à.  terre  ,&  fe  laifta  con- 
duire 4 Naples , où  il  entra  comme  en  triomphe. 
Tout  retentifibit  des  acclamations  du  peuple  : les. 
Daines  aux  fenêtres  luljettpient  des  fleurs,,  ver- 
foient  fur  fa  tête  des  eaux  de  fenteur,  d’autres  al- 
loient  lui  préfenter  de  beaux  mouchoirs  pour  es- 
fuyer  fa  fueur:.  on  ne  vit  jamais  de  plus  fenfibles. 
marques  de  tendrefie.,  an-lieu  de  i’exécraiibn  oih 
k nom  d’Àrragon  étoit  trois  mois  auparavant.. 
Ceci  arriva  le  feptième  de  Juillet,,  c’eft- à-dire*  le: 
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lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue,  & le  jour-  — 
même  que  la  Flotte  Françoife  que  Miolens  corn-  1495. 
mandoit,  fut  défaite  auprès  de  Rapaiïo  par  celle  ciardino-, 
de  Gènes. 

1 Mais  quelque  plaifir  que  Ferdinand  prit  aux  té-  u rijKfr^ 
moignages  d’affeétion  que  lui  donnoient  les  Na-  Us  Trait. 
politains, ce  n’étoit  pas  de  quoi  il  étoit  alors  prin-  fit  dans 
cipalement  queftion.  Il  s’agiiToit  de  reflferrer  les 
François  dans  les  Châteaux,  & d’empêcher  qu’ils  **“***  * 

; n’en  fortifient  pour  forcer  & faccager  la  Ville.  Le  d*vivrcï& 
Marquis  de  Pefcaire , qui  n’avoit  jamais  abandon-  dif^uragu 
né  fon  ancien  Maitre , donna  les  ordres  pour  re- 
trancher les  avenues  des  rues  qui  aboutrfîoient  à la 
place  du  Château-neuf.  Il  le  fit  fi  promptement  & 
fi  bien,  que  les  François  firent  en-vain  tous  leurs 
efforts  pour  s’ouvrir  un  paflage  dans  la  Ville.  Ils 
furent  repouffés  avec  perte  , & réduits  à fe  renfer- 
mer dans  les  Châteaux,  où  ils  n’avoient  que  très  *auU«** 
peu  de  vivres  par  l’imprudence  du  Roi , qui  y en- 
aiant  trouvé  une  prodigieufe  quantité,  en  fit  lar- 
gefle  aux  foldats  , & n’eut  point  de  foin  d’en  faire 
remettre  d’autres. 

Il  y avoit  encore  moins  de  fourage;  ce  qui  o- 
bligea  le  Comte  de  Montpenfier  d’abandonner 
près  de  deux  mille  chevaux  qu’il  laifià  dehors  ; & 
ne  pouvant  dans  la  fuite  nourrir  le  peu  qu’il  en  ■ 
retint,  on  les  laidoit  échapper  exprès  l’un  après 
Tautre  dans  la  place  du  Château , afin  de  tuer  & 
çoups  de  canon  les  Napolitains  qui  couroient après 
pour  les  prendre.  *, 

..  Comme  la  prife  de  Naples  avoit  fait  foumettre  ^ 
au  Roi  de  France  la  plus  grande  partie  du  Royau-  ve  *nf  r* 
me,  de  meme  la  feule  perte  de  cette  Capitale  hâ-  aujj,  jubitt 
ta  fort  la  révolution  en  faveur  de  Ferdinand.  Ca-.  à f$n*van- 
poue,  Averfe,  la  Forterefie  de  Mondragon,  & t^ge^u  tUê 
plufieurs  autre  Places  moins  confidérables  arboré-  £*V9t1étéà 
rent  les  étendarts  d’Arragon.  Ceux  de  Gaiette  fe  d^Roi.^ 
révoltèrent  auflbmais  te  garnifon  les  aiant  mis  en  * < \ 

déroute,  faccagea  la  Ville,  & en  demeura  la- mair 
treiïe. 

Cependant  la  Flotte  Vénitienne  compofée  de  ia  FUtt* 
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^ plus  de  trente  voiles,  partie  Navires,  partie  Gale- 

res , chargés  de  quantité  de  Troupes  de  débarque- 
débarjm  • nient , parut  fur  les  côtes  de  la  Pouilîe,  comrnan- 
çuantité  de  dée  par  le  Général  Grimani,  qui  aiant  mis  à ter- 
'Troupe*  re  les  Stradtots  & beaucoup  d'infanterie , attaqua 
dans  ta  Monopoli.  Les  François  fe  défendirent  bien  : 

GuTccard.  ^erre  Capitaine  de  Galère  & Louis  Lin- 

ïaul  fove.  t°>  tous  deux  Gentilshommes  de  didinâion , y fu- 
Bembo,  rent  tués  du  côté  des  Vénitiens:  mais  la  Ville 
àx*  aiant  été  forcée , le  Château  fut  aufü-tôt  rendu  par 
la  lâcheté  du  Commandant  François.  Pulignano  , 
autre  Place  voifîne  fur  la  mer, fut  auflï  remife  par 
capitulation  entre  les  mains  des  Vénitiens.  O- 
fcrante  v Brindes,  & quelques  autres  Villes  de  ce^ 
canton  tenoient  déjà  le  parti  de  Ferdinand;  & le 
Seigneur  de  Lefpare  qui  commandqit  de  ce  côté- 
là.  & avoit  très  peu  de  Troupes,  étoit  fort  em. 
barrafTé  à s’y  maintenir:  mais  le  Comte  de  Mont- 
penfier  Pétoit  encore  plus  que  lui  à Naples. 

L Ferdinand  le  ferroit  tous  les  jours  de  plus  em 

• plus  par  mer  & par  terre.  II  avoit  compté  fur  le* 
fecours  de  Profper  & de  Fabrice  Colonne,  qui  é- 
toient  par  les  bienfaits  du  Roi , comme  je  l’ai  dé- 
jà remarqué  , maîtres  de  plus  de  trente  ; tant. 

Comines.  Villes  que  Forterefles.-  mais  le  defir  de  s’en-  con- 
ferver  la  poflefllon , fut  ce  qui  leur  fit  abandon- 
ner lâchement  fon  parti;  & Ferdinand  aiant  fait 
çouvir  le  bruit  que  le  Roi  avoit  été  tué  à.  la  ba- 
taille de  Fornoue,fur  de  fauflés  lettres  écrites  par 
le  Duc  de  Milan,  ils  fe  fer  virent  de  ce  prétexte 
poux  couvrir  leur  lâcheté, & fe  déclarèrent  contre 
les  François.  . , 

R*  y Le  Roi , fur  îa  nouvelle  de  la  révolte  de  Naples, 
FU°ne  de*  avo^  partir  en  diligence  Perron  de  Bafchi 
douze  Peu.  poux  hâter  le  départ  d’une  Flotte  de  douze  vais- 
feaux  quï  féaux  qu’on  préparoit  à Nice,  fur  laquelle  on  mît* 
rieft  en *p-  deux  mille  hommes,  partie  Suides,  partie  Gas- 
pToebtr*.  Cpns;,  & on  y avoit  joint  un  grand  convoi  de  vi- 
vres* On  en  donna  le  commandement  à cTArban; 
brave  Capitaine , mais  qui  n'entendoit  pas  la  ma- 
iiue.  Il'  la  conduisit  juf<ju‘è..lTle  Ponce  , à la. 

hau-i' 


CHARLES  VIII  $7 

hauteur  de  Gaiette:  d’oii  liant  aperçu  celle  de  * 
Ferdinand  eompofée  de  trente-deux  Vaiflfcaux  , il 
retourna  fur  fes  pas.  La  Flotte  ennemie  le  pour* 
fiùivit  jufqu’à  i’ile  d’Elbe  ; & il  eut  beaucoup  de 
peine  à gagner  le  Porc  de  Livourne , après  avoir 
perdu  un  de  fes  VaifTeaux.  La  frayeur  étoit  fi  gran- 
de dans  fes  Troupes  lorfqu’elles  arrivèrent  dans  le 
Fort,  qu’il  ne  put  les  y retenir,  & la  plupart 
Sauvèrent  par  terre  à Pife. 

Un  des  Articles  du  Traité  de  Novare  oblîgeoie 
le  Duc  de  Milan  à envoyer  deux  Navires  au  re- 
cours du  Château  de  Naples  : mais  dès  que  le  Roi 
fot  parti , il  fe  moqua  de  ceux  qui  le  fommérent 
de  fa  parole.  Un  de  fes  prétextes  pour  le  refil- 
fer,  fut  que  le  Pape  le  luiavoit  défendu  fous  pei- 
ne d’excommunicacion  ; mais  il  ne  fit  pas  de  feru- 
fuie  d’en  envoyer , pour  fe  joindre  à là  Flotte  des- 
Vénitiens  contre  le  Roi.  De  forte  que  le  Comte 
de  Montpenfier  réduit  à l’extrémité,  fut  obligé  de 
capituler  s’engagea  de  remettre  les  Châteaux-, 
s’il  n’étoit  fecouru  dans  trente  jours.  II?  donna 
pour  dtages  de  fa  parole  Yves  d’Alègre,  Rocca- 
berci  Catalan,  la  Chapelle,.  & Genlis. 

Pour  furcrofo  de  malheur,  Âubigni,  fer  qui  on 
pouvoit  le  plus  compter  pour  le  fècours,  étoit  ma- 
lade. U ratôembla  néanmoins  quelques  Troupes , 
& chargea  Péril  de  les  conduire  à Naples  ,*  & de 
faire  cous  fes  efforts  pour  fecourÎT  le  Comte  de 
Montpenfier.  Ferdinand  averti  que  ce  Seigneur  ê- 
toit  en  campagne  avec  le  Prince  de  Bifîgnagne, 
envoya  au-devant  de  lui  Thomas  Caraffe  Cbmte  de 
Matalone  avec  des  Troupes  beaucoup  plus  noifl- 
breufes  que  celles  des  François , mais  qui  n’en  a? 
voient  ni  l’expérience,  ni  la  valeur. 

La  rencontre  fe  fit  auprès  d’Ebolf.  Les  Ici- 
liens  furent  rompus  dès  la  prémière  charge,  & 
feirent  de  toutes  parts,  les  uns  à ESboH  , les  au- 
tres à Noie,  les  autres- à- Naples.  Cette  défaite 
conflrëma  tellement  Ferdinand,  qu’il  fet  ferle  point 
de  quitter  une  fécondé  fois  la  partie:  mais  les 
Napolitains,  qui  cnwgnowut  autant  pou*  eux-mê- 
mes. 
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mes  que  pour  lui,  fi  les  François  rentroient  dans 
1495.  Naples , l’encouragèrent  , en  l’aflurant  qu’ils  é*  . 
toient  prêts  à périr  tous  pour  Ton  fervice.  Pros- 
per  Colonne,  qui  l’étoit  venu  trouver  à Naples,, 
ne  contribua  pas  peu  à le  raflurer  par  fa  préfen- 
ce.  On  acheva  promptement  une  grande  tran- 
chée qu’on  avoit  commencée , pour  couper  Ist 
communication  des  Châteanx  avec  la  campagne.. 
Ceux-ci  On  la  borda  de  quantité  d’artillerie,  & Ferdinand* 
néanmtins  $ l’arrivée  des  François  y parut  avec  fes  Troupes , 
jeeturi^Us  ^a^ant  tr®s  bonne  contenance.  Per  fi  n’ofa  tenter 
Châteaux  de  forcer  ce  retranchement  ; & après  avoir  demeu- 
dt  Naples,  ré  là  quelque  tems , & efliiyé  plufieurs  décharges 
d’artillerie  qui  lui  tuèrent  bien  du  monde,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  du  côté  de  Noie* 

O qui  les  lc  Comte  de  Montpenfier  voyant  tout  defefpé- 
•***£*  ^ f9  ré  par  cette  retraite , fit  embarquer  deux  mille  cinq 
cens  hommes  de  la  garnifon  fur  quelques  Vais- 
féaux , & s’en  alla  avec  eux  à Salerne  accompagné' 
du  Sénéchal  de  Beaucaire  & du  Prince  de  Saler- 


ne, qui  étoit  bien  réfolu  de  ne  jamais  fe  mettre  en- 
tre les  mains  des  Arragonois , quelque  afliirance 
qu’ils  lui  puflent  donner.  Il  ne  demeura  que  trois 
ComineS'  cens  hommes  dans  le  Château  neuf:  cé  qui  res- 
«UrdC~  toit  de  vivres  n’eût  pas  été  fuffifant  pour  un  pius^ 
ïi ui  jOVÜ,  grand  nombre  , & c’étoit  afiez  pour  le  défend, 
dre.  # 

, Ferdinand  fit  dire  au  Comte  de  Montpenfier 


qu’il  étoit  très  furpris  de  fa  fuite;  qu’aiant  capi- 
tulé pour  fe  rendre  au  tems  donfc  on  étoit  conve- 
nu, au  cas  que  le  fecours  manquât  , ii  devoit  exé- 
cuter en  perfonne  la  capitulation  ; & il  en  penfa 
coûter  la  tête  à Yves  d’AIègre  & aux  autres  ôta- 
* Comines  ges.  Mais  la  prife  du  Château  neufr  qui  ne  tint 
1 1.  c.  r.  plus  que  vingt  jours , appaifa  fa  colère,.  Il  lui 
fut  rendu  le  fixième  d’O&obre,  environ  huit  mois 
après  l’entrée  du  Roi  à Naples.  La  garnifon  du 
« Château  de  l’Oeuf  fe  défendit  encore  quelque  tems*,. 
& fe  rendit  aufli.  . 

Durant  le  fiège  de  ces  Châteaux,  Comin  es  étoit 
àVenife,  où  fai  dit  que  le  Roi  .l’avoit  renvoyé:,. 
.....  ‘ ’ avant 
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avant  que  de  fortir  d’Italie.  Il  demanda  au  Doge  — — » 
trois  chofes  : la  prémière  étoit  la  reftitution  de  1495. 
Monopoli,  que  les  Vénitiens  avoient  pris  dans  la 
Pouille;  la  fécondé,  de  rappeller  le  Marquis  de 
Mantoue,&  les  Troupes  qu’ils  avoient  au  Royau- 
me de  Naples;  la  troifième,  de  déclarer  que  Fer-  1,1 

dinand  n’étoit  point  de  la  ligue , & qu’elle  étoit 
feulement  entre  la  République , le  Pape,  le  Roi 
des  Romains , & le  Duc  de  Milan , qui  feuls  é- 
tôient  nommés  dans  le  Traité.**  . . 

Ils  rejettérent  toutes  ces  propofitions , en  ajou- 
tant feulement  qu’ils  ne  prétendoient  point  faire  la 
guerre  au  Roi;  que  tout  ce  qu’ils  avoient  fait 
jufqu’à  préfent  n’étoit  que  pour  la  défenfe  du  Duc 
de  Milan  , qu’on  vouloit  opprimer.  Ils  lui  firent 
d’autres  propofitions  chimériques , qui  étoient  que 
Ferdinand  fit  hommage  au  Roi  du  Royaume  de  , 

Naples,  pourvu  que  le  Pape  y conientît; qu’outre 
•l’hommage  il  payât  à la  France  cinquante  mille  du- 
cats de  tribut,  & une  fomme  d’argent,  qu’eux- 
mémes  lui  prêteroient  > à condition  qu’ils  demeu- 
raffent  maîtres  d’Otrante,  de  Brindes,  de  Trani, 

& de  quelques  autres  Places  dans  la  Pouille,  qui 
leur  feroient  engagées  jufqu’au  payement  de  la 
fomme  prêtée;  que  Ferdinand  laiiTeroit  aux  Fran- 
çois Tarente,  à condition  que  le  Roi,  ainfi  qu’il  - 
l’avoit  propofé,  feroit  la  guerre  aux  Turcs  ; que 
le  Roi  des  Romains  le  feconderoit , en  les  atta- 
quant de  fon  côté , & qu’ils  s’engageoient  à four- . 
nir  cent  Galères  & cinq  mille  chevaux  pour  cette 
guerre  à leurs  dépens. 

Coinines  qui  vit  bien  que  ce  n’étoit  là  que  des  Le  Rei 
paroles,  ne  s’arrêta  pas  longtems  à Venife.  Il  landenne 
-retourna  par  Milan,*  où  le  Duc  lui  fit  beaucoup  K*/!*' 
d’honnêtetés  & de  belles  proraeffes  qu’il  ne  tint 
point.  Il  trouva  le  Roi  à Lyon,  qui  reçut  vers  ce  p édition , 
tems-là  la  fàcheufe  nouvelle  de  la  mort  du  Dau-  quoique  fn 
phin  nommé  Charles  Orland , âgé  de  trois  ans.  Le 
Roi  abandonnoit  prefque  entièrement  les  affaires  7^7^ 
de  Naples  ; & Comines  donne  affez  à entendre  tre  celles  Je 
qu’il  y avoit  alors  dans  le  Confeil  des  gens  qui  Ferdmemà. 
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r " avoient  intelligence  avec  le  Pape:  ce  foupçon  pou~ 

•I49 5-  voit  tomber  fur  le  Cardinal  Briçonnet,  qui  étoic 

^Corainc*,  aiors  comme  l’unique  Miniftre  d’Etat.  Cependant 
cù*  comme  Ferdinand  n’étoit  pas  encore  allez  fort,  le 
Comte  de  Montpenfier , Aubigni,  Perfi,  & les 
autres  Généraux  de  France , quoique  deflÿués  de 
fecours  d’hommes  & d’argent,  fe  foutenoient  dans 
les  diverfes  Provinces  du  Royaume.  Il  fe  donnoit 
de  petits  combats,  où  les  François  avoient  ordi- 
nairement l’avantage.  On  prenoit  & on  perdoit . 
de  part  & d'autre  de  petites  Places , avec  cette 
différence  que  les  François  s’afFoiblilfoient  toiir 
jours  de  plus  en  plus,  fans  pouvoir  réparer  leurs 
forces;  & qu’au  contraire  Ferdinand  affermidoit 
fa  domination,  & avoit  dans-fes  Alliés  des  res- 
sources qui  ne  pouvoient  guères  lui  manquer.  , 
Vues  far-  Son  rétabli  dément  toutefois  auroit  encore  été 
ticuliires  beaucoup  plus  prompt  & plus  fûr,  ïi  ces  mêmes 
dectdlr  -Alliés  n avoient  p:is  eu  en  vue  leurs  intérêts  prp- 
nit/prin - Pres>  en  procurant  les  fiens.  Les  Vénitiens  non 
st.  contens  de  s’être  déjà  emparés  de  piuficurs  Places 

de  la  Pouille,  qu’ils  étoient  bien  réfolus  de  ne  pas 
rendre  â Ferdinand,  avoient  deflTein  de  fe  rendre 
maîtres  de  Pife , en  faifant  fcmblant  de  la  fecou- 
rir,  pour  l’empêcher  de  retomber  fous  la  domina- 
GuiccUr-  tion  des  Florencins.  Le  Duc  de  Milan  fe  propo- 
dino,l.  3,  foit  le  même  but,  & les  Pifans  étoient  difpofés, 
s'ils  ne  pouvoient  pas  fe  maintenir  dans  la  liberté 
où  le  Roi  les  avoit  rétablis , à choifir  toute  autre 
domination,  plutôt  que  de  fubir  de  nouveau  le 
joug  des  Florentins. 

' Ceux  ci  de  leur  côté  étoient  fort  embarrafTés. 
Les  François  étoient  dans  prefque  toutes  leurs 
Places.  Le  Roi  leur  avoit  promis  de  les  leux  ren- 
dre après  fa  conquête  de  Naples.  11  ne  le  lit  pas 
Gtticcîar*  quand  il  repafla  par  la  Tofcane;  & même  depuis 
dino , x.  il  s’étoit  fait  de  grandes  hotlilités  entre  eux  & 
lauljevc-  d’Eotragucs  qui  corumandoit  ù Pife:  mais  le  Roi 
s'étoit  engagé  de  nouveau  à quitter  ces  Places , par 
un  autre  Traité  fait  à Turin  avec  leurs  Anabaila- 
• deuu.  Cette  efpécance  ks  leceaoit  toujours  dans 
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fcm  parti,  & d'ailleurs  les  expofoit  aux  infultes 
de  la  ligue,  & fournifloit  en  particulier  aux  Vé- 
nitiens & au  Duc  de  Milan  un  prétexte  d'exécuter 
leurs  mauvais  defleins  contre  eux.  Ils  obtinrent 
enfin  du  Roi , qu’il  envoyât  un  ordre  à d’Entragues1 
de  fortir  des  Terres  de  Florence,  & de  leur  Re- 
mettre entre  les  mains  Pife  & les  autres  portes  ap- 
partenans  à leur  République. 

' Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  Florentins , qui 
nonobftant  les  promettes  qu’ils  avoient  faites  air 
Roi  de  pardonner  aux  Pifans , prétendoient  bien 
trouver  avec  le  tems  des  fujets  & des  moyens  de 
les  châtier  de  leur  révolte.  De  plus , ils  fe  fîat- 
roient  que  par  le  départ  des  Troupes  Françoifes , 
ils  alloient  être  en  liberté  de  prendre  dans  les 
conjonctures  préfentes  le  parti  qui • leur  convien- 
droit  le  mieux.  • 

Mais  ils  furent  bien  furpris  quand  ils  virent 
d’Entragues  éluder  les  ordres  de  la  Cour,  tantôt 
fous  un  prétexte,  tantôt  fous  un  autre.  Ils  en  é- 
crivirent  au  Roi , qui  envoya  inutilement  des  eoro- 
mandemens  réitérés.  Ils  ne  favoient  que  penfer  de 
tout  cela  : ils  favoient  que  les  Pifans  faifoient  tous 
leurs  efforts  auprès  d’Entragues  pour  l’engager  a 
ne  les  point  abandonner,  & qu’ils  lui  promettoient 
beaucoup  d’argent  pour  le  retenir  ; mais  eux-mêmes 
lui  offroient  de  plus  grottes  fommes.  Quelques- 
uns  crurent  qu’il  étoit  retenu  à Pife,  par  la  pafïïon 
qu’il  avoit  pour  une  jeune  Demoifelle  fille  d’un 
des  principaux  habitans,  nommé  Lucio  Lantaj 
d’autres , qu’il  avoit  du  Roi  des  contre-ordres  fe- 
crets  : mais  ils  ne  pouvoient  pourtant  accorder 
cela  même  avec  la  conduite  de  ce  Prince,  qui  ve- 
noit  de  leur  faire  rendre  Livourne  en  exécution  du 
Traité  de  Turin.  Ce  qu’on  peut  penfer  de  phis 
vraifembîable,  c’eft  que  le  Comte  de  Ligni  qui  é- 
toir  toujours  Favori  du  Prince,  ennemi  du  Cardi-, 
nal  Briçonnet,  & protecteur  des  Pifans,  exhortoit 
d’Entragues  è demeurer , lui  promettant , quo? 
qu’il  arrivât,  de  le  tirer  d'intrigue:  & comme  ce- 
lui-ci étoit  redevable  de  fon  Gouvernement  * ce 
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Seigneur , il  n’agifloit  que  fuivant  Tes  intentions. 

L’affaire  enfin  fe  termina  au  commencement  de 
Janvier;  mais  d’une  manière  qui  jetta  les  Florer*- 
tins  dans  la  dernière  confternation.  D’Entragues 
livra  aux  Pifans  la  Citadelle  de  Pife  pour  vingt 
mille  écus  d’or;  fomme  qui  leur  fut  fournie  en 
grande  partie  par  les  Vénitiens , les  Luquois , les 
Génois,  & le  Duc  de  Milan.  Il  vendit  aux  Lu- 
queis  pour  fix  mille  écus  d’or  Pétra-Santa;  & en 
même  tems  le  Commandant  de  Séréfano  & celui 
de  Séréfanello,  qui  étoit  un  Gentilhomme  domes- 
tique du  Comte  de  Ligni , trafiquèrent  aufH  de 
leurs  Places  avec  les  Génois:  ainfi  la  République 
de  Florence  vit  tout- à- coup  enlever  la  meilleure 
partie  de  fes  Etats , & tous  fes  ennemis  partager 
fes  dépouilles,  fans  qu'il  lui  fût  poflible  d’y  faire 
aucun  obftacle.  Les  Pifans  commencèrent  par  ra- 
fer  leur  Citadelle,  dont  les  Florentins  s’étoient 
fervis  depuis  tant  d’années  pour  les  tenir  en  fer- 
vitude,  & envoyèrent  au  Pape,  aux  Vénitiens r 
au  Duc  de  Milan,  & aux  autres  Etats  d’Italie,, 
pour  être  foutenus  contre  les  Florentins  : ce  qui 
donna  lieu  dans  la  fuite  à bien  des  intrigues , qui? 
ne  font  pas  de  mon  fujet. 

Cette  indigne  conduite  d’Entragues  qui  priva  le 
Roi  du  fecours  qu’il  efpéroit  des  Florentins  pour 
le  Royaume  de  Naples,  (car  par  le  Traité  de 
Turin  ils  dévoient  lui  en  fournir  un  confidérable  ) 
fut  punie  de  l’exil  : on  en  rendit  le  Comte  de  Ligni 
refponfable,  & il  fut  difgracié:  mais  l’exil  de  l’un,. 
& la  difgrace  de  l’autre  ne  durèrent  pas  longtems. 
Le  Roi  ne  put  fe  pafier  de  fon  Favori  : il  lui  par- 
donna prefque  auffi-tôt  qu’il  l’eut  châtié,  & une 
des  prémières  grâces  qu’il  lui  accorda  , frit  le  re- 
tour d’Entragues.  C’eft  ainfi  que  comme  à la  Cour 
les  plus  petites  fautes  font  quelquefois  punies  avec 
autant  de  févérité  que  les  plus  grièves , de  môme 
les  plus  dignes  d’un  févère  châtiment  fe  pardon- 
nent auffi  aifément  que  les  plus  légères. 

En  quelque  mauvais  état  que  fuffent  les  affaires 
de  France  au  Royaume  de  Naples  ,1a  trop  grande 
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püifiance  des  Vénitiens,  & les  artifices  du  Duc  de  J 

Milan  redoutables  à tant  de  petits  Etats  qui  com-  I49<5» 
pofoient  l’Italie , les  tenoient  tous  en  fufpens  fur  Guicciar- 
le  parti  qu’ils  dévoient  prendre.  La  jaloufie  fe  mit  Bcmbo  * 
entre  les  partifans  de  Ferdinand,  & le  grand  crédit  ^ 1 

de  Profper  & de  Fabrice  Colonne  , depuis  qu’ils 
s’étoient  déclarés  pour  lui  ,-  fit  ombrage  à la  Mai- 
fon  des  Urfins , de  tout  tems  ennemie  des  Colon- 
ne- 

Virgile  des  Urfins  un  des  plus  puiflans  Seigneurs 
de  cette  famille,  qui  avoit  dans  cette  guerre  été 
fort  contraire  à la  France,  ne  put  difiimuler  fon 
reflentiment.  Gemel  Gentilhomme  François  , un 
de  ceux  que  le  Roi  avoit  envoyés  à d'Entragues 
pour  lui  ordonner  d’évacuer  les  Places  des  Floren- 
tins en  étoit  informé  , l’aiant  fouvent  entretenu 
à Pife  où  il  s’étoit  retiré.  Il  ne  defefpéra  pas  de 
l’engager  à fe  déclarer  pour  le  parti  du  Roi  ;&  s’é- 
tant fait  féconder  par  Camiîlo  Vitelli  qui  étoit  au 
fervice  de  France,  il  en  vint  à bout  à force  depro- 
mefies,  jujques-lâ  que  ce  Seignear,  pour  marquer 
au  Roi  fort  attachement,  lui  envoya  fon  fils  Char- 
les en  ôtage.  Il  avoit  afïemblé  trois  cens  hommes  Belca- 
d’armes  & trois  mille  fantafiïns,  à defiein  de  rétablir  xius  > 1.  7. 
Pierre  de  Médicis  à Florence:  mais  y aiant  trou-  Guiccjar- 
vé  trop  d’oppofition,  ces  Troupes  lui  étoient  de-  ino* 
venues  inutiles  , & même  à charge , faute  d’avoir  , . 
de  qjuoi  les  foudoyer.  Gemel  lui  donna  de  quoi 
fournir  à la  dépenfe,  & allez  pour  augmenter  fa 
petite  Armée  de  deux  cens  hommes  d’armes  & de 
cinq  cens  de  cavalerie  légère.  Il  entra  avec  ces 
Troupes  dans  le  Royaume  de  Naples  , prit  quel- 
ques petites  Places  , raflura  celles  qui  tenoient  ' 
encore  pour  les  François  , & fe  joignit  à Robert 
de  Lénoncourt  Bailli  de  Vitri  , & aux  autres  Gé- 
néraux François , à qui  il  étoit  arrivé  depuis  peu 
par  mer  un  petit  renfort  de  France. 

*’  Ces  fecours  auf oient  fait  plus  de  plaifir  au  Com- 
te de  Montpenfier , s’il  avoit  eu  de  l’argent  pour 
les  entretenir.  Par  bonheur  Ferdinand  n’en  avoit 

guères  x 
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guères  plus  que  lui , & tous  deux  pour  s’en  four-  * 
nir,  penfoient  au  même  moyen. 

' Tous  les  ans  au  commencement  du  Printems,  il 
s'affembloit  un  prodigieux  nombre  debeftiaux  dans  • 
cette  partie  de  la  Pouille  , qu'on  appelle  la  Capi- 
tanate,  à peu  de  diftance  du  Mont  S.  Ange  , dit; 
autrefois  le  Mont  Gargan.  Le  tribut  que  les  Rois, 
de  Naples  en  tiroient  dans  l'efpaced’un  mois,étoit 
de  plus  quatre-vingt  raille  écus  d'or.  On  étoit 
convenu  entre  les  François  & les  Arragonnois  de 
ne  point  empêcher  ce  commerce:  & comme,  le* 
uns  & les  autres  avoient  des  Places  dans  ce  canton» 
ils  avoient  aufli  arrêté  entre  eux , que  le  parti  qui 
y fefoit  le  plus  fort  dans  cette  faifon  auroit  le  tri- 
but. C’étoit-là  un  coup  d’importance  dans  la  di-. 
fette  où  les  deux  Chefs  fe  trouvoient. 

Chacun  y conduifit  fcs  Troupes.  Ferdinand  dif- 
tribua  les  fiennes  dans  Foggia,  Lucéria,&Troia: 
& le  Comte  de  Montpenfier  mit  celles  qu'il  avoit 
Amenées  dans  les  autres  Villes , Bourgs  & Villages 
des  environs  qui  obéiiToient  à la  France.  Le  nonu 
bre  étoit  à peu  près  égal  de  part  & d’autre  , & il 
n'y  avoit  qu’une  voie  de  décider  à qui  appartien- 
droit  le  tribut , qui  étoit  celle  du  combat.  Le 
Comte  de  Montpenfier  ne  demandoit  pas  mieux; 
mais  Ferdinand  ne  vouloit  pas  le  hazarder.  Com- 
me il  voyoit  d'ailleurs  peu  d’apparence  â faire  ve-* 
nir  cet  argent  dans  fes  coffres , il  réfolut  de  profi- 
ter au  moins  dés  beftiaux.,  & aiant  envoyé  toute 
fh  cavalerie  légère , il  en  fit  enlever  bien  foixante 
mille. 

Les  François  fortirent  aufü-tôt  de  leurs  quartiers. 
Savelli  Seigneur  Italien  du  parti  François,  qui  é- 
toît  un  des  plus  avancés , chargea  les  ennemis;  mais 
il  fut  repoufie  avec  perte  de  trente  cavaliers.  Le 
Comte  de  Montpenfier  s’avança*  vers  Foggia  , où 
l’on  amenoit  les  beftiaux,  & en  reprit  beaucoup , 
après  avoir  taillé  en  pièces  huit  cens  Allemands. 

II  demeura  en  bataille  deux  jours  devant  Foggia , 
fans  que  les  ennemis  ofafTent  en  fortir  pour  le  com- 
battre; & le  fourage  lui  manquant,  il  fut  obligé 
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de  retourner  dans  les  quartiers  d’où  il  étoit  venu, 
Il  fut  chargé  à fon  tour  dans  fa  retraite,  & obligé 
(^abandonner  une  partie  de  fon  butin.  Ainfi  cette 
guerre  fe  fit  aux  dépens  des  Marchands , fans  que 
les  deux  partis  en  tiradent  prefque  aucun  avanta- 
ge- 

Ferdinand  en  évitant  le  combat , agifToit  en  Prin 
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Prudente 

ce  fage  & politique.  II  prévoyoit  bien  qu’en  tem-  ^ Ferdi- 
porifant,  il  faudfoit  que  les  François  fuccombaflent,  * 

a moins  qu’ils  ne  reçurent  de  grands  fecours  ; ce  C9 1. 
qui  leur  feroit  très  difficile  tandisque  la  ligue  fub*  vec  les 
fifteroif.  Cette  conduite  déconcertait  le  Comte  de  Franpois * 
Montpenfier;  car  il  ne  recevoir  point  d’argent  de 
France,  & ne  pouvoit  fe  foutenir  que  par  le  gain 
d’une  bataille,  qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire 
fubfîfter  fes  Troupes  aux  dépens  des  ennemis , & 
ranimer  le  courage  des  Italiens  du  parti  François , 
fort  découragés  depuis  que  le  Roi  fembloit  les  avoir 
prefque  entièrement  oubliés.; 

Il  crut  dans  cette  fâcheufe  fituation  ne  pouvoir  Lt  Ctmte 
rien  faire  de  mieux , que  d'envoyer  en  France  E-  de  Mont- 
tienne  de  Vefc , qui  a voit  été  un  des  principaux  PenJ'iTe%‘ . 


auteurs  de  l’expédition  de  Naples,  & en  qui  le  Roi 
avoir  toujours  eu  une  extrême  confiance,  il  fechar-  isger  à ne 


gea  volontiers  de  cette  commiffion , qui  l’éloignoit  pas  alan* 
du  péril  où  il  Jaiflbit  les  autres  : & s’étant  embarqué  donner  j$n 
à Gaiette,  il  arriva  à Lyon , où  le  Roi  étoit  tou-  tntrtPrife* 
jours.  ♦ 

• Il  lui  fit  des  remontrances  fi  vives , lui  repréfen-  Beh»- 

ta  fi  fortement  tous  les  divers  motifs  d’honneur  & ^Stticcîar- 
d’intérêt  les  plus  capables  de  l’engager  à ne  pas  laif-  ^ ^ 

fer  périr  tant  de  braves  gens  qui  fe  facrifioient  pour  * 

lui  , lui  fit  concevoir  tant  djefpérance  de  rétablir 
fes  affaires  au  Royaume  de  Naples  , pourvu  qu’il 
ne  les  négligeât  pas , comme  il  avoit  fait  jufqu’a- 
iors , qu’il  le  ranima , & l’engagea  à faire  un  nou-  * 

vel  effort.  . . 

Ce  que  difoit  Etienne  de  Vefc  étoit  fortement 
sppayé  par  le  Comte  de  Montorio,  que  les  Sei- 
gneurs Napolitains  du  parti  François  avoient  aulE 
*n?oyé  à ia  Cour  de  France,  par  le  Cardinal  de  la 

Rovère , 
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Rovère,  & par  Trivulce  toujours  ennemi  irrécon- 
ciliable du  Duc  de  Milan.  Ce  qui  ébranloit  da- 
vantage le  Roi , étoit  que  divers  Princes  d’Italie 
lui  faifoient  les  mêmes  instances.  Le  Duc  de  Fer- 
rare  lui  offroit  cinq  cens  hommes  d’armes  & deux 
mille  fantaflins , quoiqu’il  fût  beau-père  du  Duc 
de  Milan  : mais  nonobftant  cette  alliance  , il  le 
craignoit,  & n’appréhendoit  pas  moins  les  Véni- 
tiens , qui  lui  avoient  déjà  enlevé  le  Poléfin.  < Le 
Marquis  de  Mantoue,  bien  que  Généraiiflïme  de 
l’Armée  Vénitienne,  étoit  entré  dans  les  vues  du 
Duc  de  Ferrare,  dont  il  avoit  aufli  époufé  bne  fil- 
le. 11  étoit  mécontent  des  Vénitiens , qui  en  a- 
voient  mal  ufé  à fon  égard  en  quelques  rencontres, 
& fe  défîoit  beaucoup  d’eux.  Jean  Bentivoglio 
Gouverneur,  ou  plutôt  Seigneur  de  Boulogne, 
promettoit  tout  ce  qu’il  pourroit  fournir  de  Trou- 
pes; & il  en  avoit  un  allez  bon  nombre  à fa  difpo- 
fition.  Les  Florentins  qui  étoient  invertis  de  tou- 
tes parts,  & dépouillés  par  les  Vénitiens, par  les 
Luquois , & par  les  Génois  , s’engageoient  à en- 
tretenir à leurs  fraix  huit  cens  hommes  d’armes , 
& cinq  ipille  hommes  de  pied  , pourvu  que  le  Roi 
les  afiurât  de  les  remettre  en  pofieffion  de  Pife. 
Les  Urfins  & le  Seigneur  de  la  Rovère  frère  du 
Cardinal,  qui  étoient  déclarés  pour  le  Roi  , l’aflü- 
roient  qu’ils  auroient  à fon  fervice  au  moins  mille 
hommes  d’armes.  Les  Suirtes  , excepté  le  Canton 
de  Berne  qui  avoit  promis  au  Duc  de  Milan  de  ne 
point  fervir  contre  lui,  étoient  prêts  à fournir  pour 
de  l’argent  autant  d’hommes  qu’on  en  voudroit.On 
étoit  aiïiiré  de  la  Savoie  & du  Marquis  de  Saîuf- 
fes.  Enfin  le  Roi  avoit  des  Troupes  allez  nom- 
breufes:  & ce  qui  étoit  merveilleux,  c’eft  qu’à  la 
Cour  on  voyoit  parmi  les  Seigneurs  autant  d’ar- 
deur pour  continuer  cette  guerre , qu’on  en  témoi- 
gnoit  d’éloignement  quelques  mois  auparavant.  . 

- Il  fut  donc  réfolu  de  la  foutenir,&  la  réfolution 
étant  devenue  publique,  tout  le  monde  y applau- 
dit. Le  Roi  envoya  fes  ordres  dans  les  Ports  de 
France , pour  faire  palier  trente  Vaifleaux  à Mar- 

feille , 
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feille,  auxquels  on  devoit  joindre  vingt  ou  trente 
Galères , qui  feroient  précédées  de  quelques  autres  1496. 
yaifleaux  pour  porter  un  renfort  & de  l’argent  au 
Royaume  de  Naples. 

. Trivulce  eut  commandement  du  Roi  de  fe  pré- 
parer à partir  pour  Aft  avec  huit  cens  hommes  d’ar- 
mes , deux  mille  Suides , A autant  de  Soldats  Gaf- 
cons  ; & en  attendant  que  le  Duc  d’Orléans  fui  vît 
avec  un  plus  grand  nombre  de  Troupes  , le  Roi 
alla  en  porte  à Saint  Denys  & à Saint  Martin  de 
Tours , pour  demander  à Dieu  un  heureux  fuccès 
de  fon  voyage.  Quelques-uns  ne  laiflërent  pas  de  Guiccîar- 
dire  que  ce  pèlerinage  de  dévotion  n’étoit  qu’un  u 

prétexte,  pour  aller  voir  une  Demoifelle  de  la  xj^cY#  7, 
Maifon  de  la  Reine , qu’il  aimoit  : la  malignité  d’u- 
ne part,  & la  paffion  de  l’autre , rendent  tout  vrai- 
femblabie , & il  faut  fe  contenter  de  rapporter  ces 
fortes  de  faits,  fans  décider  fur  leur  vérité. 

< La  nouvelle  de  ces  nouveaux  préparatifs  fit  grand  Effets  fut 
bruit  en  Italie, & caufa  d’étranges  frayeurs  au  Duc  *****  **“* 
de  Milan  , auprès  de  qui  le  Roi  tenoit , en  qua-  Tr.J 
iité  d’Ambafladeur , Renaud  d’Oreille  Gentilhomme  fajfo. 
•d’Auvergne  ; parce  que  bien  que  ce  Duc  eût  déjà 

- violé  le  Traité  de  Novare  en  bien  des  chefs,  tou- 
-tefois  il  promettoit  toujours  de  i’obferver  dans  la 
. fuite  ;&  tout  perfuadé  qu’on  étoit  de  fes  trahifons, 

; dont  on  avoit  eu  de  nouvelles  preuves  par  des 

lettres  interceptées  qu’il  écrivoit  au  Roi  des  Ro-  Belca- 
: mains  & au  Roi  d’Efpagne , on  avoit  réfolu  de  le  nus , ].  7. 
ménager  jufqu’au  bout,  dans  le  deflein  cependant,  Gucciar- 
s’il  ne  changeoit  de  conduite  , d’attaquer  le  Mi-  dino,l.j. 
lanès , & d’y  attirer  les  principales  forces  de  la  li- 

- gue. 

Le  Duc  de  Milan  ne  manqua  pas  d’informer  les 
<.  Vénitiens  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  à Lyon.  II  leur 
repréfentalanéceflité  où  il  feroit  de  céder  à la  tem- 
♦ péte,  s’il  n’étoit  promptement  fecouru.  Il  les  pria 
de  lui  fournir  des  Troupes,  & d’engager  le. Roi  des  , 
Romains , non  plus  à envoyer  quelques  fecours  en 
Italie,  comme  il  avoit  fait  jufqu’alprs  ; mais  à 
.y  venir  lui  même  avec  toutes  fes.  forces. 
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Les  Vénitiens  lui  promirent  d’envoyer  inceiîam- 
1196:  ment  un  corps  de  Troupes  fous  Alexandrie  ; mais 

ils  curent  peine  à appeller  le  Roi  des  Romains.  Ils 
avoient  quelques  Places , dont  l’Empire  & la  Mai- 
fon  d’Autriche  leur  difputoient  la  pofTeffion;&  ils 
appréhendoient  que  ce  Prince,  quand  il  feroit  en 
Italie  avec  une  Armée,  ne  fe  fervit  de  l’occafion 
pour  les  leur  enlever.  Cependant  le  Duc  de  Mi* 
lan  les  prefloit  fi  fort,  que  de  peur  qu’il  ne  fe  réu* 
nît  au  Roi  de  France,  ils  Je  fatisfirenc.  Ils  firent 
auflî  leur  poffible  pour  fiifciter  des  ennemis  aux 
, Florentins;  car  ils  favoient  bien  qu’ils  avoient  pris 
de  nouvelles  liaifons  avec  la  France.  Ils  follicitérent 
Bentivoglio  de  leur  déclarer  la  guerre,  lui  faifant 
cfpérer  que  les  Siennois  fe  joindroient  à lui;  & ils 
hii  promirent  que  s’il  vouloir  attaquer  Pifloie  Ville 
de  P Etat  de  Florence,  & qu’il  la  prît,  ils  lui  en 
afllireroient  la  pofieflion.  11  ne  manqua  pas  de  leur 
donner  de  bonnes  efpérances;  mais  il  avoit  déjà 
engagé  fa  parole  au  Roi , & il  étoit  bien  réfolu  de 
la  tenir. 

inquiéta-  Malgré  cette  complaifance  & cette  application 
dts  du  put  (jes  vénitiens  à procurer  la  fureté  du  Duc  de  Mi- 
de  Milan  jan  jj  étoit  en  déranges  inquiétudes.  L’Armée 

Comines  -*«e  France  étoit  a Lyon  prete  à fe  mettre  en  mar- 
• l.a.  c.  if.  che.  Trivulce  avoit  déjà  pris  les  devans  , & étoit 
â Aft  avec  huit  cens  hommes  d’armes  & fix  mille 
•hommes  de  pied.  Les  bagages  du  Duc  d’Orléans 
étoient  en  chemin,  & lui  fur  le  point  de  s’y  mettre 
avec  le  refte  de  l’Armée.  Le  Roi  ne  pouvoit  choi- 
flr  de  Chefs  plus  redoucabies  au  Duc  de  Milan  que 
ces  deux-ià,  le  prémier  par  fa  haine,  & le  fécond 
par  fes  prétentions  fur  leMilanès.  Tous  deux  lui 
* avoient/ait  aflfez  connoitre  dans  la  dernière  Cam- 

pagne, le  deffein  qu’ils  avoient  de  le  détrôner,  mais 
.il  fut  bientôt  délivré  de  toute  crainte  par  i’incon- 

► fiance  du  Duc  Orléans,  & par  le  peu  de  ferme- 
. ; té  du  Roi. 

Le  Ducd’Orléans , < qui  fait  de  quelqu’un  confcil- 

> lé  , 6?  fuyeit  fon  partemerti  que  s’exprime  Co- 

mines, quia  ^©utumede  s'exprimer  de  la  forte, 
*.  . .quand 
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quand  il  veut  indiquer  le  Cardinal  Briçonnet  *, 
pria  le  Roi  de  faire  encore  examiner  dansfon  Con-  I4$6- 
feil , s’il  étoit  à propos  de  continuer  la  guerre  en 
Italie  ; & fuppofé  qu’on  la  continuât , s’il  conve- 
noit  de  lui  donner  le  commandement  de  l'Armée. 

Gn  tint  deux  Confeils  là-defliis  , dans  lefquejs  on 
conclut  tout  d’une  voix  qu’après  tant  d’avances, & 
fur  ce  que  les  Etats  d’Italie  avec  qui  on  avoit  trai- 
té étoient  tout  prêts  d’agir,  il  n’y  avoitplus  à ba- 
lancer; & que  le  Duc  d’Orléans  étant  auffi  inté- 
reffé  qu’il  l’étoit  à la  conquête  du  Duché  de  Milan, 
perfonne  ne  lui  devoit  être,  préféré  pour  le  com- 
mandement des  Troupes. 

Ce  Prince  voyant  un  confentement  fi  unanime, 
dit  que  s’il  n’étoit  queltion  que  de  fon  intérêt  par- 
ticulier , on  ne  devoit  point  s’en  embarraffer  , & 
que  ce  feul  motif  ne  le  feroit  pas  fortir  de  France; 
que  fi  néanmoins  le  Roi  fouhaitoit  qu’il  y allât  pu- 
rement en  qualité  de  Ton  Lieutenant,  il  obéiroit 
à fes  ordres,  faifant  aflez  voir  que  ce  feroit  avec 
beaucoup  de  répugnance. 

La  véritable  raifon  qui  faifoit  balancer  le  Duc  Le  Rue 
d’Orléans,  étoit  que  la  fanté  du  Roi  n’étoit  pas  fort  ^ Orléans 
bonne;  que  le  Dauphin  étant  mort, il  étoit  l’héri-  refu^e  g 
tier  préfomptif  de  la  Couronne  \ ; & que  fuppofé  r"7mée  d» 
que  le  Roi  vînt  à manquer , il  n’étoit  pas  à propos  Roi  en  ce 
qu’il  re  trouvât  hors  de  France engagé  dans  une  pays- là. 
guerre.  Cette  raifon  n’étoit  pas  fans  doute  du  nom- 
bre de  celles  qu’il  apportoit  au  Roi  : mais  enfin  il 
S’en  fît  écouter,  & le  Roi  dit  qu’il  ne  prétendoit 
pas  qu’il  y allât  contre  fon  gré.  C’eft  ce  qu’il  ré- 
pondit aux  Ambafiàdeurs  de  Florence  & à ceux  des 
autres  Alliés;  & on  fe  contenta  d’envoyer  feuLe- 
ment  depuis  quelque  fecours  aux  Florentins  fous 
* • • ' • » la 

• Peut  être  défigne-t-il  l’Amiral  de  Graville. 

- f S.  Gelais  dans  fon  Hiftoire  p.  98.  dit  une  parole 
remarquable,  qui  fait  connoitre{que  le  titre  de  l’héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne  étoit  alors  celui  de 
Monfeigneur  fans  rien  ajouter.  Par  le  décès  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin,  dit-il,  Monfeigneur  d'Orléans  ie- 
fiat  à fon  premier  titre  d’êtie  appelle  Monfeigneur. 
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Et  fente • 
fus  fait 
de  neuves* 
abandonner 
le  deffein 
projet  té. 


» 

ta  mejin- 
telligrnee 
fe  met  dans 
. les  Trtn - 
pet. 

Comines, 
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la  conduite  d’Aubijoux,  qui  ravitailla  Livourne. 

11  ne  fallut  rien  de  plus  que  ce  refus  du  Duc 
d'Orléans , pour  faire  abandonner  l’entreprife;  par- 
ce qu’on  ne  crut  pas  qu’elle  pût  réuflirfans  un  Chef 
de  cette  importance,  & qui  eût  un  intérêt  aufïï  ef- 
fèntiel  que  lui  à la  bien  conduire.  Les  remon- 
trances que  le  Cardinal  Briçonnet  fit  au  Roi  en  par- 
ticulier fur  les  grandes  dépenfes  où  cette  guerre 
J'cngageoit,  & les  difficultés  que  l’Amiral  de  Gra- 
ville  repréfentoit  touchant  les  fonds  néceflaires  à 
l’entretien  du  grand  armement  de  mer  qu’on  avoic 
commencé,  achevèrent  de  déterminer  ce  Prince, 

& tout  fut  rompu. 

Le  Cardinal  de  la  Rovère , entre  autres , & Tri- 
vulce , en  furent  très  chagrins.  Le  Cardinal  avoit 
ménagé  des  intelligences  à Savone  & à Gènes  avec 
les  Frégofes , pour  faire  tomber  ces  Places  entre 
les  mains  du  Roi,  & Trivulce  avoit  des  intelligen- 
ces en  diverfes  Places  du  Milanès.  On  leur  don- 
na liberté  d’agir , pourvu  qu’avant  le  fuccès  de  leurs 
defleins , ils  ne  fiflent  point  ouvertement  d’hofti- 
licés  contre  le  Duc  de  Milan:  mais  ils  ne  purent 
réuffir,  faute  d’avoir  affez  de  Troupes;  & le  Roi 
en  aiant  eu  avis , congédia  prefque  toute  fon  infan- 
terie. ; 

Cette  conduite  fit  comprendre  au  Comte  de 
Montpenfier , & à toutes  les  Troupes  Françoifes 
qui  étoient  encore  au  Royaume  de  Naples , qu’on 
les  abandonnoit  à leur  mauvajfe  fortune.  Les  fol- 
dats  n’étant  point  payés  , on  avoit  beaucoup  de 
peine  â les  foire  obéir;  & pour  comble  de  malheur, 
la  diflenfion  fe  mit  entre  les  Chefs.  Perfi , jeune 
homme  d’un  grand  mérite, mais  hautain  & fièr  des 
deux  victoires  qu’il  avoit  remportées  à Séminara  . 
6c  à Eboîi,méprifoit  le  Comte  de  Montpenfier;  & 
s’étoit  acquis  beaucoup  d’autorité  aux  dépens  de 
celle  du  Général,  parmi  les  Allemands  & les  Suif- 
fes  de  l’Armée. 

Cette  mefintelligence  fit  manquer  une  belle  oc- 
cafion  de  défaire  l’Armée  de  Ferdinand,  qui  étoit 
toute  en  defordre,  occupée  au  pillage  de  Franget, 

. . petite 
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petite  Ville  qu’il  avoit  prife.  Les  SuiflTes  & les  Al- 
lemands refuférent  de  marcher , à moins  qu'on  ne 
leur  payât  leur  folde.  On  aflure  que  ce  fut  par  le 
confeil  de  Perfi.  Cette  défaite  que  l’on  croyoit  in- 
faillible , eût  pu  fufpendre  pour  quelque  tems  la  dé- 
cadence entière  des  affaires  de  France  dans  le  Ro- 
yaume de  Naples , & donner  moyen  aux  François 
d’en  fortir , au  moins  par  une  capitulation  honora- 
ble. Les  contre-tems  étoient  pour  eux  plus  dange- 
reux que  jamais  ; & celui-là  ne  put  être  réparé. 

Les  Troupes  des  Ligués  arrivoient  de  tous  côtés 
à Ferdinand, ou  fe  répandoient  en  divers  quartiers 
du  Royaume,  pour  partager  l’attention  des  Géné- 
raux François.  Le  Prince  de  Bifignane  fut  obligé 
de  fe  réparer  du  Comte  de  Montpenfier,  pour  al- 
ler fecourir  fes  vaflàux  contre  le  Général  Gonfal- 
ve  , qui  s’étoit  rendu  maitre  dans  la  Calabre  ul: 
térieure  de  Sérainara  r de  Squilace , de  Çofisnce , 
& de  quelques  autres  Places  de  ce  canton-là.  Le 
Comte  de  Montpenfier  voulant  aller  joindre  Aubi-r 
gni , vers  Vénofa , prit  en  chemin  Atelle  dans  1* 
Bafilicate;  & ce  fut- là  la  caufe  de  fon  dernier  mal- 
heur. 

Cette  Place  eft  dans  une  plaine  entourée  de  coL 
Unes  & de  défilés  dont  Ferdinand  fe  faifit , & s’y 
retrancha , pour  y attendre  Gonfalve  avec  fes  Ef? 
pagnols.  Ce  Général  aiant  furpris  les  Troupes 
d’Albert  de  Saint  Sévérin  , qui  s’étoit  avancé  pour 
arrêter  fes  conquêtes , les  tailla  en  pièces.  Il  vin; 
aufîr-tôt  joindre  Ferdinand,  & ferma  tellement  tou- 
tes les  avenues  d’ Atelle , qu’il  étoit  impofllble  au 
Gornie  de  Montpenfier  de  s’ouvrir  un  pafiage. 

Les  Troupes  Vénitiennes  vinrent  fortifier  ce  blo? 
eus , qu’elles  regardèrent  avec  raifon  comme  une 
affaire  décifive.  Il  y avoit  très  peu  de  vivres  dan$ 
Atelle;  les  ennemis  s ’étoient  emparés  des  moulins 
des  environs  ;* l’eau  même  manquoit  aux  François. 
Paul  Vitelli  s’étant  avancé  pour  furprendre  un  quar- 
tier des  ennemis, tomba  dans  une  embufeade  du  Mar- 
quis de  Mantoue,  qui  lui  tua  bien  du  monde.  Les 
Lanfqu  enets  que  le  Comte  de  Montpenfier  avoir 
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’ dans  fes  Troupes,  dëfertérent  tous,&  vinrent  fe 
rendre  à Ferdinand.  Il  fallut  dans  cette  extrémi- 
té en  venir  à une  capitulation  , que  Comines  ap- 
pelle un  vilain  appointements , & qu’il  compare  à celle 
que  firent  autrefois  les  deux  Confiais  Romains  avec 
les  Samnites  aux  Fourches  Caudines , c’eft-à-dire, 
dans  de  certains  détroits  de  montagnes , où  l’Ar- 
mée Romaine  s’étoit  imprudemment  engagée,  & qui 
par  une  trop  malheureufe  refiemblance  des  événe- 
mens, .font  auiü  fituées  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples. 

Cette  capitulation  fe  réduifoit  aux  Articles  (uf* 
vans.  Que  le  Comte  de  Montpenficr  & toutes  les 
Troupes  qu’il  qyoit  avecJui  fe  rendroient  à F er* 
dinand.  Que  toute  Parti llerie  que  le  Roi  avoit  lais* 
fée  au  Royaume  de  Naples  y demeureroit , & qué 
les  François  rendroient  toutes  les  Places  qu'ils  oo 
cupotent  encore  tant  en  Calabre  où  commandoit 
d’Aubigni  , que  dans  l’Abruzze  où  commandoit 
Graclen  des  Guerres.  Trois  étoient  exceptées , pour 
la  reddition  defquelles  MontpenOer  ne  voulut  point 
engager  fa  parole;  fa  voir  Tarente  9 Gaiette  & Vê- 
nofe;  & même  pour  ce  qui  étoit  des  autres,  il  ne 
s’obligeoit  feulement  qu'à  envoyer  fes  ordres  aux 
Çommandans ; que  s’ils  refufoient  d’obéir,  les  6+ 
tages  qu’on  donnoit  pour  l’obfervation  du  Traité, 
n’en  dévoient  pas  être  refponfables.  Ccft  ce  qu’on 
voit  par  la  lettre  *■  que  Jérôme  Kaliot  Comman* 
dant  d’Aquila  écrivit  au  Roi  fur  ce  Traité , & fur 
laquelle  il  faut  redrefler  les  Hiftoriens  de  ce  tems* 
là  , qui  n’en  parlent  pas  avec  aflez  d' exactitude. 

A ces  conditions  on  devoit  fournir  aux  Trou- 
pes du  Roi  de  quoi  les  tranfporter  en  Provence 
avec  tous  leurs  bagages.  U étoit  encore  fpécifié 
que  les  Seigneurs  des  Urfins  & les  autres  Seigneurs 
Napolitains,  qui  avoient  fuivi  le  parti  du  Roi, au? 
roient  la  liberté  de  fe  retirer  où  ils*  voudroiênt  a* 
vec  leurs  Troupes  ; que  Ferdinand  leur  donneroit 

une 

* L’original  eft  dans  la  Bibliothèque  de  M.  le  ?ré- 
fidcat  de  Lamoignon. 
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une  amniftie  générale  , & les  remettroit  en  poflfef-  — ■ ■ 

fion  de  toutes  leurs  terres  ; pourvu  que  daus  quin*  * * 496. 
ze  jours  ils  viniïenc  en  faire  leur  hommage.*  Ce 
Traité  ne  devoit  avoir  lieu, qu’au  cas  que  le  Coim> 
te  de  Montpenfier  ne  fût  point  fecouru  dans  l’efpa* 
ce  d'un  mois , pendant  lequel  on  fourniroit  à fes 
Troupes  des  vivres  chaque  jour , autant  qu’il  en 
faudroit  pour  leur  nourriture. 

Ce  délai  d'un  mois  n’étoit  qu’une  formalité , pour  ’ 
fauver  l’honneur  du  Comte  de  Montpenfier,  & lut 
donner  lieu  de  dire  qu’il  ne'fe  rendoit  que  faute 
d’être  fecouru  :&  comme  Ferdinand  étoit  bien  cer- 
tain qu’il  ne  le  fcroit  pas,  il  le  lui  accorda  fana 
peine. 

Quand  ce  tems  fut  écoulé,  c'eft-à-dîre  , un  peu  Ferdinand 
après  la  mb  Août,  le  Comte  de  Montpenfier  fe  rem  le  fAlt  me~ 
dit  avec  toutes  les  Troupes  qu’il  avoit,  & qui  6 
toient  au  nombre  de  cinq  à fix  mille  hommes.  Fer*  yaplts>& 
dinand  les  fit  conduire  à Naples.  C’étoit  faire  goû-  meurt  peu 
ter  au  Comte  de  Montpenfier  toute  l’amertume  de 
fa  difgrace,  que  de  le  mener  ainfi  en  triomphe 
comme  captif  dans  une  Ville,  où  quelques  mois 
auparavant  il  étoit  revêtu  de  toute  l'autorité  Roya-  • 
le  ; & rien  ne  pouvoir  être  plus  glorieux  à Ferdi- 
nand , ni  plus  capable  de  lui  attirer  la  vénération  • 
des  peuples.  Mais.il  ne  jouît  pas  longtems  de  fon  . 
bonheur;  car  aiant  été  pris  d’une  fièvre  continue 
& d’une  cbflenterie  dans  la  Ville, au  pied  du  mont 
Véfuve*  il  en  fut  emporté  en  peu  de  jours..  Al- 
fonfe  fon. père  étoit  mort  quelques  mois  auparavant  Comines, 
en  Sicile  au  Monaftère  du  Mont  d’Olivet , aiant  !•  *•  cù’; 
paffê  ce  qui  lui  refta  de  vie  depuis  fon  abdication , 7‘ 

dans  un  exercice  continuel  d’oraifon,  de  pénitence; 

& de  patience  parmi  les  douleurs  excefîivea  de  H 
pierre,  dont  il  étoit  horriblement  tourmenté:  Le  Guicciar- 
bruit  courut  néanmoins,  qu’aiant  appris  que  Ferdù  dino,  U 1. 
narrd  s’étoit  rendu  maitre  de  Naples  & des  Châ-  \ 

teaux,  il  fuccomba  à la  tentation  de  remonter  fàr  v 
le  Trône , & qu'il  en  fit  faire  la  proportion  à ce  * 
jeune  Prince;  qui  lui  répondit  d’une  manière  fort 
fèche , qu’il  devoit  lui  kfifler  le  ten»  d’affermir 
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fon  tutorité , de  peur  qu'en  fe  preffant  trop  de  re* 
venir,  il  ne  fût  obligé  de  s’enfuir  une  fécondé  fois. 
Mais  jamais  Roi  ne  quitta  Couronne,  qu’il  ne  don- 
nât lieu  à ces  fortes  de  bruits , toujours  vrai fembla- 
bles,  lors  même  qu’ils  ne  font  pas  vrais. 

Dom  Fédéric  frère  d’ Alfonfe  & oncle  de  Ferdi- 
nand, qui  ne  laifToit  point  d'enfans,  fut  reconnu 
Roi  à fa  place:  de  forte  qu’en  moins  de  deux  ans, 
il  y eut  cinq  Rois  de  Naples,  le  vieux  Ferdinand 
d’Arragon , Alfonfe  fon  fils , Ferdinand  fon  petit-  v 
fils,  Charles  Roi  de -France,  & enfin  Fédéric. 

Pour  revenir  au  Comte  de  Montpenfier,  quand 
il  fut  arrivé  à Naples, os  le  fomma  de  faire  rendre 
Tarente,  Gaiette,  Vénofe,  le  Mont  Saint  Ange,  & 
les  autres  Places  du  Royaume.  Cela  n’étoit  pas  en 
fon  pouvoir.  Aubigni , Gracien  des  Guerres , & 
les  autres  Commandans  n'avoient  pas  figné  la  Ca- 
pitulation d’Atelle.  Ils  refuférent  de  s’en  tenir  à un 
Traité  fi  honteux:  & même' Aubigni  reprit  fur  ces 
entrefaites  Cofence,  & quelques  autres  Places  que 
Gonfalve  avoit  enlevées  ; mais  ce  délai  coûta  la  • 
vie  au  Comte  de  Montpenfier  & à la  plupart  de  fes 
Troupes.  Ce  Prince  contraint  de  s’arrêter  à Pouz- 
zoles  y mourut  d’une  fièvre  ; & le  bruit  qui  cou- 
rut qu'il  y avoit  été  empoifonné , étoit  fans  fonde- 
ment. Les  maladies  caufées  par  les  chaleurs  & par 
la  mauvaife nourriture, fe  mirent  parmi  lesfoldats; 
il  n'en  revint  pas  quinze  cens  en  France,  & pas 
trois  cens  Suifïes  de  treize  cens  qu'ils  étoient.  On 
vit  en  cette  rencontre  la  générofité  de  cette  Na- 
tion & fon  attachement  pour  la  France.  Car  loin 
de  fuivre  l’exemple  des  Lanfquenets  qui  défertérent 
tous  à Atelle,  jamais  iis  ne  voulurent  prendre  par- 
ti dans  les  Troupes  de  Ferdinand,  même  après  la 
Capitulation  du  Comte  de  Monpenfier  , quelques 
offres  qu’on  leur  fît. 

Aubigni  fe  défendit  encore  quelques  mois  avec 
beaucoup  de  valeur  & de  conduite;  mais  aiant  ap- 
pris que  Manfrédonia  s’étoit  rendue  par  la  lâcheté 
& par  la  négligence  de  Gabriel  de  Monfaucon  qui 

en  étoit  Gouverneur  ; que  Sulli  Gouverneur  de 

Ta- 
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Tarente  étoit  mort  de  pèfte,  & qu’un  gros  navi-  _ _ 
re  de  Normandie  deftiné  à ravitailler  Gaiette , étoit  H90. 
malheureufement  péri  par  la  tempête,  aprèfr  avoir 
foutenu  un  rude  combat  contre  plufieurs  vaifieaux 
Génois  à la  hauteur  de  Porto  Hercolé,.  il  fit  un; 

Traité  par  lequel  il  lui  étoit  permis  de  retourner 
en  France  par  terre  avec  toutes  Tes  Troupes.  Il  ' 
y fit  comprendre  le  Commandant  de  Gaiette  allié* 
gée  par  Fédéric  & par  Profper  Colonne  , & qui  fe. 
défendoit  depuis  longtems  avec  une  extrême  bra- 
voure. Juiien  Lorrain,  Charles  Sanguin,  & tous 
les  autres  qui  commandoient  en  diverfes  Places , eu^ 
rent  aufli  par  le  même  Traité  la  liberté  de  fe  re-  : 
tirer^  , • 

Après  la  retraite  d’Aubigni , le  Roi  abandonna  k Krf 
'entièrement  fesdeileins  fur  le  Royaume  de  Naples,  ***”w££ 

& fe  contenta  de  donner  de  l’inquiétude  au  Duc  de  fenêexpé- 
Milan  par  les  Troupes  qu’il  avoit  à Alt  fous  la  ditivu 
conduite  de  Trivulce.  La  honte  de  cette  mal- 
heureufe  expédition  pour  la  Nation  Françoifc , fut  » 
augmentée  par  le  bruit  qui  fe  répandit  par  toute 
l’Europe,  que  c’étoient  les  François  qui  avouent 
apporté  en  Italie  cette  honteufe  maladie,  qui  eft 
le  fruit  ordinaire  des  plus  infâmes  débauches.  Il 
eft  certain  que  ce  fut  en  ce  tems-là  qu’elle  parut 
au-delà  des  Alpes,  & que  les  François  la  commu- 
niquèrent à leur  retour  dans  la  plupart  des  lieux  où; 
ils  pafférent.  Mais  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’el-r 
le  étoit  venue  immédiatement  d’Efpagne  en  Ita- 
lie , & qu’elle  avoit  paflfé  des  Indes  dans  ce  Ro- 
yaume-là , au  retour  de  la.  Flotte  de  Chriftophle 
Colomb.  C’eft  ce  qui  fut  vérifié  dans  la  fuite,  & - 

ce  qui  n’a  pas  empêché  que  le  nom  qu’on  lui  don- 
na d’abord  enLatin , Maladie  Françoife  *,  ne  lui  fait 
demeuré  dans  les  Livres  de  Médecine.  ...  i 

Tel  fut  lefuccès  de  l’entreprife  de  Charles  VIII 
fur  le  Royaume  de  Naples  : entreprife  faite  avec* 
beaucoup  d’imprudence,  continuée  avec  un  mer- 
veilleux bonheur  ; qui  fuppléa  à toutes  les  précau?- 
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tions  qu’on  avôit  manqué  de  prendre,  foutenue 
avec  beaucoup  de  bravoure  & peu  de  conduite  par 
celui  qui  en  demeura  chargé , & enfin  abandonr 
née  avec  honte  & avec  la  perte  d’une  infinité  de 
vaillans  hommes  par  T inapplication  du  Prince,  par 
la  négligence, & peut-être,  ainfi  que  plufieurs  Tant 
écrit , par  l’infidélité  du  Minidre  même  *,  qui  en. 
avait  été  le  prémier  auteur,  aufli-bien  que  par 
l’oppofition  de  l’Amiral  de  Graville , qui  n’aiantr 
jamais  approuvé  la  préinière  expédition , s’opiniât- 
ra toujours  après  le  retour  du  Roi,  à traverfer  la. 
féconde.  . 

Avant  que  les  François  fufifent  entièrement  chas- 
fés  du  Royaume  de  Naples,.  Ferdinand  Roi  d’Es- 
pagne, non  content  d’avoir  violé  les  Traités  faits 
avec  le  Roi,,  en  traverfant  par  toutes  fortes  de: 
moyens  les  deffeins  de  ce  Prince, en  entrant  dans, 
la  Ligue  d’Italie,  en  envoyant  à Ferdinand  d’Ar- 
ragon  des  fecours  d’hommes  & de  Vaiffeaux,  en- 
offrant  à EmmanueLRoi  de  Portugal  une  de  fes  fil- 
les en  mariage,  pourvu  qu’il  voulût  renoncer  aux 
alliances  qu’il* avoit  avec  la  France,  & figner  ta 
ligue  contre  elle,  fit  encore  diverfion  du  côté  des 
Pyrénées.  Il  fit  faire  des  cour  fes  dans  le  Langue- 
doc, où  la  Cavalerie  Caftillane  fit  de  grands  rava* 
ges> , Il  ne  fut  pas  Longeems  fans  s’en  repentira 
car  le  Seigneur  d’Albon  de  Saint  André,  qui  com^ 
mandoit  en  ce  pays-là,  aianc  raffemblé  prompte- 
ment quelques  Troupes,  & les  milices  du  Paysr 
non  feulement  obligea  les  Caftillans  à, en  fortir  an 
bout  de  quatre  jours;  mais  encore  s’étant  faifi  des 
avenues  des  montagnes*  il  alla  infulter.  Salfes  Pla- 
ce du  Rouffillon,  très  forte  par  fa  fituation,  & la 
prit  en  dix  heures  de  tems ,.  quoiqu’il  y eût  de- 
dans une  forte  gamifon , & que  l’Armée  de  Caftilr 
te  ne  fût  qu’à  une  lieue  de  là.  Cette  aélion  fut  aufli 
beureufe  que  hardie..  L’artillerie  y fit  un  grand: 
fracas  & la  manière  dont  elle  était  fervie  éton^ 
sa  les  Efpaguols.  Il  eft  certain  qu’en  nul  pays  l’art 
«.  mit 
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militaire  â cet  égard  n’étoit  encore  arrivé  jufqu’à 
la  perfe&ion  où  il  étoit  alors  en  France.  La  Pla-  149& 
ce  fut  emportée  d’affaut  le  dix-huitièrae  d’O&obre, 

& il  y périt  quarante  Gentilshommes  Efpagnols  de- 
diftinétion,  & quatre  cens  foldats. 

Cette  vigueur  fit  perdre  l’envie  aux  ennemis  de  Cettt  pri- 
fàire  la  guerre  de  ce  côté-là:  & comme  Saint  An-  J*  f**  ?çrm 
dré  n’avoit  point  d’autre  ordre  que  de  pourvoir  à 
la  fureté  du  pays , il  ne  paffa  pas  plus  outre.  Il  /„  négocia- 
nt fe  fit  plus  ni  courfes , ni  repréfailles;  on  entra  tion . 
môme  en  négociation.  Le  Roi  d’Efpagne  propo:- 
fa  au  Roi  une  trêve, non  feulement  entre  la  Fran- 
ce & l’Efpagne , mais  encore  avec  tous  les  Prin- 
.ces  ligués.  Il  confentoit  qu’il  retînt  Gaiette,  le 
Mont  Saint  Ange,  & quelques  autres  Places  que 
les  François  tenoient  encore  au  Royaume  de  Na- 
ples, & qu’il  put  les  ravitailler  pendant  la  trêve 
qu’il  offroit.  Il  fit  même  dire  au  Roi  qu’aiant  des- 
fein  de  porter  la  guerre  en  Afrique  contre  les  Mau- 
r es , il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  dé  conclure  une 
bonne  paix  avec  lui.  Mais  foit  que  le  Roi  ne  crût 
pas  pouvoir  fe  fier  aux  Princes  ligués»  foit  qu'il 
prévit  que  Gaiette  feroit  obligée  de  fe  rendre  a- 
vant  que  les  Envoyés  de  tous  ces  Princes  fufienjt 
arrivés  en  Piémont  , où  l’on  propofoit  de  les  as- 
fembler  pour  travailler  à la  trêve,  il  ne  goûta  point 
la  propofition  du  Roi  d’Efpagne:  il  offrit  feule- 
ment de  traiter  avec  lui  en  particulier^  il  lai  en-  . . 
voya  un  Seigneur  du  Dauphiné  nommé  de  Clé- 
rieux,  pour  favoir  plus  exa&ement  fes  intentions.. 

Cet  Ambaffadeur  n’étoil  pas  un  homme  fort  fin.  -v 

JLorfqu’il  arriva  en  Caftilîe,  on  lui  apprit  la  reddi: 
tion  de  Gaiette;  & à cette  occafion  Ferdinand  lui 
dit  par  manière  de  difcourS,  qu’il  aimoit  le  Roi  de 
France  ; que  dans  le  fond  la  Maifon  d’Anjou  & 
la  Branche  d’Arragon  établie  en  Efpagne,avoient 
beaucoup  plus  de  droit  fur  la  Couronne  de  Na- 
ples, que  ceux  qui  la  poffédoient;  que  la  juftice  . 
demanderoitque  le  Roi  de  France  & lui  partageas- 
sent entre  eux  ce  Royaume;  & que  pour  lui  il  fe1 
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contenteroit  de  la  Calabre,  à caüfe  du  voifinage* 
de  la  Sicile. 

Clérieux  prit  d’autant  plus  de  pîaifir  à ce  pro- 
jet, que  fa  famille  avoit  des  prétentions  fur  la  Vil- 
le de  Croton  en  Calabre , & qu’il  efpéroit  l’en  fai- 
re mettre  en  polleffion , s’il  pouvoit  unir  les  deux 
Rois  pour  la  conquête  du  Royaume  de  Naples; 
11  demanda  au  Roi  de  Caftiile  s’il  agréeroit  qu’il 
fît  cette  ouverture  au  Roi  de  fa  part.'  11  dit  qu’il 
le  pouvoit.  Sur  cela  l’Ambafladeur  partit , & 
vint  plein  d’efpérance  faite  fon  rapport  a la  Cour. 

La  chofe  y parut  chimérique.  On  demanda  à. 
l’Envoyé  d’Efpagne  qui  étoit  venu  avec  Clérieux 
s’il  avoit  quelque  ordre  là-deffus.  11  répondit  que 
non:  mais  que  puifque  l’Ambaifadeur  de  France- 
aüuroit  qu’on  lui  en  avoit  parlé,  on  devoit  le  croi- 
re. Le  parti  que  Ton  prit  fut  de  renvoyer  Clé- 
rieux en  Efpagne  ,&  de  lui  joindre  quelque  hom- 
me plus  entendu  en  fait  de  négociation.  Onchoi- 
fit  les  Seigneurs  du  Bouchage  & Michel  de  Gratis 
mont,  qui  aiant  parlé  à Ferdinand  fur  ce  fujct, 
n’en  reçurent  point  d’autre  réponfe,  finon  que  ce 
n’étoit  qu’une  penfée  qui  lui  étoit  venue , qu’il  avoit: 
^ite  à Clérieux  fans  avoir  le  deffein  formé  de- 
I’exécuter.  On  remit  l’affaire  de  la  trêve  fur  lé- 
tapis,  & on  en  conclut  une  pour  deux  mois, fans 
y comprendre  les  Princes  ligués,  excepté  le  Roi  des 
Romains , dont  le  fils  Philippe  d'Autriche  Seigneur 
des  Pays-Bas  avoit  époufé  Jeanne , fille  du  Rot 
de  Caftiile , contre  un  article  très  exprès  duTrai- 
tétpafTé  pour  la  reftitution  du  Rouffillon.  On  ex- 
cepta aufE  Philippe  mari  de  cette  jeune  Princes- 
fe , le  Roi  d’Angleterre.  & Artur  fôn  fils  àiné,dont 
le  mariage  avoit  été  conclu  avec  Catherine  autre 
fille  du  Roi  de  Caftiile.  Ce  Prince  afTura  de  plus  du 
Bouchage  à fon  départ,  qu’il  envoierpit  inceffam- 
mé»t  des  Ambalfadeurs  en  France,  non  feulement 
pour  confirmer  la  trêve,  mais  encore  pour  faire, 
une  paix  entière  avec  le  Roi. 

Cette  crève- avec  les  apparences  d’üne  paix  pro^ 
chaîne  entre  les  deux.  Couronnes  ne  laifla  pas  d’in*- 
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quiéter  les  Princes  d’Italie,. & ee  fut  un  prétexté 
pour  le  Roi  des  Romains  qui  y étoit  venu  avec  H97* 
des  Troupes,  d’en  fortir.  C’étoît  le  Duc  de  Milan 
qui  l’y  avoit  appellé , tant  pour  s’aflbr er  contre  les 
François,  que  pour  fe  rendre  maître  de  Pife.  tt 
vouioit  à quelque  prix  que  ce  fut  l'empêcher  dfe 
retourner  fous  la  domination  des  Florentins , & la 
foire  mettre  en  la  main  du  Roi  des  Romains  , es- 
pérant par  fon  moyen  s’en  remettre  en*  pofTés- 
fion  : mais  le  Roi  des  Romains  qui  n’avoit  amené 
avec  lui  qu’environ  fept  mille  hommes , & qui 
avoit  afliégé  Livourne  fur  les  Florentins  fans 
pouvoir  la  prendre  , jugea  qu’il  perdroit  inutile*- 
ment  le  tems;  d’autant  que  les  Vénitiens  & Fé- 
déric  Roi  de  Naples  n’entroient  pas  dans  -fes 
vues,  & que  plus  il  demeureroit  en  ltalie,  plus 
l’inutilité  de  fon  expédition  feroic  de  tort  à fa  ré«* 
putation.  C’eft  pourquoi  il  prit  volontiers  l’oc- 
caûon  de  ce  nouvel  incident  qui  dônnoit  atteinte 
a la  ligue,  de  s’en  retourner  dans  fes  Etats.  : Ce^ 
pendant  Ferdinand  Strada  Ambafladeur  d’Efpagne 
arriva  à Lyon , où  le  Roi  étoit  encore.  La  paix 
ne  fut  pas  conclue , mais  on  convint  d’une  trêve 
.plus  longue  yque  celle  qui  avoit  été  arrêtée  en  Es- 
pagne : car  celle-ci  n’étant  que  de  deux  mois  , 
l’autre  fut  pour  huity*à  commencer  depuis  le  cin* 
quième  de  Mars  jufqu’au  prémier  de  Novembre.. 

On  peut  comparer  la  ficuation  où  fe  trouvok  1*1- 
talie  pendant  ce  tems- là,  à celle  de  la*  mer,  qui  */#**>** 
même  après  que  la  tempête  eft  pafîée , demeure  en-*  ttm-ÏL* 
core  en  une  violente  agitation.  Ce  n’étoit  dans 
les  divers  Etats  de  ce  pays  qu’intrigues  & négo*- 
dations  des  uns  avec  les  autres , & des  uns  con-  » ■ 
tre  les  autres.  La  défiance  étoit  réciproque.  Le 
danger  commun  les  avoit  unis  ; & après  l’avoir  é*- 
vité , ils  penfoient  chacun  de  leur  côté  à fe  pré1- 
cautionner  contre  leurs  voifins,  fans  être  cepen^ 
dant  hors  d’appréhenfion  du  côté  de  la  France.  Ils 
étoienc  informés  que  le  Roi  penfoit  àune  nouvel- 
le entreprife  fur  le  Royaume  de  Naples,  & il  ne 
a’ea  cachoit  guèr$s.  il  en  parlote  fouvent,  recom* 
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noiflbit  les  fautes  qu’il  avoit  faites  dans  cette  gtfer* 
T497«  re,  les  avouoit,  fongeoit  aux  moyens  de  les  évîe 
Comines  ter  ou  de  les  réparer , entrecenoit  toujours  conf* 
ta. o.  i».  mctce  avec  les  Urfins,  les  Vitelli,  le  Marquis  de 
Mantoue,  les  Florentins , chez  qui  Aubigni  de- 
voit  au -plutôt  fe  rendre,  pour  traiter  de  no*- 
veau  avec  cette  République.  Il  arrivoit  tous  les 
jours  des  Napolitains  à la  Cour,  de  la  part  de  ceux  . 
avec  qui  les  Minières  avoient  des  intelligences  dans 
le  Royaume  de  Naples  les  Vénitiens  commen- 
çoient  à fe  brouiller  avec  le  Duc  de  Milan  & avec 
le  Pape , qui  traitoit  a&ucllement  par  un  Agent 
fecret  avec  le  Roi.< 

. D’autre  part  le  Roi  d’Efpagne  & le  Roi  des  Ro- 
mains paroifloient  vouloir  fe  retirer  de  la  Ligue. 
Celui-ci  faifoit  tous  fes  efforts  pour  engager  l’au- 
tre à profiter  des  divifions  d’Italie  r & à fe  fervir 
de  la  facilité  qu’ils' avoient  d’y  entrer  r l’un  par  la 
Sicile , & l’autre  par  l’Allemagne , pour  fe  rendre 
maitres  du  Royaume  de  Naples,  & des  villes  que 
les  Vénitiens  avoient  enlevées  à la  Maifon  d’Au- 
triche. Tout  cela  menaçoit  l'Italie  de  malheurs 
encore  plus  grands  que  ceux  qu’elle  venoit  d éprou- 
ver. Elle  écoit  en  danger  de  devenir  la  proie  de 
ces  trois  Princes  les  plus  puiflans  de  la  Chrétien- 
té, & à la  veille  d’être  au  moins  le  théâtre  d’u- 
ne fanglante  guerre , lorfque  la  mort  imprévue 
de  Charles  VIII  fit  tout  à coup  changer  la  fcène. 

Ce  Prince  étant  à'Amboife  le  Samedi  de  devant 
le  Dimanche  des  Rameaux , invita  la  Reine  à voir 
une  partie  de  longue  paume  dans  les  fo(Tés  du 
Château.  En  fortaat  avec  elle  d’une  méchante 
Coraines,  gallerie,:  qu’il  étoit  prêt  de  faire  abattre y félon  le 
^ deflein  qu'il  avoit  commencé  à exécuter  d'un  nou* 
veau  Château  r il  fe  choqua  rudement  le  front  con- 
tre la  porte.  Ii  ne  laifTa  pas  d’aller  au  jeu  de  pau- 
me, & d’y  demeurer  quelque  tems..  En  repairant 
* par  la  même  gallerie  fur  les  deux  heures  après  mi- 
di, il  tomba  à la  renverfe,  frappé  tout- à- coup 
d’une  apoplexie..  Il  y avoit  déjà  du  tems  qu’il  ne 
fe  portait  pas  bien:  fe. faible  complexion  avoit  été 
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tort  altérée  par  les  fatigues  de  fa  Campagne  d’I-  — 

talie,par  les  exercices  violens  qu’il  fît  depuis  dans  14984 
ks  Joûtes  & dans  les  Tournois,  dont  il  feifoit  fes 
divertiffemens  les  plus  ordinaires , & peut-être  par  ' 
ion  incontinence  même,  vice  auquel  il  étoit  a flea 
fujcL  Le  coup  qu’il  fe  donna  à la  tête,  avança 
vraifemblablement  l’effet  de  la  mauvaife  difpofi* 
tion  où  il  étoit  déjà»  La  parole  lui  revint?  trois 
fois:  mais  ces  bons  intervalles  durèrent  peu,&  H 
expira  à onze  heures  de  nuit , neuf  heures  après 
fe  chute. 

Les  fentimens  extraordinaires  de  piété  qui  a*  Piéri  de 
voient  précédé  immédiatement  la  mort  de  ce  Printu 
Prince  * à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas,  furent  de 
grandes  marques  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur 
lui.  Il  s’étoit  confeffé  deux  fois  cette  fematne-là*;  comints, 
& dans  la  dernière  converfation  qu’il  avoit  eue  a-  loc.  cit^T 
vec  quelques-uns  de  fes  conlidens,  il  leur  avoit  dit 
qu’il  étoit  dans  la  réfol u tion  & dans Tefpéfance  de 
ne  commettre  jamais  de  péché  mortel , ni  mêipe 
de  véniel,  s’il  étoit  poflîble.  Ce  fut  Fexpreflioi* 
dont  il  fe  fervit,  pour  marquer  la  bonne  difpofl- 
tion  où  il  étoit  de  travailler  è fon  falut. 

11  eft  certain  qu’H  avoit  un  très  bon  naturel  & Sriem ra- 
de belles  inclinations  y quoiqu’il  ne  fût  pas  tou*  tère%  * 
jpurs  affez^  en  garde  contre  paflion  de  l’amour* 
foibie  trop  ordinaire  aux  jeunes  Princes.  Il  étoit 
d’un  efprit  doux  , & bienfâifant  : & c’effcun  grand 
éloge  pour  un  Roi  que  celui  que  Comines  Jui  don-  * 
ne , qu’il  ne  lut  échappa  jamais  une  parole  cho^ 
quante.  L’éducation  fauvage  que  fon  père  lui 
avoit  donnée  dans  le  Château  d’Amboife 'où  il  - ne 
voyoitperfonne,  & où  l’on  ne  lui  fît  rien  apprendre* 
ne  lui  avoit  guères  formé  l’efprit , & l’avoit  rendu 
timide  défaut  qui  paroifloit  toujours  , lorfqu’il 
étoit  obligé  de  parler  en  public,  ou  aux  étrangers*. 

Mais  connoMant  le  tort  qu’on  lui  avoit  fait  en 
l'élevant  ainfi  dans  l’ignorance , H ne  fut  pas  plutôt 
Roi  v qu’il  tâcha  de  leréparer;&  malgré* les  grands 
mouvemens  dont  le  commencement  de  fon  règne 
fit  agjcé  y U fouhaita  d’avoir  quelque  teinture  du-  , 
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Latin,  & ptenoit  plaifir  à lire  les  bons  livres.  ' IF 
1498.  auroit  été  encore  plus  louable,  s’il  avoit  pu  fur-’ 
Amines  monter  11,1  autre  défaut  qui  pouvoit  lui  être  venu* 
Belca-  * de  m^me  fource  : c’étoit  fon  inapplication  aux' 
fins*  fiçc.  affaires  qu’il  abandonnoit  à Tes  Miniftres,  trop  oc- 
cupé de  Ton  divertiflèment  & de  fon  plaifir.  Il  efl- 
vrai  néanmoins  que  depuis  fon  retour  de  Naples , 
il  fit  de  férieufes  réflexions  fur  fa  conduite , tant  en: 
qualité  de  Chrétien , qu’en  qualité  de  Roi  ; & peu  de 
tems  avant  fa  mort,  il  avoit  réfolu  de  mettre  l’ordre 
dans  fes  Finances , en  vue  de  foulager  fes  Sujets;  &- 
de  régler  l’Etat  Eccléfiaftique , où  il  y avoit  beau- 
coup de  defordres  tant  parmi  les  Religieux,  que  par- 
mi les  Clercs , les  Prêtres  Séculiers  & les  Evêquesr 
dont  quelques-uns  poifédoient  en  même  Cems  plu- 
fieurs  Evêchés  : abus  qu’il  étoit  abfolument  réfolu- 
A^e  d’é-  je  réformer.  Il  inftitua  le  Parlement  de  Bretar 
ce  ion.  gne>  qu’il  compofa  de  François  & de  Bretons.  Il 
fe  gêna  à.  donner  des  audiences  publiques,  où  il 
écoutoit  tout  le  monde,  & principalement  les  pau- 
vres r&  aiant  reconnu  par  ce  moyen  les  vexations 
que  faifoient  quelques-uns  de  fes  Officiers,  il  les 
en  châtia.  . Ses  projets  n’étoient  pas  toujours  con- 
Hambett  certés  par  la  plus  exaéle  prudence  ; & une  Hiftoi- 
Veflai.  re  manufcrite  de  Louis  XII  fon  fuccefleur  parlant 
de  la  mort  de  Charles  VIII , dit  qu’elle  ne  changea 
rien  d Y état  des  affaires  du  Royaume , hors  qu'à  un- 
Prince  très  libéral  étoit  fuccédé  un  Roi  très  prudent . 

Il  donna  des  preuves  de  fon  courage,  de  fon 
intrépidité,  de  fa  paffion  pour  la  gloire,  de  fâ 
patience  dans  les  fatigues  , & cela  en  plufieursren- 
Sainte  contres  durant  fon  expédition  de  Naples.  Sa  bon-r 
H&.dVla  ^ ^avoit  ^ait  extrêmement  aimer  de  ceux  qui  é- 
Maifonde  toient  â fon  fervice,  & on  trouve  dans  les  Regis- 
France.  très  du  Parlement  que  deux  de  fes  Officiers,  Pun 
Sommelier  & l’autre  Archer  de  fa, garde,  mouru- 
rent fubitement  de  douleur  le  jour  de  fes  obfèques- 
Sen  ptr»  étoit  de  petite  taille , & peu  proportionnée 
*****  aiant  une  gTofle  tête  fur  un  corps  mince,  les  traits 
du  vifage  peu  agréables,  excepté  les  yeux  qu’il  a- 
voit  vifs.  H mourut  âgé  de  vingt. fept  uns , neuf? 
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mois , & huit  jours , le  feptième  d’ Avril  de  Tan  — — . « 
1498, après  avoir  régné  quatorze  ans,  fept  mois  1498. 
& neuf  jours.  Il  ne  laifla  aucuns  enfans,  quoi-  Sesenfan» 
qu’il  eût  eu  trois  Princes  & une  PrinceflTe  d’Anne 
de  Bretagne.  Charles  Orland  l’ainé  mourut  au  ***• 
commencement  de  fa  quatrième  année;  le  fécond 
aufïï  nommé  Charles  , & le  troifièine  nommé  Fran- 
çois, ne  vécurent  prefque  point, non  plus  qu’ An- 
ne de  France. 

La  Reine  reffentit  vivement  la  perte  qu’elle  faî- 
foit,  & la  pleura  avec  une  grande  abondance  de 
larmes.  Elle  en  porta  le  dueil  en  noir.  Le  Fé- 
ron  dans  fa  Continuation  de  Paul  Emile , dit  qu’el- 
le changea  en* cela  la  coutume,  qui  étoit  que  les 
Reines  veuves  la  portaient  en  blanc,  ce  qui,  félon 
quelques-uns  , leur  faifoit  donner  à toutes  le  nom 
de  Reines  Blanches. 

Le  corps  du  Roi  demeura  huit  jours  au  Château 
d’Amboife , expofé  dans  un  magnifique  lit  de  pa- 
rade, la  chambre  étant  toujours  remplie  de  Prin- 
ces , de  fes  Chambellans,  & de  Tes  autres  Officiers. 

On  le  traosféra  enfuite  à Saint  Denys , où  il  fut 
enterré  auprès  du  grand  Autel.  Il  eut  pour  fuc-  itunDui 
cefleur  Louis  Duc  d’Orléans,  que  les  Ioix  du  Ro-  f Orléans 
yaume,  par  le  droit  de  fa  naiflfance,  appclloient  luifmsèdi. 
inconteftablement  à la  Couronne. 
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AGe  6?  caractère  de  Louis  XII 9 lorsqu'il 
monta  fur  le  Trône.  Il  fait  quantité  de 
beaux  Règlemens . Sa  conduite  envers  la  Reine 
Douairière . Il  penfe  à faire  caffer  fon  mariage 
avec  Jeanne  de  France.  Le  Pape  ejl  favorable 
à ce  defféin . Et  le  mariage  déclaré  nul.  Le  Roi 
en  contraSte  un  autre  avec  Anne  de  Bretagne. 
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monie de  l'hommage  fait  par  ce  Prince  au  Roi 
pour  les  Comtés  de  Flandre  &?  d Artois.  Suit  à 

des  affaires  d Italie.  Traité  avec  le  Duc  de  Sa- 
voie & les  Suiffes.  Inquiétude  qu'en  eut  le  Duc 
de  Milan.  Le  Roi  fait  gaffer  les  Alpes  à fon 
Armée.  P réméré  conquête  du  Duché  de  Mi- 
lan. . Le  Duc  de  Milan  Je  fauve  à Infpruk.  Il 
reçoit  les  félicitations  de  divers  Princes  d Ita- 
lie. * Il  traite  avec  eux  en  vue  de  conquérir  là 
Royaume  de  Naples.  Le  Roi  part  de  Milan 
pour  revenir  en  France.  Il  perd  Jd  conquête ï 
Il  envoie  une  nouvelle  Armée  en  Italie , Ludo- 
vic Sforce  Duc  de  Milan  eft  abandonné  par  les 

Sis.  Mis  enprifon  en  France.  Et  le  Miï 
reconquis  par  le  Roi.  Projet  du  part# 
ge  du  Royaume  de  Naples  entre  le  Roi  £r  Fer- 
dinand Roi  d'Efpagne.  Fédéric  dArragoit 
Roi  de  Naples  Je  prépare  à fe  défendre , cro- 
yant n'avoir  affaire  qu'aux  François.  Il  ejl 
trahi  par  les  E spagnols.  Il  fe  fauve  dans 
File  dlfcbia.  Il  cède  tous  fes  droits  au  Roi 
de  France  fur  le  Royaume  de  Naples  pour  le 
Duché  d'Anjou.  Le  Roi  de  France  6?  le  Roi 
dEfpagne  partagent  entre  eux  le  Royaume  de 
Naples.  Maximilien  Rot  des  Romains  rompt 
la  trêve  faite  avec  le  Roi.  La  Trêve  ejl  pro- 
longée. L' Archiduc  Philippe  d'Autiiche  pa(fe 
par  la  France  pour  aller  en  Ef pagne.  Les  Ef- 
pagnols  & les  François  fe  brouillent  enfemble 
dans  le  Royaume  de  Naples  au  fujet  des  limi- 
tes. On  en  vient  à la  guerre  avec  divers  fuc- 
cès  de  part  d'autre.  Nouveau  Traité  entre 
le  Roi  de  France  & le  Roi  d'Efpagne.  Mau • 
vaife  foi  des  Efpagmls.  La  guerre  recommen • 
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ce.  Robert  Stuart  Seigneur  d'Aubigni  ' défait 
les  E/pagnoJs . Il  eft  battu  par  Andrade  proche 
de  Séminara.  Louis  dé  Armagnac  Duc  de  Ne* 
mours  bloque  Gonfalve  dans  Barlette.  Il  atta - 
que  les  retranchemens  de  Gonfalve  à Cérigmla, 
il  y ejl  tué  6?  J'on  Armée  défaite . D'où  Juit  la 
perte  de  la  Vilje  de  Naples.  Prémier  ufage  .de  la 
mine  chargée  avec  de  la  poudre . Mort  fmefte 
du  Pape  Alexandre  VL  Intrigues  du  Cardinal 
de  la  Rovère  dont  le  Cardinal  déAmboife  eft  la 
dupe.  Le  prémier  ejl  fait  Pape  fous  le  nom  de 
Jules  fécond.  Efpagnols  £5?  François  campés 
fur  les  bords  du  Garillan.r  Confiance  des  Ef* 
pagnols  pour  ne  point  décamper.  Gonfabue  at- 
taque les  François  £ÿ  les  défait.  Prend  Gaiette 
& fe  rend  maître  de  prefque  tout  le  Royaume 
de  Naples . . Le  Duc  de  Valentinois  eft  mnf 
prifonnier  en  Efpagne  y meurt.  Négociations 
pour  la  paix  entre  la  France  £ÿ  V Efpagne.  Li* 
gue  du  Pape , du  Roi  de  France, v ér  du  Roi 
des  Romains  conclue  à Cambraiè  La  mort  dél* 
fàbelle  femme  de  Ferdinand  Roi  d' Efpagne  cau- 
fe  de  grandes  brouilleries  dans  ce  Royaume.  Fer • 
dinand  abandonne  la  Caftille  à Philippe  dé  Au» 
triche  fon  gendre  9 & Je  retire  dans  Jim  Royaux 
me  d'Arragon . Etats  de  Tours,  où  le  mariage 
de  Madame  Claude  de  France  avec  Charles  pe- 
tit-fils du  Roi  dé  Efpagne  eft  rompu ; Elle  étoit 
fiancée  à François  Comte  d'Angoulème , héritier 
préfumptif  de  la  Couronne  de  France.  . Révolte 
de  Gènes . Le  Roi  y conduit  une  Armée  &F 
prend  cette  Ville.  Sa  clémence  à l'égard  des  Gé- 
nois. Ferdinand  a une  entrevue  avec  le  Roi  4 
Savone.  Affaires  dé  Efpagne  âf  des  Pays-Bas* 
Ligue  de  Cambrai  renouvellée  contre  les  Véni- 
tiens entre  l'Empereur  Maximilien,  le  Pape  &? / 
le  Roi.  Bataille  d'Aignadel  où  le  Roi  défait 
l'Armée  des  Vénitiens.  Il  canonne  Vmfe  ,fâ 

prend 
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prend  plujieurs  Places  de  cette  République.  Le 
Pape  mollit  à l'égard  des  Vénitiens.  Ceux-ci 
reprennent  diverses  Places , dont  l'Empereur 
s' était  faifi.  L'Empereur  affiège  Padoue , 6? 
lève  le  fiège.  Intrigues  du  Pape  contre  le  Roi  3 
pour  engager  Henri  VIII  Roi  c? Angleterre  à 
lui  déclarer  la  guerre  pour  détacher  les  Suis - 
fes  de  fon  patri.  Le  Maréchal  de  Chaumont 
prend  encore  quelques  Places  fur  les  Vénitiens . 
Mort  du  Cardinal  d'Amboife.  L'Empereur  en - 
gage  Vérone  au  Roi.  Le  Pape  donne  l'inves- 
titure du  Royaume  de  Naples  au  Roi  dEjpac 
gne.  Il  entreprend  fans  Juccès  de  Jurprendre. 
Gènes.  Il  engage  les  Smffes  à faire  irruption, 
dans  le  Milatiès.  Chaumont  les  déconcerte  , 
fait  lever  aux  Vénitiens  le  fiège • de  Vérone. 
Le  Pape  attaque  le  Duc  de  Ferrure.  Aj]em* 
blée  générale  des  Evêques  de  France  à Tours  y 
où  l'on  propofe  divers  Cas  de  Confidence , au 
fujet  de  la  conduite  du  Pape,  qui  font  décidés 
par  de  bonnes  raifons , fuivant  l'intention  du 
Roi.  Nouveau  Traité  entre  le  Roi  &l'Empe 
reur  pour  confirmer  la  Ligue  dé  Cambrai.  Le 
Pape  abandonne  fon  entreprife  fur  Ferrare.  En* 
treprife  de  Coaumont  fur  Boulogne , où  le  Pape 
étoit  renfermé.  Il  fe  laijfe  amuj'er  par  le  Pape 
6?  manque  fon  coup.  Le  Pape  manque  d'être 
pris  par  le  Chevalier  Bayard.  Il  fait  en  per w 
fionne  le  fiège  de  la  Mrandole  , é?  l'oblige  â 
capituler.  . Mort  du  Maréchal  de  Chaumont. 
Le  Maréchal  de  Trivulce  prend  le  commande- 
ment de  F Armée.  Belle  aëtion  du  Chevalier 
Bayard  pour  le  fecours  de  la  Baftide,  apparte- 
nante au  Duc  de  Ferrare.  L'Empereur  6f  le 
Roi  convoquent  un  Concile  Général  à Pife , où 
le  Pape  ejt  cité.  Le  Pape  6?  les  Efpagmls  as - 
fiègent  Boulogne.  Gajlon  de  Foix  Duc  de  Ne* 
mours  Gouverneur  du  Milanès  fait  lever  le 
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fige.  Breffe  eft  furprife  par  les  Vénitiens. 
Gajlon  de  Foix  va  au  fecours  du  Château  9fait 
un  grand  carnage  des  Vénitiens . Le  Cheva- 
lier Bayard  eft  danger eufement  blejjé  à l'ajfaut. 
Générofité  de  ce  Seigneur  à l'égard  d'une  Dame 
dans  la  maifon  de  laquelle  il  fut  porté  blejjé. 

Le  Roi  d'Angleterre  entre  dans  la  Ligue  contre 
les  François.  - Le  Roi  attaqué  de  toi0s  parts 
envoie  ordre  à Gaftonde  Foix  de  donnet  bataille. 
Les  Confédérés  l'évitent.  Il  afflige  Ravenne.  Ce 
qui  oblige  les  ennemis  à combattre.  Bataille  de  Ra- 
venne. Victoire  des  François.  Gafton  de  Foix 
leur  Général  y périt.  Le  Roi  attaqué  de  tous  cotés 9 
eft  obligé  de  rappèller  d'Italie  la  plupart  de  fes 
Troupes 9 &?  d'abandonner  toutes  fes  conquêtes. 

Il  perd  prefque  tout  le  Milanès.  Ufurpation 
du  Royaume  de  Navarre  par  Ferdinand  Roi 
,1 VEfpagne . Tentatives  inutiles  de  Jean  d'Al- 
bret  Roi  de  Navarre  9 pour  reconquérir  fon 
Royaume:  Le  Pape  aiant  convoqué  un  Concile 
Général  à Rome , appellé  le  Concile  de  Latran9 
pour  oppofer  au  Concile  de  Pif e 9 jette  l'Interdit 
fur  le  Royaume  de  France  9 & en  particulier  fur  . 
la  Ville  de  Lyon  9oà  le  Concile  de  Pife  avoit  été 
transféré.  Mort  du  Pape  Jule  II.  * Léon  X 
’ilu  en  fa  place.  Le  Roi  entreprend  de  reçoit- 

?iuérir  le  Milanès.  Le  Seigneur  de  la  Trimouil - 
e eft  défait  par  les  Suijfes  devant  Novare.  Le 
Roi  d'Angleterre  attaque  la  France.  Journée 
) des  Eperons.  Siège  de  Dijon  par  les  SuiJJesm 
Levé  par  l'adrejfe  de  la  Trimouille.  Prije  de 
Térouane  & de  Tournai  par  les  ennemis.  Mort 
de  la  Reine  Anne  de  Bretagne.  ■ Mariage  de 
François  Comte  (TAngoulème  avec  Madame 
Glande  de  France.  Mariage  du  Roi  avec  la 
Sœur  du  Roi  (T Angleterre.  Mort  du  Roi. 
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Hiftoire 
de  Louis 
XII  y par 
S.  Gelais. 


OUÏS  XII,  né  à Blois  au  mois  de 
1 Mars  * de  l’an  1462 , monta  fur  le 
. L Xi  Trône  au  commencement  de  la  trente- 
lôdWÆk  feptième  année  de  Ton  âge.  Il  defcen- 
doit  par  Louis  d’Orléans  Ton  aieul , de 
Charles  V Roi  de  France,  & étoit  fils  unique  de 
Charles  Duc  d’Orléans,  & de  Marie  de  Clèves. 
C’étoit  un  Prince  des  plus  accomplis  de  Ton  tems , 
& en  qui  la  nature  avoit  raflerablé  un  plus  grand 
nombre  de  belles  qualités.  Elles  ne  furent  pas 
d’abord  fans  le  mélange  de  beaucoup  de  défauts; 
mais  il  fe  corrigea  à mefure  que  le  feu  de  la  jeu- 
nefle , fe  ralentiflant  peu  à peu , lui  permit  d’é- 
couter la  Raifon&la  Religion,  dont  il  eut  toujours 
un  très  grand  fonds.  Sa  vivacité  extraordinaire  qui 
lui  permettoit  peu  d’application  , l’empêcha  de 
beaucoup  profiter  des  leçons  de  deux  habiles  hom- 
mes, que  la  DuchefTe  fa  mère  avoit  mis  auprès 
de  lui,  l’un  en  qualité  de  Gouverneur,  & l’autre 
de  Précepteur;  & il  ne  fit  pas  grand  progrès  dans 
les  Sciences,  excepté  dans  l’Hiftoire  qu’il  apprit 
bien.  La  DuchefTe  qui  connoififoit  fon  humeur 
emportée,  étant  quelquefois  obligée  de  le  faire 
châtier,  faifoit  mafquer  celui  à qui  elle  en  don- 
noit  l’ordre,  de  peur  que  le  jeune  Prince  ne  s’en 
vengeât  par  quelque  violence.  L’ardeur  qu’il  a- 
voit  pour  les  Armes, pour  les  Tournois,  pour  la 
Chafié,  le  faifoit  foupirer  après  l’âge  qui  devoit  le 
fouflraire  à ces  gênes  de  l’enfance.  Il  n’avoit  pas 
moins  de.  talent  que  de  paillon  pour  ces  fortes 
d’exercices.  Jamais  homme  ne  fut  mieux  manier 
un  cheval,  ne  fut  plus  adroit,  ni  plus  hardi  dans 
les  divertifTemens  dangereux  de  la  Joute  & des 
Tournois  , n’affronta  avec  plus  d’intrépidité  les 
plus  féroces  fangliers,&  ne  fut  plus  dur  à la  fatigue. 
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II  donna  de  grandes  preuves  de  fa  valeur  dans  la 
guerre  qu’il  fit  au  feu  Roi  avec  le  Duc  de  Bretar 
gne,  où  il  fut  pris  à la  bataille  de  Saint  Aubin 
combattant  à pié  à la  tête  des  Allemands.  Il  fc 
fignala  auffi  en  Italie  durant  la  guerre  de  Naples 
au  combat  de  Rapallo,  où  il  délit  les  Génois , au 
fiège  de  Novare  qu’il  foutint  jufqu’à  l'extrémité* 

& par  les  autres  avantages  qu’il  remporta  fur  le 
Duc  de  Milan.  Il  étoit  d’une  agilité  & d’une  force 
extraordinaire , & l’Auteur  de  fa  Vie  remarque  * 
qu’on  donna  à un  lieu  proche  de  Château-neuf  dans 
l’Orléannois  le  nom  de  Saut  du  Roi  *,  parce  qu’un 
jour  en  fe  divertiflant,  il  y fauta  un  efpace  de  quin- 
ze piés. . Cette  force  lui  venoit  d’une  bonne  çon- 
ftitution  & d’un  tempérament  tout  de  feu  dans  une 
taille  médiocre  & bien  formée.  Il  avoit  le  vifage 
plus  beau  que  raajeftueux  : car  excepté  les  /eux 
où  l’on  voyoit  quelque  chofe  de  mâle  & de'mar- 
tial,  & le  nez  qui  étoit  un  peu  long,  il  avoit  le 
teint,  les.  traits,  les  agrémens,  & toute  la  déli- 
.catefie  d’une  beauté  de  fille.  Tout  cela^'oint  avec 
des  manières  très  honnêtes  & très  gracieufes , ne 
le  rendit  que  trop  aimable,  & il  ne  fut  que  trop 
s’en  prévaloir.  La  débauche,  le  jeu,  la  profiifion, 

& tous  les  defordres  auxquels  un  Prince  jeune  &. 

-d’un  tel  cara&ère  ne  pouvoir  pas  manquer  d’être  ' 
fortexpofé,  lui  forent  très  ordinaires,  & il  s’y 
- emporta  à de  grands  excès  jufqu’au  tems  de  fa 
prifon.  Ce  malheur  fut  pour  lui  un  commence- 
. ment  de  converfion,  & d’une  vie  réglée  qu’il  con-, 

, tin ua  dans  la  fuite,  fur-tout  depuis  qu’il  fut  fur  le 
Trône,  où  fes  vertus  épurées  de  la  plupart  de  fes 
défauts , parurent  dans  tout  leur  éclat. 

Tel  étoit  le  Prince  qui  fuccéda  à Charles  VIII,  AutorVi- 
. tout  autre,  fi  l’on  en  croit  Un  Auteur  de  ce  tems-  tx  Ludo- 
Jà , que  ne  l’eût  fouhaité  , & que  ne  l’avoit  cru  vici  XII. 
Louis  XI 9 qui  prévoyant  qu’il  pourroit  un  jour 
. fuccéder  a fon  tils,  avoit  efpéré  qu’il  feroit  plus 
vicieux  que  ce  Prince,  & par  ces  grands  défauts 

moins 


Soùut 


Am 


1498. 


Cemment 
il  ctmmtn- 
ça  fon  ri* 

Cominet, 
1.  g,  c.  20. 

Annales 
de  France* 
Claude 
de  Seidel. 
£eFéron  » 
Continua- 
teur de 
Paul  Emi- 
le. 

Hift.  MS* 
de  Louis 
XII , pai 

Humbert 
Veflai, par- 
mi les  MV 
jnoires  de 
Béthune  , 
vol.  cotté 

*461. 

Il  en  u/a 
bien  envers 
le  Duc  ty 
U Ducbejfê 

deBeurben. 


120  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

« • 

moins  agréable  à fes  Sujets  : idée  allez  femblable 
â celle  que  Tacite  attribue  à Augufte;  qui,  afin 
<ie  fe  faire  regretter  des  Romains , fe  choific  ex- 
près Tibère  pour  fon  fuccefleur.  Mais  par  bon- 
heur pour  la  France,  Louis  XI  fe  trompa;  & fi 
dans  cette  vue,  dont  on  le  foupçonna  peut-être 
avec  trop  de  malignité,  il  eut  tant  d’indulgence 
pour  les  defordres  du  jeune  Duc  d’Orléans , fa 
méchante  politique  fut  parfaitement  confondue. 

En  effet , Louis  XII  commença  fbn  règne  d’une 
manière  à faire  comprendre  que  fon  gouvernement 
feroit  pour  la  France  & doux  & heureux.  Peu  de 
tems  après  fon  Sacre,  qui  fe  fit  le  vingt-feptième 
jour  de  Mai,  il  diminua  les  impôts  d’une  dixième 
partie,  & puis  d’un  tiers  dans  la  fuite.  Il  confirma 
dans  leurs  Charges  prefque  tous  les  anciens  Offi- 
ciers , fans  avoir  égard  aux  mécontentemens  qu’il 
pouvoit  avoir  reçus  de  quelques  particuliers , met- 
tant en  pratique  cette  belle  parole  qu’il  dit  au  fu- 
jet  de  Louis  de  la  Trimouille,  qui  l’avoit  défait 
& pris  à ta  bataille  de  Saint  Aubin , & contre  le- 
quel quelques  gens  vouloient  l’aigrir,  qu’il  ne  con- 
venoit  pas  au  Roi  de  France  de  venger  les  querel- 
les du  Duc  d’Orléans. 

* Il  fuivit  encore  cette  fage  & généreufe  maxime 
tdans  la  conduite  qu’il  tint  à l'égard  du  Duc  de 
Bourbon.  On  a vu  dans  l’Hiftoire  du  règne  pré- 
cédent, que  ce  Duc  & Anne  de  France  fa  femme 
étoient  les  Chefs  du  parti  contraire  au  fien  ; qu’ils 
-1’emportérent  fur  lui  aux  Etats  de  Tours;  qu’ils 
lui  enlevèrent  le  Gouvernement  de  l’État , auquel 
cfa  qualité  de  prémier  Prince  du  Sang  lui  donnoit 
droit  de  prétendre  pendant  la  jeunefle  du  Roi; 
.qu’il  fut  obligé  de  fe  réfugier  en  Bretagne,  & que 
cette  exclufion  qu’oif  lui  donna,  le  précipita  dans 
la  révolte  qui  lui  fut  fi  funefte.  Une  difgrace  de 
cette  nature  fe  pardonne  difficilement.  Le  Duc  & 
< la  Ducheflede  Bourbon  ne  doutèrent  prefque  pas, 

; qu’ils  ne  dufient  s’appercevoir  bientôt  du  reffen- 
itiment  du  nouveau  Roi,  & fe  voir  autant  abaiflës 
fous  fon  règne,  qu’ils  avoient  été  élevés  fous  celui 
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de  Ton  prédécefleur.  Mais  il  ne  fe  vengea  d’eux  — 

qu'en  s’appliquant  à leur  faire  plaifir;  & ils  l’é-  1493. 
prouvèrent  principalement  en  une  occafion  où  il 
pouvoit  leur  caufer  beaucoup  de  chagrin  , fans 
leur  faire  aucune  injuftice. 

Ils  n’avoient  qu’une  feule  fille  nommée  Sufanne.  Annale* 
Ils  penfoient  à la  faire  époufer  à Charles  de  Bour-  deJFranc^. 
bon-Montpenfier , fils  de  Gilbert  Comte  de  Mont- 
penfier,  mort  après  la  perte  du  Royaume  de  Na-  Seiflel* 
pies,  où  le  feu  Roi  l’avoit  fait  fon  Lieutenant:  c ai8* 

mais  ils  auroient  fort  fouhaité  que  les  Duchés  de 
Bourbonnois  & d’Auvergne,  & le  Comté  de  Cler- 
mont pafTalTent  à ce  Prince.  Cela  étoit  expreffé- 
ment  contre  divers  Traités  de  la  Maifon  de  Fran- 
ce avec  celle  de  Bourbon,  & en  particulier  contre 
leur  propre  Traité  de  mariage,  par  lequel  le  Duc 
avoit  confenti,  en  confidération  de  ce  que  le  Rot 
Louis  XI  lui  faifoit  l’honneur  de  lui  faire  épou- 
fer fa  fille,  qu’au  cas  qu’ils  mouruflent  fans  enfans 
mâles,  tous  leurs  Duchés,  Comtés  & Seigneuries 
fufient  unies  à la  Couronne.  Le  cas  étoit  arrivé, 

& ils  n’avoient  aucun  droit  de  faire  au  Prince  de 
Montpenfier  le  tranfport  de  tous  ces  beaux  Do- 
maines. Mais  le  Roi  renonçant  è fes  propres  inté- 
rêts, confentit  généreufement,  que  fans  avoir  é- 
gard  aux  claufes  du  Traité  de  mariage,  Sufanne  Titre*  de 
portât  à fon  époux  les  Duchés  de  Bourbon  & 1*  Maifoa 
d'Auvergne,  & le  Comté  de  Clermont:  & il  en  de  Bour- 
fit  expédier  l’A&e  au  Duc  & à la  Duchcfle.  Cette  bon’ 
grandeur  d’ame  charma  toute  la  Cour,  & fit  beau- 
coup plus  d’honneur  au  Prince,  qu’il  n’auroit  trou- 
vé de  plaifir  dans  l’abaiiTement  où  . il  pouvoit  tenir 
ces  deux  anciens  concurrens. 

Continuant  fon  application  à procurer  les  avan-  //  fau 
tages  de  fes  Sujets , il  fit  quantité  de  beaux  règle-  quantité  it 
mens  pour  l’adminiftration  de  la  Juftice,  & prin-  beaux  Rém 
cipalement  pour  abréger  les  procédures  qui  ruï- 
noient  les  Parties.  Il  réforma  plufieurs  abus  qui 
fe  commettoient  dans  la  fabrique  de  la  Monnoie. 

Il  réprima  les  defordres  & les  débauches  des  Eco- 
liers, qui  fous  prétexte  des  privilèges  de  l’Univcr- 

Tome  IX.  F filé , 
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» ■■  — — fité,  trouvoient  moyen  de  fe  fouftraire  a la  Juftî- 
1498.  ce,  & commettoienc  avec  impunité  plufieurs  cri- 
H;ft  MS  mes#  L’Univerfité  s’oppofa  aux  Règlemens  & aux 
de  Hum*  * Ordonnances  qu’il  fit  là-defTus;  & comme  elle  vit 
bext  Ves-  que  le  Parlement  n’avoit  nul  égard  à Tes  rcmon* 
trances,  elle  fit  défenfe  aux  ProfelTeurs  de  faire 
leurs  leçons  , & aux  Prédicateurs  de  prêcher. 
Ceux-ci  étant  montés  en  Chaire  le  lendemain  de  la 
Fcte-Dieu  , déclarèrent  publiquement  la  défenfe 
qu’ils  avoient  de  prêcher,  & dirent  à cette  occa- 
fion  des  chofes  offenfantes  contre  la  perfonne  du 
Roi.  il  fe  fît  des  libelles  diffamatoires , & on  af- 
ficha aux  carrefours  des  Ecrits  contre  le  Chance- 
lier Gui  de  Rochefort.  Il  fe  fît  des  affembîées 
féditicufes  d’Ecoliers;  & le  Prévôt  de  Paris  appré- 
hendant un  foulêvement,  mit  des  corps  de  garde 
dans  les  places  & dans  les  carrefours  de  la  Ville. 
L’Univerfité  fut  obligée  de  demander  pardon  au 
Roi,  qui  fît  paroître  fon  indignation  à ceux  qu’el- 
le lui  députa.  Il  leur  dit  entre  autres  chofes  tou- 
chant les  Prédicateurs  : Ils  myor}t  blâmé  par  leurs 
Prédications , je  les  envolerai  bien  ailleurs  prêcher . 
Le  Roi  entra  dans  Paris  avec  des  Troupes.  Il 
• alla  le  lendemain  au  Parlement  tenir  fon  lit  de 
Juftice,  & fit  publier  fes  nouvelles  Ordonnances, 
qui  furent  obfervées.  II  rétablit  enfin  la  févérité 
de  la  difcipline  militaire, qui  s’étoit  beaucoup  rc* 
lâchée  fous  le  dernier  règne;  il  arrêta  par  des  pu- 
nitions exemplaires  la  violence  des  gens  de  guer- 
re; & l’on  connut  dans  le  Royaume  par  une  heu- 
reufe  expérience  la  différence  qu’il  y a d’ordinaire 
entre  un  Prince  qui  monte  fur  le  Trône  en  un  âge 
mûr,  déjà  expérimenté,  & fait  aux  affaires  , & 
un  jeune  Roi , qui  n’apprend  fouvent  avec  le  teins 
Part  de  régner,  que  par  les  fautes  qu’il  a faites, 
ou  qu’on  lui  a fait  faire  en  commençant  à gou- 
verner. 

Sr>  ctnduU  H traita  la  Reine  Douairière  avec  tout  l’hon- 
r neur  & tous  ^es  ^8al ’^s  Qu’c^e  pouvoir  fouhaiter. 
Duulkiê-  U lui  afligna  fon  Douaire  fur  les  fonds  dont  on 
rt.  u étoit  convenu  lorfqu’elle  époufa  Charles  VIII , lui 

permit 
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permit  de  retourner  eu  Bretagne,  de  rentrer  en 
poflfeflion  de  Ton  Duché,  & d’y  exercer  tous  les 
actes  de  Souveraineté. 

Le  Roi  en  ufoit  ainfi  en  exécution  d’un  des 
principaux  articles  du  Traité  de  Langeai,  où  s’é- 
toit  fait  le  mariage  de  cette  PiinceÜè  avec  Char- 
les VIH,  par  lequel  on  étoit  convenu  que  fi  elle 
mouroit  avant  le  Roi , même  fans  enfans , elle  lui 
tranfportcroit  tous  fes  droits  fur  le  Duché  de  Bre- 
tagne, & lui  en  laiflbit  l’entière  poflellion;  & que 
pareillement  fi  le  Roi  mouroit  avant  elle  fans  en* 
fans,  il  lui  cédoit  tous  fes  droits  & ceux  de  fes 
fuccefleurs  fur  le  même  Duché,  dont  elle  ferait 
remife  en  pleine  jouï dance. 

Le  Roi  après  tout  ne  pouvoit  laifler  échapper 
ua  fi  bel  Etat  fans  beaucoup  de  peine.  Il  y avoit 
à la  vérité  une  autre  claufe  dans  le  contrat , Sa- 
voir, que  la  Princefle,  fuppofé  que  le  Roi  fon 
mari  mourût  avant  elle  fans  enfans , feroit  obligée 
d’époufer  fon  fuccefleur  : mais  Louis  étoit  marié 
depuis  plus  de  vingt  années  avec  Jeanne  de  Fran- 
ce fille  de  Louis  XI.  On  avoit  ajouté  dans  le  mê- 
me contrat,  qu’en  un  tel  cas  Anne  de  Bretagne 
épouferoit  le  plus  prochain  fuccefteur  de  la  Cou- 
ronne; & cette  claufe  eût  regardé  François,  pré- 
mier  Prince  du  Sang , fils  de  Charles  Comte  d’An- 
goulême , s’il  eût  été  en  âge  ; mais  il  n’avoit  pas 
encore  quatre  ans  accomplis  : outre  que  la  Prin- 
cefle époufant  un  autre  Prince  que  le  Roi,  la  Bre- 
tagne étoit  encore  démembrée  de  la  Couronne,  dt 
on  y alloit  revoir  un  Prince  Souverain  ; inconvé- 
nient très  fâcheux  pour  le  Royaume , & qu’on  a- 
voit  prétendu  éviter  par  le  mariage  du  feu  Roi. 

Cela  fit  penfer  le  Roi  à un  remède  un  peu  vio- 
lent; mais  qu’il  prétendoit  être  légitime,  & de 
plus,  qui  étoit  très  conforme  à fon  inclination, 
même  indépendamment  de  toute  raifon  d’Etat. 
Cétoit  de  faire  cafler  fon  mariage  avec  Jeanne  de 
France.  Louis  XI  l’avoit  forcé  de  l’époufer, 
Jorfqu’il  n’avoit  encore  que  quinze  ans.  Il  eut 
beau  s’en  défendre,  ce  fut  une  néceflité  d’obéir; 
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car  en  cas  de  refus,  on  ne  le  menaçoit  pas  moins 
que  de  la  prifon.  Il  fit  en  particulier  fes  protefta- 
tions  dans  les  formes,  & il  prétendoit  n’avoir  ja- 
mais eu  de  commerce  avec  Jeanne;  quoiqu’à  l’ex- 
térieur , pour  ne  fe  pas  perdre  dans  l’efprit  du 
Roi,  il  la  traitât  comme  fon  époufe.  La  diffor- 
mité de  cette  Princeffe  toute  contrefaite,  infirme, 
& félon  toutes  les  apparences , incapable  d’avoir 
des  enfans , étoit  ce  qui  lui  en  avoit  donné  de  I’a- 
verfion.  Il  n’avoit  cependant  fait  aucune  démar- 
che en  public  pour  la  diffolution  du  mariage  pen- 
dant tout  le  règne  de  Charles  VIII,  foit  qu'il  ne 
crût  pas  le  tems  favorable  à caufe  de  l’autorité  du 
Duc  de  Bourbon,  & de  la  DuchefTe  fœur  de  Jean- 
ne; foit  qu’occupé  d’autres  attachemens,  il  eût 
négligé  cette  précaution;  foit  que  touché  de  l’em- 
preflement  qu’elle  avoit  eu  pour  lui  procurer  fa 
liberté  après  fa  défaite  de  Saint  Aubin,  il  n^eût 
pu  fe  réfoudre  à lui  - faire  cet  affront.  Il  envoya 
feulement  quelque  Ecrit  à Rome  , dont  Charles 
VIII  empêcha  l’effet. 

La  réfolution  que  prit  Louis  de  ménager  fon 
divorce  après  un  fi  long  délai,  ne  laiiTa  pas  de 
faire  beaucoup  parler  le  monde  : mais  fe  voyant 
Roi,  & fouhaitant  avoir  un  héritier,  il  ne  crut 
pas  devoir  s’embarrairer  de  tout  ce  qu’on  pourroit 
dire,  & demanda  au  Pape  des  Commilïaires , pour 
faire  examiner  juridiquement  la  chofe. 

Le  Pape  fe  trouva  favorable,  pour  une  raifon  que 
je  dirai  dans  la  fuite.  Il  chargea  de  cette  affaire 
Louis  d’Amboife  Evêque  d’Albi , & Ferdinand 
Evêque  de  Ceuta,  Portugais,  & dans  la  fuite  le 
Cardinal  Philippe  de  Luxembourg  Evêque  du 


Mans. 

Les  proteftations  faites  au  tems  du  mariage,  & 
quelques  autres  moyens  de  nullité  furent  vérifiés  : 
la  Pringeffe  Jeanne  elle-même , qui  étoit  dès-lors 
d’une  éminente  fainteté,  cefTa  de  s’oppofer  au  di- 
vorce; & le  mariage  fut  déclaré  nul.  Le  Roi  lui 
donna  î’ufufriiit  du  Duché  de  Berri,  de  Châtillon 
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toife,  dont  elle  employa  les  revenus  en  une  infini- 
té de  bonnes  œuvres,  ne  longeant  plus  déformais 
qu’à  s’élever , comme  elle  lit , à la  plus  haute 
perfection  du  Chriftianifme,  toujours  éloignée  de 
la  Cour,  & dans  la  retraite. 

On  favoit  bien  que  le  but  du  Roi  en  demandant 
ce  divorce,  étoit  d’époufer  Anne  de  Bretagne.  Il 
l’avoit  autrefois  recherchée,  & en  avoit  été  aimé; 
mais  fa  prifon  à la  défaite  de  Saint  Aubin , & le 
defordre  des  affaires  de  Bretagne,  avoient  contraint 
' Anne  de  s’accommoder  avec  la  France,  & d’épou- 
fer le  Roi  Charles  VIII.  La  mort  de  ce  Prince, 
la  difpenfe  du  Pape,  le  bien  commun  des  deux. 
Etats  permirent  à leurs  anciennes  inclinations  de 
renaitre.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  quelque 
fcrupule  du  côté  d’Anne  de  Bretagne  : car  la  des- 
tinée de  cette  Princeffe  fut  tout  à-fait  bizarre  à cet 
égard.  Elle  n’avoit  eu  pour  mari  Charles  VIII, 
qu’après  une  efpèce  de  divorce  fait  avec  Maximi- 
lien d’Autriche,  qu’elle  avoit  époufé  par  Procu- 
reur; & elle  n’époufoit  Louis  XII,  qu’après^  un 
autre  divorce  fait  par  ce  Prince  avec  celle  qui  a- 
voit  toujours  paffé  pour  fa  feroriief-” 

Les  Articles  du  Contrat  de  mariage  ne  furent 
pas  fi  avantageux  au  Royaume,  que  ceux  du  Trai- 
té qu’Anne  avoit  paffé  avec  Chartes  VUirCar  au- 
lieu  que  par  ce  prémicr  contrat,  la  Princeffe  ve- 
nant à mourir  la  prémière,  même  fans  enfans,  le 
Duché  demeuroit  au  Roi  & à fes  Succeffeurs  à 
perpétuité;,  par  le  fécond,  le  Roi  en  pareil  cas,- 
s’il  n’avoit  point  d^enfans  de  la  Princeffe,.  devoit 
avoir  feulement  fa  vie  durant  la  poffeiïion  du 
Duché  de  Bretagne  , qui  retourneroit  après  fa 
mort  aux:  plus  prochains  héritiers  d’Anne.  En  fé- 
cond lieu,_ce  n’étoit  pas  Je  fils  ainé  du  Roi  qui 
devoit  fuccéder  au  Duché  , mais  le  fécond;  & 
fuppofé  qu’il  n’eût  qu’un  fils,  il  fuccéderoit  à la 
vérité,  mais  fes  defeendans  obferveroient  pour  la 
fuccelfion  au  Duché  de  Bretagne  les  claufes  mar- 
quées dans  ce  contrat;*' c’eft  à-dire,  que  ce  feroit 
un  fécond  fils  r & non  l’ainé,  oui  fuccéderoit  au 
' *«-<'*•  F 3 Duché. 
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« Duché.  La  raifon  de  ces  changemens  étoit,  que 

1499-  les  Seigneurs  Bretons  auroient  eu  plus  volontiers: 
un  Duc  particulier,  que  le  Roi  de  France  pour 
Souverain  immédiat.  Le  Roi  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  trop  difputer  là-deffus,  & le  contrat  fut 
ligné  le  feptième  du  mois  de  Janvier  à Nantes. 
Argen-  Il  y eut  un  autre  Traité  paffé  en  faveur  du  pays, 
tre,  Hift*  dont  les  principaux  articles  furent,  que  les  Offices 
1 CiiICt  Bretagne  dévoient  être  donnés  a la  nomination; 

de  la  Reine  ; que  les  levées  des  fubfides  ne  fe 
feroient  que  par  le  confentement  des  Etats;  que 
les  Gentilshommes  ne  feroient  point  obligés  de 
fervir  hors  du  pays,  fans  le  même  confentement; 
que  le  Roi  mettroit  parmi  fes  titres  celui  de  Duc 
MéàA'illu  de  Bretagne,  (&  nous  voyons  en  effet  des  Ecus 
^or  ce  Pr^nce  °*1  N Prcnd  cette  qualité,  & ou. 
*Le  Blanc,  l’Ecu  de  France  eft  accompagné  de  deux  hermines. 

Traité  des  couronnées.  ) - 
Monnoies 
de  Fiance. 


Que  la  Monnoie  de  Bretagne  feroit  frappée  au- 
nom  du  Roi  & de  la  Reine;  & que  les  Bénéfices 
ne  feroient  donnés  qu’aux  naturels  du  pays. 
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Après  que  ces  Traités  furent  fignés  de  part  & 
d’autre  à Nantes,  les  noces  fe  tirent  avec  beau- 
coup de  folennité  : & cette  grande  affaire  étant  fi: 
heureufement  terminée,  le  Roi  qui  en  avoit  déjà 
expédié  plufieurs  autres  importantes  dans  le  peu 
de  tems  qui  s’étoit  écoulé  depuis  îa  mort  de  fon 
prédécefTeur , ne  penfa  plus  qu’à  la  principale  de 
toutes,  & en  vue  de  laquelle  il  avoit  voulu  finir 
toutes  les  autres  ; je  veux  dire  à conquérir  les 
Etats  d’Italie,  fur  lefquels  il  avoit  des  prétentions 
en  qualité  de  Roi  de  France,  & en  qualité  de  Duc 
d’Orléans.  C’étoit,  comme  on  l’a  déjà  vu  par 
ee  que  j’en  ai  dit  dans  I’Hiftoire  des  règnes  précé- 
dens,  fur  le  Royaume  de  Naples,  & fur  le  Duché* 
de  Milan. 

Dès  qu’il  eut  fait  fon  entrée  à Paris,  il  ajouta- 
par  l’avis  de  fon  Confeil,  au  titre  de  Roi  de  Fran- 
ce, celui  de  Roi  des  deux  Siqiles,  celui  de  Roi' 
de  Jérufalem,  que  les  Rois  de  Sicile  portoient  de- 
puis plufieurs  fiècles,  & celui  de  Duc  de  Milan 
héréditaire  dans  la  Maifon  d’Orléans  , du  chef  de* 
Valentine  Vifcomti  fon  aïeule  , héritière  de  fes 
frères  morts  fans  enfans  légitimes. 


La  mort  de  Charles  VIII  "avoir  fait  efpérer  aux 
Italiens , qu’ils  ne  verroient  au  moins  de  longtein? 
les  Armées  de  France  dans  leur  pays.  Ils  fe  per- 
fuadoient  que  fon  fuccefieur  occupé  des  embarras* 
d'un  nouveau  règne  , ne  penferoit  pas  fi  tôt  à lest 
inquiéter;  & ils  n’avorent  pas  été  fort  alarmés  de 
ces  titres  qu’il  s’étoit  donnés  à fon  avènement  à 1* 
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- ■ — Couronne;  la  coutume  des  Princes  étant  d’en  ufer 
1499*  toujours  ainfi , fouvent  plutôt  pour  ne  pas  laitier 
oublier  leurs  droits , que  dans  le  defifein  de  les  fai- 
* re  valoir.  En  effet , il  y a beaucoup  d’apparen- 
ce que  le  Roi  ne  fe  feroit  pas  fi  fort  preflfé,  fi  les 
conjonctures  favorables  ne  l’y  avoient  déterminé. 
Ftat  de»  Les  Vénitiens  étoient  fort  brouillés  avec  le  Duc 
sffairts  tn  de  Milan  à l’occafion  de  la  Ville  de  Pife,  contre 
iU  ttm  laquelle  il  s’étoit  déclaré  en  faveur  des  Florentins. 

Ceux-ci  vouloient  la  remettre  fous  leur  obéiiïan- 
ce,  & le  Sénat  de  Venife  s’opiniâtroit  à maintenu; 

» la  liberté  de  cette  Ville,  & à mettre  en  même  tems 
des  bornes  à l’ambition  du  Duc  de  Milan,  qui  ne 
cherchoit  qu’à  s’aggrandir  à la  faveur  des  troubles 
é’Italie.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  avantageux  au 
Roi  que  la  divifion  de  deux  Puiflances,  dont  l’u- 
nion avoit  caufé  la  perte  du  Royaume  de  Naples 
fous  le  dernier  règne  : mais  ce  n’étoit  pas  fur  cela 
qu’il  faifoit  le  plus  grand  fonds.  L’ambition  du  Pa- 
pe, & la  violente  pafiîon  qu’il  avoit  d’élever  fa 
famille,  & en  particulier  le  Cardinal  fon  fils  Céfar 
Borgia,  fut  ce  qui  donna  le  branle. à tout. 

Am^itien  Ce  Cardinal  avoit  defiein  depuis  longtems  de 
du  Pape  quitter  l’état  Eccléfiaftique  , dont  il  ne  s’accoin- 
in  faveur  modoit  pas  : le  Pape  y avoit  confenti,&  penfoit  aux 

de  Céfar  m0yens  je  le  dédommager  de  la  perte  de  cette  hau- 
&*rgut  J en  y. . # Tl 


te  dignité.  11  ne  les  auroit  pas  cherchés  en  Fran- 
ce, s’il  avoit  pu  les  trouver  ailleurs.  Les  liaifons 
de  politique  & de  parenté  qu’il  avoit  avec  la  Mai- 
fon  d’Arragon,  l’avoient  fait  plufieurs  fois  tour- 
ner de  ce  côté-là  pour  l’établifTement  de  la  fienne: 
& depuis  que  la  Ligue  avQit  fait  monter  Fédéric 
fur  le  Trône  de  Naples,  il  lui  avoit  fait  demander 
fa  fille  en  mariage  pour  fon  fils , à condition  qu’il 
lui  donnât  pour  fa  dot  la  Principauté  de  Tarente. 

Fédéric  n’avoit  point  écouté  cette  propofition , 
malgré  les  remontrances  du  Duc  de  Milan, qui  lui 
prédifoit  que  le  Pape  rebuté  ne  manqueroit  pas  de 
s’adrefler  au  Roi  de  France , dont  il  achetteroit  la 
faveur  au  prix  de  Pinvefliture  du  Royaume  de  Na- 
ples. Il  s’y  attendoit  bien  ; mais  il  trouvoit  moins 

de 
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de'  danger  à s’expofer  à une  nouvelle  guerre,  qu’à 
donner  un  fi  puiifant  établifièment  dans  Tes  Etats  . 
au  fils  du  Pape;  & ce  n’étoit  pas  fans  raifon  : car 
* on  prétend  que  le  defTein  d’Alexandre  VI  étoit  de 
faire  tomber  avec  le  tems  la  Couronne  dé  Naples 
fur  la  tête  de  fon  fils , en  l’ôtant  à Fédéric;  que  ce 
mariage  avec  la  fille  du  Roi  l’approchant  fi  près  du. 
Trône, & le  mettant  en  poflfeflion  des  droits  de  fa 
femme,  il  feroit  naître  des  conjonctures  qui  lui  en 
frayeroient  le  chemin  ; & que  ce  Cardinal  aiant 
allez  d’ambition , d’efprit  & de  courage  pour  ne  fe 
•pas  effrayer  d’une  telle  entreprife  , l’autorité  & les 
revenus  du  Saint  Siège , dont  le  Royaume  de  Na- 
ples étoit  un  Fief,  ne  lui  manqueroient  pas  pour  la 
foutenir.  Le  Pape  efpéroit  faire  réuflir  ce  deflein , 
d’autant  plus  aifément,  qu’il  y a voit  beaucoup  de 
Seigneurs  Napolitains  mécontens  de  Fédéric  , 
que  ce  Prince  n’avoit  ni  argent  ni  Troupes.  • 

Ce  que  le  Duc  de  Milan  avoit  prédit  arriva.  Le 
Pape  traita  avec  le  Roi , qui  donna. à Céfar  Bor- 
gia  le  Duché  de  Valentinois , vingt  mille  livres  de 
penfion , & une  Compagnie  de  cent  Lances , s’en- 
gagea à lui  faire  époufer  Charlotte  de  Poix  fille 
d’Alain  d’Albret,  & fœur  du  Roi  Jean  de  Navar- 
re, & à.  remettre  en  polTeffion  le  Pape  de  quelques 
Villes  de  la  Romagne.  Mais  cette  dernière  con- 
dition ne  devoit  s’accomplir  par  le  Roi  , qu’après 
que  le  Pape  l’auroit  efficacement  aidé  à la  conquê- 
te du  Duché  de  Milan. 

Tout  ceci  aiant  été  arrêté  dans  le  tems  que  le 
Roi  faifoit  folliciter  auprès  du  Pape  la  difiolution 
de  fon  mariage  , qui  fans  de  telles  conjonctures 
n’auroit  pas  été  fi  facile  à obtenir , Céfar  Borgia , 

. que  j’appellerai  déformais  le  Duc  de  Valentinois, 
vint  en  France,  & parut  à la  Cour  avec  un  équi- 
- page  des  plus  magnifiques.  Elle  étoit  alors  à Cbi- 
no n.  Il  fut  lui-même  le  porteur  de  la  Bulle  du 
Divorce  & du  Chapeau  de  Cardinal  pour  Georges 
d’Amboife  Archevêque  de  Rouen,  qui  aiant  été  de 
tout  tems  fort  attaché  au  Roi , pendant  qu'il  étoit 
Duc  d’Orléans,  & aiant  même  eu  part  aux.difg&a- 
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1 1 ~ ces  de  ce  Prince,  étôit  en  grand  crédit,  & poufla: 

1499-  fous  ce  règne  Ton  ambition  auilî  loin  qu’elle  pouvoit 
aller.  Le  Roi  reçut  le  Duc  de  Valentinois  avec 
tous  les  honneurs  & avec  toutes  les  carefles  que 
ce  Duc  en  pouvoit  attendre,  & il  fit  enforteque  ni 
lui,  ni  le  Pape  ne  fe  repentiffent  pas  d’avoir  re- 
cherché fon  amitié. 

Le  Rei  Dans  le  môme  tems  que  le  Roi  traitoit  avec  le 
imite  aujfi  papC  j \\  négocioit  aulïî  fecrettement  avec  les  Vé- 
**?eJîs  niens;  mais  comptant  peu  fur  le  chagrin  qu’ils  a- 
cMJtter.s,  VQjent  conçU  contre  le  Duc  de  Milan, il  tàchoit  de 

les  engager  par  leurs  propres  intérêts  às’unir  avec 
la  France  contre  ce  Prince.  11  leur  offrit  pour  cela 
de  leur  céder,  lorfqu’il  feroit  maitre  du  Milanès,, 
la  Ville  de  Crémone  & Tes  dépendances  entre  PO- 
glio,  PAdda  & le  Pô. ✓ Cette  offre  les  tenta  ; mais 
ih  délibérèrent  longtems  avant  que  de  l’accepter. 

Le  Sénat  fe  trouva  fort  partagé  fur  ce  fujet.  An- 
toine Grimant  & Marc  Trévifan,  les  deux  Séna- 
teurs les  plus  accrédités  dans  la  République  pour 
. leur  prudence , étoient  oppofés  de  fentiment  là- 

deffus*  Trévifan  faifoit  fur-tout  envifager  le  péril 
qu’il  y avoit  pour  la  République, d’avoir  pour  voh 
lin  un  Prince  auffi  puiffant  que  le  Roi  de  France,, 
qui  étoitcfim  tout  autre  caractère  que  fon  prédé- 
ceffcur;  que  la- conquête  que  ce  Prince  feroit  du 
Milanès , feroit  d’autant  plus  dangereufe  pour  l’Ita- 
lie, qu’il  feroit  plus  à portée  de  la  conferver  quand 
il  l’auroit  faite,  à caufe  duvoifïnage  de  fes  États;, 
que  le  Roi  des  Romains  feroit  très  offenfé  de  ce 
Traité,  parce  que  le^filanès  étant  un  Fief  de  l’Em- 
pire, il  regarderoit  comme  une  injure  atroce , non 
^feulement  qu’on  en  eût  facilité  i’acquifition  à la 
France,,  mais  encore  qu’on  l’eût  démembré  fans  fa* 
participation;  qu’il  pourroit  arriver  que  fe  voyant- 
dans  l’impuiff^nce  de  l’enlever  aux  François,  il  s’ac- 
commoderoit  avec  le  Roi , & s’uniroit  à lui  con- 
tre la  République,  afin  de  fe  dédommager,  en  re- 
prenant fur  elle  diverfes  Places  , fur  lefquelles  la 
' JMaifon  d’Autriche  avoit  des  prétentions;  qu’en  ce 
<?£  le*  Fmnçojs  reprendroient  Crémone,  & les. 

. « abaut- 


LOUIS  XII.  nt 

abandonneront  à l'indignation  du  Roi  des  Ro-  

mains;  qu’enfin  if  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas  1499» 
fe  laifler  tellement  aller  au  mécontentement  quon 
avoit  du  Duc  de  Milan  , qu’on  n’eût  plus  d’égard 
aux  fuites  de  la  vengeance  qu’on  prétendoit  tirer 
de  fes  trahifons. 

Grimani  de  fon  côté  inflila  fort  fur  ce  qu’il  étoit 
de  la  gloire  delà  République  de  ne  pas fouffrir  plus 
iongtems  les  infultes  de  ce  Prince,  & de  l’intérêt 
de  l’Etat  de  lui  ôter  le  moyen  d’exécuter  les  grands 
projets  que  fon  ambition  lui  fuggéroit;  qu’à  la  vé- 
rité le  voifinage  du  Roi  de  France  étoit  un  point 
qui  méritoit  beaucoup  de  confidération , & qu’il  ne 
faudroit  jamais  fouffrir,  s’il  n’y  avoit  pas  un  autre 
inférât  qui  balançât  cet  inconvénient , & fi  on  n’é- 
tçit  pas  affuré  des  moyens  d’en  empêcher  les  mau- 
vaises fuites  ; mais  que  le  prémier  effet  que  pro- 
duirôifcda  conquête  du  Milanès  par  le  Roi  de  Fran- 
ce, feroitFunion  de  tous  les  Princes  d’Italie  pour 
J’empêcher  d^Heç  plus  avant,  ainfi  qu’il  étoit  arri- 
vé, lorfque  Charles  VIII  s’étoit  rendu  maitre  de 
.Naples;  & que  fuppofé  cette  union,  il  n’y  avoit 
rien  à craindre:  qu’en  fécond  lieu,  la  poffeffion  du 
Crémonois  étoit  de  la  dernière  conséquence  pour 
k Seigneurie;  qu’elle  lui  ouvroit  l’entrée  du  Par- 
mefan  & du  Plaifantin  , pour  étendre  fon  domai* 

*>e  dans  les  occafions  qui  pourroient  s’en  préfenter 
• avec  le  tems;  que  c’étoit  un  avantage  fûr*  & qu’il 
étoit  à propos  de  ne  pas  laiffer  échapper  ;.  qu’il  ne 
falloit  point  fe  faire  un  fujet  de  terreur  de  l’union 
•du  Roi  des  Romains  avec  le  Roi  de  France  contre 
l’Etat  de  Venife  ; que  ces  deux  Princes  a voient 
des  intérêts  H oppofés  & tant  d’occalions  de  démê- 
lé l’un  avec  l’autre,  fbit  pour  la  Bourgogne,  foit 
pour  le9  Pays-Bas  , que  jamais  ils  ne  s’accorde* 
roient  enfémble  v & que  dès  que  la  République 
voudrait  fe  déclarer  contre  l’un  des  deux  , l»’autre 
feroit  toujours  tout  prêt  à la  foutenir;  qu’enfin  la 
véritable  prudence  étoit  du  tâcher  de  tout  prévoir, 
mais  non  pas  de  tout  craindre;  & qu’il  étoit  con-  *• 
tre  la  politique  d'abandonner  un  grand  avantage 
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certain , par  l’appréhenfion  d’un  péril  peu  vraifenr- 
blable. 

Cet  avis  de  Grimani  l’emporta  à la  pluralité  des 
voix,  & les  Agens  de  Venife  à la  Cour  de  France 
eurent  ordre  de  conclure  le  Traité:  mais  la  con- 
clufion  en  fut  retardée  de  quelques  femaines , par 
une  difficulté  que  fît  le  Roi  au  fujet  de  la  Ville  de 
Pife. 

Les  Vénitiens  & les  Florentins  étoient  toujours 
en  différend  pour  cette  Place.  Les  uns  & les  au- 
tres , ennuyés  de  la  guerre  , panchoient  à mettre  la 
chofe  en  arbitrage.  Les  Florentins , quoique  par- 
tagés entre  eux  fur  ce  fujet , euffent  été  contens 
pour  la  plupart,  que  Pife  fût  mife  en  fequeftre  entre 
les  mains  du  Roi  , ou  en  celles  du  Collège  des 
Cardinaux,  pourvu  que  le  Pape  ne  s’en  mêlât  pas. 
Le  Duc  de  Milan  qui  aidoit  les  Florentins  contre 
les  Vénitiens , vouloit  qu’on  s’en  rapportât  à Her- 
cule Duc  de  Ferrare,&  avoitflbien  fait,  qu’a&uel- 
Lement  on  étoit  en  négociation  là-deffus  à la  Cour 
de  ce  Duc. 

Le  Roi  eût  fort  fouhaité  d'être  chargé  du  féquef- 
tre  , d’autant  que  par  ce  moyen  il  auroit  tenu  les- 
Florentins  en  bride , & les  auroit  obligés  â fe  dé- 
clarer pour  lui  ; au-lieu  que  n’étant  pas  maître  de 
Paffaire , il  étoit  tout  naturel'  que  cette  République, 
qui  jufqu’SÜors  avoit  été  foutenue  dans  cette  que4- 
relie  par  le  Duc  de  Milan,  demeurât  unie  avec  lui 
contre  la  France.  Le  Roi  répondit  donc  aux  En- 
voyés de  Venifé,  qu’avant  que  de  mettre  la  der- 
nière main  au  Traité,  il  étoit  à propos  que  la  paix 
fût  faite  entre  les  deux  Républiques;  & que  la  voie 
la  plus  courte  étoit,  que  l’une  & l’autre  s’en  rap- 
portaffent  à lui , comme  les  Florentins  Pavoient 
propofé  d’abord  ; qu’il  y eût  entre  elles  une  fufpen- 
fion  d?armes  jufqu’après  la  conquête  du  Milanès-,. 
& qu’alors  il  tâcheroit  de  terminer  le  différend  à 1a. 
fatisfattion  des  deux  partis. 

Les  Vénitiens  qui  appréhendoient  que  le  Roin’a- 
,chetât  à leurs  dépens  les  fecours  des  Florentins, 
ne  vouloient  point  entendre  parier  du  féqueftre,  &. 
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étoient  alors  réfolus  de  s'en  tenir  à l’arbitrage  du 
Due  de  Ferrare.  Leurs  Agens  répondirent  donc 
au  Roi , qu’ils  favoient  fur  cela  les  intentions  de  la 
Seigneurie  ; qu’elle  avoit  déjà  pris  Ton  parti,  & 
qu’elle  s’y  tiendroit.  Le  Cardinal  de  la  Rovère, 
Trivulce  , & les  autres  qui  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers étoient  dans  l’impatience  de  voir  l’affaire 
duMilanès  engagée,  repréfentérent  au  Roi  qu’il 
ne  devoit  pas  s’opiniâtrer  fur  ce  point  ; que  les 
Florentins  étant  fort  éloignés  du  Milanès  & fort 
brouillés  entre  eux , lui  feroient  d’un  fort  petit  fe- 
cours  dans  cette  guerre;  que  difficilement  ils  s’ex- 
poferoient  à fe  déclarer  contre  lui,  quand  ils  le  ver.- 
roient  fondre  fur  le  Duc  de  Milan  de  concert  avec 
les  Vénitiens  & le  Pape; que  ce  Duc  mettroit  tout 
en  œuvre  pour  gagner  les  Vénitiens, s’il  avoit  avis 
de  leur  Traité  avec  la  France;  qu’il  leur  abandon- 
neroit  les  Florentins  pour  les  engager  à le  rompre,. 
& qu’en  un  mot  le  retardement  étoit  très  dange- 
reux. Le  Roi  fe  laiffa  perfuader  par  ce*s  raifons;& 
le  Traité  aiant  été  conclu  à Etampes  r fut  ligné  à 
Blois  le  quinzième  d’Avril. 

Pendant  cette  négociation,  le  Roi  en  avoit  en- 
tamé quelques  autres  pour  s’épargner  les  diverfions. 
Il  confirma  les  Traités  de  fon  prédécefieur  avec 
Henri  Vil  Roi  d’Angleterre  ; & pour  tenir  ce 
Prince  en  quelque  inquiétude,  il  en  fit  un  avec  Jean 
Roi  de  Danemarc  par  l’entremife  de  Jaques  Roi 
d’EcofTe.  Il  fe  réconcilia  avec  le  Roi  d’Efpagne, 
qui  ennuyé  des  grandes  dépcnfes  que  lui  caufoit  là 
guerre  d’Italie,  en  rappella  Gonfalve  & les  Trou- 
pes Efpagnoles  , & abandonna  à Fédéric  d’Arra- 
gon  les  Villes  dont  ce  Général  s’étoit  emparé  dans 
la  Calabre. 

• Il  étoit  plus  difficile  au  Roi  de  terminer  les  nou- 
veaux différends  qu’il  avoit  avec  Philippe  Archi- 
duc d’Autriche  & Seigneur  des  Pays-Bas , foutenu 
par  le  Roi  des  Romains  fon  père.  Ces  différends 
rouioient  principalement  fur  deux  points.  Le  pré- 
mier  étoit  les  Comté9  d’Auffone  , d’Auxcrrois,  & 
de  Mâconnois,  & la  Ville  de  Bar  fur-Seihe,  que 

F 7 Philip. 
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Philippe  d’Autriche  prétendoic  lui  appartenir  ,coffl- 
me  héritier  de  la  Maifon  de  Bourgogne.  Le  fé- 
cond concern  oit.  les  Villes  d’Aire,  de  Béthune, & 
de  Hédin,  que  le  feu  Roi  s’étoit  obligé  par  un  des 
Articles  du  Traité  de  Senlis  fait  en  1493  , de  ren- 
dre à l'Archiduc  fi-tôt  qu’il  feroit  venu  en  majori- 
té. Le  Roi  s’excufoit  de  cette  reftitution  , fur  ce 
qu’il  prétendoitque  l’Archiduc  lui  retenoit  les  Châ- 
tellenies de  Lille , de  Douai , & d’Orchies  , que  Phi- 
lippe le  Hardi  Dtic  de  Bourgogne  avoit  promis  de 
rendre  au  Roi  Charles  V,  fon  frère,  par  un  Trai- 
té fecret  dont  j’ai  parlé  diverfes  fois,  & auquel  il 
n’avoit  point  fatisfait. 

tte  de  la*  Louis  XHI  n’avoit  pas  plutôt  été  fur  le  Trône, 
Maifon  de  <îue  k des  Romains  avojt  entrepris  lui-même 
Vcrgi.  de  fe  fafre  juftice  par  voie  de  fait , & fes  Trou- 
pes étoient  entrées  en  Bourgogne  fous  le  comman- 
Annales  dement  de  Guillaume  de  Vergi;  mais  elles  n’y  fi.- 
dc  *râncc-  rent  aucun  progrès , parce  que  le  Roi  y avoit  auffi- 
Guic-11S  tôt  envoyé  Jean  de  Foix  Vicomte  de  Narbonne  fon 
eiaid.1.4.  beau-frère,  qui  les  avoit  chaflées  & menées  battant* 
jufques  dans  là  Franche-Comté.  Cétoic  à la  follici-- 
tation  & aux  dépens  du  Duc  de  Milan  , que  le  Roi 
des  Romains  avoit  fait  cette  vaine  entreprit.  Le 
î defifein  du  Duc  étoit  d’engager  ces  deux  Princes  à 

' la  guerre  l’un  contre  l’autre , pour  détourner-  la: 
♦'  tempête  dont  il  fe  croyoit  menacé  de  la  part  de  fa 

France  : mais  il  ne  réufïït  pas.  L’Archiduc  ne  fe» 
crut  pas  en  état  de  tenir  feu!  contre  le  Roi.  Maxi- 
milien fon  père  n’avoit  point  d’argent , & le  Duc 
de  Milan  fe  lafîa  de  lui  en  fournir.'  Comme  le  Roi> 
fouhaitoit  fort  de  terminer  la  guerre  de  ce  côté- là, 
on  en  vint  à une  négociation,  & Ton-  s’accorda  par 
' Arfictn  un  Traité  qui  contenoit  les  Articles  fulvans. 
à*  Traité  Qoe Te  Roi  conformément  au  Traité  de  Senlis  - 

Mtlu  mettrait  l’Archiduc  en  pofleflion  de  Hédin , cTAïré, 
ÏArcktauc.  & Béthune,-  dès  que  le  Roi  des  Romains  aurait 

de  Traités **es  Troupes  de  Bourgogne;  que  FArehidac 
rar  Léo-  ns  pourrait  rien  prétendre  au  Duché  de  Bourgogne 
nard,  t.  i-  par  la  voie  des  armes  du  vivant  du  Roi , mais  feu- 
lement 
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lement  par  voie  de  requête  &de  remontrance;  que  ^ 

le  Roi  en  uferoit  de  même  à l’égard  de  l’Archiduc  I4P9* 
pour  la  reftituonde  Lille,  de  Douai, & d’Orcbies; 
qu’il  exempteroit  ce  Prince , à caufe  des  grandes  n * B 
affaires  qu’il  avoit  aux  Pays-Bas,  de  venir  à la  Cour  r0\.  cotté. 
de  France  pour  rendre  hommage  des  Comtés  de  po i. 
Flandre  & d’Artois , dt  de  tout  ce  qu’il  tenoit  de 
la  Couronne,  & qu’il  envoieroit  aux  Pays-Bas  erv 
un  lieu  dont  on  conviendroit,  une  perfonne  de  fa 
part  , pour  recevoir  l’hommage  de  la  bouche  de 
PArchiduc  avec  les  cérémonies  ordinaires. 

Le  Traité  fut  exécuté  de  part  & d’autre.  Le 
Roi  des  Romains  retira  fes  Troupes.  Le  Roi  fa- 
tisfit  au  Traité  de  Senlis  par  la  reftitution  des  trois 
Places  ,&  l’Àrchiduc  fit  Ton  hommage  à Arras  dans 
le  Palais  Epifcopal  entre  les  mains  de  Gui  de  Ro~ 
ehefort  Chancelier  de  France. 

Il  y eut  dams  cette  cérémonie  des  ciTconftances  Cérémonie 
aflêz  remarquables  pour  avoir  place  dans  l’Hiftoire;  de 
cT autant  plus  que  c’étoit  une  chofe  extraordinaire;  p^ec{ait 
que  le  Comte  de  Flandre,  l’unique  qui  refloit  des  Prince  au 
anciens  grands  Vaflaux  de  la  Couronne,  ne  fît  pas  Roi  pour 
fon  hommage  entre  les  mains  da  Roi  même  £•"*'*- 

Le  Chancelier  y foutint  parfaitement  & aveedi-  ^ d’Ar- 
gnité  l’honneur  de  la  Perfonne  Royale  qu’il  repré*  teis.  T~ 
fiîntoit.  On  prépara  pour  le  Vendredi  cinquième  Procès 
de  Juillet  la  fécondé  Salle  du  Palais  EpifcopabOn  verbal  faits 
y:  mit  une  eltrade  à deux  degrés,  & on  plaça  de$-  Par.Jc*n 
fus  un  fiège  couvert  d’un  tapis  fleurdelifé.  Un  crétaire" 
Gentilhomme  nommé  Thomas  de  Pleure,  & quel-  du&oi,& 
ques  autres  Officiers  de  l’Archiduc  vinrent  fur  les  prèfent  à. 
dix  heures  du  matin  avertir  le  Chancelier  en  fo  ^0C^‘ 
chambre,  que  ce  Prince  étoit  en  chemin  pour  fe  momc# 
rendre  à l’Evêché  : il  répondit  que  quand  il  feroit 
arrivé  au  lieu  où  ü devait  rendre  hommage  , on  ne 
lé  feroit  pas  attendre. 

Un  peu  après  d’autres  Officiers  arrivèrent , & 
lui  dirent  que  l’Archiduc  étoit  dans  la  prémière 
Salle.  II  les  écouta  , & demeura  en  fa  place.  En- 
fin les  Seigneurs  de  la  Grutufe  & de  Framefelles 
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lai  annoncèrent  que  le  Prince  étoit  dans  la  fecon-  ' 
1499.  de  Salle  où  il  devoit  faire  l’hommage. 

Alors  le  Chancelier  fortit  de  fon  appartement 
qui  joignoit  la  Salle,  vêtu  d’une  robe  de  velours 
- cramoifi,  le  chapeau  en  tête  , précédé  d’un  Huis- 
fier  du  Grand  Confeil , qui  portoit  fa*  mafle  haute 
& découverte,  & de  deux  Rois-d’armes  du  Roi,, 
vêtus  de  leurs  cottes-d’armes , & fuivi  de  quel- 
ques Maîtres  des  Requêtes  & des  Secrétaires  du. 
Roi. 

L’Archiduc  falua  profondément  le  Chancelier  en. 
fe  découvrant,  & lui  difant,  Monfteur , Dieu  vous 
doint  bonjour ; & ce  Magiftrat  fans  dire  mot,. 
& fans  fe  découvrir  , portant  feulement  la  main  à 
fon  chapeau,  s’aflït  dans  le  fiège  qu’on  lui  avoit 
préparé. 

Âufli-tôt  l’Archiduc  tête  nue,  s’approcha,  &. 
dit:  Monfieur , je  fuis  ici  venu  devers  vous , pour 
faire  Y hommage  que  tenu  fuis  faire  à Monfieur  le  Roi 
touchant  mes  Pairies  & Comtés  de  Flandre , d'Artois 
6?  de  Cbarolois  , lef quelles  tiens  de  Monfieur  le  Roir 
à caufe  de  fa  Couronne . ' . . ; 

Le  Chancelier  demeurant  afüs  & couvert,  lui 
demanda , s'il  avoit  ceinture  , dague , ou  bâtent 
L’Archiduc  en  ouvrant  fa  robe  qui  étoit  fans  ceink- 
* ture,  répondit  que  non.  En  même  tems  le.  Chan- 

celier lui  prit  les  mains  qu’il  avoit  jointes,  & les 
mit  entre  lesfiennes.  L’Archiduc  s’inclinant,  com*- 
me  pour  fe  mettre  à genoux,  le  Chancelier  l’en 
empêcha,  en  lui  difant,  Il  fuffit  de  votre  bon  voih 
loir:  & lui  tenant  toujours  les  mains  dans  les  fien- 
•nés,  il  lui  fit  la  queftion  accoutumée.  Vous  de 
venez  homme  du  Roi  votre  fouverain  Seigneur,  ÊP 
lui  faites  foi  & hommage  lige  pour  raifon  des  Pairie 
fÿ  Comté  de  Flandre , £?  auffi  des  Comtés  d'Ar- 
tois & de  Cbarolois , £?  de  toutes  autres  Terres  que 
tenez  du  Roi  6?  de  fa  Couronne , lui  promettez  de  le 
fervir  juf que  s à la  mort  inclufivement  envers  con- 
tre tous  ceux  qui  peuvent  vivre  mourir , fans  nul 
. réferver ; de  procurer- fon  bien  éviter  fon  domma- 
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ge , £?  vous  conduire  £?  acquitter  envers  lui , £ om* 
me  envers  votre  fouverain  Seigneur . 

A quoi  fut  répondu  par  l’Archiduc:  Par  ma  foi 
aiitfi  le  promets , ainfe  le  ferai . Le  Chancelier 
reprit  en  difant  ces  mots  : Et  je  vous  y reçois, fmf 
le  droit  du  Roi  en  autres  chofes , V autrui  en  toutes. 
II  lui  préfenta  en  même  tems  la  joue,  & le  baifa. 
L’Archiduc  demanda  Afte,&  les  Lettres  de  la  ré- 
ception de  fon  hommage , que  le  Chancelier  com- 
manda au  Secrétaire  Amis  de  lui  expédier. 

Après  toutes  ces  formalités, le  Chancelier  fe le- 
va, ôta  fon  chapeau  & le  bonnet  ou  calotte  qu’il 
avoit  deflous , fit  une  profonde  révérence  au  Prin- 
ce , & lui  parla  de  cette  forte:  Monfieur , je  fai- 
fois  n'a  guères  office  de  Roi  ,repréf entant  fa  per  forme, 
£?  de  préfent  je  fuis  Gui  de  Rochefort  votre  très  hum- 
ble ferviteur , toujours  prêt  devons  fervir  errvei's  le 
Roi  mon  fouverain  Seigneur  & Maitre  en  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  me  commander.  L’Archiduc  répondit  : 
Je  vous  remercie , Monfieur  le  Chancelier , vous 
prie  qu'en  toutes  mes  affaires  envers  mondit  Sieur  le 
Roi, votes  me  veuilliez  toujours  avoir  pour  recommandé, 
C’efl  ainfi-qüe  fepaîTa  cette  cérémonie, où  nos 
Rois  furent  toujours  très  exafts , fur- tout  à l’égard 
des  grands  Feudataires  de  la  Couronne , les  difpen- 
fant  très  rarement  de  venir  à la  Cour  de  France 
pour  leur  rendre  leur  hommage  à eux-mêmes , & 
permettant  encore  moins  qu’ils  le  rendirent  par  Pro- 
cureur ; & Charles  VIII  fut  fort  blâmé  d’avoir 
foufFert  que  Jean  Galéas  Duc  de  Milan  le.  fît  ainfl 
pour  le  Domaine  de  Gènes.  Je  reviens  aux  me- 
lures  que  le  Roi  prenoit  pour  la  guerre  d’Italie. 

Il  falloit  s’aflurer  le  palfage  par  les  Terres  de 
Philibert  Duc  de  Savoie, jeune  Prince  de  dix-huit 
à dix-neuf  ans,  fort  attentif  à fes  intérêts.  On  l’a- 
cheta fort  cher;  car  outre  IesgrofTes  pendons  qu’on 
lui  donna  , & à diverfes  perfonnes  de  fa  Cour,  ou- 
tre plufieurs  autres  avantages  qu’on  lui  fit,  il  n’ac- 
corda ce  qu’on  lui  demandoit,  qu’à  condition  que 
Je  Roi  renonceroit  pour  lui  & pour  fes  fuccelTeurs, 
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â toutes  les  prétentions  qu’ils  pourr oient  avoir  fur 
les  Etats  de  Savoie. 

• Le  Roi  fit  un  nouveau  Traité  de  ligue  ofFenfî- 
ve  & défenflve  avec  les  Cantons  Suitfes,  par  le* 
quel  ils  déclarèrent  expreffément,  qu’ils  n’avoient 
aucune  alliance  avec  Louis-Marie  S force  alors  en 
pofleffiondu  Duché  de  Milan, & où  ils  donnoient 
au  Roi  le  titre  de  Duc  de  Milan. 

Tandis  qu’il  s’aTuroit  auffi  par  tous  ces  Traités 
du  côté  de  fes  Alliés  & de  fes  voilins,  il  remplis- 
sent Ton  Epargne  ;&  comme  il  s’étoit  fait  un  point 
çflentiel  de  fon  gouvernement  de  ne  point  char- 
ger fes  Sujets  de  nouveaux  impôts,  il  ne  rehauTa 
point  les  Tailles  qu’il  avoit  diminuées  dès  qu’il  fut 
fur  le  Trône,  ni  les  Gabelles,  ni  les  autres  Droits; 
mais  il  trouva  un  grand  fonds  dans  la  vente  de  plu- 
fieurs  Charges  de  fon  Royaume.  C’étoient  feule- 
ment celles  qu’on  appelloit  Offices  Royaux,  qui 
n’étoient  poinc  de  Judicature.  Cette  innovation 
ne  laiûfoit  pas  d’être  très  importante,  & avoit  de 
grands  inconvéniens  ; mais  comme  il  ne  prétendoit 
point  qu’elle  durât , & que  d'ailleurs  la  bourfe 
des  peuples  n’en  fouffroit  point,  il  la  fit  fans  op*- 
pofition.  - 

Tous  ces  préparatifs , toutes  ces  négociations , 

& les  levées  de  Troupes  qu’on  faifoit  en  France, 
donnoient  une  étrange  inquiétude  au  Duc  de  Mi- 
lan ; car  quoiqu’il  n’eût  pas  eu  connoiffance  des 
particularités  du  Traité  des  Vénitiens  avec  le  Roi,- 
que  l’on  tint  très  fecrettes,  il  ne  pouvoir  guères 
douter  que  ce  Traité  ne  le  regardât.  C’efl:  pour- 
quoi il  cherchoit  par  tout  des  appuis  & des  pro- 
tecteurs; mais  par  tout  il  fe  trouvoit  déconcerté. 
Le  Roi  des  Romains,  par  l’intérêt  de  Philippe  d’Au- 
triche fon  fils , avoit  fait  une  trêve  avec  la  Fran- 
ce. II  étoit  occupé  à une  facheufe  guerre  contre 
les  SuifTes,&  ceux-ci  avoient  pris  des  engagemens 
avec  le  Roi.  Ludovic  tâcha  en-vain  de  fe  rac- 
commoder avec  les  Vénitiens.  Les  Florentins 
dont  il  avoit  fort  ménagé  les  avantages  fur  l’article 
de  Pife  auprès  du  Duc  de  Ferrare,.  le  vôÿa*nt  a- 
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bandonné  , n’ofoient  fe  déclarer  pour  lui  , & pii-  ■■■  ' rm*  : 

rent  le  parti  de  la  neutralité,  aufli-bien  que  le  Duc  149# 
dé  Ferrare.  Fédéric  Roi  de  Naples  ne  manquoit 
pas  de  bonne  volonté;  mais  il  n’avoit  point  d’ar- 
gent, & voyoit  beaucoup  dé  mécontens  dans  fon 
Royaume.  Leurs  intérêts  toutefois  étoient  com- 
muns ; car  ce  Roi  prévoyoit  bien  que  la  conquête 
de  Milan  n’étoit  qu’un  acheminement  à celle  du: 

Royaume  de  Naples.  Tout  ce  qu’ils  purent  faire' 
l’un  & l’autre , fut  de  hâter  Bajazet  de  déclarer  la 
guerre  à la  République  de  Venife,  comme  il  le  fil 
en  effet,  & avec  allez  de  fuccès.  Il  y étoit  déjà, 
fort  difpofé;  mais  la  crainte  que  le  Roi  de  France 
ne  fe  rendit  maître  du  Royaume  de  Naples,  fut 
pour  lui  un  nouveau  motif  que  le  Duc  de  Milan  fut 
faire  beaucoup  valoir. 

• Le  danger  croiïïoit , & paroifToit  tous  les  jours- 
plus  proche.  Les  Vénitiens  faifoient  filer  un  grand 
nombre  de  Troupes  dans  le  Breflan  fur  les  fron- 
tières du  Milanès,  celles  des  François  groflUToient 
dans  l’Aftefan,  & le  Roi  aiant  laifTé  la  Reine  à S.Geliia» 
' Remorantin , étoit  venu  à Lyon , où  il  affembloit 
une  Armée.  Le  parti  que  prit  le  Duc  de  Milan 
dans  cêtte  extrémité , fut  de  bien  garnir  fes  P !*«_  * 
ces,  d’abandonner  la  campagne  aux  ennemis  s’il 
y étoit  contraint  / de  ne  rien  hazardér  & dé  tiret; 
la  guerre  en  longueur , dans  l’efpérance  que  letems- 
pourroit  faire  naître  quelque  heureufe  conjonélu* 
re  dont  il  tâcheroit  de  profiter. 

11  avoit  a&uellement  fur  pié  deux  mille  hont-  Ftrets  it 
mes  d’armes, deux  mille  hommes  de  Cavalerie  lé-  c*  Fnnsu 
gère  , quatorze  mille  Fantafiîns,&  une  allez  belle- 
artillerie.  11  fépara  fes  Troupes  en  deux  corps. 

Il  en  donna  un  au  Comte  de  Çajazzé,qui  marcha  c#no* 
du  côté  du  BrefTan , pour  s’oppofer  aux  entrepris 
fes  des  Vénitiens  ;&  il  confia  l’autre  beaucoup  plus- 
nombreux  à Galéazze  de  Saint  Sévérin , pour  fai- 
re tête  aux  François.  Il  y avoit  dans  celui-ci  feize  1 . 

cens  hommes  d’armes,  quinze  cens  hommes  dé 
Cavalerie  légère,  dix  mille  Fantaflîns  Italiens,  & û v ■ 
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cinq  cens  Allemands  lui-même  fe  chargea  de  dé* 
fendre  Milan. 

L’Armée  Françoife  pafïa  les  Alpes  fur  la  fin  de 
Juillet  & au  commencement  d’Août,  fous  la  con- 
duite de  Louis  de  Luxembourg  Comte  de  Ligni  , 
de  Robert  Stuart  Seigneur  d’Aubigni,  qui  s’é- 
toit  déjà  acquis  une  grande  réputation  en  Italie  du- 
rant l’expédition  de  Naples  ,&  de  Jean-Jaques  Tri- 
vulce.  Ce  Seigneur  n’avoit  ni  moins  d’habileté,, 
ni  moins  d’expérience , que  d’Aubigni;  mais  par 
deflus  tout  cela  il  étoit  animé  d’une  haine  extrê- 
me contre  le  Duc  de  Milan , qui  l’avoit  contraint 
de  quitter  le  Milanès  fa  patrie. 

Cette  Armée  étoit  compofée  de  feize  cens  hom- 
mes d’armes,  qui  faifoient  neuf  à dix  mille  che- 
vaux, & de  treize  mille  hommes  d’infanterie,  dont 
huit  mille  étoient  François,  & cinq  mille  Suides. 
Le  Roi  étoit  à portée  de  les  joindre  avec  quelques 
autres  Troupes, & faifoit  courir  le  bruit  qu’il  pas- 
feroit  en  perfonne  en  Italie , quoique  ce  ne  fût  pas 
alors  fon  defiein. 

L’Armée  Françoife  étant  ademblée  dans  l’Ade- 
fan  avec  cinquante-huit  pièces  de  canon , ne  fut 
p3§  lQngtems  fans  entrer  en  action,-  Le  liège  fut 
mis  d’abord  devant  Arazzo  fur  le  Tanaro  , qui  dès. 
que  le  canon  eut  tiré,  fe  rendit.  Anon  , Forte- 
refle  fur  l’autre  rivage  de  la  même  rivière  entre 
Ad  & Alexandrie,  quoique  très  bonne,  capitula, 
après  deux  jours  d’attaque.  Le  Château  fut  em- 
porté en  très  peu  de  tems,  & la  garnifon  paiïée 
au  fil  de  l’épée.  Valence  fut  livrée  à Trivulce  par 
le  Gouverneur  nommé  Donato  Ruffignino  , qui 
vingt  ans  auparavant  à pareil  jour,  avoit  trahi  le 
jeune  Duc  de  Milan  en  faveur  de  Ludovic  même,, 
en  lui  ouvrant  une  porte  de  Tortone;  éc  lui  fit 
connoitre  par  cette  funede  expérience , qu’il  n’eft 
jamais  fûr  de  fe  fier  à un  traître. 

Cette  perte  entraîna  celle  de  Bufignano  , de’ 
Voghéra,  de  Caftel-novo,  de  Ponté-Coroné,  6c 
puis  de  Tortone  par  la  lâcheté  d’Antoine  - Ma- 
rie Palavicin,  qui  commandoit  en  cette  dernière 
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Place,  où  il  avoit  de  quoi  fe  bien  défendre.  1 

Ces  fâcheux  commencemens  alarmèrent  étran-  1499* 
gement  le  Duc  de  Milan.  Il  artembla  ics  princi-  Coiio. 

• paux  habitans  de  cette  Capitale , tâcha  de  les  ras- 
furer , & de  contenir  le  peuple  par  les  belles  pro- 
mettes qu’il  leur  fit,  par  l’abolition  des  impôts, 
par  l’efpérance  d’un  prompt  fecours  de  la  part  du 
Roi  de  Naples,  & par  l’autorité  de  trois  Cardi- 
naux qui  s’y  étoient  renfermés  avec  lui  ; c’étoient 
le  Cardinal  Afcanio  fon  frère,  le  Cardinal  Fédéric 
de  Saint  Sévérin,  & Hippolyte  d’Eft  Archevêque 
de  Milan. 

Les  Vénitiens  de  leur  côté  s’avançant  vers  le  Guîc- 
Crémonois  , s’emparèrent  de  Caravaggio  & de  ciaidino. 
quelques  autres  portes  aux  environs  de  l’Adda  * 
menaçoient  Crémone.  Les  Troupes  de  Milan 
prefTées  de  toutes  parts , & plus  foibles  que  celles 
des  ennemis  , reculoient  à mefure  que  ceux-ci 
approchoient.  Le  Duc  envoya  ordre  au  Comte 
de  Cajazze  de  s’avancer  vers  Pavie,  & de  fe  join- 
dre avec  Galéazze  de  Saint  Sévérin  fon  frère,  pour 
couvrir  Alexandrie  fa  plus  forte  Place  après  Mi- 
lan : mais  tout  concouroit  à le  perdre.  Le  Com- 
te de  Cajazze  offenfé  de  ce  que  le  Duc  avoit  don- 
né le  principal  commandement  à Galéazze  qui  n’é- 
toit  que  fon  cadet, avoit  fait  en  fecret  fon  accom* 

• mo  Jement  avec  les  François , & le  trahifloit.  Il 
mit  beaucoup  plus  de  tems  qu’il  ne  lui  en  falloir 
à faire  un  pont  fur  fur  le  Pô  pour  fon  partage , & 
donna  par  ce  retardement  le  tems  aux  François  de 
former  le  fiège  d’Alexandrie. 

Ce  que  Cajazze  avoit  fait  par  trahifon  pour  lais-  TrlftfA* 
fer  perdre  Alexandrie,  Galéazze  fon  frère  le  fit  k ***&*• 
par  lâcheté.  Il  étoit  dans  la  Ville  avec  douze  cens 
hommes  d’armes , douze  cens  hommes  de  cavale- 
rie légère,  & trois  mille  fantaflins.  C’étoit  beau- 
coup plus  qu’il  n’en  falloir , pour  arrêter  fort  long- 
tcms  les  François  devant  une  Place  très  forte. 

Mais  ce  Général  le  troifième  jour  du  fiège,  fans 
en  avoir  rien  communiqué  à perfonne  qu’à  Lu- 
cio  Maluezzo,  en  fortit  avec  une  partie  de  la  ca- 
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valerie  légère,  fous  prétexte  qu'il  avoit  reçu  des 
lettres  du  Duc  de  Milan,  qui  l’appelloit  auprès 
de  lui, à caufe  de  quelques  commencemens  de  fé- 
dition  qu’il  y avoit  à Milan  , & dont  il  appréhen- 
doit  les  fuites.  Il  montroit  depuis  ces  lettres  à 
tout  le  monde  pour  fe  jurtifier:  mais  il  ne  put  fe 
difculper  d’avoir  abandonné  une  Place  de  cette  im- 
portance, fans  avoir  mieux  pourvu  à fa  fureté.  Il 
avoit  effectivement  pris  11  peu  de  précautions , que 
dès  qu’on  le  fut  parti , les  foldats  perdirent  cœur , 
& n’écoutérent  plus  le  commandement.  La  plus 
grande  partie  s’enfuit  par  les  endroits  que  les  Fran- 
çois n’avoient  pas  invertis , & la  Place  fut  prife& 
pillée. 

La  prife  d’Alexandrie  remplit  tout  le  Milanès 
de  conrternation.  L’Armée  Françoife  s’avança  jus- 
qu’à Mortare.  Les  Généraux  reçurent  en  ce  licu- 
là  une  députation  des  habitans  de  Pavie  , qui  leur 
demandoicnt  à capituler,  & ils  fe  rendirent.  La 
plupart  des  autres  Villes  fe  foulevérent,  pour  fe 
rendre  au  Vainqueur  , fans  en  excepter  Milan. 
De  forte  que  le  Duc  fe  voyant  perdu  fans  reffour- 
ce,  chargea  Bernardino  dé  Corté  de  la  garde  du 
Château , qu’il  laiffa  bien  pourvu  de  tout  ce  qui  é- 
toit  néceffaire  pour  fa  défenfe,  fit  partir  fes  fils  & 
fon  tréfor  avec  le  Cardinal  Afcanio,  & les  fuivit 
le  fécond  jour  de  Septembre,  pour  fe  fauver  à Ins- 
pruk,  affurantle  Gouverneur  qu’il  reviendroit  bien- 
tôt le  fecourir  avec  une  Armée , que  le  Roi  des 
Romains  devoit  lui  fournir. 

Sa  fuite  aiant  été  fue  au  camp  des  François, les 
Généraux  firent  un  détachement  de  cavalerie,  qui 
le  pourfuivit  quelque  tems,  fans  pouvoir  l’attein- 
dre, & s’avancèrent  enfuite  vers  Milan. 

Les  Députés  des  habitans  vinrent  au  - devant 
d’eux  leur  offrir  l’entrée  libre  de  la  Ville,  à con- 
dition qu’on  les.mettroit  à couvert  de  l’infulte  du 
Soldat.  Ils  dirent  qu’ils  ne  vouloient  point  d’au- 
tres furetés,  & qu’ils  efpéroient,  quand  le  Roi 
feroit  arrivé,  plus  d’avantages  de  fa  libéralité, 
qu’ils  n’en  pourroient  demander  par  une  capitula- 
tion. 
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tion.  Prefque  tout  ce  qui  reftoit  de  Villes  dans  le  ■ ■— 
Milanès  fuivit  l’exemple  de  la  Capitale.  Crémo-  -1499* 
ne  voulut  pareillement  auffi  fe  rendre  aux  François, 
en  exécution  du  Traité  fait  avec  les  Vénitiens  :on 
ne  jugea  point  à propos  de  la  recevoir,  & elle 
traita  avec  la  Seigneurie.  Gènes  quelque  tems  a- 
près  envoya  auffi  fes  Députés,  &fe  fournit  au  Roi. 

Cette  grande  conquête  ne  coûta  que  vingt  jours. 
Bernardino  dé  Corté,  fans  avoir  feulement  laiiTé 
tirer  le  canon,  rendit  le  Château  douze  jours  après 
que  les  François  furent  entrés  dans  la  Ville; quoi- 
qu’il eût  une  très  forte  garnifon,&  toutes  les  cho- 
fes  nécenfaires  pour  défendre  très  longtems  une 
Place , qui  paiïoit  alors  pour  imprenable.  Sa  lâ- 
cheté fut  blâmée  & déteftée  par  les  François-mê- 
mes  ; & bien  qu’elle  eût  été  très  récompenfée  par 
les  grands  avantages  que  le  Roi  lut  fit,  il  en  mou- 
rut peu  de  tems  après  de  honte  & de  douleur. 

Quelques  foins  & quelques  précautions  que  ce 
Prince  eût  apporté  pour  ne  pas  manquer  fon  entre- 
prife,  il  n’auroit  jamais  ofé  en  efpérer  un  fuccès  fî 
prompt.  Sa  joie  fut  égale  à fa  furprife;  & dès 
qu’il  fut  la  reddition  du  Château  de  Milan,  il  fe  . 
mit  en  chemin  pour  venir  prendre  en  perfonne 
polfeflîon  d’une  fi  belle  conquête.  I!  fit  fon  entrée 
'à  Milan  le  6 d’Oétobre , en  habit  Ducal;  & la 
joie  qui  éclata  dans  la  Ville  ne  fut  pas  feulement 
un  effet  de  ces  emportemens  populaires , que  l’a-  Annale» 
mour  de  la  nouveauté  infpire;  mais  encore  de  la  de  Franc*, 
•haine  dont  ils  étoient  animés  contre  Ludovic  pour 
* fa  dureté,  & de  i’efpérance  qu’ils  concevoient  de  iU,>  c* 
la  douceur  du  gouvernement  d’un  Prince,  dont  la 
^renommée  avoit  déjà  fort  exalté  au-delà  des  Alpes 
la  bonté  & la  fagefTe. 

En  effet,  il  commença  par  décharger  le  peuple 
de  quantité  d’impôts , dont  Ludovic  l’avoit  acca-  ^ 

blé.  Il  fit  de  grandes  large  (Tes , & diftingua  dans  quantité 
la  diftributîon  de  fes  récompenfes  Jean-Jaques  Tri-  d’impôts. 
vu!ce,qui  avoit  le  plus  contribué  par  fon  adreffe, 

& par  les  intelligences  qu’il  avoit  dans  le  pays,  à 
la  rapidité  de  cette  grande  conquête.  Il  lui  don- 
na 
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na  la  Seigneurie  de  Vigévano,  & d’autres  Terres 
confidérables.  Il  rétablit  les  privilèges  de  la  Nobles- 
fe&  de  l’Etat  Eccléfiaftique.  Il  combla  de  biens  & 
d’honneurs  les  perfonnes  les  plus  célèbres  dans  les. 
Sciences,  & fur-tout  dans  la  Jurîfprudence:  il  ne 
permit  pas  qu’on  inquiétât  perfonne  pour  avoir  eu 
part  au  gouvernement  précédent  & aux  bonnes  grâ- 
ces de  Ludovic:  il  fit  reftituer  les  biens  aux  habi- 
tans  qui  en  avoient  été  injuftement  dépouillés,  & 
dédommagea  plufieurs  de  ceux  qu’on  obligeoit  à 
Hcette  refÜtution.  *'  * * 

r 11  né  fut  pas  plutôt  dans  Milan , qu’on  vit  arri- 
ver de  tous  les  quartiers  d’Italie,  des  Princes  pour 
le  féliciter  de  fa  vittoire,  les  uns  à defiein  de  lui 
ôter  le  foupçon  qu’il  pouvoit  avoir  de  leur  attache- 
ment pour  la  Maifon  de  Sforce , les  autres  pour 
lui  demander  fa  protection.  Il  n’y  eut  guères  que 
le  Roî  de  Naples  qui  s’exemptât  de  lui  faire  fa 
cour.  ‘ Il  les  reçut  tous  avec  bonté,  fans  pourtant 
confondre  ceux  qu’il  croyoit  fincèrement  attachés 
à fes  intérêts , avec  les  autres  dont  il  n’étoit  pas 
fi  fatisfait. 

Comme  il  méditoit  la  conquête  de  Naples,  il 
traita  avec  les  uns  & les  autres  dans  cette  vue , & 
particulièrement  avec  les  Florentins,  qui  faifoient 
toujours  la  guerre  aux  Pifans , & qui  lui  députè- 
rent Francisco  Gualterotti  , Lucenco  Lenzi,  & 
Alamanno  Sâlviati. 

Les  plus  confidérables  de  la  Cour  de  France, 
& qui  avoient  le  plus  de  crédit  fur  Tefprit.  du 
Prince  , comme  le  Comte  de  Ligni  & Trivulce , 
étoient  les  grands  prote&eurs  des  Pifans.  Le  pré- 
mier,  parce  qu’au  retour  de  Naples  il  avoit  pris 
leur  parti  contre  le  Cardinal  Briçonnet;  & le  fe- 
cond , parce  qu'il  efpéroit  que  le  Roi  lui  donne- 
roit  le  Gouvernement  de  Pife:  car  cette  Ville, de 
peur  de  retomber  fous  la  puiflance  des  Florentins , 
demandoit  au  Roi  un  Gouverneur,  qui  la  défen- 
dît fous  fon  autorité  Royale.  Mais  ce  Prince  en- 
visageant fes-  véritables  intérêts , traita  avec  les 
Florentins , dont  l’alliance  lui  pouvoit  être  d’un 
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grand  fecours  pour  le  recouvrement  de  Naples, & 
pour  la  confervation  du  Duché  de  Milan. 

Le  Traité  fut  conclu  à ces  conditions;  que  le 
Roi,  prendroit  les  Florentins  fous  fa  prote&ion, 
leur  fourniroit  dans  le  befoin  fix  cens  hommes 
d’armes  & quatre  mille  d’infanterie, pour  les  aider 
à reprendre  Pife  & les  autres  Places  que  les  Lu- 
quois  & les  Siennois  leur  avoient  enlevées;  qu’eux 
réciproquement  feroient  obligés,  quand  ils  en  fe- 
roient  requis , de  mettre  pour  lui  en  campagne 
quatre  cens  hommes  d’armes  & trois  mille  fantas- 
üns;  qu’après  que  Pife  auroit  été  domptée,  fi  le 
Roi  entreprenoit  la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples , ils  lui  donneroient  pour  cette  expédition  cinq 
cens  hommes  d’armes,  cinquante  mille  écus  d’or 
pour  la  folde  de  cinq  mille  Suides  durant  trois 
mois , & trente- fix  mille  autres  écus  d’or  que  Lu- 
dovic Sforce  leur  avoit  prêtés;  & qu’ils  recevroient 
pour  Général  de  leurs  Troupes  Jean  de  la  Rovè* 
re  , frère  du  Cardinal  de  ce  nom. 

Le  Pape  ne  fut  pas  des  derniers  à féliciter  le 
Roi  de  fa  viétoire,  & le  fit  en  même  tems  fouve- 
nir  de  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée , de  remet- 
tre fous  Pobéiflance  du  Saint  Siège  ce  qu’on  ap? 
pelloit  les  Vicaires  de  i'Eglife  Romaine.  C’étoient 
certains  Seigneurs  particuliers  , qui  durant  les  an- 
ciennes' guerres  d’Italie  s’étoient  emparés  de  di- 
verfes  Villes  du  Domaine  Eccléfiafiique,  & qui 
pour  fe  maintenir  dans  leur  ufurpation,  avoient 
obtenu  des  Pape3  d’Avignon , ou  même  de  ceux 
qui  demeuroient  en  Italie,  lorsqu’ils  étoient  ein- 
barrafiès  des  faélions  de  leurs  ennemis , Cette  qua- 
lité de  Vicaires , à condition  feulement  de  payer 
-quelque  tribut  au  Saint  Siège.  Ils  avoient  depuis 
ce  tcms-là  fecoué  le  joug  entièrement,  ne  payoient 
plus  de  tribut,  s’engageaient  à fervir  les  autres 
Princes  fans  le  confentement  des  Papes,  & quel- 
quefois contre  eux  mêmes.  Une  des  conditions 
fous . lefquelles  Alexandre  avoit  concerté  avec  le 
•Roi  la  conquête  du  Milanès , étoit  qu’il  lui  four- 
'iiiroit  des  Troupes  pour  réunir  ces  Domaines  au 
Tome  IX,  G Saint 


*499.  , 


Bel  car  lus, 
lib.  g» 
Guicciar- 

dmo}i«4* 


\ 

Le  Pape 
le  licite 
anjji  eLe  feg 
heureux 
fuccêi f« 


/ 


Guîcciar- 
d mo , l.  4* 


{ 


1499- 

* ^ 


Jean 

d’Auton  ) 
Hift.  de 
Louis  XII. 


Le  Roi 
part  de  Mi- 
lan peur 
revenir  en 
France, 


Hift.  du 
Chevalier 
Bayard , 
eh.  12. 

Annales 

deirance. 


1*6  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Saint  Siège  ; quoique  Ton  intention  fût  en  effet 
d'en  mettre  en  polleflîon  le  Duc  de  Valentinois 
fon  fils.  Ces  Villes  étoient  Faenza,  Forli,  Imola, 
Rimini,  Céfène,  & quelques  autres,  outre  Ra- 
venne:  mais  il  n’étoit  pas  queflion  de  cette  der- 
nière, parce  que  les  Vénitiens  en  étoient  les  maî- 
tres , & qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  la  ravoir  dans 
les  conjonctures  préfentes. 

• Le  Roi,  pour  fatisfaire  à cet  Article  du  Traité, 
donna  au  Duc  de  Valentinois  trois  cens  Lances 
fous  la  conduite  d’Yves  d’Alègre,  & quatre  mille 
Suiffcs  fous  le  commandement  d’Antoine  de  Beffei 
Bailli  de  Dijon:  ces  Troupes  dévoient  être  fou- 
doyées  par  le  Pape.  Le  Duc  de  Valentinois  s’é- 
tant mis  à leur  tête,  prit  fur  la  tin  de  cette  année 
Imola  par  compofition , & Forli  d’aflaut  au  com- 
mencement de  la  fuivante;  & feroit  venu  à bout 
du  relie,  fi  les  affaires  d’Italie  étoient  demeurées 
dans  la  même  fituation  où  elles  étoient  alors. 

Le  Roi , après  avoir  donné  fes  ordres  pour  cel- 
les du  Milanès , en  -partit  au  commencement  de 
Décembre,  laiffant  les  Vénitiens  fort  embarraffés 
par  la  rude  guerre  que  Bajazet  leur  faifoit.  La 
Flotte  Turque  mit  à terre  dans  le  Frioul  fix  mille 
chevaux, qui  y firent  un  ravage  effroyable,  & em- 
menèrent une  infinité  de  gens  en  captivité.  * Son 
Armée  prit  aulfi  Modon  & Coron  dans  la  Morée  , 
Lépante  & Durazzo  en  Achaïe.  Les  Vénitiens 
de  leur  côté  lui  enlevèrent  Sainte  Maure  en  Plie 
de  Céfalonie.  Cette  guerre  / où  le  Roi  fecourut 
les  Vénitiens  de  quelques  Vaiffeaux,  dura  deux 
ans;  & la  paix  fut  faite,  à condition  que  la  Sei- 
gneurie rendroit  Sainte  Maure  à Bajazet. 

Le  Roi  partant  de  Milan  donna  le  Gouverne- 
ment de  la  Ville  & de  l’Etat  à Trivulce,  celui  du 
<Château  au  Baron  d’Efpi:  celui  qu’on  appelloit  la 
Roquette  de  Milan,  à un  Ecoffois  nommé  Quen- 
tin parent  du  Seigneur  d’Aubigni,  le  commande- 
ment de  Gènes  au  Seigneur  de  Raveftein,&  con- 
fia les  autres  Places  de  ces  deux  Etats  à divers  Ca- 
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pkatnes , dont  il  connoiiïoit  la  bravoure  & la  fidé- 
lité. 

*.  A Ton  arrivée  en  France,  il  trouva  la  Reine  re- 
levée de  fes  couches  ; elle  avoit  mis  au  inonde  une 
Princefle,  à qui  on  donna  le  nom  de  Claude.  Un 
Prince  lui  auroit  donné  beaucoup  plus  de  joie; 
mais  il  avoit  tout  lieu  d’efpérer  qu’il  en  viendroit 
avec  le  tems.  Il  accommoda  peu  de  tems  après 
fon  arrivée  le  Duc  de  Gueldre  & le  Duc  de  Juliers 
qui  étoient  en  guerre  l’un  contre  l’autre,  & s’atta’ 
cha  celui-ci  par  une  penfion  & par  d’autres  avan- 
tages qu’il  lui  fit,  dans  la  vue  de  s’en  fervir  en  cas 
de  rupture  avec  Maximilien  d’Autriche  Roi  des 
Romains.  C’étoit  une  précaution  très  fage.-mais 
on  a fujet  de  reprocher  à ce  Prince  de  n’en  avoir 
pas  pris  a(Tez  pour  le  Milanès , où  prefque  auffi- 
* tôt  après  fon  départ  les  chofes  changèrent  étran- 
gement de  face.  ; > 

On  fut  furpris  de  ce  qu’il  avoit  confié  le  Gou- 
vernement du  Milanès  à un  étranger,  à un  Italien, 
à un  homme  du  Duché  de  Milan.  Trivulce  pour- 
tant étoit  homme  d’honneur,  quoiqu’en  abandon- 
nant le  Roi  de  Naples  qu'il  fervoit  dans  le  tems 
de  l’expédition  de  Charles  VIII,  il  eut  donné  par 
cet  endroit  quelque  atteinte  à fon  ancienne  répu- 
tation; mais  il  fut  toujours  fidèle  à la  France, elle 
n’eut  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  lui  là-deflus,& 
ce  n’étoit  pas  en  cela  que  confiftoit  la  faute.  Le 
Roi  même  crut  par  ce  choix  faire  plaifir  aux  gens 
du  pays,  où  ce  Seigneur  avoit  beaucoup  d’amis 
& de  parens  conûdérables , & où  la  haine  qu’on 
avoit  contre  Ludovic,  dont  il  étoit  le  grand  enne- 
mi , devoit  lui  attirer  i’affe&ion  des  peuples.  Mais 
d’ailleurs  c’étoit  un  homme  fièr , hautain,  violent; 
qualités  peu  propres  à bien  cimenter  une  nouvelle 
-domination.  De  plus  il  étoit  partifan  opiniâtre  des 
Guelfes,  & adverfaire  déclaré  des  Gibelins:  car 
ces  deux  fa&ions  n’étoient  pas  encore  éteintes  en 
Italie  ; & il  ne  put  en  diverfes  occafions  diflimu- 
ler  fon  averfion  pour  les  uns,  & fon  attachement 
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pour  les  autres.  Ce  (liront- là  les  vériables  caufes 
des  defordres  qui  fuivircnt. 

Le  parti  des  Gibelins  étoit  le  plus  nombreux  à 
Milan,  & fe  voyoit  le  moins  ménagé.  Par  tout  où 
il  y a des  fattions  oppofécs,  l’efprit  de  (édition  y 
/ domine  aux  dépens  de  la  fou  mi  (lion  due  à ceux 
qui  gouvernent,  l’intérêt  de  parti  prévalant  à tout 
le  relie.  Les  Gibelins  oui  éprouvoient  en  toutes 
rencontres  la  partialité  ou  Gouverneur,  ne  cédè- 
rent de  cabaler  contre  lui.  Ils  empoifon noient  tou- 
tes fes  a&ions  & toutes  fes  intentions , & il  leur 
donnoit  prife  par  fes  emportemens.  Un  jour  en- 
tre autres , les  Bouchers  faifant  difficulté  de  payer 
un  droit  que  le  Roi  n’a  voit  pas  établi,  mais  qui 
étoit  du  nombre  de  ceux  qu’il  n’a  voit  pas  abolis  , 
contre  l’efpérance  de  la-  populace,  qui  s’attendoit 
à être  déchargée  de  tous  impôts,  il  fe  fit  quelque 
émeute  contre  ceux  qui  I’exigeoient.  Le  Gouver- 
neur vint  en  perfonne  au  quartier  où  le  bruit  fe 
faifoit,  & au-lieu  de  faire  prendre  les  coupables 
par  fes  gens,  il  tua  de  fa  propre  main  quelques- 
uns  des  plus  mutins.  Cette  aflion  le  rendit  très 
odieux,  de  fervit  à avancer  la  conjuration  que  les 
Gibelins  avoient  déjà  formée. 

Trivulce  voyant  de  la  difpofition  à un  foulève- 
ment  dans  cette  Capitale,  pria  les  Commandans 
Vénitiens  de  faire  avancer  quelques-unes  de  leurs 
Troupes  le  long  des  bords  de  PAdda  ; & envoya  or- 
Guicciar-  dre  à Yves  d’Alègre  dans  la  Romagne,  de  rame- 
d:uo , l.  4*  ner  promptement  les  François  & les  Suides  qu’il 
y commandok  fous  les  ordres  du  Duc  de  Valenti- 
nois,  dont  les  conquêtes  fur  les  Vicaires  du  Saint 
Siège  furent  arrêtées  par  ce  contre-teins:  mais  la 
promptitude  de  Ludovic  & du  Cardinal  Afcanio 
ïon  frère  rendirent  ces  précautions  inutiles. 

Ils  avoient  en  très  peu  de  tems  rademblé  â for- 
ce d’argent  huit  mille  Suides  & cinq  cens  hommes 
d'armes  du  Comté  de  Bourgogne.  Ils  s’étoient  a- 
vancés  avec  une  partie  de  ces  Troupes  fur  le  Lac 
de  Corne,  pour  îurprendre  la  Ville  qui  donne  b 
jiühi  à ce  Lac,  & où  il  n’y  avoit  point  de  garni-. 
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fou  : mais  le  Comte  de  Ligni , far  l’avis  de  Tap-  »—■  ■ ■■  - 
proche  de  Ludovic,  s’y  jetta  avec  quelques  Gén?  J5°o* 
darmes.  U laifla  approcher  les  barques  ennemies 
_ .chargées  de  foldats  jufqu’à  la  demi-portée  de  qua: 
tre  fauconneaux  qu’il  avoir  fait  braquer  fur  le  bord 
du  Lac , & les  fit  tirer  fi  à propos , que  plufieurs 
des  gens  de  Ludovic  furent  tués,  & la  barque  du 
Cardinal  Afcanio  frère  de  ce  Prince  coulée  à fond , 
avec  un  grand  danger  du  Cardinal.  Cette  falve  .• 
inopinée  fit  éloigner  les  ennemis,  & le  Comte  de 
Ligni  fe  réfolut  de  défendre  la  Place  jufqu’à  l’ex: 
trémité.  ' - 

Cette  réfolution  auroit  été  le  falut  du  Milanès , Üar.gtt 
fi  Ludovic  n’cût  pas  eu  des  intelligences  dans  Mi-  fH’y 
lan  même,  où  les  Gibelins,  fi- tôt  qu’ils  le  furent  ui 

au  voifinage  de  Corne , prirent  fubitement  les  ar- 
mes , & furent  fécondés  .par  la  plupart  des  Bour-  avait  don- 
geois.  Trivulce  fut  aifiégé  le  jour  de  la  Chande-  né  kfio*- 
leur  dans  la  Maifon  dé' Ville  ;. o.ù  il  combattit  long-  v^ne^te^’ 
tems,  quoiqu’il  fût  peu  accompagné;  mais  il  y au-  Hift.Ucîen, 
rroit  péri , fans  le  fecours  d’un  brave  Gentilhomme  Louis  xü. 
nommé  Courflnge,  Officier  du  Duc  de  Savoie.  Ce 
-Gentilhomme  s’étantmis  à la  tête  de.foixante  Gen* 

.darmes  feulement,  eut  la  hardieiïe  de  venir  enfoncer 
avec  la  lance  cette  multitude  infinie  de  peuple  ar- 
mé, qui  rempliiToit  la  Place,  fécarta,  & abattant 
tout  ce  qui  lui  faifoit  obfîacle,  arriva  à la  porte 
de  l’Hôtel  de  Ville,  où  Trivulce  la  hache  d’armes 
à la  main  fe  défendoit  en  homme  qui  ne  pouvoit 
efpérer  de  quartier.  Il  le  fit  monter  à cheval , 6c 
pafTant.une  fécondé  fois  fur  le  ventre  de  cette 
foule  de  rebelles,  le  conduifit  au  Château. 
t Le.prémier  foin  de  Trivulce  fut  de  rauembîer 
auprès  de  lui  le  plus  qu’il  pourroit  de  Troupes.  Il 
envoya  ordre  au  Comte  de  Ligni  d’abandonner  Co- 
rne, & de  le  venir  joindre.  Il  n’obéit  ni  au  pré- 
mîer,  ni  au  fécond  commandement,,  jugeant  que  n 
c’étoit  un  coup  eiïentiel  pour  le  fervice  du  Roi 
d’arrêter  Ludovic  devant . cette  Place  : mais  en 
aiant  reçu  un  troifième*  par  lequel  Trivulce  le 
menaçoit  de  la  colère  du  Roi,  s’il  n’obéifibit, 
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il  fortit  Je  Corne , & Ludovic  s’en  faifit  auffi-tôt. 

Le  Comte  de  Ligni  s’étant  rendu  au  Château  de 
Milan , on  tint  Confeii  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire 
de  meilleur  en  une  fi.  fâcheufe  conjoncture;  & il 
fut  réfolu  que  le  Château  étant  en  état  de  fe  dé- 
fendre longtems , les  Généraux  ne  s y renferme- 
roient  point,  & iroient  fans  tarder  pourvoir  à la 
fureté  des  autres  Places. 

Trivulce  aiant  donné  fes  ordres  à d’Efpi  pour 
la  défenfe  du  Château,  en  partit  avec  la  meilleure 
partie  des  Gendarmes.,  & fut  pourfuivi  par  les 
Bourgeois  jufqucs  fur  le  bord  du  TéfinV  II  fit  en- 
trer quatre  cens  hommes  d’armes  dans  Novare, 
& s’en  alla  avec  le  relte  à Mortare.  Le  Cardinal 
Afcanio  fe  rendit  aulü-tôt  à Milan:  Ludovic  arri- 
va le  lendemain , & il  y fut  reçu  avec  autant  de 
joie,  qu’on  len  avoit  vu  partir  cinq  ou  fix.xnois 
auparavant.  r .. 

Dès  qu’on  fut  à Pavie  & â Parme  qu’il  étoit  à 
Milan  , ces  deux  Villes  * élevérent  fes  étendarts 
fur  leurs  murailles.  Lodi  & Plaifance  en  auroient 
fait  autant,  fi  les  Troupes  des  Vénitiens,  qui  fur 
la  prière  de  Trivulce  s’étoient  avancées  vers  l’Ad- 
da  , n’y  fuffent  promptement  entrées.  Les  autres 
Villes  plus  éloignées  de  Milan  du  côté  du  Piémont 
& du  Montferrat,  quelque  envie  qu’elles  euflent 
de  fuivre  le  mauvais  exemple  des  autres , n’oférent 
le  faire.  D’AIègre  arriva  fur  ces  enfaites;&  aiant 
furpris  Tortone,  qui  venoit  de  fe  déclarer  pour 
Ludovic,  la  faccagea:  mais  les  Suides  qu’il  avoit 
avec  lui , ou  faute  de  paye , ou  gagnés  par  Ludo- 
vic, aiant  tous  déferté  pour  palier  de  fon  côté, 
d’Alègre  ne  fut  plus  en  état  de  rien  entreprendre, 
& fe  renferma  dans  Alexandrie  pour  la  défendre. 

Trivulce  étoit  fort  inquiet  de  ce  qu’étoit  devenu 
Louis  d’Ars  Lieutenant  de  la  Compagnie  des  Gen- 
darmes du  Comte  de  Ligni , que  ce  Comte  avoit 
envoyé  pour  ravitailler  le  Château  de  Bélinzoné 
fur  les  frontières  des  Suiffes  ; car  la  Ville  s’étoit 
révoltée  aux  approches  de  Ludovic.-  D’Ars , après 
avoir  exécuté  (a  commiffion , retournant  à Corne  ; 
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apprit  que  les  ennemis  s’en  étoient  faifîs.  11  reprit  • 

la  route  de  Milan;  & niant  fu  en  chemin  que  Tri-  ï5^>- 
vulce  & le  Comte  de  Ligni  s’étoient-  retirés  du  cô- 
té de  Novare,*  il  alla  les  y chercher,  & y arriva 
après  avoir  échappé  mille  embufcades;  car  tout  le 
plat -pays  s’étant  déclaré  pour  Ludovic  , iL  en 
trouvoit  à chaque  pas.  Sa  bravoure  & fa  conduite 
qu’il  fignala  depuis  dans  les  guerres  d’Italie , le 
tirèrent  de  tous  ces  dangers  ; & les  Généraux  le 
voyant  arriver,  l’embraffércnt  avec  une  extrême 
joie  de  revoir  ce  brave  homme , fur  lequel  ils 
comptoient  beaucoup  dans  la  trille  fituation  où  .*  ■ \ 
ils  fe  trou  voient.-  * « 

Cependant  Ludovic  ne  fut  pas  plutôt  dans  Mi- 
lan , qu’il  envoya  le  Cardinal  de  Saint  Sévérin  au 
Roi  des  Romains;  pour  lui  apprendre  l’heureux 
fuccès  de  fon  entreprife , & le  conjurer  de  lui  •* 

W fournir  des  Troupes  & de  l'artillerie.  Le  Cardinal 

Afcanio  dépêcha  l’Evêque  de  Crémone  au  Sénat  - *■ 
de  Venife  pour  lui  offrir  la  carte  blanche,  s’il 
vouloit  fe  déclarer  pour  fon  frère  contre  les  Fran- 
çois. Ludovic  follicita  pareillement  les  Génois  & 
les  Florentins  de  rentrer  dans  fon  parti  : mais  fes 
foîlicitations  furent  inutiles  auprès  de  ces  trois 
Républiques;  les  Vénitiens  n’efpérant  pas  pouvoir 
conferver  le  Crémonois,  s’ils  fe  féparoient  de  la  a 

France  ; & les  Florentins  & les  Génois  ne  trou- 
vant pas  qu’il  fût  fûr  pour  eux  de  faire  une  telle 
démarche,  tandis  que  les  François  tenoient  enco- 
re le  Château  de  Milan  & d’autres  Places  fortes 
dans  le  Milanès.  Le  Marquis  de  Mantoue  fe  laiflfa  , • 
gagner,  & 'envoya  quelques  Gendarmes  fous  la  » 

conduite  de  fon  frère,  joindre  l’Armée  de  Ludo- 
vic. Les  Seigneurs  de  la  Mirandole,  de  Carpi  & 
de  Corrégio  lui  menèrent  aufli  leurs  Vaffaux , & 
les  Siennois  lui  fournirent  quelque  argent.  Ces 
fecours  étoient  peu  de  chofe  ; mais  avec  les  huit 
mille  Suiffes  & les  Bourguignons  qu’il  avoit  ame-  . v 
nés , & un  grand  nombre  d’infanterie  qu’il  leva  en 
Italie,  il  étoit  beaucoup  fupérieur  aux  François, 

& il  réfolut  de  les  pouffer  avant  que  la  faifon  per- 
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mît  au  fecours  de  France  de  pafler  les  Alpes.  Il 
laifla  une  partie  de  Tes  Troupes  au  Cardinal  Afca- 
nio  pour  faire  le  fiège  du  Château  de  Milan,  & 
alla  avec  le  refte  afliéger  Novare,  après  avoir 
pris  en  chemin  faifant  Vigévano  par  capitulation. 

Novare,  après  quelques  jours  d’une  allez  vi- 
goureuse défenfe,  fut  contrainte  de  capituler.  La 
garnifon  fortit  le  vingt-deuxième  de  Mars,  vie  & 
bagues  fauves,  tous  les  Gendarmes  aiant  la  lance 
fur  la  cuifle , & fut  conduite  à Mortare  : mais  quoi- 
que la  Ville  fût  rendue,  le  Château  tenoit  encore 
& Ludovic  en  commença  le  fiège. 

Cependant  le  Roi  aiant  reçu  à Loches  la  nou- 
velle de  cette  révolution  fubite,  ne  perdit  point 
de  tems,  & fe  hâta  d’autant  plus  de  faire  palier 
une  Armée  en  Italie,  qu’il  fut  que  pour  comble 
de  malheur,  les  deux  principaux  Chefs  des  Trou- 
pes Françoifes  qui  y étoient  reliées  > favoir  Aubi- 
gni  & Trivulce,  étoient  brouillés  enfemble,  &n’a- 
gifloient  nullement  de  concert. 

On  fit  tant  de  diligence,  qu’au  commencement 
d’Avril , dix  mille  Suides  amenés  par  le  Bailli  de 
Dijon  * fix  mille  hommes  d’infanterie  Françoife  9 
& quinze  cens  hommes  d’armes  avec  leurs  Archers 
à cheval .&  leur  Ecuyers , avoient  paflfé  les  Monts, 
& furent  aflemblés  fous  Mortare.  Louis  de  la 
Trimouillefut  fait  Général  de  cette  Armée  audes- 
fus  de  Trivulce  & d’Aubigni,avec  ordre  de  pren- 
dre confeil  du  Cardinal  George  d’Amboife,  que  le: 
Roi  fit  comme fon  Lieutenant  en  Italie,  & qui  s’ar- 
rêta à Verceil.- 

On  marcha  fans  tarder  à Novare,  comme  pour 
faire  lever  le  fiège  du  Château , ou  pour  combat- 
tre les  ennemis,  s’il  ofoient  recevoir  la.  bataille; 
mais  en  effet  pour  un  defiein  plus  important , qui 
étoit  d’enlever  Ludovic,  par  le  moyen  des  Suilfes 
de  fon  Armée , dont  le  Bailli  de  Dijon  avoit  ga- 
gné les  Capitaines. 

Ludovic  avoit  eu  quelque  foupçon  de  cette  in- 
telligence; & pour  fe  précautionner  contre  ce  qui 
pourruit  arriver.,  il  avoit  envoyé  ordre  au  Cardi- 
nal. 
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mal  Afcanio,  de  faire  partir  fur  le  champ  de  Mi- 
lan quatre  cens  chevaux,  & huit  mille  fantaffins 
Italiens,  pour  le  venir  joindre.  Il  connut  la  né- 
celfité  de  cette  précaution,  lorfqu'à  l’approche  de 
F Armée  Françôife , les  S ai  Tes  commencèrent  à fe 
mutiner  dans  Novare,  fou;  prétexte  qu’on  ne  les 
payoit  point.  Il  courut  auffi-tôt  à leur  quartier , 
cm  après  qu’il  leur  eut  parlé de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  touchante,  & qu'il  leur  eut  fait  donner 
ce  qu’il  avoit  actuellement  d’argent,  ils  firent  au 
moins  femblant  de  s’appaifer , & lui  promirent 
d’attendre  que  le  refte  de  leut  paye  fût  arrivé  de 
Milan.  ' 

Ils  ne  quittèrent  pas  pour  cela  leur  defTein:  au 
contraire , aiant  averti  la  Trimouille  de  l’approche 
des  Troapes  qui  venoient  de  Milan,  il  fit  par' 
leur  confeil  avancer  une  partie  de  fa  cavalerie  fur1' 
le  bord  du  Téfin;  pour  empêcher  la  jonftion  de' 
ces  Troupes  avec  Ludovic,  que  ce  mouvement  de 
la  cavalerie  Françoife  jetta  dans  un  étrange  em-- 
barras.  Mais  il  ne  douta  plus  qu’il  ne  fut  trahi, 
lorfqu’aiant  propofé  au  Confeil  de  guerre  de  for-- 
tir  de  Novare  pour' aller  préfenter  la  bataille  aux 
François,  les  principaux  Officiers  - Su HTes  lui  di- 
rent qu’y  aiant-  dans  l’ Aimée  de  France  un  très- 
grand  nombre  de  Troupes  de  leur  Nation , dis  ne  - 
pouvoient  en  venir  aux  mains  contre  elles,  fans- 
un  confentement  exprès  des  Cantons;  & même,- 
que  pour1  éviter  toute  occafîon  de  tremper  leurs* 
mains  dans  le  fang  de  leurs  compatriotes,  de  leurs* 
parens,  & de  leurs  frères  , ils  étoient  réfolus  de 
s'en  retourner  en  'leur  pays. 

•'  Ce  difeours  fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  mal-- 
heureux  Prince:  il  employa  inutilement  les  pro- 
mettes, les  prières,  lès  larmes  pour  les  fléchir;' 
ôl  enfin  il  leur  demanda  feulement  en  gracé,  de  ne  : 
le  pas  abandonnera  la  fureur  de  fes  ennemis, 
de  le  conduire  en  lieu  de  fureté,  d'où  il  les  con- 
gédieroit,  s’ils  perfiftoient  • à vouloir  quitter  fon- 
fèrvice.  •*  - * 

' lis  le  refuférent , & lui  dirent  feulement,  qu'il’ 
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ne  tiendroit  qu’à  lui  de  fe  mêler  parmi  eux,  & par 
ce  moyen,  fe  fauver  s'il  pouvoit.  Il  n’avoit  point 
d’autre  expédient  à prendre.  Ainfl  les  Suilîes  , 
après  avoir  obtenu  permiflion  de  Louis  de  la  Tri- 
mouilie  de  fe  retirer  en  leur  pays,  commencèrent 
à défiler  en  préfence  de  l'Armée  Françoife. 

Il  n’y  a nul  lieu  de  douter, que  les  Suides  n’eus- 
fent  donné  avis  de  tout  aux  Généraux  François , 
qui  examinant  attentivement  tous  les  vifages,  re- 
connurent Ludovic,  armé  & vêtu  à la  Suide,  & 
s’en  faifirent , aufli-bien  que  de  Galéazze  de  Saint 
Sévérin  , & deFracade,  & d’Antoine  Marie , frè- 
re de  ce  Général,  tous  pareillement  déguifés  en 
SuiiTes.  Les  foldats  Italiens  qui  étoient  dans  No- 
vare,  n’aiant  point  d’autre  voie  de  falüt  que  la 
fuite,  fe  débandèrent;  mais  prefque  tous  furent 
pris,  & tous  leurs  bagages  pillés.  Pour  la  cava- 
lerie Bourguignonne  & les  Lanfquenets,  qui  fai-- 
foient  aufli  partie  de  cette  Armée , on  leur  ac- 
corda un  fauf  * conduit  comme  aux  Suides , pour 
retourner  en  leur  pays.  Ludovic  fut  auflî-tôt  con- 
duit à Lyon  fous  bonne  garde,  & renfermé  au 
Château  de  Pierre-Encife , fans  avoir  pu  obtenir 
de  voir  le  Roi,  comme  il  l’auroit  fort  fouhaité. 
Quinze  jours  après  il  fut  conduit  au  Lis  de  Saint 
George  en  Berri,  où  il  demeura  quatre  ou  cinq 
ans;  & de  là  enfin  transféré  au  Château  de  Lo- 
ches, où  il  mourut  vers  l’an  1510.  Sa  prife  fon- 
da ce  proverbe  en  France  : Il  a été  pris  comme  le 
More:  c’étoit  un  fobriquet, qu’on  lui  avoit  donné, 
à caufe  qu'il  étoit  fort  noir  de  vifage.  Cette  dis- 
grâce de  Ludovic  arriva  le  Vendredi  de  devant 
Pâques  Fleuries , dixième  d’Avril  de  l’année  1 500. 

Tel  fut  le  fort  de  ce  Prince,  qui  n’en  méritoit: 
pas  un  meilleur,  après  avoir  ufurpé  le  Duché  de. 
Milan  fur  fon  neveu,  l’avoir  empoifonné , avoir 
fait  tant  de  trahifons  à la  France,  mis  l’italie  en 
combuftion,  fourbé  en  mille  occafions  fes  voifins, 
fes  alliés , fes  ennemis , & exercé  encore  depuis 
peu  d’horribles  cruautés;  car  étant  de  retour  à 
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Milan,  & enragé  qu’il  étoit  contre  les  François, 
il  avoit  envoyé  ordre  à toutes  les  hôtelleries  des 
lieux  dont  il  étoit  le  maitre,  de  tuer  fecrettement 
tous  les  pèlerins  qui  alloient  de  France  à Rome 
cette  année-là  pour  le  grand  jubilé,  & donnoit  un 
ducat  d’or  pour  chaque  tête  de  François  qu’on  lui  dixadGa 
apportoit.  On  fe  vengea,  en  faifant  brûler  en 
quelques  endroits  les  hôtelleries , avec  les  hôte-  - 

liers  qui  avoient  commis  ces  horribles  meurtres. 

La  prife  de  Ludovic  étoit  le  coup,  décifif  pour  . Sa  pri/e 
la  guerre  du  Milanès.  Le  Cardinal  Afcanio  Ton  la  dé- 
frère  n’en  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle , qu’il  ei^cn  deJf 
leva  le  fiège  du  Château  de  Milan , & s’enfuit  a- 
vec  les  Chefs  de  la  fa&ion  Gibeline.  Il  fut  arrê-  *•  - 
té  à Rivolte  dans  le  Plaifantin,  & livré  aux  Vénh 
tiens , qui  le  firent  tranfporter  à Venife.  Le  Roi  * « 
le  leur  demanda,  comme  aiant  été  fait  prifonnier 
fur  Tes  terres , & ne  l’obtint  qu’après  en  être  venu  . 
jufqu’aux  menaces.  11  les  contraignit  auÜi  à lui 
rendre  l’épée  Royale  de  Charles  VIII,  qui  avoit 
été  prife  à la  bataille  de  Fornoue  entre  les  mains 
du  Grand-Ecuyer:  ils  en  faifoient  parade  dans  leur 
Tréfor,  & la  montroient  à tous  les  Etrangers.  Le  Branto- 
Cardinal  fut  conduit  en  France,  & mis  en  prifon  me,  bi©- 
dans  la  groffe  Tour  de  Bourges.  L’égard  ,que  le  ie  de 
Roi  eut  pour  fa  dignité,  & le  crédit  du  Cardinal  houisïn. 
d’Amboife,  le  firent  délivrer  quelque  teins  après  : • ■ ' ' 

il  fit  quelque  féjour  en  France,  & il  eut  permillion 
de  retourner  en  Italie.  Ses  deux  neveux,  fils  de  Hift.  du 
Ludovic,  fe  réfugièrent  à la  Cour  du  Roi  des  Ro-, ChcvaIie* 
mains,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  attendre  d’appui ; 9 

& la  prifon  de  leur  père  ne  leur  laifibit  -guères  efr 
pérer  d’en  trouver  ailleurs. 

Les  habi tans  de  Milan  fe  voyant  à la  diferé-.  Ceux  de 
tron  du  Vainqueur,  eurent  recours  à fa  clémence.  MilaK 
Leurs  Députés  fe.jettérent  aux  piés  du  Cardinal  ”,*"***!,* 
d’Amhoife,  qui  fe  laifla  fléchir,  & les. condamna  .#***'**  * 
feulement  à une  amende  pécuniaire  de  trois  cens.  s.  Gelais, 
mille  écus,  dont  on  leur -remit  ’enfuite  les  deux  Hift.  de 
tiers.  Toutes  les  autres  Villes  rentrèrent  d’eIiesT  LoaiiXl1* 
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memes  dans  le  devoir.  Charles  d’Amboife  Grand* 
Maître  de  France,  & frère  du  Cardinal,  fut  fait 
Gouverneur  du  Duché  de  Milan  i-  on  lui*  làifTa 
beaucoup  plus  de  Troupes  qu’on  n’en  avoit  laiflfé 
à Trivuîce,  après  la  prémière  conquête.  II  fit 
faire  de  nouveau  le  ferment  de  fidélité  par  les  peu- 
ples^ la  tranquillité  étant  parfaitement  rétablie, 
le  Cardinal  d’Amboife,  là  Trimouille  & Ligoi  re* 
conduifîrent  une  grande  partie  de  l’Armée  en  Fran- 
ce, où  iis  furent  reçus  du  Roi,  de  la  manière 
que  la  valeur  & la  fagefife  qu’ils  avoient  fait  paroi- 
tre  dans  la  conduite  de  cette  importante  expédi- 
tion* le  méritoient: 

* La  promptitude  de  cette  vi&oire  qui  finit  !a> 
guerre  dès  le  mois  d* Avril,  un  ennemi  auffi  dan- 
gereux que  Ludovic  mis  dans  une  entière  impuis- 
sance de  nuire,  le  Pape  attaché  à la  France  par  les  < 
intérêts  du  Duc  de  Valentinois , étorent  des  circon- 
ftances  bien  favorables  au  Roi,  pour  fàire  fuccé-  ' 
der  la  conqirêtc  du  Royaume  de  Naples  à celle  du- 
Duché  de  Milan.  La  volonté  de  s’èn  fervir  ne  luf 
manquoit  pas;  - mais  les  mouvemens  que  Maximi- 
lien d’Autriche  Roi  des  Romains  fe  donnoit  en . 
Allemagne  à cette  occafion,  l’eiripêchoient  de  s’en-* 
gager  à une  entreprise  de  cette  importance,  avant* 
que  devoir  pris  d’autres  mefures; 

Il  avoit  fait  à là  vérité  une  trêve  l’année  pré-- 
cedente  avec  ce  Pfince;  mais  il  le  voyoit  déter- 
miné à là  rompre , par  le  chagrin  que  lui  avoit’ 
caiife  la  perte  du  Mtlanès  & là  prife  de  Ludovic:' 
c’étoit  en  effet  fa  faute,  & il  fe  reprochoit  fa- len- 
teur à le  fecourif.  Il  affembloit  de  fréquentes  Diè-* 
tes  en  Allemagne,  où  il  exagéroit  l’affront  qu’on, 
avoit  fait  à l’Empire,  en  lûi  enlevant  un  aufl]  beau 
Fief  que  lé  Duché  dé  Milan;  le  malheur  du  Prin- 
ce dépouillé  & emprifonné;  l’ambition  infatiable* 
du  Roi,  dont  les  deffeins  étoient-,  difoit-il,  dèc 
fàire  rentrer  la  Couronne  Impériale  dans  la  Maifon 
dé  France.  Il  follicitoit'fans  celle  ^ tantôt  par  lui-- 
même,  tantôt  par  fes  Envoyés,  les-  Elcéieur-s  & 
Rrinces.de  l’Empire,  à s’unit  pour  mettre  des  bor- 
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nés  à une  puififance , qui  les  accableroit  avec  le  tems. 

11  refufoit  audience  aux  Ambadadeurs  de  France,  1500. 

& à ceux  des  Vénitiens,-  difatft  que  leurs  Maîtres 
étoient  des  ufurpateurs  du  Domaine  & de  lajuris»- 
didion  Impériale,  Tout  cela  faifoit  craindre  au 
Roi  une  ligue  de  tous- les  Etats  d’Allemagne  con- 
tre lui  ; & il  crut  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  fus- 
pendre  l’exécution  de  fes  deflfeins.  11  fe  contenta 
de  tenir  toujours  Tes  Troupes  en  haleine,  & de 
v les  répandre  dans  l’Italie , par  les*  fecours  qu’il  don-» 
na  aux  Florentins  pour  fubjuguer  les  PifanSj  dont 
ils  ne  purent  venir  à .bout  y par  ceux  qu'il  fournis- 
foit  au  Duc  de  Valentinois  contre  les  Vicaires  de 
PEglife,par  les  détachemens  qu’il  envoya  fur  les 
terres  du  Marquis  de  Mantoue,des  Seigneurs  de 
la  Mirandole , de  Carpi , de  Corrégio  , & des  au- 
tres petits  Etats,  qui  avoient  favorifé  Ludovic; 

& qui  ne  rachetérentle  pillage  de  leurs  Domaines, 
que  par  de  grofies  fommcs  d’argent,  dont  on  fe 
fervit  pour  foudoyer  les  foldats  François  du  Mila* 
nés.  . * 

- Durant  ce  tems-là,  il  fe  fit  une  négociation  , dont  U p*n** 
la  conclufion  furprit  extrêmement  tout  le  monde  , ce  Ro~ 

& qui  prefque  jufqu’à  l’exécution  du  Traité,  fut  '%£****' 

regardée  par  plusieurs  comme  une  chimère.  Le  à'Efpai%u 

Roi  prévqyant  que  non  feulement  le  Roi  des  Ro 

mains , mais  encore  Ferdinand-  Roi  d’Efpagnè , ne 

manqueroient  pas  de  le  traverser,  dans  l’entreprifé 

de  Naples-qu’il  méditoitv  fit  à celui-ci  une  propo; 

fition,  ou  la  reçut  de  fa  part: (car  on  ne  fait  pas 

lequel  des  deux  fut  l’auteur  de  ce  projet;)  c’étoic 

de  partager  entre  eux  le  Royaume  de  Naples,  com* 

me  y aiant  l’un  & l’autre  des  prétentions  bien  forl- 

dées.  - J’ai  dit  ailleurs  quels  étoient  les  droits  des 

Rois  de  France  à cet  égard.  Pour  ce  qui  eft  des1 

Rois  d’Efpagne, . les  leurs- étoient  aurti  fort  plaufi- 

bles,  s’il  n’eût  été  queftion  que  de  les  foutenir-. 

contre  Fédéric  actuellement  Roi. de  Naples;  parce 

que  ce  Prince  ne  defcendoit  de  là  Maifon  ' d’Arra- 

gon  , que.  par.  un  bâtard ,,  favoir , par  Ferdinand. 

ids-d’Aifonfe  Roi  de  Naples  & d’Arragon  ; au-lieu 

7;  ' qqe;  n 
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?"“■■■■  que  le  Roi  de  Caftille  defcendoit  par  mariage  lé* 
1500.  gitime,  de  Jean  Roi  d’Arragon  frère  d’Alfonfe. 
Mais  Jean  s’étoit  contenté  du  Royaume  d’Arragon, 
ne  fe  croyant  pas  aflèz  fort  pour  enlever  le  Royaux 
>ne  de  Naples  au  fils  naturel  de  fon  frère,  qui  en 
avoit  été  mis  en  pofTefïion. 

Fond*-  Sur  cela  les  deux  Rois  mirent  pour  fondement. 
ment  du tt - de  jeur  négociation , qu’il  n’y  avoit  qu’eux  deux  -f  . 

Pu^ent  prétendre  légitimement  au  Royaume 
de  Naples, fans  examiner  lequel  des  deux  y avoit 
le  plus  de  droit.  Ils  convinrent  donc  d’en  faire 
entre  eux  le  partage,  & de  fe  faifir  chacun  de  fa 
part.  Celle  du  Roi  d’Efpagne  devoit  êtreda  Potiil? 
le  & la  Calabre,  comme  étant  le  plus  à fabienféan- 
ce,  à caufe  du  voifinage  de  111e  de  Sicile,  dont 
• il  étoit  le  maitre.  Celle  du  Roi  de  France  étoit 
le  relie  du  Royaume  avec  la  Capitale,  & le  titre 
de  Roi  de  Naples  & de  Jérufalem.  Le  grand  tri> 
but  qui  fe  retiroit  des  beftiaux  de  la  Pouille  devoit 
être  partagé  également,  & les  autres  revenus  coin* 
penfés.  Par  un  autre  article  de  ce  Traité,  le  Roi  • 
. *.. . de  France  renonçoit  à toutes  fes  prétentions  fur  le 
. Roufiillon  & la  Cerdagne,  & fur  tout  autre  Do*  ; 
maine  pollëdé  par  le  Roi  d’Efpagne  ; & celui-ci  re* 
nonçoit  pareillement  aux  anciens  droits  qu’il  pré*  . 
tendoit  avoir  fur  le  Comté  de  Montpellier  , & fur  • 
toutes  les  autres  Terres  ou  Villes  pofledées  par 
le  Roi  de  France.  Enfin  les  deux  Princes  faifoient 
une  ligue  défenfive  entre  eux  pour  leurs  Etats  dl-> 
talie,  contre  tous  ceux  qui  entreprendroient  de  les 
attaquer.  Ce  Traité  fut  ratifié  par  le  Roi  d’Ef- 
pagne à Grenade , l’onzième  de  Novembre  de  l’an 
mille  cinq  cens.  > - < . ' ; A " 

Recueil  Un  des  prétextes  dont  on  devoit  colorer  les  ar* 
par^Léo- S memens  de  mer  & de  terre>  étoit  de  fecourir  les 
nard,T("i«  Vénitiens  contre  le  Turc;  prétexte  d’autant  plus 
plaufible  , qu’il  fe  faifoit  alors  divers  Traités  entre 
les  Princes  Chrétiens , pour  fe  défendre  contre  cet  . 

• Ibid,  ennemi  commun,  & que  le  Roi  trois  ou  quatre 
mois  auparavant  en  avoit  fignë  un  autre  avec  La- 
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diflas  Roi  de  Hongrie  & de  Bohême,  & avec  Jean  ru 

Albert  Roi  de  Pologne.  * . . 

Il  n’y  avoit  rien  d’odieux  dans  le  Traité,  par 
rapport  à la  France,  à caufe  des  hoftilités  qui  con- 
tinuoient  entre  les  Sujets  du  Roi  de  France,  il 
n’en  étoit  pas  de  même  pour  l’Efpagne;  car  on  y 
avoit  toujours  foutenu  Fédéric  &fes  prédéceffeurs , 
qui  étoient  une  branche  de  la  Maifon  d’Arragon. 

Ainfi  elle  eut  befoin  de  quelques  motifs  apparens. 

Celui  de  la  Religion, & de  la  défenfe  de  î’Egiife,. 
étoit  dès-lors  mis  en  ufage  par  les  Rois  d’Efpagnc  : , 
il  entra  dans  les  Manifeites  qu’on  publia  à cette  oc- 
cafion;  & une  des  caufcs  qu’on  apportoit  de  la  dé- 
claration de  guerre  qu’on  devoir  faire  à Fédéric, 
étoit  qu’il  avoit  fait  ligue  avec  les  Turcs  contre  les 
Chrétiens,  c’eft-à-dire,  contre  les  François , Iorf-  Mariana, 
qu’ils  attaquèrent  deux  ans  auparavant  le  Duc  de  a7«  c-  7» 
Milan. 

Le  Traité  entre  les  deux  Rois  fut  tenu  très  fe-  Elle  e/l 
cr et  jufqu’au  tems  qu’on  entra  en  a&ion.  On  le. ténu*  f**1 
fit  agréer  au  Pape,  par  l’efpérance  qu’on  lui  don-  f^su'teMi 
na  d’augmenter  fa  puiflance  & les  richefifes  du  Duc  de  le */*#! 
de  Valentinois;  & il  promit  de  donner  au  Roi  de  ter . 
France  l’inveftiture  pour  le  Royaume  de  Naples,  & 
au  Roi  d’Efpagne  pour  les  Duchés  de  la  Pouille  &, 
de  la  Calabre. 

Il  reftoit  au  Roi  un  obftacle  à lever  : c’étoit  du 
côté  du  Roi  des  Romains.  Il  falloir  l’empêcher  de 
traverfer  fon  deflein:  il  en  vint  à bout,  prémière-/ 
ment  par  de  l’argent  qu’il  lui  donna,  & dont  ce 
Prince  avoit  toujours  grand  befoin.  Secondement,; 
il  lui  propofa  de  faire  époufer-  fa  fille  Claude  de  . . 
France  à Charles  Duc  de  Luxembourg,  qui  fut  din.,Cl! 
depuis  l’Empereur  Charles-Quint;  & ,cela  à des; 
conditions  très  avantageufes  pour  la  Maifon  d’Au- 
triche. Ce  Prince  & cette  Princefle  étoient  encore, 
alors  à peine  fortis  du  berceau.  Le  Roi  des  Ro- 
mains donna  dans  ce  piège,  & fe  lailfa  d’autant 
plus  aifément  gagner,  qu’il  appréhendoit  toujours 
que  le  Roi  n’attaquât  dans  les  Pays-Bu*  fon  fils. 

Philippe  Archiduc  d'Autriche.  Il  fe  lit  une  trêve, 

en- 
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entre  ces  deux  Princes , & puis  l’année  fuivante; 
un  Traité  , où  le  mariage  dont  je  viens  de  parler- 
fut  arreté. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  concertoient  entre  le 
Roi  de  France  & le  Roi  d’Efpagne,  Gonfalve  de* 
Gordoue,  dit  le  Grand  Capitaine,  partit  de  Mal- 
gues  avec  un  Flotte  de  plus  de  trente  vaiOTeaux  r 
fur  laquelle  il  y avoit  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie , & trois  cens  hommes  d’armes.  Il  abor- 
da en  Sicile ;&  fon  arrivée  donna  plus  de  joie  que* 
d’inquiétude  au  Roi  de  Naples,  qui  comptoit  fort' 
fur  le  fecours  d’Efpagne,  ftippofé  que  le  Roi  de 
France  vint  l’attaquer  dans  fon  Royaume.-  Cette' 
Flotte  fejoignit  à celle  des  Vénitiens,  & ce  fut' 
avec  ce  fecours,  qu’ils  prirent  l’iîe  de  Céfalonie' 
fur  les  Turcs:  deux  VaiXeaux  de  France  avec  huit  . 
cens  foldats,  dévoient  auffi  être  de  cette  expédi-- 
tion.  Le  Roi  les  avoit  envoyés  en  exécution  dé' 
la  promeiîe  qifilen  avoit  faite  aux  Vénitiens , lors- 
qu’ils lui  livrèrent  le  Cardinal  Afcanio^  mais  ceux-- 

* ci  négligeant  de  payer  la  foldc  aux-  fokiats,  lesy 
deux  Vaifleaux  quittèrent  la  Flotte  à Znnte,  &' 

* n’allérent  point  à Céfalonie.  Gonfalve,  après  la* 
prife  de  cette  Ile,  revint  débarquer  fes  Troupes  à 
Syracufe,&  attendit  en  Sicile  les  nouveaux  ordres 

* du  Roi  fon  Maître. 

Fédéric  d’Arragon,  pour  s’aflurer  davantage  du 
fecours  des  Efpagnols , demanda  pour  le  Duc  de  * 
Galabré  fon  fils  , Marie  fille  cadette  du  Roi  d’Ef-- 
pa£ne.  Cette  demande  embarrafla  Ferdinand.,  qui 
avoit  déjà  conclû  fon  Traité  avec  le  Roi.  Il  élu-- 
da  en  faifant  naître  diverfes  difficultés;  & cepen- 
dant Fédéric  agiflbit  auffi  à la  Cour  de  France,  pour1 
tâcher  d’obtenir  un  accommodement  fupportable, 
qui  le  délivrât  de  la  crainte  continuelle  de  la  guerre  * 
dont  il  fe  voyoit  menacé. 

On  y faifoit  femblant  de  l’écouter  : mais  on  lui ; 
demandoit  des  conditions  fi  intolérables , qu’il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à les  accepter.  Cétoit  pré- 
mièrement,  de  mettre  entre  les  mains  du  Roi  la' 
Citadelle- de  Gaiette»-  Secondement,  d’envoyer r 
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en  France  le  Duc  de  Calabre  Ton  fils,  pour  y de- 
meurer, & s’y  établir  par  un  mariage.  En  troifiè- 
me  lieu,  de  payer  au  Roi  un  million  d’écus  d’or 
comptant  > & vingt*cinq  mille  écus  d’or  à perpé- 
tuité tous  les  ans.  Il  vit  bien  par  de  telles  pro- 
pofîtions,  qu’on  vouloir  le  poufTer  à bout,  & ne 
penfa  plus  qu’à  fe  mettre  en  état  de  fe  défendre 
. avec  le  fecours  des  Efpagnols , dont  il  fe  croyo  it 
alluré. 

On  ne  le  tint  pas  Iongteips  en  fufpens.  Dès  que 
la  faifon  le  put  permettre,  l’Armée  Françoife  s’af- 
Tembla  dans  le  Milanès.  Elle  étoit  compofée  de 
mille  hommes  d’armes  , de  quatre  mille  Suifles,& 
de  fix  mille  hommes  d’infanterie  Françoife  : l’àrtil- 
lerie^étoit  très  belle.  Ces  Troupes  dévoient  être 
jointes  par  celles  du  Duc  de  Valentinois  , qui  fai- 
fant  toujours  la  guerre  aux  Vicaires  de  l’Eglife,s’é- 
toit  rendu  maitre  depuis  quelque  tems  de  Faenza. 
L’Armée  de  France  étoit  commandée  par  Aubigni, 
& par  le  Comte  de  Cajazze , qui  étoit  parvenu  à cet 
honneur  par  la  dernière  trahifon  qu’il  avoit  faite  à 
Ludovic. 

» » # « 

. Une  Flotte  partit  en  même  tems  de  Provence, 
fous  les.  ordres  du  Seigneur  de  Raveftein  Gouver- 
neur de  Gènes.  Il  y avoit  feize  gros  Vaifleaux , un 
defquels  nommé  la  Charente , portoit , dît  un  Au- 
teur contemporain,  douze  cens  foldats  fans  les  ma- 
telots , & deux  cens  pièces  d’artillerie,  dont  il  n’y 
en  avoit  que  quatorze  grofTes , les  autres  n’ëtoienc 
que  des  fauconneaux  , ou  d’autres  femblables  pe- 
tites pièces.  Il  y avoit  outre  cela  un  grand  nom- 
bre de  moindres  Vaifleaux , chargés  de  foldats,  de 
provifïons,  & de  toutes  les  chofes  néceflaires  pour 
faciliter  les  defcentes. 

Fédéric  d’Arragon,  dès  qu’il  fut  ces  Armées  en 
.marche,  en  donna  avis  à Gonfalve  , qui  étoit  en 
Sicile,  & à qui  il  avoit  déjà  confié  quelques  Pla- 
ces de  Calabre,  que  ce  Général  lui  avoit  deman- 
dées pour  la  fureté  de  fes  Troupes.  Ce  Prince  a- 
yoit  fait  à Naples  un  petit  Corps  d’ Armée  de  fîx 
mille  fantaflins,  de  fepteens  hommes  d’armes  , & 
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*"  1 de  fîx  cens  de  cavalerie  légère , fous  le  comman- 

1501.  dement  de  Profper  & de  Fabrice  Colonne  ; & s’étoit 
avancé  jufqu’à  Saint  Germain  , aux  frontières  de 
fon  Etat,  padage  important  & difficile , dont  j’ai 
parlé  dans  PHiftoire  du  règne  précédent.  Il  y at- 
tendoit  les  Efpagnols,  & il  efpéroit  avec  leur  fe- 

cours,  arrêter  l’Armée  de  France. • 

On  ne  doutoit  point  en  Italie,  que  cette  guerre  > 
r . ne  dût  être  très  fanglante;  car  d’une  part  l’Armée 

de  France  étoit  plus  forte  que  celle  des  Efpagnols  • 
& des  Napolitains  joints  enfemble;  & de  l’autre 
ceux-ci  étoient  dans  leur  pays , & maîtres  des  paffa- 
ges  : mais  on  fut  bientôt  détrompé. 

Le  Papt  Dès  qUe  p^rmée  Françoife  fut  arrivée  aux'envF- 

ÿ*rUrt*jL  rons  ^ome  > l’Ambaffadeur  de  France  & l’Am- 
Royaume  bafTadeur  d’Efpagne  obtinrent  une  audience  du  Pa- 
de  Naples  pe  en  préfence  de  tout  le  facré  Collège,  leur  no* 
**tr*  jfs  tifiérent  le  Traité  fait  entre  les  deux  Rois  , dont 

France  & **aPe  ^t0*C  ^ja  bien  » & demandé^ 

d’Efpaine • rent,I’un  l’invefliture  du  Royaume  de  Naples  pour 
le  Roi  de  France  fon  Maître,  & l’autre  celte  de  la 
Pouille  & de  la  Calabre  pour  le  Roi  d’Efpagne; 
afin  que  ces  deux  Princes , qui  avoient  des  droits 
fî  vifibles  furie  Royaume  de  Naples, unifiant  leurs 
forces , pufiTent  attaquer  le  Turc , qai  faifoit  depuis 
longtems  de  grands  progrès  fur  les  Chrétiens.  Leur 
demande  leur  fut  accordée  fur  le  champ , & tout 
le  myftère  fut  révélé. 

Réflexlent  Jamais  événement  ne  eau  fa  plus  de  furprife  que 
des  politi*  celui-là,  & ne  fournit  une  plus  ample  matière  aux* 
fueslk-det-  réflexions  des  politiques  d’Italie.  Tous  blâmoient  ' 
*****  l’imprudence  du  Roi  de  France,  qui  étant  devenu 
par  la  conquête  du  Milanès  arbitre  des  affaires 
de  l’Italie,  y introduisit  un  Prince  puiflant  , fon 
ennemi,  uni  d’intérêts  avec  le  Roi  des  Romains, 
&qui  feroit  toujours  prêt  à féconder  contre  la  Fran- 
ce , tous  les  Etats  & tous  les  particuliers  mécon- 
tens.  Ils  prétendoient  qu’il  lui  auroit  été  beaucoup 
plus  avantageux  de  laifler  Fédéric  en  poflTeflîon  de 
tout  le  Royaume  de  Naples,  en  recevant  l’offre 
d*un  tribut,  & de  quelques- autres  conditions  ho- 
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norables  & utiles  , qu’il  lui  avoit  faites  plufieufs  * 

fois.  • 150L 

Ce  n’étoit  pas  d’imprudence  qu’on  accufoit  le 
Roi  d Efpagne , mais  de  perfidie  , de  s’être  fervi 
de  la  confiance  qu’un  Prince  de  fa  Maifon  avoit  en 
lui , pour  lui  enlever  fon  Etat  , & de  l’avoir  lui- 
même  jetté  dans  le  précipice,  en  faifant  ferçiblant 
de  l’en  vouloir  fauver. 

Il  y avoit  du  vrai  & du  folide  dans  ces  raifonne- 
xnens.  La  conduite  du  Roi  ne  fe  pour  oit  guères 
défendre,  que  par  la  grande  confiance  qu’il  avoit 
en  fes  forces  : défaut  trop  ordinaire  aux  François 
en  cetems-là,  & prefque  toujours  pernicieux  à leurs 
affaires  dltaiie.  On  exeufoit  le  Roi  d’Efpagne  pat 
la  feule  raifon  de  fon  intérêt,  qui  ne  lui  permet-  - 
toit  pas  de  laifTer  enlever  ce  Royaume  par  les  Fran- 
çois \ avec  danger  de  les  voir  bientôt  après  fon- 
dre en  Sicile , fur  laquelle  ils  avoient  les  même6 
droits  que  fur  Naples  : mais  cette  raifon  d’intérêt, 
dont  les  Souverains  viennent  fouvent  à bout  de 
pallier  les  plus  extrêmes  injuftices  , fe  preferit  des  j 

bornes, même  dans  la  politique  la  moins  Chrétien- 
ne; & il  y avoit  en  cette  occafion  des  circonftan- 
ces  fi  odieufes  dans  ce  procédé  du  Roi  d’Efpagne,  >. 

qu’il  fit  horreur  à toute  l’Europe:  d’autant  plus  qu’en  . 
fe  liguant  fincèrement  avec  le  Roi  de  Naples  & le 
Roi  des  Romains  , il  auroit  caufé  de  grands  em- 
barras à la  France  , & qu’en  ce  cas  elle  n’aurüit 
peut-être  jamais  ofé  tenter  cette  entreprife.  -i 

Sitôt  que  Fédéric  eût  appris  ce  qui  s’étoit  fait  à 
Rome,  il  abandonna  le  paflage  de  Saint  Germain, 
quelques  inftances  que  Gonfalve  lui  fît  au  contrai- 
re : car  ce  Général , d’auffi  mauvaife  foi  que  fon 
Maître , a^FcSoTt  tfc  fe  moquer  de  cette  nouvel- 
le, comme  d’un  bruit  populaire,  & faifoit  tous  fes 
efforts  pour  empêcher  Fédéric  d’éviter  le  danger 
qui  le  menaçoit  de  fi  près.  « • * » ~ 

Ce  Prince  indigné  & au  defefpolr,  fe  retira  avec  &iMc 
fes  Troupes  à Capoue,  pour  y attendre  celles  que  TtUrt  * 
les  Colonnes  lui  amenoient.  Mais  eux-mêmes  fu>  C4ê***- 
rent  enveloppés  dans  fa  difgrace  ; car  le  Pape  qui 
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les  haïffoit  de  tout  tems , prit  cette  occafron  de  les 
accabler;  & avec  le  confentement  du  Roi,  dont 
ils  avoient  trahi  le  prédécefleur  qui  les  avoit  com- 
blés de  biens,  il  fit  entrer  des  Troupes  fur  leurs 
Terres  , pour  s’en  emparer.  Ils  laiiTérent  feu- 
lement garnifon  dans  quelques-unes  des  Forterefles 
qui  leur  appartenoient  au  Territoire  de  Rome  , & 
vinrent  joindre  Fédéric. 

Gonfalve  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  d’a- 
mufer  ce  Prince , & Tachant  que  l’Armée  Françoî- 
fe  avoit  palTé  Rome  , leva  le  mafque.  Il  envoya 
fix  Galères  à Naples , pour  en  tirer  les  deux  Rei- 
nes, la  Douairière,  qui  étoit  la  fœur  du  Roi  fon 
Maître,  & 1 autre  qui  étoit  la  nièce  de  ce  Prince. 
Profper  Colonne  confeilla  à Fédéric  de  faire  ar- 
rêter les  Galères,  & de  marcher  avec  fes  Troupes 
au-devant  des  François  , n’y  aiant  plus  qu’un  coup 
de  defefpoirqui  pût  le  fauver.  Mais  il  ne  fuivit  pas 
ce  confeil , pour  le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  à 
léuflir  par-là  contre  un  ennemi  beaucoup  plus  fort 
que  lui.  Ifprit  le  parti  d’abandonner  la  campa* 
gne,&  de  mettre  fes  Troupes  dans  les  principales 
Villes,  pour  difputer  le  terre  in  le  plus  longtems 
qu’il  pourroit.  Il  jeüta  dansCapoue  trois  censhom* 
mes  d’armes , trois  mille  fantafllns , & quelque  ca* 
valerie  légère  fous  les  ordres  de  Fabrice  Colonne 
& de  Rainuce  Marciano.  Il  confia  la  garde  de  Na- 
ples à Profper  Colonne,  où  il  lanTa  aulFi  une  forte 
garnifon;  & fe  mit  dans  Averfe  avec  le  refte  de  fes 
Troupes. 

Quand  Fédéric  auroit  été  plus  aimé  des  Napo- 
litains qu’il  ne  l’étoit,  il  ne  pouvoit  guères  efpé- 
rerque  les  Villes  de  fonF.tat  oü  il  n’avoitpas  beau- 
coup de  Troupes,  s’expofafient  inutilement  à être 
faccagées  par  l’ennemi.  Ce  zèle  pour  les  Souve- 
rains étoit  encore  plus  rare  en  Italie  qu’ailleurs.  Dès 
qu’Aubigni  approcha  de  la  frontière,  les  Bourgeois 
de  Saint  Germain  plantèrent  fur  leurs  Tours  l’éten- 
dart  de  France,  tandis  que  ce  Général  fajfoit  met- 
tre le  feu  à Marino,  à Cavi,&  à d’autres  Places  ou 
Châteaux  des. Colonnes , pour  venger.  la  mort  de 
...  ' quel^- 
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-quelques  Barons  Napolitains  du  parti  de  France,  < \mt- 
que  Fabrice  Colonne  avoit  fait  tuer  dans  Rome.  1501. 

Il  marcha  vers  Montfortin  , où  il  croyoit  que  //  fe  jette 
Jules  Colonne  qui  y commandoit , feroit  quelque  dans  N*~ 
réfiftance  : mais  il  trouva  la  Place  abandonnée.  L’en-  Pics* 
trée  du  Royaume  lui  étant  ouverte  avec  tant  de 
facilité,  il  fe  faifit  de  plufieurs  petites  Places  fur, 
le  chemin  de  Capoue  jufqu’au  Vulturne,  qu’il  ne 
put  palier  auprès  de  cette  Ville.  C*eft  pourquoi 
prenant  à gauche,  il  alla  chercher  un  partage  au- 
detîus.  Ce  mouvement  fit  craindre  à Fédéric  d’ê- 
tre coupé  dans  Averfe  : il  l’abandonna,  &fejetta 
dans  Naples.  Il  n’eut  pas  plutôt  quitté  Averfe, 
que  les  Frartçois  y entrèrent,  aufli-bien  que  dans 
Noie  & dans  divers  autres  polies  aux  environs  de 
Naples.  . ; '• 

Les  François  aiant  ôté  à Capoue  toute  commu-  Les  Fr  au» 

' nication  avec  le  relie  du  Royaume , ils  afliégérent  f°is  a&*m 
cette  Place.  Elle  fut  bien  défendue  par  Fabrice  fo 

Colonne  & par  Rainuce  Marciano  qui  y fut  bief-  prennent* 
fé,  & mourut  de  fa  blefiure.  ils  foutinrent  un  ru- 
de artaut,  où  il  y eut  beaucoup  de  François  tués: 
mais  les  Bourgeois  & les  gens  de  la  campagne  qui 
s'y  étoient  retirés  en  grand  nombre,  appréhendant  ’ T 
d’être  forcés,  fe  foulevérent,&  contraignirent  Fa- 
brice Colonne  à capituler.  Ce  fut  pour  leur  pro- 
pre malheur  ; car  dans  le  tems  que  ce  Seigneur  par- 
loit  de  dertus  un  baliion  avec  le  Comte  de  Cajaz- 
ze  pour  régler  les  articles  de  la  capitulation , l’ef- , 
pérance  que  ceux  de  la  Ville  avoient  de  la  voir 
au-plutôt  conclue,  fit  négliger  la  garde  des  rem- 
parts. Les  foldats  du  camp  s’en  étant  apperçus  for- 
cirent brufquement  des  tranchées,  donnèrent  l’a£ 

.faut  par  divers  côtés , fe  rendirent  maîtres  de  la 
muraille,  & s’étant  jettés  dans  la  Ville  , y mirent 
.tout  à feu  & à fang,  & y commirent  les  plus  ef- 
froyables defordres.  Fabrice  Colonne, & Dom  Hu- 
gues de  Cordoue,  avec  un  grand  nombre  des  plus  • . - 
. confidérables  Officiers , furent  faits  prifonniers.  Cet-  \ « 
te  prife  qui  arriva  fur  la  fin  de  Juillet , fut  fuivie  Buona-  . 
' ^ de çorfî* 
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- de  la  reddition  de  Gaiette,  & fit  perdre  à Fédéric 

1496.  toute  efpérance  de  fe  foutenir. 
tfapUs  a 11  n’avoit  pas  allez  de  Troupes  pour  défendre 
h même  Naples  : il  l’abandonna  & fe  retira  dans  le  Château- 

/#rx*  » neuf.  La  Ville  fe  rendit  au  Vainqueur, & lui  paya 

foixante  mille  ducats  pour  éviter  le  pillage.  Aubi- 
Guiccur-  gni  donna  fes  ordres  pour  le  fiège  du  Château-neuf; 
dino,  1.  5.  & Fédéric  fe  voyant  fans  aucune  efpérance  de  fe- 
cours,  offrit  à ce  Général  de  traiter  avec  lui.  On 
capitula,  & il  fut  arrêté  que  Fédéric  dans  fix  jours 
remettroit  entre  les  mains  des  François  toutes  les 
Villes  & Fortereires  qui  tenoient  encore  pour  lui , 
& qui  letrouvoient  être  dans  le  partage  du  Roi  de 
France;  qu’en  quittant  le  Château-neuf  & le  Châ- 
teau de  l’Oeuf,  il  pourroit  emporter  tout  ce  qu’il 
voudroit  , excepté  l’artillerie  que  Charles  VIII  y 
-•*  •'  • ? avoit  laifFée  ; que  les  Cardinaux  Colonne  & d’Ar- 
ragon  jouïroient  des  revenus  Eccléfiaftiques  qu’ils 
avoient  dans  le  Royaume  de  Naples; que  Fédéric, 

* . . s’il  le  jugeoit  à propos , fe  retireroit  à File  d’Ifchia, 
& qu’il  pourroit  retenir  cette  Ile  pendant  fix  mois , 
au  bout  defquels  il  lui  feroit  permis  d’aller  où  il  ju- 
geroit  à propos  hors  du  Royaume  de  Naples. 

Le  Traité  fut  exécuté  fidèlement  de  part  & d’au- 
tre. Le  Roi  détrôné  fut  tranfporté  à Ifchia  avec 
les  trilles  refies  de  fa  famille,  favoir  plufieurs  fils 
tout  jeunes , excepté  fon  aîné  qui  étoit  à Tarente, 
&qui  nedevoit  pas  attendre  des  Efpagnols  un  meil- 
leur «fort  ; Béatrix  fa  fœur,  qui  après  la  mort  de 
IVlathias  Roi  de  Hongrie  fon  mari , & après  avoir 
- été  répudiée  par  Ladîflas  Roi  de  Bohême  , s’étoit 
retirée  à Naples;  & Ifabelle  fon  autre  fœur  autre- 
fois DuchefTe  de  Milan  , au  mari  de  laquelle  Lu- 
dovic avoit  enlevé  ce  Duché.  Les  difgraces  fon- 
Soient  de  tous  côtés  fur  cette  Mâifon  infortunée,  & 
il  femble  que  Dieu  punfflbit  alors  les  crimes  horri- 
bles du  père  & del’aieul  dans  toute  leur  poflé'rité. 
Et  dit  a*  ‘ Quelque  tems  après , Fédéric  prit  un  defTein  qu’il 
ttus  exécuta  contre  l’avis  de  Profper  Colonne.  Ce  Sei- 
f"*™  gneur  lui  confeilloit  de  ne  rien  précipiter,  & d’at- 
de'  tendre  quelque  occaüon  favorable  de  ranimer  fon 
7 parti; 
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parti;  & la  guerre  qui  s’alluma  dans  la  fuite  entre 
les  deux  Rois  , la  lui  eût  peut-être  préfentée.  Il 
demanda  au  Roi  de  France  un  fauf-conduit  pour 
l’aller  trouver.  Il  l’obtint  fans  peine  , & apres  a- 
voir  recommandé  la  garde  du  Château  d’Ifchia  au 
Marquis  du  Guaft  qui  en  étoit  Gouverneur,  & en- 
voyé une  partie  de  fes  Troupes  à Tarente,  il  par- 
tit avec  cinq  Galères  pour  aller,  en  France,  où  le 
p.oi  le  reçut  avec  toutes  fortes  d’honneurs.  Ils  trai- 
tèrent enfemble.  Fédéric  lui  céda  tous  fes  droits  fur 
le  Royaume  de  Naples,  & le  Roi  lui  donna  le  Du- 
ché d’Anjou  * avec  trente  mille  ducats  de  revenu, 
dont  il  jouît  jufqu’à  fa  mort.  Les  ordres  qu’il  en. 
voya  au  Marquis  du  Guaft  de  remettre  File  d’Ifchia 
entre  les  mains  des  François  ne  furent  point  exé- 
cutés, & ce  Marquis  la  retint  toujours. 

' Dans  le  tems  qu’Aubigni  donnoit  fes  ordres  par- 
tout  pour  aiTurer  fa  conquête,  il  arriva  une  chofe 
mémorable,  dont  l’Hiftoire  d’Italie  fait  mention, 
& qui  mérite  d’avoir  place  dans  celle  de  France. 

Louis  de  Bourbon  Comte  de  Montpenfier  * fils 
aîné  de  Gilbert  Comte  de  Montpenfier, après  s’ê- 
tre extrêmement  diftingué  à fafTaut  de  Capoue'où 
il  fit  paroître  toute  la  valeur  pofïible,  arriva  à Na- 
ples ; & fon  prémier  foin  fut  d'aller  à Pouzzoles  au 
tombeau  de  fon  père  , dont  j’ai  raconté  la  mort 
fous  Charles  VIII , qui  l’avoit  fait  fon  Lieutenant- 
Général  dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  y fit  fai- 
re un  magnifique  Service,  & enfuite  fit  lever  la 
tombe, pour  avoir  laconfolation  de  pleurer  fur  les 
ps  de  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Ce  fpe&a- 
cle  le  frappa  fi  vivement,  & lui  caufa  une  douleur 
fi  violente,  qu’après  avoir  répandu  un  torrent  de 
larmes,  il  expira  fur  le  lieu-même,  d’autres  difent 
quelques  jours  après , à l’âge  de  dix-huit  ans.  Un  fi 
étrange  effet  de  la  tendrelle  filiale,  qui  étoit  une 
marque  fenfible  de  la  bonté  du  cœur  de  ce  jeune 
Prince,  joint  à la  réputation  de  valeur  qu’il  s’étoit 

déjà 

- 4 $•  Gelait,  p.  236.  dit  que  ce  fut  le  Comté  duMû- 
fie  qui  fut  donné  à Jtédéiic, 
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déjà  acquife,  toucha  les  plus  indifférens , & réparr 
dit  la  triftëlTe  dans  toute  l’Armée.  On  joignit  les 
corps  du  père  & du  fils  dans  un  cercueil  de  plomb, 
& on  les  rapporta  en  France,  où  ils'rcpofent  dans 
la  Chapelle  de  Saint  Louis  d*Aigue-Perfe.  Je  re- 
viens à la  fuite  des  affaires  du  Royaume  de  Na- 
ples. 

Tandis  qu’Aubigni  exécutait  avec  tant  de  fuc- 
cès  les  ordres  du  Roi  fon  Maitre,  Gonfalve  ne 
travailloit  pas  avec  moins  d’application  & de  bon- 
heur pour  les  intérêts  du  fien.  Il  avoit  paffé  en 
Calabre,  où  les  peuples, s’ils  avoient  eu  à choifir, 
euflent  volontiers  préféré  la  domination  Françoi- 
fe  à l’Efpagnole;  mais  ce  fut  pour  eux  une  néces- 
fité  de  fe  foumettre.  Les  François  agifToient  de  û 
bonne  foi  avec  les  Efpagnols , qu’ils  donnèrent  à 
Gonfalve  trois  mille  fantaflins,  que  Louis  d’Ars 
lu»  mena.  Il  ne  trouva  prefque  de  réfiftance  qu’à 
Manfrédonia  & à Tarente;  mais  elle  ne  fut  pas 
longue.  Les  Gouverneurs  de  ces  deux  Places  con- 
vinrent avec  le  Général  Efpagnol,  que  fi  elles 
n’étoient  pas  fecourues  dans  l’efpace  de  quatre 
mois , ils  les  lui  rendroient.  Il  leur  promit  par  un 
ferment  qu’il  fit  fur  une  Hoftie  confacrée,qu’après 
la  reddition  il  IaifTeroit  la  liberté  au  jeune  Duc  de 
Calabre  fils  de  Fédéric,  de  fe  retirer  où  il  vou- 
droit;  & ce  devoit  être  en  France,  félon  l’ordre 
fecret  qu’il  en  avoit  eu  de  fon  père.  Mais  Gon- 
falve toujours  de  mauvaife  foi,  s’étant  faiü  du 
jeune  Prince,  l’envoya  malgré  fon  ferment  en  Ef- 
pagne,  où  par  les  careffes  qu’on  lui  fit,  on  tâcha 
de  lui  adoucir  fa  mauvaife  fortune.  Telle  fut  la 
décadence  de  cette  malheureufe  branche  de  la  Mai- 
Ton  d’Arragon. 

, D'autre  part  le  Pape  ne  s’oubîioit  pas.  Il  fe  ren- 
dit maitre  de  toutes  les  Places  & Terres  des  Co- 
lonnes & des  Savelli  aux  environs  de  Rome.  Il 
en  donna  une  partie  à la  Maifon  des  Urfins,  & 
maria  fa  fille  Lucrèce  à Alphonfe  fils  ainé  d’Her- 
cuîe  d’Eft.  Le  Duc  de  Valentinois  emporta  Piom- 
bino  ; & quoique  le  Roi  eût  promis  fa  proteélion 
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à Jaques  d’Aptano  qui  en  étoit  Seigneur  ; il  la  lui  1 l- 
refufa  en  cette  occafion*  pour  ne  point  chagriner  I5°i* 
le  Pape. 

Cependant  la  puiflànce  du  Pape  & celle  du  Duc  puj,m 
de  Valentinois  commençoient  à caufer  bien' de  la  facty  hr 
jaloufie  aux  autres  Etats.  Pour  le  Roi,  il  n’en  dtftn 
prenoit  pas  beaucoup  d’ombrage;  foit  parce  qu’il  $£££££ 
fe  croyoit  déjà  allez  affermi  en  Italie,  pour  tenir Lnliscau}lnt 
en  refpeét  tous  les  Princes  qui  y règnoient;  foit  delajaftu* 
qii’à  l’égard  du  Duc  de  Valentinois  en  particulier,  *** 
il  prévît  que  fa  fierté,  fon  ambition,- fa  cruauté, 
fes  débordemens  excefïîfs  lui  attireroient  bientôt  d 
quelque  malheur,  fur-tout  dès  qu’il  cefleroit  de 
le  foutenirj  foit  enfin,  qu’il  ne  doutât  pas,  qu’a- 
près  la  mort  du  Pape,  qui  étoit  fort  avancé  en  âge, 
celui  qui  lui  fuccéderoit  ne  penfât  à abattre  une 
Maifon , qui  ne  s’élevoit  fi  haut  qu’aux  dépens  du 
Saint  Siège.  D'ailleurs,  il  voyoit  la  plupart  des 
petits  Etats  d’Italie  rechercher  à i’ehvi  fa  protec- 
tion; & depuis  qu’il  étoit  fur  le  Trône,  il  s’étoit 
mis  en  poffcfGon  de  régler  leurs  divers  intérêts, 
félon  les  liens  propres , & de  faire  pancher  la  ba- 
lance entre  eux  comme  il  le  jugeoit  à propos;  il' 
le  faifoit  encore  a&uellement  entre  les  Florentins, 
lès  Pifans  $ les  Luquois , & les  Siennois , dont 
tantôt  il  favorifoit  les  uns , & tantôt  les  autres. 

Mais  ce  qui  l’engageoit  le  plus  à ménager  le  Duc 
de  Valentinois , c’étoit  qu’il  méditoit  dès-lors  un 
deflein,  où  il  efpéroit  d’en  être  fécondé.  Il  pen-  Guicdtr* 
foit  à réunir  avec  le  tems  £ fon  Duché  de  Milan  dino , U 5. 
tout  ce  qui  en  avoit  été  démembré’;  & cela  regar* 
doit  les  Vénitiens  plus  que  tout  autre  Etat  d’Italie. 

* Non  feulement  le  Créinonois  qu’il  leur  avoit  a- 
bandonné  en  fe  liguant  avec  eux  contre  le  Duc  de 
Milan  , étoit  un  de  ces  démembremens  ; mais  en- 
core Breflfe,  Bcrgâme  & Crème,  dont  ils  s'étoient 
autrefois  emparés, dans  les  guerres  qu’ils  avoient 
eues  avec  Philippe-Marie  Vifconti.  Il  ne  man- 
qnoît  pas  de  fujet  de  rupture  avec  eux;  car  les 
Princes  en  ont  toujours  de  tout  prêts.  Il  favoit 
quela  conquête  de  Naples  leur  avoit  fort  déplu. 
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& étoit  perfuadé  qu’ils  avoient  follicité  fécrettemerK 
le  Roi  des  Romains  de  rompre  la  trêve  qu’il  avoit 
faite  avec  lui. 

La  jaloufie  continuelle  de  ce  Prince,  dont  le  Roi 
découvrit  vers  ce  tems-là  une  intelligence  fur  Beau- 
ne  en  Bourgogne  , l'embarraffoit  toujours.  Il  eût 
fouhaité  faire  avec  lui  une  paix  bien  fiable, chofe 
que  la  conquête  de  Milan  rendoit  de  plus  en  plus 
difficile.  C’étoit  un  Fief  de  l’Empire,  que  Maxi- 
milien ne  pouvoit  voir  fans  chagrin  entre  les  mains 
d’un  Roi  de  France.  Il  falloit  en' avoir  de  lui  l’in- 
veftiture;  on  la  lui  demandoit,  & il  éludoit  tou- 
jours. • • , . , . 

La  conquête  de  Naples  étoit  un  nouveau  fujet 
de  dépk  pour  le  Roi  des  Romains:  mais  après 
tout , ce  Prince  étoit  acceffible  par  deux  endroits. 
IL  aimoit  l’argent,  & avoit  beaucoup  de  tendreffe 
pour  Philippe  d’Autriche  fon  fils,  & pour  Charles 
de  Luxembourg  fon  petit-fils:  on  le  prit  par-là. 
On  lui  propofa  de  nouveau  de  conclure  le  mariage 
de  ce  petit  Prince  avec  Claude  de  France,  fille  du 
Roi;  & il  confentit  à un  Traité  qui  fe  fit,  & fut 
fi&né  à Trente  le  treizième  d’Ottobre  de  cette  mê- 
me année. 

L’affaire  parut  fi  importante,  que  le  Cardinal 
d’Amboîfe  fut  lui  même  le  Plénipotentiaire  de  la 
part  du  Roi'.  Il  fe  donne  dans  ce'  Traité  la  qua- 
lité de  Lieutenant-Général  deSaMajeflé  trèsChrét- 
titnne  , & celle  de  Légat  à Latere , de  laquelle  le 
Pape,  pour  s’attacher  davantage  ce  puiffant  Mi- 
nière, l'avoit  honoré  depuis  peu  pour  le  Royau- 
me de  France.  Dom  Jean-Emmanuel,  Ambaffa- 
deur  du  Roi  d’Efpagne  y intervint,  comme  fi  le 
Roi  fon  Maitre  eût  dû  être  le  nœud  de  la  récon-' 
ciliation.  ‘ , 

Le  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec 
Charles  Duc  de  Luxembourg,  fils  de  l’Archiduc 
Philippe,  dont  on  avoit  déjà  traité , y fut  de  nou- 
veau conclu;  &~les  deux  Princes  s’engagèrent  à le 
confirmer  & à fe  ratifier.  Il  fut  encore  arrêté,  que 
ü le  Roi  ayoit  un  Dauphin , on  en  feroit  le  rnaria- 
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ge  avec  une  des  filles  de  l’Archiduc:  de  forte  que  « — 

par  cet  article  on  faifoit  non  feulement  le  mariage  1501, 
de  deux  enfans  au  berceau , mais  encore  celui  d’un 
Prince  qui  n’étoit  pas  encore  né. 

? Le  Roi  des  Romains  promit  par  un  autre  arti- 
cle, de  donner  au  Roi  l’inveftiture  pour  le  Duché 
de  Milan,  dans  la  prochaine  Dicte  de  Francfort, 

•en  préfence  des  Electeurs,  & des  autres  Princes 
de  l’Empire,  après  que  ce  Prince  par  lui-même, 
ou  par  Procureur,  auroit  rendu  l’hommage,  & fait 
les  fermens  accoutumés , félon  les  Règlemens  de 
PEmpire.  ' 

Comme  c’étoit-là  encore  un  des  points  les  pkte 
importans , on  eut  peine  à convenir  fur  des  cu> 
confiances  eflentielles.  Maximilien  prétendoit  fai- 
t re  du  Milanès  un  Fief  purement  féminin , au  moins  , . 
tandis  qu’il  appartiendroit  à la  France;  c’eft-à  dire,  Gajcc:af. 
qu’il  vouloit  que  l’inveftiture  n’en  fût  point  don-  din.  I.  s.  » 
née  aux  fils  de  France,  mais  feulement  aux  filles. 

11  avoic  en  cela  un  grand  intérêt;  cat  par  ce  mo- 
yen Madame  Claude  de  France  auroit  porté  par 
•fon  mariage  ce  Duché  au  Duc  Charles,  auquel  le 
Duché  de  Bretagne  pouvoit  encore  venir  par  fuc- 
ceffion  ; parce  que , comme  je  l’ai  remarqué , (1  le 
Roi  n’avôit  point  d’enfans  môles , c’étoît  à la  fille 
âinée  que  ce  Duché  devoit  appartenir  : de  forte 
que  la  Maifon  d’Autriche  feroit  rentrée  par  ce 
mariage  dans  la  poflefllon  de  la  Bretagne,  qui  lui 
avoit  échappé  , lorfque  Maximilien  fut  fupplanté  * 

par  Charles  VIII.  Mais  enfin  Maximilien , après 
bien  des  conteflations , eonfentic,  ainfi  qu'on  le 
voit  par  la  teneur  du  Traité  dont  je  parle,  de  don- 
ner au  Roi  l’inveftiture  du  Milanès , purement  de 
(Imptement,  & fans  condition. 

Ludovic,  le  Cardinal  Afcanio.,  & les  Seigneurs 
du  Duché  de  Milan,  qui  avoient  fuivi  le  parti  de. 
ces  deux  Princes , furent  auiïï  compris  dans  ce  * 

Traité.  Le  Cardinal  d’Amboife  promit  que  Lu- 
dovic auroit  une  prifon  moins  étroite;  qu’on  lui  > 

• laifieroit  cinq  lieues  d’étendue , pour  s’y  prome- 
ner, & pour  y chaffer;  & que  pour  fon  entretien* 
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^ on  entrerait  plus  en  détail  avec  les  AmbafTadeurs 

de  l’Archiduc  d’Autriche  ;que  le  Cardinal  Alcanio 
feroit  mis  en  liberté;  qu’on  le  remettroit  en  pos- 
feflion  de  Tes  Bénéfices  ; mais  que  pendant  trois 
ans , il  ne  pourroit  faire  fa  demeure  que  dans  les 
Etats  d’Efpagne,  ou  dans  ceux  de  l’Archiduc. 

« A l’égard  des  exilés  du  Duché  de  Milan , & des 
autres  du  même  pays  qui  étoient  prifonniers  pour 
avoir  fuivi  le  parti  de  Ludovic,  il  fut  dit,  qu’on 
traiteroit  de  leur  rétablififement  & de  la  reftitution 
de  leurs  biens  à la  Diète,  de  Francfort;  & que  tout 
feroit  réglé  à cet  égard  par  les  Coutumes  de  l’Em- 
pire, par  les  anciens  Traités,  & par  la  bonté  & 
l’honnêteté  du  Roi. 

■ Enfin  le  Roi  s’obligeoit  à fecourir  le  Roi  des 
Pramains  contre  les  Turcs;  à foutenir  les  droits 
de  ce  Prince,  ou  ceux  de  fes  fuccefTeurs,  fur  les 
. Royaumes  de  Hongrie  & de  Bohême , après  la 
mort  du  Roi  Ladiflas;  à lui  donner  paüage  pour 
aller  fe  faire  couronner  Empereur  à Rome;  à lui 
faciliter  fon  couronnement  auprès  du  Pape.  Et 
touchant  l’argent  que  le  Roi  donneroit  pour  l’in- 
veftiture  du  Duché  de  Milan,  on  convint  que  la' 
chofe  feroit  réglée  féparément  entre  les  Agens  des 
deux  Princes.  Ce  Traité  de  paix  devoit  être  ra* 
tifié  par  tous  les  Membres  de  l’Empire,  & le  Roi 
. des  Romains  promettoit  de  le  leur  faire  agréer. 

Outre  ces  articles  contenus  dans  le  Traité,  le 
Roi  des  Romains  & le  Cardinal  d’Amboife  confé- 
rèrent encore  fur  divers  autres  points  importans.  - 
Guic-  On  parla  de  faire  entre  les  deux  Rois  une  ligue 
c:ard.  1. 5.  ofFenfive  contre  les  Vénitiens,  pour  leur  faire  ren- 
dre les  Places  qui  avoient  autrefois  appartenu 
tant  au  Duché  de  Milan,  qu’à  la  Maifon  d’Autri- 
che; de  convoquer  un  Concile  Général,  pour  la 
réformation  de  î’Eglife  dans  fes  Membres  & dans 
fon  Chef.  Le  Roi  des  Romains  fit  femblant  de 
le  fouhaiter  beaucoup,  & on  prit  plaifir  à réveil- 
k r par- là  l’efpérance  que  le  Cardinal  avoit  d'être 
un  jour  Pape;  à quoi  ce  Prélat  travailla  depuis  de 
toutes  fes  forces , quoique  fort  inutilement.  Les 
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Troupes  du  Roi  s’étoient  failles  de  la  Valteline, 
& l’Empereur  avoit  des  prétentions  fur  ce  canton: 
il  propofa  au  Cardinal  de  la  mettre  comme  en  fé- 
queftre  pour  trois  ans  entre  les  mains  de  l’Archi- 
duc: mais  comme  le  Roi  ne  lui  avoit  point  donné 
d’inftru&ions  ià-deflus,  on  ne  put  rien  conclure 
touchant  cet  article. 

En  attendant  que  le  Roi  eût  ratifié  ce  Traité  de 
paix , la  trêve  fut  prolongée  entre  les  deux  Prin- 
ces: & le  Cardinal  retourna  en  France,  pour  ren- 
dre compte  de  fa  négociation  au  Roi , qui  approu- 
va le  Traité.  On  y ajouta  feulement  quelques 
éclairciflemens  dans  une  entrevue  que  le  Roi  eut 
avec  l’Archiduc,  à l’occafion  que  je  vais  dire. 

: L’Archiduc  Philippe  avoit  époufé  la  Princeiïe 
Jeanne,  fille  aînée  du  Roi  d’Efpagne  , concre  un 
des  articles  du  Traité  de  Barcelonne  de  l’an  1494, 
par  lequel  le  Roi  & la  Reine  d’Efpagne  avoicnt 
promis  à Charles  VIII,  de  ne  marier  aucun  de 
leurs  enfens  ni  au  Roi  des  Romains,  ni  au  Roi 
d’Angleterre,  ni  aux  enfans  de  ces  deux  Princes: 
Article  qui  fut  non  feulement  violé  par  le  mariage 
de  Jeanne  avec  l’Archiduc,  mais  encore  par  celui 
de  Catherine,  fœur  de  Jeanne,  avec  Artur,  fils 
ainé  du  Roi  d’Angleterre.  Car  c’eft  ainfi  que  Fer- 
dinand deshonoroit  en  toutes  occafions  par  fa  mau- 
vaife-foi  le  glorieux  titre  de  Catholique,  afFefté 
depuis  quelques  années  aux  Rois  d'Efpagnc,  de 
même  que  celui  de  Très-Chrétien  avoit  été  atta- 
ché aux  Rois  de  France,  en  la  perfonne  de  Louis 
XI,  qui  n’y  avoit  fait  guères  plus  d'honneur. 

L’Archiduc  à qui  cette  alliance  mettoit  fur  la 
tête  les  Couronnes  d’Arragon  , de  Caftille  , de 
Sicile,  & de  toutes  les  dépendances  da  ces  Etats, 
fut  invité  par  le  Roi  fon  beau  père  , & par  la 
Reine  fa  belle-mère,  à venir  recevoir  les  homma- 
ges & le  ferment  de  fidélité  de  fes  futurs  Sujets 
d'Efpagne.  II  ne  pouvoit  y aller  de  Flandre  où  il 
étoic,  que  par  mer,  ou  par  la  France.  Il  fut  bien 
aife  d’éviter  les  dangers  de  la  mer , & pria  le  Roi 
de  lui  donner  paffage  par  . fon  Royaume;  ce  qui 
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lui  fut  accordé  fans  peine.  On  lui  rendit,  aufR- 
bien  qu’à  l’Archiduchefle  fon  époufe  , tous  les 
honneurs  qu’il  pouvoit  fouhaiter,  principalement 
à Paris,  où  il  pafla  quelques  jours,  & vint  de  là  à 
Blois  T où  la  Cour  étoit  alors. 

Le  Roi ,.  qui  étoit  le  Prince  le  plus  poli  de  fon 
tems,  mit  tout  en  œuvre  pour  le  bien  recevoir. 
On  le  divertit  pendant  tout  le  tems  qu’il  y fut,  par 
des  joutes,  des  Tournois,  des  parties  de  chafle, 
des  fêtes  de  toutes  manières.  Les  deux  Princes 
ne  lai(Térent  pas  de  prendre  quelques  heures  pour 
traiter  enfemble  d’affaires  férieufes  : de  ce  fut  là 
que  furent  faites  quelques  additions,  par  forme 
d’éclairciffement,  au  Traité  de  Trente. 

Touchant  l’article  du  fecours  que  la  France  de- 
voit  donner  au  Roi  des  Romains  contre  le  Turc, 
il  fut  réglé  que  le  Roi  y emploieroit  jufqu’à  cinq 
cens,  mille  francs,  fans  y comprendre  la  déperne 
de  la  Flotte,  qui  étoit  fur  les  côtes  d’Italie,  & 
dont  l’armement  lui  revenoit  à plus  de  trois  cens 
mille  livres. 

11  promit  pour  l’inveftiture  du  Duché  de  Milan 
quatre  vingt  mille  écus  d’or,  valant  cent  quarante 
.mille  francs;  & pour  la  Valteline,  fi  on  vouloit 
la  lui  laiffer,  fans  entrer  là-deflus  en  difcuifîon,  il: 
en  offroit  encore  foixante  mille. 

Il  déclara  fur  l’article  de  Ludovic,  qu’il  ne  per- 
mettroit  point  qu’on  le  transférât  hors  de  France  ; 
qu’il  auroit  foin  de  le  faire  bien  traiter  & bien 
fervir , & qu’en  confédération  du  Roi  des  Ro- 
mains, il  confentiroit  qu’on  augmentât  de  deux 
perfonnes  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui  Sur  l’article  des  fugitifs,  ou  des  bannis  du 
Milanès  , il  dit,  qu’il  y en  avoit  de  deux  fortes: 
les  uns , qui  après  lui  avoir  fait  ferment  de  fidéli- 
té, s’étoient  révoltés , & avoient  fait  foulever  les 
peuples;  d’autres,  qui  ne  lui  avoient  point  fait  de 
ferment,  & dont  les  biens  avoient  été  confifqués, 
parce  qu’aiant  été  rappellés  fous  peine  de  confifea- 
tion  de  leurs  biens  & de  leurs  corps , ils  n’étoieut 
point  revenus  : .que  pour  les  prémiers,  il  n’y  ,au- 
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roit  point  de  grâce;  que  pou*  les  féconds,  s’ils  

lui  demandoient  pardon,  il  feroit  connoitre  coip-  1501. 
bien  il  avoit  d’égard  à la  recommandation  du  Roi 
des  Romains.  Ce  furent-là  les  additions  que  Ton  interpré*.- 
fit  an  Traité  de  Trente  à Blois,  le  treizième  Dé-  *atl?n,  riu 
cembre  de  l’an  1501;.  après  quoi  l’Archiduc  coq-  de 

tinua  fon  voyage  jusqu’aux  frontières  d’Efpagne,  &c  * 
avec  le  même  agrément  qu’il  l’avoit  commencé.» 

. Tout  feinbloic  ainfi  fe  difpofer  à la  paix  avec  le  — 

Roi  des  Romains;  mais  on  ne  fut  pas  longtems  1502*/ 
Jàns  s’appercevoir  de  l’inconflance  ou  du  peu  de  ,Le  £oi 
Sincérité  de  ce  Prince.  Le  Roi  avoit  envoyé  à 
Maience  les  Seigneurs  de  Piennes  & de  Haut-  <jUe  à 
boic , avec  quelques  autres , & ils  dévoient  faire  fervu. 
l-hommage  en  fon  nom  pour  le  Duché  de  Milan , 
entre  les  mains  de  Maximilien,  en  préfence  des  > 
Elefteurs  & des  Princes  de  l’Empire, dans  la  Diè- 
te convoquée  à Francfort  pour  le  mois  de  Janvier  : 
mais  ce  Prince  ne  s’y  trouva  point.  Sur  quoi  de  A&e  de' 
Tiennes  protefta  juridiquement  dans  la  Diète  de  la  p'oteih- 
diligence  du  Roi  fon  Maître,  & du  défaut  du  Roi 
des  Romains,  qui  avoit  manqué  de  s’y  rendre,  *eur* 
contre  la  parole  qu’il  en  avoit  donnée.  Il  demam  Louis  xh. 
da  Atte  de  fa  protdtation , & il  lui  fut  accordé.»  Re- 
cette conduite  du  Roi  des  Romains  étoit  ap?  Semence* 
paremment  un  effet  des  intrigues  du  Roi  d’Efpa-  ce  gutrre 
gne , qui  prévoyant  qu’il  auroit  bientôt  les  Pian-  **tr*  *** 
çois  fur  les  bras  au  fujet  du  Royaume  de  Naples?  ^ 
où  il  paroiffoit  tous  les  jours  de  nouvelles  femen-  /#/><*  du 
çes  de  guerre  entre  les  deux  Nations,  étoit  bien  Royaume 
aife  que  ce  Prince  tint  toujours  la  France  en  in-,  de  RaPles' 
quiétude.  ...» 

Il  étoit  difficile  que  le  partage  du  Royaume  de 
Naples  entre  la  France  & l’Efpagne,  ne  produifît 
bien  des  conteftations , quand  il  s’agiroit  du  règle- 
ment  des  limites.  11  y en  eut  deux  entre  autres,-  “ J 
de  très  grande  importance,  dans  l’une  defquelles, 
quoi  qu’en  difent  en  général  nos  Hiltoriens  con- 
temporains, il  femble,  quand  on  examine  ia  cho- 
fe  en  détail,  que  les  François  avoient  tort,  com-, 
me  iis  avoient.  raifon  dans  Vautre.  .....  ■ . . ... 
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• Selon  le  partage  fait  entre  les  deux  Rois , les 
Efpagnols  dévoient  avoir  pour  leur  part  la  PouiU 
le  & la  Calabre.  Le  refte,  c’eft  à-dire,  l’Abruzze, 
la  Terre  de  Labour,  & tout  ce  qui  n’étoit  ni  de 
la  Fouille,  ni  de  la  Calabre,  dévoient  être  aux 
François. 

Ceux-ci,  après  la  conquête,  prétendirent  avoir 
le  pays  qu’on  appelle  la  Capitanate,  qui  confine 
PAbruzze  le  long  du  Golfe  de  Venife,  en  avan- 
çant vers  l’embouchure  du  Golfe.  Mais  félon  l’an- 
cienne divifion  de  la  Pouille, -faite  par  les  Ro- 
mains , & félon  la  moderne  faite  par  Alfonfe  d’Ar- 
ragon  prémier  du  nom  Roi  de  Naples,  la  Capi-  ' 
tanate  étoit  de  la  Pouille.  Les  François  avoient 
grande  raifon  de  fouhaiter  qu’elle  fût  à eux;  parce 
que  c’eft  un  des  meilleurs  pays  du  Royaume,  & 
iFoù  il  vient  en  l’Abruzze  quantité  de  beftiaux  & 
de  blé:  de  forte  que  dans  les  mauvaifes  années, 
les  Efpagnols , en  empêchant  le  tranfport  de  ces 
deux  efpèces  de  marchandées , pouvoient  aifément 
affamer  ce  pays.  C’étoit  une  imprudence  aux  Fran- 
çois, de  n’avoir  pas,  dans  le  tems  du  partage, 
fait  attention  à cela:&  les  Efpagnols  prétendoient 
s’en  tenir  aux  termes  du  Traité  , qui  étoient 
clairs. 

Les  François  avoient  plus  de  droit  de  leur  dis- 
puter deux  autres  cantons,  l’un  appellé  la  Princi- 
pauté, & l’autre  la  Bafilicate.  Le  prémier,  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  mer  de  Tofcane,  & confine 
avec  le  territoire  de  Naples;  le  fécond , qui  eft 
dans  les  terres,  entre  la  Principauté  & le  Golfe 
de  Tarente.  Les  Efpagnols  prétendoient  que  l’une 
& l’autre  étoient  de  la  Calabre.  Les  François  le 
nioient  avec  d’autant  pius  de  raifon,  que  dans  la 
divifion  du  Royaume  faite  par  Alfonfe  I.  elles  en 
étoient  diftinguées.  On  en  vint  aux  voies  de  fait; 
Les  François  engagèrent  dans  la  Principauté  divers 
Seigneurs  à reconnoitre  le  Roi  pour  leur  Maître; 

& même  Louis  d’Ars Lieutenant  de  la  Compagnie 
d’Ordonnance  du  Comte  de  Ligni , qui  étoit  de- 
meuré en  France,'  fe  faifit  dans  la  Pouille  d'Alte- 

S - • • more, 
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more,  dont  la  Dame  avoît  époufé  ce  Comte  dans 
la  prémière  expédition  de  Naples, & il  y mit  gar- 
nifon.  Les  Efpagnols , de  leur  côté , s’emparoient 
de  tout  ce  qu’ils  pouvoient  aifément  prendre.  Quel- 
ques Seigneurs  du  pays , qui  prévoyoient  les  fuites 
fâcheufes  de  cette  mefintelligence,  engagèrent  à 
une  entrevue  les  deux  Généraux,  Gonfalve,  & 
Louis  d’Armagnac  Duc  de  Nemours,  que  le  Roi 
avoit  fait  Viceroi  de  Naples.  Le  Duc  de  Nemours 
vint  à Melphes,  & Gonfalve  à Atelle.  Ils  confé- 
rèrent enfemble,  mais  fans  pouvoir  rien  conclure, 
fïnon  que  de  part  & d’autre  on  ne  feroit  plus  au- 
cune nouvelle  entreprife,  avant  que  d avoir  infor- 
mé les  deux  Rois  de  l’état  des  chofes. 

Ces  Princes  avertis  de  ces  différends,  déclarèrent 
Fun  & l’autre  que  leur  deflein  n’étoit  point  de  les 
décider  par  la  voie  des  armes , & ordonnèrent  que 
dans  les  Places  qui  faifoient  le  fujet  de  la  conterta- 
tion,  on  élevât  fur  les  Tours  l’étendart  de  France, 
& l’étendart  d’Efpagne  ^ en  attendant  qu’on  pût 
terminer  J’affaire  à l’amiable.  On  fut  perfuadé  en 
Italie  de  la  fincérité  de  leurs  intentions  pour  la 
paix  : mais  on  croyoit  en  même  tems , que  les 
deux  Généraux  fouhaitoient  fort  la  guerre , pour 
avoir  la  gloire  de  foumettre  le  Royaume  entier  à 
leur  Maître. 

• Quoi  qu’il  en  foit,  les  Troupes  des  deux  partis 
étoient  fi  proches , & les  portes  qu’elles  occupoient 
fi  mêlés  les  uns  dans  les  autres , qu’il  étoit  difficile 
d’éviter  toute  occafion  de  querelle.  Ce  furent  les 
Efpagnols  qui  commencèrent.  Gonfalve , aiant 
peine  à fubfirter , voulut  étendre  fes  quartiers. 
11  ne  le  pouvoit  faire,  fans  chafler  les  François  des 
leurs.  11  envoya  un  détachement  dans  la  Princi- 
pauté, fous  le  commandement  du  Capitaine  Sca- 
lada,  qui  chafTa  lès  François  de  Tripalda.  Les 
Efpagnols  voulurent  encore  furprendre  Troia, 
mais  ils  furent  rcpoufTés  par  Yves  d’Alègre.  Ils 
firent  d’autres  tentatives  en  divers  endroits,  & le 
Duc  de  Nemours  en  donna  aufiî-tôt  avis  nu  Roi , 
qui  envoya  ordre  fur  le  champ  dans  tous  les  ports 
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• & dans  toutes  les  Villes  de  France,'  où  les  Efpa1*  * 

1502.  gnois  trafiquoient,  de  faifir  & de  confifquer  leurs; 
efFets.  Cela  n'empêcha  pas  que  Gonfalve,  fur  les  . 
ordres  qu’il  avoic  reçus  d’Efpagne , aiant  demandé 
une  nouvelle  conférence  au  Duc  de  Nemours,  ne 
l'obtînt.  Ses  inftru&ions  portoient,  d’abandonner 
aux  François  les  Places  dont  ils  s¥toient  emparés 
dans  la  Capitanate  , c’eft-à-dire  , la  plus  grande 
partie  de  ce  pays.  Mais  il  fit  propofer  par  fes 
Députés  à ceux  du  Duc  de  Nemours,  de  faire  un 
nouveau  partage  de  cette  Province  & de  la  Prin- 
cipauté, & d’en  prendre  chacun  la  moitié.  Ce 
moyen  d’accord  paroifloit  allez  naturel  car,  ainft 
que  je  l’ai  remarqué,  la  Capitanate,  à s’en  tenir^ 
aux  termes  du  prémier  Traité  de  partage,  appar- 
tenoit  aux  Efpagnols,  & la  Principauté  aux  Fran- 
çois : de  forte  qu’il  n’y  auroit  plus  eu  à terminer! 
que  l’article  de  la  Bafilicate.  Mais  le  Duc  de  Ne-, 
mours  aiant  reçu  fur  ces  entrefaites  un  renfort  de 
mille  Suides  & de  deux  cens  hommes  d’armes,, 
avec  de  l’argent,  & devenu  par-là  plus  fort  que 
Gonfalve,  rejetca  cette  proportion.  La  conféren- 
ce fut  rompue:  les  François  fe  mirent  en  campai 
gne,  avec  les  Princes  de  Bifignane  & de  Salerne*. 
Toute  là  Capitanate  fut  réduite,  excepté  Manfré- 
Fr  an-  donia  & le  Mont  Saint  Ange.  Le  Duc  de  Net 
funt*Z€t  ,TK)urs  accompagné  de  Gafton  de  Foix,  des  Sei- 
camp  Igné , gneur&  de  la  Pàlice  , d’Alègre  , de  Chabanne*. 
& prennent  d’Ars , de  Torci , de  Bayard , fe  jetta  dans  la  Pouil— 
flufieurs  le,  y prit  Canofa,  & quelques  autres  Places  aux 
flacnjutr  environs  de  Barlète , où  Gonfalve  avoir  établi  > 

Guîcclar-  f°n  Pr>ncipal  quartier,  & où  il  étoit  lui-même^ 
dino , 1.  s.  Le  Roi , fur  la  nouvelle  de  la  prife  de  Tripajdà  • 
Annales  par  les  Efpagnols,  s’étoit  avancé  jufqu’à  Lyon  * & 
de  France,  envoyoit  fans  celle  de  nouvelles  Troupe  eh  Ita- 

1 m'en  1er-  lie  > r^°^u  d’y  aller,  lui-même,  fi  fa.  préfence . y 
fsnr.e  en  étoit  nécefîaire.  Il  y pafiTa  en  effet  peu  de  tems 
Italie.  après,  menant  avec  lui  Fédéried’Arragon  Roi  de 
D'Auton,  Naples  détrôné  rmaiVce  voyage  étoit  moins  pour 

Liwisjüi  aninier  ^es  Troupes  contre  les  Efpagnols,  qui  é- 
* toieot  toujours -vivement  p.ouffés  par.  le  Duc  de- 

• ' ' ‘ Ne-.' 
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Nemours,  que  pour  réprimer  par  fon  autorité,  iri  r 
de  grands  mouvemens  qui  fe  faifoient  dans  la  Tos-  1502.  , 

cane,  & pouvoient  avoir  des  fuites  pour  les  af- 
faires de  Naples. 

«Divers  petits  Princes,  ou  Seigneurs  Italiens,  u Paft 
favoir  Vitellofo,  qui  étoit  dans  le  parti  des  Pifans  durant  et 
contre  les  Florentins,  BagÜoné,  Pandulfe  Pétruc- 
ci,  & ceux  de  la  Maifon  des  Urfins  ,.  s’étpient  Ircuf/Urltsi 
ligués  enfeinble,  pour  attaquer  la  République  de  dans  U 
Florence,  en  faveur  de  Pierre  de  Médicis , qui  Ttfcsn *• 
en  avoir  été  chafTé'pcndant  l’expédition  d’Italie  Guicriar- 
de  Charles  VIII,  pour  les  raifons  que  fai  tnar- 
quées  dans  l’HifLoire  du  règne  de  ce  Prince.  Leur  de  Fiance. 
deiTein  étoit  de  contraindre  les  Florentins  à rece- 
voir Pierre  de  Médicis,  & à le  rétablir  dans  fes; 
biens  de  dans  fes  charges.  C étoit  le  motif  qui  les; 
fai  l'oit  agir  ; mais  on  crut  qu'ils  avoiene  été  inci- 
tés à cette  entreprife  par  le  Pape  & par  le  Duc  de 
Valentinois,  qui  excitoient  exprès  des  brouilleriesr  * 
dans  la  Tofcane,  pour  s’en  emparer,  au  moinsr 
d’une  partie,  & étendre  de  ce  côté- là  les  conquê- 
tes queWe  Duc  avoit  faites  dans  la  Romagne  fur? 
les  Vicaires  de  l’Eglife;  & la  part  que  le  Duc  de 
Valentinois  prit  à cette  guerre,  rendit  ce  foupçoiv 
très  vraifemblable..  • * * 

, Ces  Seigneurs  que  j’ai  nommés,  aiant  fait  fe-- 
crettemçnt  leurs  préparatifs , . réfolurent  de  com-i  ^ 
mencer  par  fe  rendre  maitres  d'Arezzo,  .une  des/  *-  ' ' ^ 

principales  Villes  de  la  République  de  Florence,, 
ou  ceux  de  la  fàélion  de  Pierre  de  Médicis  fe  fou* 
levèrent.  Ils  le  firent  fi  fubitement,  & avec  tant* 
de  iuccès , qu’ils  fe  faüîrent  de  Guillaume  Pazzfc 
qui  y commandoit  pour  la  République j & dont 
là  famille  avoit  été  de  tout  tems  ennemie  irrécon* 
ciliable  de  celle  de  Médicis.  Ils  fe  rendirent  maii-  • 
très  de  la  Ville,  & Cême  Pazzi  fils  du  Comman* 
dant,  qui  en  étoit  Evêque,  fe  fauva  dans  la  Cita-? 
délié,  où  il  fut  affiégé,  & obligé  de  fe  rendre* 
demeurant  prifonnier  avec  huit  des  principaux  de 
fon  parti,  pour  être  échangés  avec  quelques-uns 
des  habitans  d’Arezzo  qui  avoient  été  arrêtés  à 
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Florence.  Les  conjurés  s'emparèrent  de  plufieurs' 
Fortereffes  des  environs,  fans  que  les  Florentins 
qui  avoicnt  été  pris  au  dépourvu,  & dont  le  gou- 
vernement, depuis  qu'ils  avoient  chulfé  Pierre  de' 
Médicis,  étoit  fort  mal  entendu,  ofaflent  s’y  op- 
pofer.  - • ^ 

Le  Duc  de  Valentinois  n’eut  pas  plutôt  appris 
la  nouvelle  de  la  prife  d’Arezzo,  qu’il  fortit  de 
Rome  avec  une  petite  Armée , fous  prétexte  d’al- 
ler afliéger  Camérino,  dont  Jules  de  Varano  qui 
en  étoit  Seigneur,  refufoit  de  fe  foumettre  au  Pa- 
pe ; mais  en  effet  pour  aller  s’emparer  du  Duché 
d’Urbin.  Il  le  fit  avec  fa  perfidie  ordinaire;  can 
après  avoir  obtenu  du  Duc  Guidobalde  des  Trou- 
pes qu’il  lui  demanda,  & la  meilleure  partie  de 
fon  artillerie,  que  ce  Duc  n’ofa  lui  refufer,  il  vint 
fondre  fur  lui , & lui  enleva  prefque  toutes  fes 
Places.  Enfuite  il  affiégea  Camérino,  qu’il  furprit 
dans  le  tems  que  Jules  de  Varano  traitoit  d’un  ac- 
cord avec  lui;  & ce  Seigneur  étant  tombé  entre 
fes  mains  avec  fes  deux  fils,  il  les  fit  étrangler 
tous  trois. 

• Après  ces  conquêtes  qui  fui  avoient  fi  peu  coû- 
té, il  fe  difpofoit  à venir  prendre  part  au  débris 
de  la  République  de  Florence  : mais  il  en  fut  em- 
pêché par  un  ordre  qu’il  reçut  de  la  part  du  Roi , 
à cjpi  les  Florentins  accablés  de  toutes  parts  a- 
voient  çu  recours;  & ils  fe  furent  alors  bon  gré 
du  nouveau  Traité  qu’ils  avoient  fait  au  commen- 
cement de  cette  année  avec  ce  Prince. 

Cette  République  étoit  celle  qui  avoit  le  plus 
fouffert  des  guerres  d’Italie,  depuis  que  Pierre  de 
^déiliçis  s’étoit  ligué  contre  k France  avec  Ludo* 
viç,&  avec  les  Rois  de  Naples  de  k Maifond’Ar- 
ragon.  Après  que  les  François  eurent  conquis  le 
Duché  de  Milan,  eHe  fie  tous  fês  efforts  pour  re- 
gagner les  bonnes  grâces  du  Roi.  Ce  Prince  ne 
les  lui  refufoit  pas,  mais  il  les  lui  vouloit  faire  * 
acheter  fort  chèrement,  & elle  fe  fervit  avec  pru- 
dence d’une  conjoncture  qui  fe  préfenta , pour 
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obtenir  de  lui  des  conditions  moins  defavantageu- 
fes. 

Maximilien  d’Autriche  aiant  réfolu  ,nonobftant 
fes  promettes,  de  ne  pas^  donner  l’inveftiture  de 
Milan  au  Roi,  & attendant  toujours  une  occafion 
favorable  de  lui  faire  la  guerre,  vouloir  aller  fe 
faire  couronner  à Rome;  mais  il  appréhendoit  que 
les  François  & leurs  Alliés  d’Italie  ne  s’oppofaflentr' 
â fon  pafiage , ou  à fon  retour.  Il  envoya  pour 
ce  fujet  en  Ambaffade  à Rome,  Ermès  Sforce  fils 
de  Ludovic,  & le  fit  accompagner  par  Jean  G rais- 
mer  Prévôt  de  BrifEna.  Ils  av oient  ordre  de  palier 
par  diverfes  Cours  d’Italie  , pour  tâcher  de  les- 
mettre  dans  fes  intérêts.  Ils  demeurèrent  plu- 
fieurs  jours  à Florence,  & ils  tirèrent  parole  des 
» Florentins , que  quand  Maximilien  feroit  entré  en 
Italie,  ils  lui  fourniroient  cent  hommes^d’armes* 
& trente  mille  ducats/  . --  - 

Quand  le  Roi  fut  informé  de  ce  Traité,  il  ap- 
préhenda que  les  Florentins  ne  prififent  des  liaifons 
plus  étroites  avec  Maximilien.  Cette  raifon  le  fit 
relâcher  fur  beaucoup  d’articles  avec  eux,  & enfin 
il  fe  fit  un  nouveau  Traité,  par  lequel  le  Roi  les 
prenoit  fous  fa  protection,  s’engageoit  à les  défen- 
dre pendant  trois  ans,  contre  tous  ceux  qui  les 
actaqueroient,  ou  directement,  ou  indirectement; 
à condition  qu’ils  lui  payeroient  fix-vingt  mille  du* 
cats , le  tiers  de  cette  fournie  chaque  année.  Il 
leur  permettoit  d’attaquer  les  Pifans , & tous  ceux 
qui  s’étoient  emparés  de  leurs  Places.  ( C’étoit 
principalement  cet  article  des  Pifans  qui  avoit  fuf- 
pendu  l’accord  ; ) & il  fut  arrêté  que  tous  les  au- 
tres Traités  paffés  feroient  annullés  par  celui  ci. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  Traité,  qu’ils  demandé* 
rent  au  Roi  fa  protection,  & du  fecours  contre 
les  Urfins,  & les  autres  qui  les  attaquolent.  Ils 
lui  repréfentérent,  qu’il  yalloitnon  feulement  de 
fon  honneur  de  ne  les  pas  abandonner  dans  un  be- 
foin  fi  prettant  contre  tous  ccs  petits  Princes , qui 
avoient  ofé  leur  déclarer  la  guerre  , quoiqu’ils 
fuirent  que  la  République  étoit  fous  fa  protection  ; 
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mais  encore,  que  fon  intérêt  demandoit  quif  fes 
1.502,  fecourût;  que  ces  mouvemens  avoient  été  Matés 
par  le  Pape,  & par  le  Duc  de  Valentinois;  qu'a- 
• nrès  s’être  emparés  des  Places  de  la  Romagne,  s ils- 
fe  rendoier.t  maîtres  de  la  Tofcane  ils  ne  borne- 
roient  pas  là  leur  ambition  mfatiable;  qu  ils  fe  li- 
gueroient  avec  les  Vénitiens , les  Efpagnols  , & 
le  Roi  des  Romains,  pour  enlever  le  Duché  de 
Milan  à la  France;  & qu’il  étoit  tems  de  fe  pré-' 
cautionner  contre  leurs  vaftes  dedans. 

Le  Roi  entra  fort  dans  ces  remontrances,  & il 
avoit  déjà  fait  une  partie  de  ces  réflexions.  Il  fc; 
détioit  fort  des  Vénitiens , fe  voyoït  en  guerre  ou- 
verte avec  les  Efpagnols , & étoit  toujours  perfua- 
dé  que  le  Roi  des  Romains  n’oubfioit  rien  pour 
fou?ever  tous  les  PHnces  de  l’Europe  «entre  la 
France.  Charles  d’Amboife , Gouverneur*!  Mila-- 
’nès,  lui  écrivoit  en  conformité  de  ce  que  les 
Florentins  lui  repréfentoient  , le  conjurent  de  ne 
' • . . ie  pas  abandonner,  & de  ne  pas  garder  i ç^Set  eii’ 

•'  3 . ^ifprit  ce  parti,  & envoya  au-plutêt  en  polie  ut* 

de  fes  Hérauts  d’armes,  du  titre  de  Normandie, 
à Vitellofo , à Bagüoné , à Pétrucci , fit  aux  Ürftos, 
pour  leur  commander  en  fon  nom , .de  remire  aux 
florentins  les  Places  qu’ils  avoient  pr.fo  fur  eux. 

/ - 11  le  chargea  daller  auffitrouver  le  Ducde^ Va- 

lentinois  & de  lui  faire  défenfe  de  fa  part  , d en- 
trer fur  lès  Terres  de  cette  République  U parla 
avec  beaucoup  de  fermeté  fur  ce  fujet  a 1 Ambas- 
sadeur du  Pape , & fit  de  grandes  menaces  a Julien 
de  Médicis , qui  étoit  à la  Cour  de  Franee  comme 
l'Agent  de  Vitellofo  & de  Pétrucci.  ^ _ 

Ces  ordres  & ces  menaces  eurent  leur  effet  , & 
d’autant  plus  aifément,  que  tous  cespettts  Prl£ 
ces  enfuite  de  l’invafion  du  Duché  d Urbin  , & 
de  ce  qui  s’étoit  paffé  à Camérino  a l’égard  du 
' Seigneur  de  cette  Place , appréhendèrent  que  ^ 
Duc  de  Valentinois  ne  vint  fondre  .^r'eurs  Do- 
maines,. & ne  les  envahît,  , comme  il  le 
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veinent  depuis;  & il  en  coûta  la  vie  à quelques- 
uns  d’entre  eux.  ‘i  150a.*  . 

Le  Duc  de  Valentinois  lui-même,  & le  Pape , Ce  qui 
Tachant  que  le  Roi  étoit  arrivé  à Ad,  & qu’il  fai-  f**t  éva» 
foit  marcher  Louis  de  la  Trimouille  avec  deux 
cens  hommes  d’armes  & beaucoup  d’artillerie  en  , 

Tofcane  , pour  reprendre  Arezzo  , envoyèrent  toutes  Us 
vers  ce  Prince,  pour  defa vouer  ce  que  Vitellofo  > Places qu il 
& les  autres  Seigneurs  avoient  fait  contre  les  Flo-  ieuT  av9i * 
rentins  ; procédant  que  quoique  ces  Seigneurs  fuf- 
fent  à là  folde  du  S.  Siège,  ils  avoient  en  cela  agi 
fans  leur  ordre  & à leur  infu,  & qu’on  n’avoit  ofé 
entreprendre  de  les  en  empêcher.  Le  Duc  de  Va- 
lentinois  fit  même  menacer  Vitellofo  , que  s’il  ne 
fortoit  inceflam  m en  td’ Arezzo,  & des  autres  Pla* 
ces  des  Florentins-,  il  iroit  lui-même  l’en  chafler. 

Il  ne  pouvoit  pas  mieux  s'y  prendre  pour  appaifer 


le  Roi,  qui  fit  femblant  d’être  fort  fatisfaitde  cet-  e^rcUl  5.- 


te  ffanchife  apparente.  Ainfi  Arezzo,  & les  au- 
tres Places  envahies , furent  remifes  entre  les  mains  Buona- 
des  Capitaines  François,  & puis  reftituées  éux  Flo-  corfi« 
rentins.  * 

Le  Roi  étoit  arrivé  à Ad  le  feptième  de  Juin-,  Le  RtU 
où  les  Villes  libres  d’Italie  envoyèrent  leurs  Ambaf-  arrJve 


-fadeurs  pour  le  complimenter.  Les  Princes  &.’ac-  9* 


quittèrent  du  même  devoir.  Pîufieurs  d’entre  eux  yfrriter 
y.  vinrent  en  pérfonne,  efpérant,  & ne  fouhaitant  centre  U' 
rien  davantage,  que  de  le  trouver  en  réfolution  p*Pe' 
de  châtier  le  Duc  de  Valentinois.  Le  Cardinal  Bap- 
tifte  deslirfins  s’y  rendit  pour  juftifier  les  Seigneurs 
de  fa  Maifon , & Vitellofo  , fur  l’entreprife  d’A- 
rezzo,  & animer  le  Roi  contre  le  Pape  & contre 
le  Duc  , dont  ilavoit  pénétré  les  mauvais  defleins 
à l’égard  de  fa  famille.  ■ î 

Le  Roi  aurott  été  aflez  difpofé  de  lui-même  à Raifom 
le  fatisfaire  ; car  dès  qu’il  fut  l’entreprife  d’Arezzo,  .f**H  aveit' 
Je  prémier  mouvement  d’indignation  le  fit  penfer  fe  n.f  ?** 
à chafler  le  Duc  de  Valentinois  de  la  Romagne,  ^rrT/en- 
& de  toutes  les  Places  - dont  il  s’étoit  emparé,  rejfenti - 
Mais  Ja  fituation  préfente  de  fes  affaires  en  Italie,  ment* 
ne  lui  permit  : pas  > d’écouter . fon  ; refîentiment. . Il 
; * ■ fé- 
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fe  défioit  toujours  des  Vénitiens;  il  favoit  que  le. 
Roi  des  Romains  faifoit  tous  fes  efforts  auprès  du* 
Pape,  pour  le  brouiller  avec  la  France,  & qu’il 
avoit  fait  avancer  des  Troupes  de  cavalerie  & d’in- 
fanterie dans  le  Trentin,  D’autre  part  les  Suiffes 
l’inquiétoient  beaucoup  : ils  lui  demandoient  la 
Valteline,  & diverfes  autres  chofes  qu’il  n’étoit 
pas  réfolu  de  leur  accorder  , & menaçoient  de 
traiter  avec  le  Roi  des  Romains , s’il  les  refufoit. 
Enfin  dans  la  conjontture  de  la  guerre  qu’on  avoit 
avec  le  Roi  d’Efpagne  au  Royaume  de  Naples, 
ç’auroit  été  prendre  le  change  très  imprudemment» 

. que  de  tourner  fes  armes  contre  le  Pape.  - 

Outre  que  ces  raifons  étoient  fortes  par  elles- 
mêmes,  le  Cardinal  George  d’Amboife  en  aug- 
mentoit  le  poids  par  celui  de  fon  autorité;  & fes 
vues  particulières  ne  s’accommodoient  nullement 
d’une  rupture  avec  le  Pape.  Il  efpéroit  parvenir  - 
•un  jour  au  fouverain  Pontificat:  la  puiffance  du 
Roi  en  Italie,  & les  propres  intérêts  de  ce  Prin- 
ce , étoient  le  fondement  de  fon  efpérance.  C’é- 
toit  une  nécefïïté  pour  lui  de  ménager  le  Pape, 
afin  d’en  pouvoir  obtenir  des  places  dans  le  facré 
Collège,  pour  fes  parens  & pour  fes  amis.  Il  fe 
faifoit  un  honneur  & un  mérite  de  procurer  au- 
près du  Roi  les  avantages  de  FEtat  Eccféfiaftique, 
de  paroître  zélé  pour  l’honneur  du  Saint  Siège, 

& d’être  le  nœud  de  la  bonne  intelligence,  qui  é* 
toit  depuis  plufieurs  années  entre  ces  deux  Puis- 
•fances.  Le  Pape  ne  manquoit  pas  de  fe  fervir 
utilement  de  l’ambition  du  Cardinal,  pour  fatis- 
faire  la  fienne  & celle  de  fon  fils  ; & les  bons  offi- 
ces étoient  mutuels.  Ce  fut  vers  ce  tem s-là,  que 
le  Pape  prolongea  encore  pour  dix-huit  mois  au 
Cardinal , la  qualité  de  Légat  dü  S.  Siège  en  Fran- 
ce. Trocciez  Camérier  du  Pape  & fon  grand  con- 
fident refTentit  l’effet  de  cette  nouvelle  grâce,  par 
la  bonne  réception  que  le  Roi  lui  fit  à Aft  ; & te 
rapport  qu’il  en  fit  au  Duc  de  Valentinois  à fon 
retour , donna  à ce  Duc  tant  de  confiance  , qu’il 
partit  fur  le  champ  en  polie,  pour  venir  trouver 
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le  Roi.  Il  n’en  avoit  jamais  été  reçu  avec  plus  de 
carefles  qu’il  le  fut  alors,  au  grand  mécontente- 
ment de  tous  les  Princes  & des  Envoyés  des  Vil- 
les d’Italie,  qui  étoient  préfens,  & dont  la  crain- 
te de  devenir  l’objet  des  deffeins  ambitieux  du  Duc 
de  Valentinois  augmenta  beaucoup. 

Mais  ils  auroient  eu  bien  plus  d’inquiétude  en-  Détail  dm 
core,  s’ils  avoient  fu  le  détail  du  Traité  que  le  'Tr*iié 
Roi  avoit  fait  avec  te  Pape  & avec  le  Duc  de  Va- 
lentinois.  Par  ce  Traité  il  leur  abandonnoit  Ben-  hpap" 
tivoglio  Seigneur  de  Boulogne,  Baglioné,  Vitel- 
lofo,  & les  Urfins,  à condition  que  le  Pape  l’at-  Guicciat- 
deroit  à achever  la  conquête  du  Royaume  de  Na-  dino,l.  5. 
pies.  Ce  Traité  fut  très  funefte  à quelques-uns  de  ; , 

ces  Seigneurs,  qui,  faute  d’en  être  inftruits,  fe  li-  

guérent  contre  le  Duc  de  Valentinois  : enfuite  s’d- 
tant  imprudemment  mis  entre  fes  mains  à Siniga- 
glia,  ils  y furent  arrêtés  par  fes  gens,  & puis  é- 
tranglés:&  fur  l’avis  fecret  qu’il  en  donna  aufli-tôt 
au  Pape,  le  Cardinal  des  Urfins  fut  mis  en  prifon, 
où  il  mourut  vingt  jours  après,  empoifonné , ainfî 
qu*on  le  crut  communément.  Cette  opinion  étoit 
fondée  fur  le  caractère  & la  conduite  du  Pape  & 
de  fon  fils  le  Duc  de  Valentinois,  à qui  ces  fortes 
de  crimes  ne  coûtaient  guères , quand  ils  les  cro- 
yoient  utiles  pour  augmenter  leur  puiflance.  La 
plupart  de  ces  Seigneurs  ne  méritoient  pas  que  le 
Roi  fe  mit  fort  en  peine  d’eux  ; car  il  avoit  tout 
fujet  d’appréhender  qu’ils  ne  priflent  le  parti  des 
Espagnols  contre  lui.  Le  feul  Bentivoglio  avoit 
raifon  de  fe  plaindre,  parce  que  le  Roil’avoit  pris 
fous  fa  prote&ion  : mais  outre  qu’il  ne  fut  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  périrent,  le  Roi  lui  répondit, 
lorfqu’il  lui  fit  fes  plaintes  , qu’en  le  protégeant, 
il  n’avoit  pas  prétendu  ôter  au  S.  Siège  le  pouvoir 
de  pourfuivre  fes  droits  qui  étoient  évidens  fur  le 
Domaine  de  Boulogne,  mais  feulement  procurer 
fureté  à fa  perfonne  & à fes  biens  , comme  il  étoit 
encore  réfolu  de  le  faire.  Tel  a toujours  été  le  fort  : 
des  plus  foibles , d’être  facrifiés  aux  intérêts  des 
plus  puifTans. 

v Le 
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Le  Roi  des  Romains  , qui  avoit  fort  compté 
fur  ces  femences  de  divifîon  entre  le  Roi  & le  Pa- 
pe, vit  bien  qu’il  n’y  avoit  plus  de  fonds  à faire  là> 
deffus;  & faivant  fa  coutume  d’avoir  toujours  en- 
vie d’entreprendre  quelque  chofe  contre  la  Fran- 
ce , fans  ofer  en  venir  à l’effet , il  fe  tint  en  repos  : 
de  forte  que  4e  Roi  n’eut  plus  qu’à  penfer  à la 
guerre  de  Naples , qui  jufqu ‘alors  avoit  été  con- 
duite par  le  Duc  de  Nemours  avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Les  Efpagnols  n5  avoient  plus  dans  la  Capitanar 
te,  que  Manfrédonia  & le  MonpS.  Ange;  & ex- 
cepté les  Villes  maritimes , ils  avoient  prefque  tout 
perdu  dans  la  Calabre  & dans  la  Pouille.  Le  be- 
foin  de  vivres , d’argent  & d'autres  munitions  aug- 
mentoit  tous  -les  jours  dans  Barlète  , d’où  Gonfal- 
ve  n’ofoit  fortir;  & il  aurait  été  contraint  de  l’a- 
bandonner, fans  un  convoi  de  vivres  & de  falp& 
tre  , qui  lui  vint  de  Venife.  Roi  en  aiant  fait  de 
grandes  plaintes,  le  Sénat  s’excufa,  en  enfant  qu* 
la  chofe  s’étoit  faite  fans  fon  Ærdre  ; que  c’étoient 
des  Marchands , qui  pour  faire  de  l’argent  de  leurs  _ 
denrées , les  avoient  portées  aux  Efpagnols  ; & quç 
dans  une  République  libre  comme  la  leur , on  n’é- 
toit  pas  en  droit  d’ipterdi^e  le  commerce  aux  par- 
ticuliers. Le  Roi  étoit  trop  inftruit  des  intentions 
des  Vénitiens,  pour  être  fatisfait  de  cette  répon- 
Te , mais  il  crut  devoir  difîimuler  ; & même  fes  for- 
ces lui  parurent  fi  fupérieures  à celles  des  Efpa- 
gnols dans  le  Royaume  de  Naples,  qu’il  jugea  ùl 
préfence  inutile  en  Italie.  C’eft  pourquoi  après  a- 
voir  été  à .Gènes  , où  l’on  lui  fit  une  entrée  des 
plus  magnifiques,  il  retourna  en  France. 

Après  fon  départ,  les  Généraux  François  s’as- 
femblérent  àTroia,  & délibérèrent  entre  eux  fur  di- 
verfes  entreprises  où  ils  pourraient  employer  leur 
Armée,  qui  avec  le  renfort  de  deux  mille  Suides 
& de  deux  mille  Gafcons  que  le  Roi  leur  avoit  en- 
voyés nar  mer,  étoit  environ  de  dix  mille  famas- 
fins , a.  de  fix  à fept  mille  chevaux.  De  ce  Con- 
feil  étaient , outre  le  Duc  de  Nemours  & Aubigni,, 

j \ 'Yves 


I 


s 


l o u r s x ri.  m 

Yves  d’Alègre , Chabannes  Seigneur  de  la  Palice , 1 — 

de  Torfi  de  là  Maifon  d’Eftouteviile , Chaude*  1502.  ' 
nier,  Châtillon,  Pierre  du  Terrai!  dit  le  Chevar 
lier  Bayard, Louis  d’Ars,  Thomas  de  Montferrat» 

Mathieu  d’Aquaviva,  Mondragon , & les  autres 
Chefs  de  la  Gendarmerie. 

Aubigni  ouvrit  l’avis  d’afliéger  Barfète.  Il  1- 
vouoit  qu’on  devoit  s’attendre  à une  vigoureufe 
jéfilïance  , Gonfalve  y commandant  en  perfonne 
Félite  des  Troupes  Espagnoles  : mais  d’autre  part,  .A”n*Ies 

la  prife  de  cette  Place  étoit  un  coup  décifif  pour  Quicciardt 
tout  le  refte;  au-lieu  que  fi  l’on  donnoit  le  tetns 
au  fecours  que  les  Efpagnols  aiTembloient  en  Sici- 
le, de  joindre  Gonfalve, on  ne  viendroit  jamais  à 
•bout  de  chaflér  les  Efpagnols  du  Royaume. 

D’autre9  étoient  d’un  fen dînent  .contraire,  & 
vouîoicnt  qu’en  fe  contentant  de  bloquer  Barlète,. 
on  allât  foumettre  les  autres  Villes  qui  tenoient  en- 
core pour  les  Efpagnols , & qui  étant  pour  la  plu- 
part, ou  foibles,  ou  mal  fournies  de  monde  & 
de  munitions  , feroient  aifément  prifes  r mais  leur 
principale  raifon  étoit, qu’il  y avoit  très  peu  d’eau 
-douce  aux  environs  de  Barlete,&  que  le  fiège  de- 
vant être  long, la  plupart  de  la  cavalerie  périroit» 

Le  Duc  de  Nemours, après  avoir  balancé  les  rai-  On  y ré • 

Tons  oppofées , prit  ce  dernier  parti.  La  plupart  /*«*  J* 

.des  Hiiïoricns  jugeant  des  chofes  par  le  fuccès,  y*** 
l’en  blâment  fort  ; & comme  s’ils  étoient  furs  de  * 
ce  qui  fut  arrivé,  s’il  eût  fuivi  le  fendaient  d’Au-  ",  , ‘ 

bigni,  ils  ne  feignent  point  de  dire,  qu’il  &t  par-  • . ..  .. 
là  la  caufe  de  la  décadence  des  affaires  des  Fran- 
çois au  Royaume  de  Naples.  Mais  ces  jugemens, 
tels  qu’on  en  fait  tous  les  jours  dans  le  cabinet  & 
dans  les  cercles , font  d’ordinaire  auffi  frivoles  que  , 
téméraires:  & les  raifons  qui  tirent  agir  le  Duc  de 
Nemours  en  cette  occafion  paroiflent  aflez  foli- 
des , pour  ne  le  pas  rendre  refponfable  de  l’événe* 

• ment. 

Il  demeura  pour  faire  le  blocus  de  Barlète,  & Aubigni 
décacha  Aubigni , pour  l’envoyer  en  Caîvre.  11  ^ , 

y prit  & faccagea  Cofence , fans  attaquer  la  Cita- 

del-  t 
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delle;  & aiant  fu  que  Hugues  de  Cardone,  Gé- 
néral Efpagnol,  avoit  débarqué  à Reggio,  & s’a- 
vançoit  avec  un  corps  confidérable  de  Troupes , il 
marcha  au-devant  de  lui.  11  le  trouva  dans  lacaim 
pagne  de  Térina  le  jour  de  Noël , tout  fier  de  la 
défaite  du  Comte  de  Melet , Commandant  des 
Troupes  des  Princes  de  Bifignane  & de  Saleme, 
qu’il  venoit  de  battre  proche  de  là.  Il  voulut 
pourtant  éviter  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Fran- 
çois : mais  Aubigni  le  ferrant  de  près , il  fut  o- 
bligé  de  tourner  tête.  ; 

Les  Efpagnols  après  un  combat  allez  opiniâtré, 
furent  mis  en  déroute;  il  en  demeura  mille  fur  la 
place,  treize  cens  furent  pris,  & quinze  drapeaux 
gagnés.  Les  François  y perdirent  Claude  de  Gri- 
gni , Capitaine  de  la  Compagnie  d’Hommes  d’ar- 
mes qu’avoit  eue  le  Comte  de  Cajazze,  mort  de- 
puis quelque  tems  à Naples.  Aubigni  penfa  être 
pris  en  pourfuivant  les  fuyards;  il  fut  enveloppé 
lui  troifième  par  plufieurs  cavaliers  Efpagno/s  ; 
mais  il  fe  défendit  allez  longtems,  pour  donner 
le  loifir  à Jean  Stuart  fon  parent , de  venir  à fon 
fecours.  Hugues  de  Cardone  échappa , & repas- 
fa  en  Sicile , après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes 
Troupes. 

Les  chofes  n’alloient  pas  tout-à-fait  fi  bien  du 
côté  de  Barlèce;car  quoique  le  Duc  de  Nemours, 
durant  le  blocus  de  cette  Place,  fe  fût  emparé  de 
plufieurs  Villes  de  la  Fouille,  & en  particulier  de 
Canofe,  après  deux  afiauts  fanglans;  cependant 
Gonfalve  & fa  garnifon  tenoient  toujours  ferme, 
malgré  la  difette  & la  pelle  qui  les  défoloient  ; & 
profitant  de  la  négligence  des  François,  avoient 
remporté  divers  avantages  fur*  eux. 

Le  plus  confidérable,  & celui  ou  la  conduite  & 
la  réfolution  du  Général  Efpagnol  parurent  da- 
vantage, fut  l’enlèvement  du  polie  de  Rubos,  é* 
loigné  de  Barlète  de  douze  milles,  qui  font  Ibr 
petites  lieues , & oii  le  Seigneur  de  la  Palice  com- 
mando;* cent  hommes  d’armes , & trois  cens  fàn- 
tafllns.  . - .....  


II 
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Il  prit  le  tems  que  le  Duc  de  Nemours  étoit  al-  ■ "■-> 

lé  à Canofe,  & étant  forti  la  nuit  de  Barlète,  a-  1502. 
vec  de  l'artillerie,  qu’il  conduifit  fans  peine,  par- 
ce que  le  chemin  eft  fort  aifé  de  là  à Rubos , il  y 
arriva  devant  le  jour , & fon  canon  étoit  en  bat- 
terie avant  qu’on  eût  dans  la  Place  avis  de  fon  ar- 
rivée. Il  eut  bientôt  fait  une  brèche  à la  murail- 
le, qui  ne  valoit  rien."  La  furprife  fit  perdre  la' 
tête  aux  François;  ils  furent  emportés  d’afiaut, 
prefque  fans  réfiftance,  & la  Palice  demeura  pri- 
fonnier.  Golfalve  retourna  en  plein  jour  à Barlè- 
te, toujours  en  bataille,  fans  que  les  Troupes  des 
quartiers  François , trop  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  s’affembler  allez  promptement,  ofaiïent 
l’attaquer  dans  fa  retraite.  En  approchant  de  Bar- 
lète , il  fit  un  détachement  pour  aller  au-devant 
d’un  convoi  d’argent  qu’on  lui  amenoit  de  Trani; 

& cinquante  hommes  d’armes  de  l’Armée  Françoi- 
se qui  s’étoient  mis  en  campagne  pour  l’enlever, 
furent  taillés  en  pièces.  Peu  de  jours  auparavant 
les  habitans  de  Caftellanète,  qui  étoit  le  pofte  le 
plus  avancé  , & qui  ferroit  Barlète  de  plus  près , 
avoient  pris  les  armes  contre  la  garnifon  Françoi- 
fe,  & l’avoient  ch^fifée.  Ces  fuccès  augmentoient 
autant  le  courage  des  Efpagnols,  qu’ils  découra- 
geoient  les  François. 

Un  fâcheux  contre- tems  empêcha  le  Gouverneur  jint  pemg 
du  Milanès  d’envoyer  au  Duc  de  Nemours  un  nou-  rÂjJtmlltr 
Veau  renfort  de  Troupes,  dont  il  auroit  eu  be- 
foin  pour  s’oppofer  à celles  d’Epagnc,  qui  pas- 
foient  de  Sicile  en  Calabre.  C’eft  que  les  Cantons  ftrmuxEf- 
Suides,  les  plus  proches  du  Milanès, s’étoient  fai-.pjgwft. 
fis  de  Bélinzoné,  que  le  Roi  prétçndoit  être  des  Guicciard* 
dépendances  du  Duché  de  Milan,  & qu’ils  vou- 
loient  l’obliger  à le  leur  céder.  Sur  le  refus  qu’il 
en  fit,  ils  attaquèrent  Locarne  & la  Murata  : c’é- 
toit  une  grande  muraille  bâtie  fur  le  Lac  Majeur,  Annales 
auprès  de  Locarne, pour  empêcher  le  padage  des  defIance, 
montagnes  dans  la  plaine  du  côté  du  Milanès,  & 
où  il  n’y  avoit  qu’une  porte,  que  Chaumont  Gou- 
verneur de  Milan  faifoit  garder.  Il  s’étoit  avancé 

lui- 
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' iiii-même  avec  huit  cens  hommes  d’armes  ,&  trois 

1502.  mille  hommes  «^infanterie , jufqu’à  Varéfé  & Ga- 
s iéra;  mais  les  Suides  fécondés  par  les  Grifonsj 
tétant  emparés  de  certains  rochers  qui  comman* 
doient  ce  porte,  obligèrent  les  François  de  l’aban- 
donner  ; & après  plusieurs  aflauts , ils  fe  rendirent 
maitres  du  bourg  de  Locame.  Ce  qu’il  y eut  de 
plus  fâcheux , fut  que  les  autres  Cantons  s’étant 
ktflTés  gagner  par  les  prières  de  leurs  compatrio* 
tes,  rejoignirent  à eux;  & Chaumont  fe  vit  en 
moins  de  -rien  fur  les  bras  une  Armée  de  quinze 
mille  Suidfes  & Grifons , qui  afliégérent  le  Château 
de  Locarne.  ■ » * • 

Il  aflfembla  de  fon  côté  tout  ce  qu’il  put  de  fes 
garnirons  ; il  obtint  des  Troupes  de  Boulogne , du 
Ferrarois  & du  Manrouan , & prefla  les  Vénitiens 
de  lui  en  envoyer  auflî , en  exécution  du  Traité 
fait  avec  le  Roi  pour  la  défenfe  du  Milanès,  lorf- 
qii’il  le  conquit  avec  aux.  Ils  en  promirent;  mais 
ils  uférent  de  tant  de  délais,  que  ce  fecours  n’ar- 
riva que  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems.  Ces  délais  fu- 
rent l’effet  des  intrigues  de  Laurent  Suarez  Figue- 
roa,  Ambafiadeur  d’Efpagne,  qui  avoit  tant  con- 
tribué à la  ligue  conclue  à Venife  contre  Charles 
VIII , & qui  fbllicitoit  alors  les  Vénitiens  de  fe  li- 
Mariana  guer  avec  fon  Maître  contre  les  François,  jufqu’à 
t«i7*  c.  14.  ]eur  0ffrir  de  leur  céder  l’Abruzze,  ou  le  Duché 
' de  Milan  , quand  on  l’auroit  repris. 

Chaumont  en  homme  fage  ne  hazarda  rien.  Il 
fe  tint  avec  fes  Troupes  dans  la  plaine,  à la  tête 
^.des  défilés  des  montagnes , & fit  enfoncer  tous  les 
bateaux  du  Lac  Majeur  qui  pouvoient  fervir  au 
tranfport  des  vivres  pour  le  camp  des  SuifFes  ; dans 
l’efpérance  que  n’aiant  ni  cavalerie  ni  artillerie,  ils 
n’oferoient  s’expofer  à fe  mettre  en  pleine  campa- 
gne^ que  la  difétte  de  vivres  les  obligeroit  à re- 
tourner chez  eux.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon 
attente  :1a  famine  fut  bientôt  au  camp  ennemi:  l'ar- 
gent qu’il  dirtribua  à plufieurs  de  leurs  Capitaines , 
y mit  la  divifion:les  Troupes  dés  Cantons  non  in- 
téreffés  fe  mutinèrent  ,&  dirent  qu’ils  ne  vouloient 
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p&iût  rompre , pour  une  querelle  particulière  , l’ai-  — ■■  — 
liance  qu’ils  avoient  avec  la  France.  On  en  vint  1503, 
enfin  ? un  accord  & à une  trêve.  Chaumont  s’o-  On  en 
biigea  au  nom  du  Roi  à ne  point  les  inquiéter  pen-  vitnt  * un 
dant  un  certain  tems  fur  la  pofTeffion  de  Bélinzo-  *****  % 
né , & leur  fit  efpérer  qu’après  ce  terme  expiré , . / 

on  trouveroit  des  voies  d’accommodement. 

• Il  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  dans  la  con- 
joncture oit  l’on  fe  trouvoit  de  la  guerre  de  Naples, 
qu’on  penfa  aulît  à finir  dès -lors  par  un  Traité. 

L’Archiduc  aiant  pafTé  l’année.  1502  en  Efpa-  Marlawa» 
pagne,  en  partit  pour  revenir  dans  fes  Etats  des  l.*7*c.  ï** 
Pays-Bas.  Il  propofa  au  Roi  d’Efpagne  fon  beau- 
' père  fa  médiation  entre  lui  & le  Roi  de  France , 

& lui  dit,  qu’il  étoit  bien  informé  de  la  difpofi- 
tion  de  ce  Prince  à la  paix. 

. Ferdinand  eut  peine  à recevoir  cette  propofition; 
parcfe  qu’il  ne  croyoit  pas  l’Archiduc  capable  de 
bien  manier  une  affaire  fi  délicate , & qu’il  étoit 
perfuadé  que  le  Seigneur  de  Vére  fon  Favori  & 
fon  Confeii  étoit  fort  François  d’inclination  : ainfi 
non  feulement  il  refufa  d’abord  l’offre  de  l’Archi- 
duc; mais  il  fit  ce  qu’il  put  pour  le  difTuader  de 
retourner  par  la  France , lui  repréfentant  qu’il  fn’y 
auroit  pas  de  fureté  pour  lui , à caufe  de  la  guer- 
re, & que  les  François  I’aiant  en  leur  puiffance* 
pourroient  aifément  trouver  quelque  prétexte  de 
l’arrêter,  afin  da faire  acheter  aux  Efpagnols,  au 
prix  du  Royaume  de  Naples , la  liberté  de  l’héri-- 
tter  de  la  Monarchie  d’Efpagne. 

- Cette  raifon,  toute  forte  qu’elle  étoit,  ne  put 
détourner  l’Archiduc  de  fon  defTein,  étant  fort 
perfuadé  de  la  générofité  du  Roi  de  France  ; & . 
il  fit  tant  d’inftance  auprès  du  Roi  d’Efpagne, 
qu’il  confentit  à cé  qu’il  fouhaitoit.  Mais  Ferdi- 
nand aiant  pour,  lui  cette  déférence,  borna  les 
inftruCtions  qu’il  lui  donna  à certains  articles,: 
au-delà  defquels  il  lui  défendit  abfolujnent  de  rien 
accorder.  Il  fit  partir  un  peu  après  lui  l’Abbé  Ber- 
nard de  Buille,  à qui  il  mit  en  main  un  pouvoir 
plus  ample,.  & lui  ordonna  de  ne  le  montrer  qu’à 

l’Ar- 
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l’Archidac  feul,  après  avoir  tiré  ferment  de  lui 
pour  le  fecret  ; & même  de  ne  lui  en  point  don-, 
ner  la  communication,  s’il  le  voyoit  difpofé  à ne 
pas  s’en  tenir  exa&ement  au  contenu  de  ce  Mé- 
moire. . . k 

' L’Archiduc  reçut  à Perpignan  le  fauf-conduît 
qu’il  avoit  demandé,  & arriva  au  commencement 
de  l’année  1 503  à Lyon , où  le  Roi  étoit  avec  le 
Cardinal  d’Amboife.  On  travailla  aufli-tôt  au 
Traité,  qui  fut  conclu  le  cinquième  d’ Avril  à ces 
conditions  : que  le  Roi  de  France  pour  le  bien  de 
la  paix  fe  défaifiroit  de  la  Couronne  & Royaume 
de  Naples,  pour  la  part  qui  lui  appartenoit,  au 
profit  de  Madame  Claude  fa  fille;  & que  pareille- 
ment le  Roi  & la  Reine  d’Efpagne  feroient  con- 
tens  de  fe  défaifir  de  leurs  Duchés  de  Calabre  & 
de  la  Pouille,  & de  tout  ce  qu’ils  poflfédoient  au 
Royaume  de  Naples , au  profit  de  Charles  Duc  de 
Luxembourg , fils  ainé  de  Monfieur  l’Archiduc  ; 
& que  dès  que  le  Traité  auroit  été  ratifié,  Mada- 
me Claude  & Monfieur  de  Luxembourg  pour- 
raient s’intituler  Roi  & Reine  de  Naples , Duc  & 
Ducheflfe  de  Calabre  & de  la  Pouille. 

En  fécond  lieu,  que  pour  ce  qui  regardoit  en  par- 
ticulier la  Capitanate,  le  Roi  remettroit  entre  les 
mains  de  Monfieur  l’Archiduc  tout  ce  qui  avoit 
été  pris  en  cette  Province  pdr  les  François , de- 
puis la  guerre  commencée  ;&  que  réciproquement 
le  Roi  & la  Reine  d’Efpagne  feroient  remettre  à 
Monfieur  l’Archiduc  Manfrédonia , le  Mont  Saint 
Ange , & les  autres  Places  qu’ils  tenoient  au  mê- 
me Pays;  & que  le  tout,  foit  qu’il  fut  tenu  par  le 
Roi  de  France,  foit  qu'il  fût  tenu  par  le  Roi  & la 
Reine  d’Efpagne,  ferait  donné  en  forme  de  douai- 
re & ufufruit  à Madame  Claude:  mais  que  ce  que 
le  Roi  de  France  y auroit  pofTédé  avant  la  guer- 
re déclarée  & depuis,  ferait  gouverné  au  nom  de 
Madame  Claude,  par  un  Seigneur  qu’il  nommerait; 
& que  Monfieur  l'Archiduc  gouvernerait  au  nom 
de  Monfieur  de  Luxembourg  fon  fils , ce  que  le 
Roi  & la  Reine  d’Efpagne  y tenoient  actuellement. 
\ • * En 
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En  troilïème  lieu,  qu’au  cas  que  par  la  mort  - 

de  la  Princeffe  ou  du  Prince,  le  mariage  arrêté  çn-  1503. 
tre  eux  ne  fut  pas  confommé,  le  différend  tou- 
chant la  Capitanate  demeureroit  en  l’état  où  il  é- 
toit,  pour  être  décidé  par  des  Arbitres  non  fus- 
pe&s,  dont  les  Rois  conviendroient  entre  eux. 

En  quatrième  lieu,  que  le  Roi  Très-Chrétien  & 
le  Roi  d’Efpagne  ordonneroient,  leprémierauDuc 
de  Nemours,  & le  fécond  à Gonfalve,  Généraux 
de  leurs  Armées , de  faire  ceffer  toutes  les  hofti- 
lités.  _ 

On  fit  une  addition  au  Traité,  favoir,  que  ce 
qui  auroit  été  pris  par  les  François  dans  la  Pouil- 
le  & dans  la  Calabre , feroit  reftitué  au  Roi  d’Ef- 
pagne ; de  même  que  ce  que  les  EfpagnoJs  pour- 
voient avoir  pris  dans  l’Abruzze  & dans  la  Terre 
de  Labour,  feroit  reftiftué  au  Roi  de  France;  & 
que  l’Archiduc  & celui  que  le  Roi  de  France  nom- 
meroit  pour  gouverner  ce  qu’il  tenoit  dans  la  Ca- 
pitanate , tiendroient  cette  Province  en  neutra- 
lité, jufqu’à  ce  que  le  différend  qui  la  concernoit 
fût  terminé.  ' 

Ce  fùrent-là  les  principaux  articles  du  Traité  de 
Lyon  de  l’an  1503;  fameux  dans  notre  Hiftoire  , 
parce  qu’il  fut  la  caufe  de  la  perte  du  Royaume  de 
. Naples  pour  la  France  ; & voici  comment  la  cho- 
- fe  arriva.  v 

’ Ce  Traité  paroiffant  fr  avantageux  à la  Maifon  Suites  fi- 
d’Efpagne, où  la  Couronne  de  Naples  entroit  par 
le  mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  le  çt  rdl 
Duc  Charles  de  Luxembourg,  le  Roi  compta  fur 
la  paix  comme  fur  une  chofe  affurée.  11  négligea 
de  renforcer  l’Armée  du  Duc  de  Nemours , & fit 
fufpendre  l’embarquement  de  trois  mille  hommes  > 
d’infanterie  & de  trois  cens  hommes  d’armes , qui 
étoient  à Gènes  tout  prêts  à être  tranfportés  au 
.Royaume  de  Naples: au- lieu  que  l’Armée  de  Gon-  Guîeciat. 
-falve  fefortifioit  chaque  jour  par  les  Troupes  qu’on  din0>1,  s * 
lui  envoyoit  inceffamment  d’Efpagne  & de  Sicile; 

& ce  Prince  apprit  par  une  flcheufe  expérience , qu’  il 
n’eft  point  de  moyen  plus  fûr  pour  finir  la  guerre. 

Tome  IX,  I ' que 
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que  de  s’y  préparer  comme  fi  on  la  devoit  faire 
J5°3»  plus  vivement  que  jamais.  Il  envoya  le  Traité  au 
Duc  de  Nemours  par  Edouard  Bouillot  un  de  fes 
Valets  de  chambre  , & l’Archiduc  dépêcha  Jean 
Hédin  fon  Maréchal  des  Logis  à Gonfalve  pour 
le  lui  porter.  Ces  Exprès  étoient  chargés  de  la  part 
de  leurs  Maitres , d’intimer  l’ordre  aux  Généraux 
de  faire  cefier  toute  hoftilité  entre  les  deux  nations: 
& ils  arrivèrent  lorfqu’on  fe  préparoit  des  deux  cô- 
tés , tant  dans  la  Pouille  que  dans  la  Calabre , à 
donner  bataille. 

Le  Duc  de  Nemours  fit  part  â Gonfalve  de  l’or- 
dre qu’il  avoit  reçu,  & il  fut  fort  furpris  de  ce  qu’il 
lui  répondit,  favoir,  que  les  chofes  étoient  en  tel 
état  qu’il  ne  pouvoit  déférer  au  commandement  de 
l’Archiduc  , fans  avoir  confulté  auparavant  le  Roi 
fon  Maître.  En  effet  ce  Prince  lui  avoit  mandé 
lefujct  du  voyage  de  l’Archiduc  à Lyon',  & lui  avoit 
en  même  tems  ordonné , que  quoi  qu’on  lui  écrivît 
de  la  conclufion  de  la  paix,  il  n’y  eût  nul  égard, 
avant  que  d’avoir  reçu  de  nouveaux  avis  de  la  Cour 
d’Efpagne. 

Les  Hifloriens  Efpagnols  tâchent  de  donner  une 
fpécieufe  couleur  à cette  mauvaifc-foideFerdinand, 
‘•endifant  que  l’Archiduc  n’avoit  fignéle  Traité  que 
par  force,  fur  la  menace  qu’on  lui  fit  de  l’arrêter; 
& que  l’Abbé  Bernard  avoit  informé  par  fes  lettres 
la  Cour  d’Efpagne  de  cette  violence.  * Ce  font  de 
ces  bruits  que  l’on  fait  courir  exprès  pour  mettre 
â couvert  l’honneur  des  Princes  ;maîs  qui  n’empê- 
chent pas  que  hors  de  leurs  Etats , & dans  la  fuite 
•des  tems,  la  poftérité  defintéreffée  ne  juge  de  leur 
conduite  fur  des  règles  plus  fures. 

Continua - Le  refus  de  la  paix  fut  prefque  aufîi-tôt  fuivi  de 

ihn  dt  la  jeux  a&ions  fîgnalées, dont  Gonfalve  fe  fut  bon  gré, 

Salaire*  Parce  qu’il  y recueillit  le  fruit  de  fa  confiance  , & 
de  la  conduite  fage  qu’il  avoit  tenue  jufqu’alors 
dans  cette  guerre.  La  prémière  fe  paiïa  en  Cala- 
. • bre. 

M^riana , Aubigni , après  la  défaite  de  Hugues  de  Cardo- 
1 17.  c,  ip«  ne  ^ Térina,  avoit  invefti  dans  Giracc  ville  voifi- 

ne 
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ne  de  la  mer,  les  débris  de  l’Armée  Efpagnole,&  — ■ 
efpéroit  la' réduire  par  la  famine  à fe  rendre:  mais  1503. 
Térina  aiant  été  furprife  par  quelques  Troupes  Es- 
pagnoles, il  s’étoit  éloigné  de  Girace  pour  les  y 
aller  alîiéger.  Il  les  prefloit  beaucoup  dans  ce  pof- 
te  qui  n’étoit  pas  fort,  & où  ils^avoient  très  peu 
de  munitions,  lorfqu’il  apprit  l’arrivée  d’une  Flot- 
te d’Efpagne  à Reggio , commandée  par  Louis  Por- 
to-Carréro. 

Celui-ci  informé  du  danger  de  Térina,  fit  promp- 
tement avancer  fes  Troupes  , ordonna  à l’Amiral 
Villatnarino  de  faire  Semblant  de  vouloir  infulter 
Gioia  avec  Ses  galères  ; & ne  pouvant  marcher  lui- 
même,  à caufe  d’une  fièvre  dont  il  mourut  quel- 
ques jours  après,  il  confia  la  conduite  de  ce  Secours 
à Ferdinand  Andrada. 

Ce  Capitaine  s’avança  juSqu’à  Séminara,  & Au- 
bigni  naiant  pas  allez  de  monde  pour  garder  toutes 
les  avenues  de  Térina,  leva  le  Siège,  & fit  canton- 
ner Ses  Troupes  dans  les  villages  voifïns.  Andra- 
da voyant  le  fiègelevé,  demeura  danà  Son  camp: 
il  y fut  joint  par  le  Capitaine  Manuel  Bénavida , & 
par  Antoine  de  Lève , qui  par  diverfes  preuves 
qu’il  avoit  données  de  Son  courage, . étoit  dès-lors 
en  eftime  parmi  les  Efpagnols , & acquit  depu(è 
par  Ses  exploits  la  réputation  d’un  des  plus  grands 
hommes  de  l’Europe.  Outre  les  Troupes  que  ces 
deux  Capitaines  amenèrent , Andrada  fut  encore 
renforcé  par  celles  d’Inigo  d’Avalos  Marquis  del- 
Vafto,ou  du  Guaft,qui  s’étoit  depuis  peu  déclaré 
pour  les  Efpagnols , & leur  avoit  livré  l’ile  d’Ifchia 
. dont  il  étoit  Gouverneur. 

Toutes  ces  Troupes  enfemble  faifoient  un  corps 
aflez  nombreux,  & d’environ  cinq  mille  hommes, 
dont  il  y avoit  quatre  mille  fantaflîns.  Rien  n’em- 
pcchoit  Andrada  d’aller  attaquer  Aubigni  moins 
-fort  que  lui,  finon  l’ordre  qu’il  avoit  de  ne  rien  * 
hazarder.  Aubigni,  malgré  l’inégalité,  envoya  of-  ' 

-frir  la  bataille  au  Général  Efpagnol,  qui  la  refufa. 

Ce  refus  augmenta  la  confiance  d’ Aubigni,  qui  aiant 
tiré  la  plus  grande  partie  des  garnifons  4c  Gioia 

I t & 
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»■  " & de  Rofano,  fit  un  corps  de  trois  cens  hommes 

I5°3*  d'armes  & de  quinze  cens  fantaffins , auxquels  il 
joignit  trois  mille  payfans  qu'il  arma  , s’approcha 
du  camp  des  Efpagnols , pafla  la  rivière  à leur  vue, 

& vint  le  camper  dans  la  plaine  au  pié  des  monta- 
gnes où  ils  étoient  portés. 

Cette  infulte  piqua  d’honneur  Andrada,  qui  en- 
voya à fon  tour  défier  Aubigni , plutôt  pour  voir 
s’il  accepteroit  la  bataille,  que  dans  le  deflein  de  la 
. donner.  Aubigni , qui  quoique  plus  fort  en  cavale- 
rie que  les  Efpagnols,  ne  comptoit  guères  fur  fes 
trois  mille  payfans,  répondit,  que  puifque  les  Ef- 
pagnols avoient  refufé  la  bataille  lorfqu’ii  la  leur 
avoit  offerte,  il  la  donneroit  quand  il  jugeroit  à 
propos  ; & s’en  retourna  à Gioia. 

Andrada  ravi  de  cette  répo'nfe,  s’en  fervit  pour 
encourager  fes  Troupes.  Il  décampa, & fuivit  Au- 
•bigiii,  qui  après  avoir  marché  quelque  tems,  at- 
tendit les  Efpagnols.  Ceux-ci , foit  pour  éviter  le 
combat , & mettre  entre  eux  & l’Armée  Françoife 
line  petite  rivière  qui  couloit  dans  la  plaine  , foit 
pour  prendre  un  terrein  plus  avantageux,  fe détour- 
nèrent du  chemin  qu’ils  tenoient. 

Aubigni  perfuadé  qu'ils  avoient  peur  , les  laifla 
avancer  quelque  tems  & prendre  les  devans,  les 
fuivit  à fon  tour,  les  joignit,  & les  fit  attaquer  avec 
plus  de  précipitation,  qu‘il  ne  'convenoit  à un  Ca- 
pitaine au®  expérimenté  que  lui. 

Afr-on  tu  Andrada  qui  marchoit  en  bon  ordre , profita  de 
k*  hr<ln~  la  faute  de  fon  ennemi,  tourna  tête,  & aiant  fait 
ri*”*  charger  fort  à propos  les  gendarmes  François  qui 
étoient  en  defordre,  par  les  gendarmes  de  fon  Ar- 
mée, les  culbuta  & les  renverfa  fur  l’infanterie, 
dont  les  deux  tiers  n’étoient,  ainfi  que  je  l’ai  dit, 
que  des  payfans  mal  armés,  & qui  en  un  moment 
rut  mife  en  déroute.  La  cavalerie  légère  voyant 
Iqs  gendarmes  rompus,  & l’infanterie  défaite, prit 
Mariana  au^  ^u^e*  Les  Efpagnols  pourfuivirent  les 
1 oc.  c 1 1.  ' fuyards  jufqu’à  Gioia,  & en  firent  un  grand  car- 
Cuicciar-  rage.  C'eli:  ainfi  que  l'Hirtorien  Efpagnol  racon- 
dino,  l.  j.  £C  cettc  bataille.  Les  italiens  la  rapportent  autre- 
ment. 
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ment,  & dilent  que  la  rivière  étoit  entre  deux;  

que  Bénavida  s’étant  avancé  fur  le  bord,  avoit  de*  1503. 
mandé  à parler  â Aubigni  ; que  durant  cette  con- 
férence, l’arrière-garde  & la  bataille  Efpagnole  paf- 
férent  la  rivière  à. un  mille  & demi  au-defliis  de 
Gioia  ; qu* Aubigni  furpris  courut  promptement 
pour  s’oppofer  à leur  paflage  , en  abandonnant 
quatre  pièces  d’artillerie  qu’il  avoit;  que  les  Efpa- 
gnols étoient  déjà  paiTés  quand  il  arriva,  & qu’il  fut 
attaqué  avant  que  d’avoir  pu  remettre  fes  Troupes 
en  bataille. 

• D’Ambricourt  fut  pris  durant  le  combat,  Hono- 
rât & Alfonfe  de  Saint  Sévérin  dans  Gioia,  qui  fe 
rendit  aux  Efpagnols;  & Aubigni  fe  jetta  dans  le 
Château  d’Angitola  avec  quelques  Troupes, ré folu 
de  s’y  défendre  jufqu’à  l’extrémité. 

Cette  défaite  arriva  le  Vendredi  vingt  & unième 
d’ Avril , affez  près  de  Séminara,où  fix  ans  aupara- 
vant il  avoit  vaincu  avec  beaucoup  de  gloire  Ferdi- 
nand d’Arragon  Roi  de  Naples,  & Gonfalve,  joints 
cnfcmble.  Comme  les  Places  foumifes  aux  Fran- 
çois dans  ces  quartiers-là  étoient  pour  la  plupart 
ou  foibles , ou  dégarnies , elles  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  Efpagnols , dont  les  Généraux  empêchèrent 
qu’on  n’y  fit  aucun  defordre , & prirent  le  contre- 
pié  des  François , qui  par  leur  peu  de  difcipline  é- 
toient  devenus  infupportables  aux  habitans  en  beau- 
coup d’endroits. 

Cette  déroute  ne  fut  pas  leur  dernier  malheur,  & Autre  aa*t 
ils  n* expérimentèrent  pas  la  fortune  moins  contrai- 
le  dans  la  Pouille,  que  dans  la  Calabre.  Barlette  f J 

étoit  réduite  aux  abois  par  la  pefte  & par  la  fami-  %e 

ne.  Gonfalve  réfolut  d’en  fortir  en  y laiflant  une  Barlette. 
garnifon  fuffifante,pour  empêcher  que  la  Place  ne  Mar;ana, 
fût  infultée:  fon  deflein  étoit  d’engager  les  Fran-  27-  ch- 
çois  au  combat,  & en  les  battant,  leur  faire  a ban-  1qu\c. 
donner  le  blocus , afin  d’avoir  la  campagne  libre,  ciard.  1. 5. 
Un  renfort  de  deux  mille  Allemands, à qui  les  Vé- 
nitiens avoient  laiflfé  le  paflage  libre  par  le  Golfe, 
étant  débarqué  à Barlette,  le  mit  en  état  de  tenter 
cette  entreprife , quelques  jours  après  1*  bataille 

v 1 3 donir 
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— — 1 • donnée  en  Calabre  , dont  il  n’étoit  point  informé. 

I5°3*  S’il  I’avoitété,  il  auroit  apparemment  différé  fon 
départ, & attendu  l’arrivée  d’Andrada.  Il  fortit  donc 
dçBarlette,  paira  l’Offanto, & marcha  vers  Céri- 
gnole,  éloignée  de  Barlette  d’environ  cinq  petites 
lieues,  & un  peu  plus  proche  de  Canofe,  où  étoit 
le  quartier  général  de  l’Armée  Françoife. 

Il  ne  douta  point  que  le  Duc  de  Nemours  ne  fe 
mît  en  campagne,  pour  venir  au  fecours  de  cette 
Place.  Ce  Duc  qui  avoit  appris  la  défaite  d’Aubi- 
gni5,  fe  trouva  fort  indéterminé  fur  le  parti  qu’il 
avoit  à prendre.*  Cérignole  lui  étoit  d’une  grande 
importance,  par  la  liberté  que  fa  prife  donneroic 
aux  Efpagnols  de  s’étendre  dans  la  Capitanate,  & 
de  rafraichir  leurs  Troupes  dans  ce  fertile  pays. 
D’autre  part,  s’il  «voit  le  malheur  d’être  défait, il 
n’y  alloit  pas  moins  que  de  la  perte  du  Royaume, 
dont  le  falut,  après  la  ruïne  de  l’Armée  d’Aubigni, 
dépendoit  de  la  confervation  des  Troupes  qui  lui 
reiloient. 

Les  avis  furent  fort  partagés  dans  le  Confeil , où 
la  prudence  du  Général  céda  trop  aifément  à la  crain- 
te de  l’affront  qu’il  recevroit,!!  les  Efpagnols  em* 

. portoient  impunément  Cérignole  à fa  vue. 

Fines  des  On  marcha  donc  à l’ennemi,  dans  l’efpérance  que 
dex  par-  la  feule  préfence  de  l’Armée  lui  feroit  peut-être  a- 
***  bandonner  fon  entreprife.  Le  Duc  avoit  quatre 

mille  hommes  d’infanterie,  moitié  Suiffes,  moitié 
François , deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère, 
& cinq  cens  hommes  d'armes.  Le  Prince  de  Sa* 
lerne  commandoit  l'avant-garde , compofée  de  deux 
cens  hommes  d’armes  & de  deux  mille  fantafïïns; 
le  Prince  de  Melphe  conduifoit  l’arrière- garde, qui 
étoit  de  mille  à douze  cens  hommes  d’infanterie;, 
&de  quelques  efeadrons  de  cavalerie  légère;  le  ref- 
te  étoit  au  corps  de  bataille , où  le  Duc  de  Ne- 
mours fe  plaça.  * » 

L’Armée  d’Efpagne  étoit  inférieure  en  cavale- 
rie , mais  pour  le  moins  aufïi  forte  en  infanterie* 

. Diégo  de  Mendofa  étoit  à la  tête  de  l’avant-garde 
avec  deux  mille  hommes  de  pié  Efpagnols,  précédé 

* par 
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pat  Fabrice  Colonne  & Louis  Ferreira  avec  quel-  

que  cavalerié.  Le  Duc  de  Termenftein  conduifoit  I503* 
la  bataille , où  il  avoit  deux  mille  fantaffins  Efpa- 
gnols,  & deux  cens  hommes  d’armes.  Gonfalve  fe 
mit  à l’arrière-garde  , comme  au  polie  le  plus  im- 
portant; parce  qu’il  favoit  que  les  François  le  fui- 
voient  ; & qu’ils  ne  manqueraient  pas  de  le  char- 
ger en  queue , s’ils  pouvoient  le  joindre.  C’eft 
pourquoi  il  prit  avec  lui  tout  ce  qu’il  avoit  de  gen- 
darmes Allemands , & de  meilleure  cavalerie.  Ou- 

/ 

tre  ces  Troupes  que  je  viens  de  marquer,  il  avoit 
envoyé  devant  vers  Cérignole  un  aflez  grand  nom- 
bre d’infanterie,  pour  y fortifier  un  camp  où  il 
vouloit  fe  pofter,  & attendre  les  François  pour  les  •; 
combattre  avec  avantage,  s'ils  entreprenaient  de 
F y attaquer. 

Plus  il  approchoit  de  Cérignole  , plus  le  ter- 
rein  lui  devenoit  avantageux;  parce  qu’il  étoit  fort 
coupé  de  fofTés , de  vignobles,  & de  haies,  où 
la  cavalerie  Françoife  devenoit  prefque  inutile.  . ' 

Il  hâta  fa  marche  pour  gagner  ion  camp;  mais 
quelque  diligence  qu’il  pût  faire,  il  fut  atteint  par 
les  François , qui  le  harceloient  fans  celle.  Il  fe 
trouvoit  par-tout,  & ne  put  guères  être  entamé.- 
Il  perdit  feulement  quelques  fantaffins,  épuifés 
j>ar  la  chaleur  qui  étoit  extrême,  & dont  plufieurs 
moururent  fur  le  champ  de  foif  & de  laffitude. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  ordonna 
que  les  cavaliers  de  l’avant-garde  & de  la  bataille  v 
prifïent  chacun  un  piéton  en  croupe  ;&  par  ce  mo- 
yen en  abandonnant  quelques  bagages , il  gagna  fon 
camp,  qu’on  lui  avoit  préparé  & fortifié  fur  une  é- 
minenée.  Il  rangea  auffi-tôt  fon  Armée  , & la  mit  / 
en  état  de  recevoir  les  François , qui  parurent  un  ' 
peu  après  à la  vue  des  retranchemens. 

11  étoit  déjà  tard, & il  n’y  avoit  pas  encore  deux 
heures  de  foleil.  Cette  raifon  fit  délibérer  le  Duc 
de  Nemours,  s’il  ferait  l’attaque.  Il  paraît  par  le  Mariant, 
détail  que  les  Hilloriens  rapportent  de  ces  divers  loc.  cir. 
Confeils  de  guerre,  que  ce  Seigneur  avoit  plus  de  Branro- 
prudence,que  de  fermeté  à foutenir  Ici  avis  fages 

- I 4 qu’il  ^ouis  xit» 
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qu’il  ouvroit.  On  prétend  qu’en  cette,  occafion  Y- 
ves  d’Alègre  s’opiniâtra  à vouloir  qu’on  donnât, 
fans  remettre  l'aflaut  au  lendemain,  & que  le  Duc 
de  Nemours  en  cédant  à fes  inftances  dit  à quel- 
qu’un à l’oreille  : Vous  verrez  que  ce  brave  , après 
nous  avoir  engagés , trouvera  le  moyen  de  fe  Jauver. 
Ces  paroles  étoient  un  pur  effet  du  chagrin  du  Duc 
de  Nemours  , de  ce  que  la  plupart  des  Officiers 
n’étoicnt  pas  de  fon  avis  ; car  d’Alègre  avoit  don- 
né trop  de  marques  de  fa  bravoure  dans  les  guer- 
res d’Italie  fous  le  précédent  règne, & fous  celui- 
ci  , pour  être  foupçonné  de  lâcheté* 

On  fe  mit  donc  en  état  de  forcer  le  camp  des 
Efpagnols.  On  commença  par  un  grand  feu  d'ar- 
tillerie, pour  ruiner  les  défenfes  , mais  avec  peu 
d’effet , parce  que  le  canon  droit  de  bas  en  haut* 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celui  des  Efpagnols , 
qui  donnant  au  travers  des  efcadrons  & des  batail- 
lons François , ne  droit  guères  à faux. 

Le  feu  qui  prit  à des  barils  de  poudre  dans  le 
camp  ennemi , & fe  communiqua  à quelques  cha- 
riots , y eaufa  du  defordre.  Le  Duc  de  Nemours  , 
qui  entendit  le  bruit  ,&  qui  d’ailleurs  était  fort  in- 
commodé de  rardllerieEfpagnole,fit  dans  ce  mo- 
ment avancer  huit  cens  gendarmes,  à la  tête  des- 
quels il  fe  mit,  & fe  fit  fuivre  par  l’infanterie.  Il 
marcha  à la  faveur  delà  fumée  du  canon,  jufqu’aux 
xetranchemcns  des  Efpagnols,  où  il  voyoit  des 
brèches  que  fon  canon  y avoit  faites.  Il  avoit  fup- 
pofé  que  ce  n’étoit  que  des  levées  de  terre  faites 
à la  hâte , mais  il  y trouva  un  large  fofifé  qui  l’ar- 
rêta. 

11  eiruya  un  feu  terrible  d’arquebufes , qu’il  ne 
put  foutenir.  Il  fit  faire  un  mouvement  à fes  Trou- 
pes pour  les  en  éloigner,  & comme  pour  aller 
chercher  une  autre!  entrée  par  les  côtés  du  camp; 
de  dans  ce  moment  il  fut  tué  fur  la  place  d’un  coup 
d’arquebufe.  Cette  mort  du  Général  répandit  la 
terreur  parmi  les  foldats,  déjà  rébutés  des  déchar- 
ges continuelles  que  faifoient  les  ennemis  fur  eux, 
fans  qu’il  leur  fût  poffible  de  les  joindre;  ils.com- 

men- 
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mencérent  à plier.  Gonfalve  appercevant  le  def-  — ■ ■ — 
ordre,  fit  une  vigoureufe  fortie  par  les  barrières  1503* 
du  camp,  & acheva  la  déroute.  . Elle  fut  bientôt 
générale,  malgré  les  efforts  que  les  Princes  de  Sa- 
lerne  & de  Melphe,  qui  commandoient  l’arrière- 
garde  , firent  pour  arrêter  les  fuyards.  La  nuit 
empêcha  un  plus  grand  carnage;  mais  toute  l’Ar- 
mée fut  dilTipée  , & chacun  fe  fauva  dans  les  bois,' 
abandonnant  l’artillerie  & les  bagages , parmi  les- 
quels les  Efpagnols-  trouvèrent  beaucoup  de  vi- 
vres , dont  ils  avoient  plus  de  befoin  que  du  res- 
te. Outre  le  Duc  de  Nemours,  Chandenier  y fut  Belcàrluv 
tué,  & Châtillon  pris , les  Princes  de  Salerne  & de  9* 
Melphe  y furent  blefifés.  Les  Hiftoriens  Efpagnols  Perte  der 
font  monter  le  nombre  des  morts  du  côté  des  Fran*  Franfoit- 
çois  jufqu’à  trois  mille  trois  cens.  Nos  Annales  aug-  Annales 
mentent  ce  nombre  de  mille:  il  n’y  eut  que  neuf  dcFrance» 
Efpagnols  de  tués , & pas  un  homme  de  marque. 

Cette  défaite  de  l’Armée  Françoife  arriva  le  vingt- 
huitième  d’Avril , qui  étoit  un  Vendredi , huit 
jours  après  celle  de  Séfninara  en  Calabre.  Depuis 
ce  tems-làjes  Efpagnols  regardèrent  ce,  jour  de  la 
femaine  comme  un  jour  heureux  pour  leur  Nation, 

& la  fuperftition  des  François  en  fit  un  jour  mal-, 
heureux  pour  la  leur:  idée  bizarre,  qui  n’eft  pas* 
encore  tout-à-fait  effacée. 

Dès  le  lendemain  Cérignolè  fe  rendit,  auflî-bien!  - 
que  Canofa,  & toutes  les  autres  villes  des  envi- 
rons. Les  Généraux  François  déconcertés  , fe 
voyant  fans  Troupes,  fans  bagages,  exclus  des* 

Villes  de  la  Pouille  & de  la  Capitanate , qui  pour' 
la  plupart  élevoient  l’étendart  d’Efpagne  fur  leurs* 
murailles  , ne  favoient  quel  parti  prendre;*  Louis* 
d'Ars  fe  fauva  à Vénofe,  Ville  afiez  forte  pour  fou- 
tenir  un  fiège;  Alègre  fe  jetta  dans  Averfe;  le$« 
autres  en  d’autres  lieux.  Plufieurs  d’entre  eux  s’é- 
tant raTemblés  quelques  jours  après , délibérèrent- 
fur  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  fauver  ce  qu’iis  • 
pourroient  du  Royaume  de  Naples  au  Roi  leur,» 

Maitre,  en  attendant  qu’ils  puffent  en  recevoir  de; . 

nouveaux  fecours.  \ . 

, t ÿ ' Coim* 
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Comme  ils  ne  pouvoient  pas  tenir  la  campagne 
avec  le  peu  de  foldats  qu’ils  avoient  réunis  en- 
femble  des  débris  de  l’Armée,  ils  ne  penférentqu’à 
pourvoir  à la  fureté  de  Naples-,  & à y faire  entrer 
le  plus  de  vivres  qu’il  feroit  poflible,  afin  de  la 
mettre  en  état  de  réfifter  longtqns  aux  ennemis , 
& de  donner  le  loifiraux  Troupes  qui  viendroient 
de  France,  de  s’affembler  pour  la  fecourir.  Ils  a- 
voient  à Rome  des  magafins  de  blé  tout  prêts:  mais 
quand  ils  voulurent  les  faire  tranfporter,  le  peuple 
s'y  oppofa,fous  prétexte  que  la  Ville  en  avoit  be- 
foin  pour  fafubfiftance;  & plufieurs  foupçonnérent 
le  Pape  de  cette  trahi fon.  Les  Généraux  François- 
privés  de  cette  refTource,  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos de  fe  renfermer  dans  Naples;  ils  s’éloignè- 
rent de  l’ennemi,  & fe  campèrent  entre  Trajéto  & 
Gaiette,  pour  couvrir  cette  dernière  Place,  qui- 
étoit  une  des  plus  fortes  du  Royaume,  & où  le 
fecours  de  France  pourroit  commodément  débar- 
quer. 

Gonfalve  étoit  un  de  ces  Capitaines,  qui  Tachant 
vaincre,  favent  aufli  profiter  de  leur  vi&oire.  Il 
marcha  droit  à Naples , dont  la  prife  lui  étoit  fi 
importante , tant  pour  fa  réputation , que  pour  la 
réduétion  du  relie  du  Royaume.  Il  envoya  en. 
décampant  donner  avis  à Aubigni  de  la  défaite  de 
l’Armée  de  France,  & le  fomma  en  même  tems 
de  fe  rendre.  Ce  Général  voyant  qu’il  n’y  avoit 
plus  d’efpérance  d’échaper,  capitula,  & rendit  le 
Château  d’Antigola,  où  il  s’étoit  retiré.  Il  obtint 
que  les  Troupes  qu’il  avoit  avec  lui,  fortiroient 
vies  & bagues  fauves,  & qu’on  leur  donneroit  un 
fauf-conduit  pour  retourner  en  France.  Pour  lui,, 
il  demeura  prifonmer  fur  fa  parole,  avec  affuran- 
ce  d’être  délivré  fans  rançon  après  la  guerre. 

Gonfalve  prit  fon  chemin  par  Melphe,  & offrit 
au  Seigneur  de  cette  Principauté , tous  les  plus  • 
grands  avantages  , pour  l’engager  dans  le  parti. 
cfEfpagne;  mais  par  une  générofité  digne  d’être 
marquée  dans  l'Hiftoire,.  & avec  un  desintéreffe- 
jnent  peu  ordinaire  au$  gens  de  la  Nation,  il  aima* 
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mieux  abandonner  Tes  Places , & tous  fes  biens , ■ 

que  de  manquer  à la  fidélité' qu’il  avoit  jurée  au  1503. 

Roi  de  France  , & fe  retira  avec  toute  fa  famil- 
le à Vénofe , auprès  de  Louis  d’Ars  qui  y coin-- 
niandoit. 

Dès  que  les  François  qui  étoient  dans  Naples 
en  virent  approcher  Gonfalve,  ils  fe  retirèrent 
dans  le  Château  neuf , & dans  le  Château  de 
l’Oeuf.  Ils  avoient  trop  d’expérience  de  l’incon-  ~ 
ftahce  des  Napolitains  pour  fe  fiër  à eux  , & ne  fe 
trouvoient  pas  en  allez  grand  nombre  pour  con- 
tenir le  peuple.  Les  Efpagnols  entrèrent  dans  la 
Ville  fans  tirer  l’épée,  le  quatorzième  de  Mai, de 
même  que  Charles  VIII,  Ferdinand  d’Arragon,. 

& d’Aubigni  avoient  fait  les  uns  après  les  autres, 
dans  les  révolutions  palTées,  dès  qu’ils  avoient  été 
maîtres  de  la  campagne.  Averle  & Capoue  fui  vi- 
rent l’exemple  de  la  Capitale,  & fe  déclarèrent 
pour  les  Efpagnols. 

De  fi  facheufes  nouvelles  étant  arrivées  enFran-  Effet  d* 
ce,  affligèrent  extrêmement  le  Roi.  L’Archiduc  **«««« 
d’Autriche,  qui  étoit  allé  à Bourg  en  Brefle  pour  Y^Cear  de 
y voir  la  Ducheiïe  de  Savoie  fa  fœur  9 revint  vers  Fr*nee. 
ce  teins  à Lyon  malade,  & témoigna  au  Roi  le 
chagrin  qu’il  avoit  de  la  conduite  de  fon  beau-pè- 
re. il  écrivit  en  Efpagne  pour  s’en  plaindre;  mais  Guiche* 
il  n’en  reçut  que  des  réponfes  vagues.  Il  récrivit 
qu’il  ne  fortiroit  point  de  France,  qu’on  n’eût  fait  Savoie, 
fatisfaftion  au  Roi  & à lui-même,  pour  le  viole-  Mariana- 
ment  du  Traité  de  Lyon;  fur  quoi  le  Roi  d’EsJ  loc.  cit. 
pagne  envoya  un  Ambafladeur,  pour  aflurer  qu’if 
ne  fouhaitoit  rien  tant  que  la  paix  avec  la  Fran*  mo 
ce,  & propofa  un  nouvel  expédient  pour  la  con- 
clure. C’étoit  de  remettre  Fédéric  d’Arragon  fur 
le  Trône  de  Naples,  étant  prêt,  difoit-il,  pour 
marquer  fon  defintéreflement,  de  rendre  à ce  Prin- 
ce tout  ce  que  l’Efpagne  polfédoit  au  Royaume1 
de  Naples , à condition  que  les  François  reftitue- 
roient  pareillement  au  même  Prince  le  peu  qui: 
leur  reltojt  de  Places  dans  ce  pays  là. 

L’artifice  étoit  trop  groffier  pour  impofer  aux. 
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deux  Princes.  Le  Roi  rejetta  la  propofition  arec 
indignation, & commanda  à FAmbaffadeur  de  for- 
tir  au-plutôt  du  Royaume.  L’Archiduc  le  char- 
gea de  faire  de  fa  part  à Ferdinand  fes  plaintes , de 
l’injure  & de  L’afFront  qu’il  avoir  faits,  à un  Prince 
comme,  lui,  pour  qui  il  devoit  avoir  plus  de  con- 
fidération  que  pour  tout  autre;  & le  Roi  ne  pen> 
fa  plus  qu’à  fe  préparer  à réparer  fes  pertes , en 
pouffant  vivement  la  guerre.  , 

11  mit  fur  pié  quatre  Armées,  une  Armée  dfe 
mer,.  & trois  de  terre;  celle  de  mer  fut  équipée 
à Marfeille  & à Gènes  ; une  partie  étoit  deftinée 
à tranfporter  du  fecours  à.  Gaiette,.  & l’autre  par- 
tie à courir  les  côtes  d’Efpagne;  une  des  Armées 
de  terre  devoit  attaquer  leRouflillon,  fous  la  con- 
duite du  Maréchal  de  Rieux  ; une  autre  faire  des 
courfes  du  côté  de  Fontarabie,  fous  les  ordres  da 
Seigneur  d’Albret,  & du  Maréchal  de  Gié;.  & la 
troifième  commandée  par  Louis  de  la  Trimouille  j. 
aller  en  Italie.  La  Flotte  deflinée  pour  les  côtes 
d’Efpagne,  & les  deux  prémières  Armées  de  ter- 
re, étoient  plutôt  pour  faire  diverfion,  & empê- 
cher que  Ferdinand  n’envoyât  des  Troupes  au 
Royaume  de  Naples,  que  pour  aucune  entrepri- 
fe  confidérabie , & tout  l’effort  devoit.  fe- faire  en 
Italie.. 

L’Armée  que  le  Roi  y envoyoit  étoit  de  dix-huit 
cens  hommes  d’armes , & de  dix  huit  mille  Suis- 
fes,que  le  Bailli  de  Dijon  étoit  allé  lever  chez  les 
Cantons.  Le  Pape  promit  le  paffage  ftir  les  Ter- 
res de  l’Eglife,  par  la  feule  raifon.  qu’il  n’ofoit  le 
refufer  ; car  outre  qu’il  avoit  retenu  à Rome  les 
blés  des  François  dont  j’ai  parlé,  ce  qui.  fut  caufé- 
de. la  perte  de  Naples, on  fut  bien  informé  par  de* 
Lettres  interceptées , .qu’il  étoit  d’intelligence  avec 
Gonfalve;.  mais  il  fauvoit.  toujours  les  apparen- 
ces,. & affe&oit.  de  garder,  la  neutralité,  jufqu’â: 
permettre. qu’on  levât. dans  Rome  dés  foldats,  tant, 
pour  l’Efpagne  que  pour  laFrance  ; & lé  Roi*,  pour 
n’&re  pas  obligé  de  rompre,  ouvertement  avec  lui?. 
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agiftoit  de  fon  côté , comme  s’il  eût  ignoré  fesmau- 
vaîfes  intentions.  •*.  I5<^3* 

Il  ne  manqua  à tous  ces  préparatifs  que  la  dili-  L*  lenteur 
gence;  ou  plutôt,  quelque  grande  que  fût  celle  ** 
qu’on  y apporta,  Gonfalve  par  la  fienne  prévint  ** 

les  François , & mit  les  chofes  avant  leur  arrivée  chiner* 
en  un  tel  état,  qa’il  étoit  difficile  de  remédier  au  Mariana, 
mal.  Il  attaqua  le  Château-neuf  par  mer  •&  pat  1*  * ** 

terre , & le  prit  d’affaut  au1  commencement  de  Juin. 

Le  Comte  de  Montorio  & plufieurs  autres  Sei- 
gneurs Italiens  & Capitaines  François  y furent  faits 
prifonnniers , & une  partie  "de  la  garnifon  taillée 
en  pièces. 

- Si  la  Place  avoit  pu  tenir  encore  un  jour,  Gon- 
falve auroit  été  obligé*  d- abandonner  fon  entreprb 
fie  : car  le  lendemain  de  Faflaufc  la  Flotte  de  Fran- 
ce arriva  à Gènes,  compofée  de  fîx  gros  navires,. 

& d’un  grand  nombre  d’autres  moindres*  chargés  * 
de  vivres , d’armes , de  toutes  fortes  de  munitions , 

Ôc  de  deux  raille  fantaffins. 

• Dès  qu’elle  parut,  celle  d’Efpagne, commandée 
par  Villamarino,  qui  avoit  fafit  le  fiè£e  par  mer, 
fe  fauva  à-'  l’ile  d’Ifchia.  Les  François  trouvant 
le  Château* neuf  emporté,  la  pourfuivifént:  mais 
P Amiral  Efpagnol  aiant  fait  enfoncer  quelques  ba- 
teaux à l’entrée  du  Port ne  put  être  abordé  : do 
après  qu’on  fe  fut  canonné  quelque  tems  de  partôt 
d’autre , les  vaifleaux  François  allèrent  débarquer 
à Gaiette. 

Le  Châtea^neuf  aiant  été  forcé , Gonfalve  fit  L*  f>rifr 
fommer  le  Château  de  l’Oeuf.  Chavagnac  Gen- 
tilhomme  d?  Auvergne,  qui  y commandoit, répon-  poeapfêr 
dit  à la  fommation  , que  lui'  ôc  fa  garnifon  étoient 
réfolus  à s’enfevelir  fous  les  ruines  delà  Place.  La  imlsyfnU 
chofe  arriva  plutôt  qu’il  n’avoit  cru.'  Pierre  Na-  f*  j 
varre,  chargé  de  l’attaque  du  Château,  avoit  fait  yfrt«  «S/; 
miner  la  muraille  du  côté  de  Pizzifalconé,  fans 
^ue  lés  François*  s’èn  fuflent*  apperçuSî  La  mine 
jouas,  &:  en'fifcfauter  en Tair  un  affez  grand  nom*- 
La. Place. fut*. emportée,,  do  l’on  fit  main-bas- 
- L 7;  ffe; 
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fc  d’abord  fur  tout  ce  qui  fe  trouva  d’Oifîciers  & 
de  foldats. 

Il  eft  à remarquer,  que  ce  fut  à l’attaque  de  ces 
deux  Châteaux  de  Naples , que  l’on  commença  à 
mettre  les  mines  en  ulage:  je  dis  les  mines,  de 
la  manière  dont  on  les  fait  aujourd’hui, pour  faire 
fauter  les  murailles  par  le  moyen  de  la  poudre  à 
canon.  Car  de  tout  tems  dans  les  fièges  on  avoit 
miné,  ou  plutôt  fapé,  pour  faire  brèche  à la  Pla- 
ce: mais  cet  ouvrage  confiftoit  uniquement  à creu- 
fer,  par  exemple  , fous  une  Tour , qu’on  étançon- 
noit  à mefure  qu’on  en  ôtoit  la  maçonnerie;  & 
puis  quand  ce  travail  étoit  achevé,  on  enduifoit 
les  étançons  de  poix  réfine,  & d’autre  matière 
combuftible , on  y mettoit  le  feu,  & les  étançons 
venant  à manquer, la  Tour  s’écrouloit  dans  le  fos- 
fé.  Mais  jufqu’alors  on  ne  s’étoit  point  fervi  de 
la  poudre  pour  cela.  On  dit  feulement  que  vers 
l’an  1487,  les  Génois  aflîégeant  Séréfanella  furies 
Florentins , un  Ingénieur  avoit  fait  i’efiai  de  ce  fe- 
cret  fous  la  muraille  du  Château: mais  que  n’aiant 
pas  fort  bien  réufli,on  n’en  avoit  plus  ufé  depuis; 
que  Pierre  Navarre  fervoit  alors  dans  l’infanterie 
Génoife;  qu’il  avoit  beaucoup  réfléchi  fur  cette  in- 
vention; qu’après  l’avoir  perfectionnée,  il  l’avoit 
heureufement  employée  contre  les  Châteaux  de  Na- 
ples , & mis  par  ce  moyen  les  Efpagnols  en  poflfes- 
lion  de  cette  importante  conquête. 

Durant  que  Navarre  afliégeoit  le  Château  de- 
l’Oeuf,  Gçnfalve  fortit  de  Naples  avec  la  meilleu- 
re partie  de  fon  Armée,  & aiant  envoyé  Profper 
Colonne  dans  l’Abruzze,  pour  fe  faifir  de  quel- 
ques ForterefTes  qui  tenoient  encore  pour  la  Fran- 
ce de  ce  côté-là,  il' s’avança  vers  Gaiette,  afin  de 
ferrer  cette  Place  qui  étoit  la  dernière  reflource 
des  François , & les  empêcher  de  palier  le  Gari- 
glian. 

Gaiette  eft  fituée  en  une  Prefqu’Ile  dans  la  mer, 
& jointe  au  Continent  par  une  langue  de  terre  as- 
fez  étroite.,  Elle  eft  commandée  par  une  petite 
colline  ,,  appellée  le  Mont-Orland  , que  les  Fran- 
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çofe  avoient  retranchée  tout  à l’entour  , & où  ils  '■ 

avoient  mis  beaucoup  d’artillerie,  I5pS» 

• Yves  d’Alègre  à l’approche  de  Gonfalve  a voit 
abandonné  plufieurs  petites  Places  qu’il  occupoit  £la 
aux  environs,.  & s’étoit  retiré  fur  le  Mont-Orland  Mariana. 
avec  quatre  mille  cinq, cens  hommes,  dont  il  y* a-  lib  ag. 
voit  quinze  cens  cavaliers.  Les  Princes  de  Sa.-  C*P*  12* 
lerne  & de  Bifignane,  le  Duc  de  Trajéto  , & France, 
quelques  autres  Seigneurs  Italiens,  étoient  dans . Bclcariu^ 
ces  Troupes.  Gonfalve  fe  logea  d’abord  dans  un  l.  9. 
des  fauxbourgs  de  Gaiette,  d’où  il  battoit  la  ville 
avec  fon  artillerie , tandis  que  fes  galères  fous  le 
commandement  de  Villamarino  tiroient  auffi  fu-  ^ ^ 
rieufement  contre  le  Port.  Son-  deflein  avoit  été  gean^font 
de  fe  failli  du  Mont-Orland,  & il  donna  deux  as-  %p$ujfés (y 
fauts  de  fuite  aux  retranchemens , où  il  fut  repolis-/*  retirent 
fé.  Ce  mauvais  fuccès , l’arrivée  de  la  Flotte  Fran-  * £aJ*tm 
çoife  qui  apporta  des  vivres,  dont  la  garnifon  * one ‘ 
avoit  grand  befoin  , & qui  obligea  les  galères 
d’Efpagne  de  s’éloigner,  le  feu  du  canon  qui  in- 
eommodoit  fort  fon  camp,  & dont  Hugues  de  Car- 
donne,. un  des  plus  confidérables  Généraux  de  fon 
Armée,  fut  tué,*  le  contraignirent  de  quitter  le 
fauxbourg,  & de  fe  retirer  à Caftigjione,  qu’on 
croit  être  l’ancien  Formianum , Maifon  de  piaifan- 
ce  de  Cicéron , entre  Gaiette  & le'  Gariglian. 

Cette  retraite  donna  quelque  efpérance  à Yves 
d’Alègre,  & au  Marquis  de  Salufles,  que  le  Roi 
avoit  nommé  Viceroi  de  Naples  depuis  la  mort  du 
Duc  de  Nemours.  L'Armée  qui  venoit  de  France 
s’aflembloit  durant  ce  tems-là  à Parme,  plus  lente-. 

- ment  qu’on  n’auroit  fouhaité,  parce  que  le  Bailli  de 
Dijon  ne  trouvoit  plus  dans  les  Suifles  cet  empres- 
fement  ordinaire  pour  s’enrôler  aufervice  du  Roi. 

Les  mauvais  fuccès  de  la  France  en  Italie  ,où  tant: 
de  gens  de  leur  nation  avoient  péri  dans  les  di- 
verfes  expéditions  qu’on  y avoit  faites  fous  ce  rè- 
gne & fous  le  précédent,  les  dégoûtoient  d’y  aller 
fervir.L’indétermination  de  plufieurs  petits  Ptinces 
d’Italie  ,.  que  l’incertitude  de  l’événement  de  cette: 
guerre  tenoitem  fufpens.,,  detquels.  cependant  on; 

avoit 


S>8  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

±7  avoit  befoin  pour  la  fureté  du  paffage,  & dbnt? 

I5©3*  Gonfalve  en  débaucha  plufieurs;  enfin  la  mort  d» 
Duc  de  Nemours  qui  avoit  beaucoup  d’autorité  fur 
les  Troupes, furent  autant  d’obdade^à  la  promp- 
te exécution  des  projets  du  Roi. 

Françoit  II  fallut  choifïr  un  autre  Général.  Aubigni  étoit 
de  Gtnzan  prisonnier, . & les  autres  , que  le  Roi  auroit  pu' 
deftiner  à cet  emploi , étoient  occupés  du  côté  des 
Fyrénéesi  - Il  jetta  les  yeux  fur  François  de  Gon- 
tjl  fait  G4-  fague  Marquis  de  Mantoue , homme  dont  la  ré- 
nérai  du  putation  furpaffoit  de  beaucoup  le  mérite  :c’eft  ce- 
Tnupes  lui  qUj  cominandoit  l’Armée  des  Vénitiens  contre 
wltêiit*  France  à la  bataille  de  Fornoue.  Il  avoit  été 
* 4 1 * depuis  tantôt  pour,  tantôt  contre  la'  France.  Le 
Roi , dans  les  conjon&ures , étoit  bien  aife  de  l’a- 
voir dans  fon  parti,  & il  n’ignoroit  pas  que  Gon- 
falve faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  gagner.  Ce 
Prince  fe  tint  très  honoré  de  ce  choix,  & fans  plus 
écouter  les  propofitions  des  Efpagnols,  il  fe  mit  à* 
la  tête  de  l’Armée  de  France;  mais  quoiqu'il  eût 
la  qualité  de  Général,  Jaques  deSilii  BaillideCaen, 
& Vaudricourt  en  partageoient  l’autorité  avec  lui , 
le  Roi  lui  aiant  ordonné  de  n’agir  que  de  concert- 
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Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  du  Pape,  qui 
caufa  d’étranges  mouvemens  en  Italie;  mais  quoi- 
qu’elle délivrât  la  France  d’un  dangereux  ennemi, 
elle  ne  lui  futpas  fi  avantageufe  qu’elle  auroit  dû* 
l'être. 

Cette  mort  fut  auflî  funefle,  que  le  méritoit  la' 
vie  criminelle  & fcandaleufe  de  ce  Pontife;  & fui-- 


vant  l’opinion  confiante,  elle  fut  l’effet  d’un  nou- 
veau crime , que  le  Duc  de  Valentinois  fon  fils* 
méditoit-  d’exécuter  , quoique  félon  quelques-uns 
ce  fût  4 fon  infu.; 

- Ils  dévoient  fouper  à la  vigne  du  Cardinal  A- 
drien  di  Coraéto , & le  Duc  de  Valentinois  avoit 
choiîi  ce  tems  & ce  lieu,  pour  empoifonner  le 
Cardinal,,  moins  par  hainç  contre  lui , que  parce 
q\i’il  étoit  fort  riche,  & qu’il  avoit  envie,  de-  fe  fai- 
de  fes  biens.. 
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^ Ce  Duc  avoit  envoyé  devant,  un  de  fes  gen* 
avec  quelques  bouteilles  de  vin  empoifonné,  lui 
défendant  d’en  donner^  à perfonne  fans  fon  ordre. 
Le  Pape  arriva  le  prémier  à la  vigne,  & en  at- 
tendant le  fouper , comme  il  faifoit  grand  chaud  ; 
il  demanda  à boire.  Le  refte  de  la  provifion  du 
Pape  n’étant  pas  encore  arrivé,  & l’Officier  cro- 
yant qu’on  ne  lui  avoit  défendu  de  donner  de  ce 
vin  à perfonne,  que  parce  qu’il  étoit  le  plus  dé- 
licat de  ceux  qu’on  devoit  fervir , en  préfenta  au 
Pape.  Le  Duc  de  Valentinois  furvint  lui-même 
dans  le  moment,  & aiant  aufïï  voulu  boire, on  lui 
donna  du  même  vin.  > * 

Le  poifon  ne  fut  pas  longtems  fans  agir  fur  Pur* 
& fur  l’autre,  & ils  furent  faifis  de  violentes  dou- 
leurs. On  les  emporta  tous  deux  au  Vatican,  qui 
étoit  proche.  . Le  Pape  mourut  le  lendemain  dix- 
huitième  d’Août,  à la  foixante  & onzième  'année 
de  fon  âge,  & au  commencement  de  l’onzième  de 
fon  Pontificat  : les  marques  de  poifon  furent  vifl- 
blés , car  fon  corps  devint  tout  violet  & tout  en- 
‘ fié.  Pour  ce  qui  eft  du  Duc  de  Valentinois , la 
vigueur  de  l’âge  & fa  bonne  conftitution  capable® 
de  foutenir  les  plus  violens  contrepoifons , & les 
autres  remèdes  auxquels  on  eut  recours , lui  fau- 
vérent  la  vie , & il  en  fut  quitte  pour  une  griève 
maladie.  - * ... 

- C’eft  ainfi  que  mourut  le  Pape*  Alexandre  VI , 
dont  les  débordemens  publics , les  perfidies  * l’am- 
bition démefurée,  l’avarice  irifatiable,  la  cruauté, 
l’irréligion  en  avoient  fait  l’objet  de  l’exécration 
de  toute  l’Europe,  en  une  place  où  l’on  ne  devoit 
être  élevé  que  par  les  mérites  des  vertus  contrai- 
res à tous  ces.  horribles  vices. 

L’embarras  du  Duc  de  Valentinois  fut  extrême 
dans  cette  étrange  conjon&ure.  A la  vérité , voyant 
le  Pape  auffi  âgé  qu’il  étoit,  il  ne  comptait  pas 
fur  la  longueur  de  fa  vie,  & il  avoit  pris  des  me- 
fures  pour  fe  précautionner  contre  les  dangefs  dont 
fa  mort  le  menaçoit.  Son  but  avoit  toujours  été 
de  fe  mettre  en  état  d’ctre  maitre  de  l’éle&ion  du 
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• fuccefieur,  pour  avoir  un  Pape  dont  il  fût  fûr.  Sa 
grande  puiiïance  , les  nombreufes  Troupes  quiï 
avoit  fur  pié , l’attachement  que  les  Cardinaux 
Efpagnols  qui  faifoient  une  bonne  partie  du  facré 
Collège, avoient  pour  fa  perfonne,  lui  répondoient 
que  le  Pape  futur  feroit  fon  ouvrage.  Mais  l’état 
où  il  étoit,  déconcertoit  tous  fes  dedans:  & il 
difoit  quelquefois  avec  un  extrême  chagrin , qu’il 
avoit  tout  prévu , excepté  le  malheureux  accident 
qui  lui  étoit  arrivé. 

Il  mit  une  forte  garde  dans  fon  Palais  & aux  en- 
virons'; il  fit  venir  un  grand  nombre  de  Troupes, 
qu’il  répandit  dans  les  fauxbourgs  de  Rome  & 
dans  les  villages  voiflns:  mais  prévoyant  qu’il  ne 
feroit  pas  en  état  de  fe  foutenir  contre  les  Colon- 
nes & les  Urfins , qu’il  avoit  également  maltraités  y 
fi  ces  deux  familles  s’unidoient  enfemble,  il  en- 
voya folliciter  les  Colonnes  de  lui  rendre  leur  ami- 
tié; & pour  l’obtenir,  il  leur  remit  entre  les  mains 
toutes  les  Placesqu’il  leur  avoit  enlevées, & qu'ils 
retrouvèrent  en  bien,  meilleur  état  qu’elles  n’é- 
toient  lorfqu’ils  en  fortirent;  car  le  Pape  les  a^ 
voit  fait  fortifier  avec  foin , & remplir  de  toutes 
fortes  de  munitions.  La  réconciliation  fe  fit  à ce' 
prix , plus  aifément  qu’elle  ne  fe  feroit  faite  avec 
les  Urfins;  parce  qu’il  avoit  ôté  la  vie  avec  les 
biens  à plufieurs  de  cette  famille,  au-lieu  que  les 
Colonnes  n’avofent  perdu  que  ce  qu’on  leur  refti- 
tuoit. 

Rome  cependant  étoit  toute  en  tumulte.  Fabio 
des  Urfins  prit  les  armes  avec  ceux  de  fa  faftion 
contre  les  Colonnes.  Il  fit  mettre  le  feu  à quelques 
maifons  qui  appartenoient  aux  Efpagnols , & fou- 
leva  une  partie  du  peuple,  pour  demander  la  tête 
du  Duc  de  Valentinois.  D’autre  part  Profper  Co- 
lonnes étoit  entré  dans  Rome , & avoit  auffi  armé 
fes  amis.  Tout  fe  difpofoit  à une  cruelle  guerre 
civile.  Ces  troubles  firent  retarder  de  quelques 
jours  le  Conclave;  & les  Cardinaux  ne  fe  croyant 
pas  en  fureté  au  Vatican,  le  firent  préparer  au 
Couvent  de  la  Minerve.  - ' . . 
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Mais  ces  féditions  n’étoient  pas  ce  qui  donnoit  ■ 
le  plus  d’inquiétude  aux  Cardinaux.  Ils  appréhen-  1503. 
doient  beaucoup  plus  que  les  Armées  de  France  L*s  Tria- 
de d’Efpagne  ne  s’approchalfent  de  Rome,  pour 
ôter  la  liberté  au  Conclave.  En  effet  le  Marquis  Approchent 
de  Mantoue  aia-nt  fu  la  mort  du  Pape,  partit  de  par  mer  O» 
Parme  avec  les  Troupes  Françoifes , fans  attendre  par  ttrre . 
le  refie  desSuiffes,  dont  il  n’y  en  avoit  encore 
qu’une  partie  d’arrivés  ; & la  Flotte  Françoife  qui 
étoit  à Gaiette,  eut  ordre  de  faire  voile  pour  s’em- 
parer de  l’embouchure  du  Tibre. 

L’approche  du  Marquis  de  Mantoue  produifit 
un  grand  effet;  car  on  avoit  regardé  la  réconcilia- 
tion du  Duc  de  Valentinois  avec  les  Colonnes, 
comme  une  difpdfition  très  prochaine  à fa  jonétion 
contre  la  France  avec  les  Efpagnols.,  prote&eurs 
des  Seigneurs  de  cette  Maifon.  Mais  dès  qu’il  fut 
qué  l’Année  Françoife  étoit  en  marche,  & que 
la  Flotte  étoit  partie  de  Gaiette; que  plufieurs  des 
petits  Princes  d’Italie  dont  il  avoit  envahi  les  E- 
tats,  ,s’étoient  foulevés , & s’étoient  remis  enpos- 
felfion  de  leurs  domaines  ; il  traita  avec  l’Ambas- 
fadeur  de  France,  s’obligea  à féconder  le  Roi  de 
tout  fon  pouvoir  contre  les  Efpagnols , pour  les 
chaffer  du  Royaume  de  Naples,  & fit  efpérer  les 
fuffrages  des  Cardinaux  de  fon  parti  en  faveur  du 
Cardinal  d’Amboife  pour  le  Pontificat. 

Ce  Cardinal  * qui  depuis  longtems  vifoit  à ce  but* 
fit  grand  fonds  fur  cette  négociation.  Il  n’eut  pas 
plutôt  appris  la  mort  du  Pape  , qu’il  partit  de 
France  avec  le  Cardinal  d’Arragon  & le  Cardinal 
Afcanio  Sforce,  qu’il  avoit  tiré  de  prifon  depuis 
longtems , & à qui  il  avoit  fait  mille  carefTes , & 
donné  les  plus  belles  efpérances , en  vue  de  l’enga- 
ger à lui  donner  fa  voix,  & à lui  procurer  celles 
de  fes  amis. 

' Il  fut  ravi  d’apprendre  en  arrivant,  que  l’élec- 
tion n’étoit  point  encore  faite , car  il  avoit  beau- 
coup appréhendé  qu’elle  ne  le  fût;  & on  ne  l’au- 
roit  pas  attendu  fans  doute , fi  les  defordres  de- 
Rome  n’avoient  obligé  à retarder  les  obfèques  du 
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feu  Pape,  & fi  la  crainte  d’un  fchifme  dans  des 

- circonftances  fi  fàcheufes,  n’eût  fait  réfoudre  les 
plus  fages  des  Cardinaux  ,â  donner  le  loifir  à ceux 
du  Sacré  Collège  qui  étoient  éloignés  de  Rome, 
de  s’y  rendre.  Tout  fembloit  favorifer  fes  vœux; 
l’Armée  de  France  étoit  déjà  à Népi  & à l’ifola, 
c’eft-àdire,  prefque  aux  portes  de  Rome,  réfolue 
à ne  pas  pafler  le  Tibre,  que  le  Pape  ne  fût  élu; 
& le  parti  du  Duc  de  Valentinois  s’étoit  ranimé 
par  ce  voifinage  : mais  ce  Duc  trouva  une  ferme- 
té dans  les  Cardinaux  qui  le  déconcerta. 

Difficultit  Us  refuférent  d’entrer  au  Conclave  , à moins 
retar-  que  d’être  allurés  d’y  avoir  une  entière  liberté  de 
& u,  fuffrage,  & qu’il  ne  fortît  de  Rome  avec  toutes 

mfavC'  fes  Troupes.  La  chofe  paroifloit  fi  jufte , que  le 
Cardinal  d’Amboife  n’ofa  s’y  oppofer.  On  l’obli- 
gea lui-même  à promettre  par  les  mêmes  motifs  r 
que  l’Armée  Françoife  demeureroit  à Népi , & n’é~ 
tendroit  point  fes  quartiers  du  côté  de  Rome  pen- 
x dant  le  Conclave,  comme  elle  prétendoit  faire. 
Le  Duc  de  Valentinois  fe  fit  tranfporter  à Civita- 
Caftellana,  n’ofant  s’oppofer  à la  réfolution  des 
Cardinaux,  qui  levèrent  beaucoup  d’infanterie  à 
Rome  pour  la  garde  dé  la  Ville.  Trois  Prélats 
furent  nommés  pour  celle  du  Conclave,  avec  or- 
dre, en  cas  de  fédition  ou  de  violence,  d’en  laifler 
la  fortie  libre  i ceux  qui  le  compofoient,  pour  fe 
retirer  où  ils  jugeraient  à propos. 

Intrigues  f Le  Cardinal  d’Amboife,  tout  habile  qu'il  étoit, 
du  Car ü - ne  pénétra  pas  la  fin  de  cette  fpécieufe  conduite 
lû  ^cs  ^arc^^naux  > & ne  foupçonnant  rien  du  piège 
Belca-  ^a’on  lui  tendoit,  il  n’eut  garde  de  deviner  celui 
tius,  ü $.  9ui  le  lui  avoit  préparé.  G’étoit  Julien  de  la  Ro- 
Annaies  vère  Cardinal  de  Saint  Pierre  aux  Liens,  homme 
de  Fiance,  qui  de  tout  tems  avoit  été*  très  attaché  aux  inté- 
rêts de  fe  France , qui  fembloit  les  avoir  époufés 
comme  les  fiens  propres , & un  de  ceux  qui  avoit 
le  plus  contribué  aux  deux  conquêtes  du  Royaume 
de  Naples.  Il  étoit  d’autant  plus  propre  à tromper 
le  Cardinal  d’Amboife  en  cette  occafion,  qu’on 
ae  l’eût  Jamais  foupçpnné  de  prétendre  au  Pontm- 
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cat.  Il  avoit  été  de  tout  tems  l’ennemi  déclaré  <^e 
la  Maifon  de  Borgia:  cette  raifon  fuffifoit  pour  1502. 
lui  faire  donner  l’exclufion  par  la  fadion  du  Duc 
de  Valentinois.  Les  Cardinaux  le  redoutaient, 
comme  un  homme  fièr,  impérieux,  entreprenant, 
inquiet:  en  un  mot,  il  n’y  'en  avoit  pas  un  feu! 
dans  le  Sacré  Collège , qui  fût  moins  en  palTe  quo 
lui  d’être  élevé  fur  le  Trône  de  Saint  Pierre.  De 
plus,  parmi  plufieurs  bonnes  & mauvaifes  quali- 
tés, il  avoit  toujours  paru  avoir  de  la  flncérité,  Guîc- 
jufques-là  que  le  feu  Pape,  qui  en  parloit  fouvent  cuxd.l.l, 
très  mal,  lui  donnoit  de  tems  en  tems  cet  éloge, 

Ce  fut  pourtant  lui  qui  joua  le  Cardinal  d’Am- 
boife.  * • • . . : 

Il  ne  penfoit  pas  à la  vérité  à être  Pape  dans 
ce  Conclave,  à caufe  de  la  haine  que  le  Duc  de 
Valentinois  lui  portoit , & des  avantages  que  le 
Cardinal  d’Amboife  y avoit  pour  lui  être  préféré; 
mais  H efpéroit  voir  encore  la  fin  d’un  Pontificat, 
pourvu  que  le  Pape  qu’on  éliroit  cette  fois-ci,  fût 
plus  vieux  que  ne  i’étoit  le  Cardinal  d’Amboife:. 

& les  chofes  pouvoient  changer  avec  le  tems , & 
les  conjonctures  lui  devenir  plus  favorables.  Ainfl 
tout  fon  but  étoit  de  faire  élire  un  Pape  qui  ne. 
durât  pas  longtems. 

Il  jetta  pour  cela  les  yeux  fur  François  Picolo- 
mini,  homme  que*  fa  vertu  & fa  conduite  ren- 
doient  digne  du  Pontificat;  mais  dont  les  infirmi- 
tés & une  giande  vieilleflfe  ne  lui  laifieroient  pas 
longtems  le  dépôt  de  la  Papauté  entre  les  mains. 

Il  s’ouvrit  fur  cela  aux  Cardinaux  Italiens,  leur 
repréfenta  les  inconvéniens  de  la  domination  d’un 
Pape  d’au- delà  des  Monts , ;&  les  avantages  qui  • 
.reviendroientà  l’Eglife  d’un  Pape  Italien.  L’amour 
de  la  nation,  & l’expérience  du  règne  précédent, 
furent  des  motifs  qui  les  firent  aifément  entrer 
dans  fes  vues.  Il  prit  les  Efpagnols  par  un  endroit 
qui  lui  étoit  encore  plus  fenfible,  en  leur  repré- 
fentant  que  fi  le  Cardinal  d’Amboife  étoit  Pape, 
c’en  étoit  fait  du  Royaume  de  Naples  pour  la  Mo- 
narchie d’Efpagne*  Le  Cardinal  Afcanio  Sforce 
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qui  avoit  beaucoup  d’amis  dans  le  Conclave,  ne 
fut  pas  plus  difficile  à émouvoir  par  l’idée  d’un 
Pape  François,  qui  lui  feroit  perdre  toute  efpé- 
rance  de  voir  le  Duché  de  Milan  rentrer  dans  fa 
famille  : & quelque  promeffe  qu’il  eût  faite  au 
; Cardinal  d’Amboife  pour  obtenir  fa  liberté,  il  é- 

toit  bien  réfolu  de  ne  lui  pas  tenir  fa  parole.  Le 
Cardinal  de  S.  Pierre  aux  Liens  ne  crut  pas  qu’il 
fût  fûr  de  fe  déclarer  au  Duc  de  Valentinois  :mais 
s’étant  afluré  des  Cardinaux  Efpagnols , qui  fai- 
foient  une  bonne  partie  de  la  faétion  de  ce  Duc, 
il  ne  s’en  mettoit  pas  beaucoup  en  peine. 

Après  avoir  ainfi  négocié  avec  tous  les  Cardi- 
naux , & leur  avoir  fait  agréer  Picolomini , tandis 
qu’il  faifoit  accroire  au  Cardinal  d’Amboife  que 
c’étoit  pour  lui  uniquement  qu’il  travailloit , il 
v leur  fit  le  plan  que  j’ai  dit  pour  la  liberté  du  Con- 
clave , & fe  chargea  de  le  faire  trouver  bon  au 
Cardinal  d’Amboife.  Il  le  fit  en  l’afTurant  de  la 
bonne  difpofition  des  Cardinaux  à fon  égard,  en 
lui  repréfentant  le  danger  qu’il  y auroit  que  les 
Efpagnols  ne  chicanaflent  fur  la  manière  de  fon 
éleélion  , fous  prétexte  de  la  violence  faite  aux 
Cardinaux  par  la  préfence  de  l’Armée  Françoife; 
qu’il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  produire 
un  dangereux  fchifme;  qu’il  ne  devoit  pas  héfiter 
à la  faire  retirer  ; & que  la  chofe  étant  fure  pour 
lui,  il  ne  coutoit  rien  de  garder  les  bienféances  , 
qui  lui  feroient  honneur,  fans  lui  porter  aucun 
préjudice.  Il  réuffit,  comme  il  l’avoit  promis  aux 
‘ Cardinaux,  & ce  nlan  fut  fuivi. 

Le  Cen - * Dès  que  le  Duc  de  Valentinois  fut  forti  de  Ro- 
elave  s’*»*-  me,  & qu’on  fut  afTuré  que  l’Armée  de  France  de- 
^ ' meureroit  dans  fes  quartiers  de  Népi , les  Cardinaux 
'pupeFran- -entrèrent  au  Conclave,  011  le  Cardinal  d’Amboife 
jrtis  Piulo-  ne  fut  pas  longtemsfans  s’appercevoir  qu’on  l’avoit 
mini y qui  .trompé:  mais  il  n’y  avoit  plus  moyen  de  rem6* 
meurt  çeu  ^ier  au  r quelques  Afiemblées  qui  fe  fi- 

*mi**tpris  rent  Pour  ^ forme,  Picolomini- fut  choifi  le  vingt- 
le  nom  de  deuxième  de  Septembre, & prit  le  nom  de  Pie  III, 
Fit  lll,  en  mémoire  de  Pie  II.  fon  oncle , qui  l’avoit  fait 
- * ' Car- 
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Cardinal.  Ce  choix  étoit  d’un  mauvais  augure  u- 

- pour  la  France  par  rappart  aux  affaires  de  Naples.  IS°3* 
•Pie  IL  avoir  fait  perdre  ce  Royaume  à la  Maifon 
d’Anjou,  & y avoit  affermi  celle  d’Arragon.  La 
France  avoit  donné  depuis  des  marques  de  fon  cha- 
grin aux  Picolomini , & au  Cardinal  même  qu’on 
venoit  d’élire  : car  le  feu  Pape  l’aiant  envoyé  vers  ' 

Charles  VIII,  ce  Prince  ne  voulut  point  le  rece- 
voir, & luirefufa  audience  par  la  feule  raifon  qu'il 

étoit  neveu  de  Pie  IL  Les  François  pouvoient 
donc  compter  furement  fur  la  haine  du  nouveau 
Pape  ; & effectivement  il  penfoit  à la  leur  faire 
fentir,  lorfqu’il  mourut  après  26  jours  de  Pontiû- 
. cat.  • 

Cette  mprt  eût  pu  ranimer  les  efpérances  du  Car- 
dinal d’Amboife;  mais  les  conjonctures  n’étoient 
plus  les  mêmes.  L’Armée  de  France  avoit  paffé 
le  Tibre,  & étoit  déjà  fort  occupée  contre  les  Es- 
pagnols. Le  Duc  de  Valentinois  fon  principal  ap- 
pui ne  penfoit  plus  qu’à  conjurer  la  tempête  qui  s’é- 
toic  formée  contre  lui- même,  par  la  réconciliation 
des  Colonnes  & des  Urfins  entre  eux  , nonobftant 
les  grands  avantages  qu’il  avoit  faits  aux  prémiers, 
pour  les  détourner  de  s’unir  aux  féconds  contre  lui. 

Le  Cardinal  d’Amboife  avoit  mis  tout  en  œuvre 
:pour  empêcher  cette  réunion  , & pour  attirer  les 
Urfins  au  fervice  du  Roi.  Mais  quoi  qu’il  pût  fai- 
re , les  uns  & les  autres  embrafférent  ouvertement 
le  parti  du  Rqi  d’Efpagne.  On  prétendit  que  les 
Vénitiens,  toujours  fous-main  contraires  aux  Fran- 
çois , aidèrent  beaucoup  l’Ambaffadeur  d’Efpagne  . 
en  cette  négociation.  Le  Duc  de  Valentinois  ,prêt  Guîcclar- 

- d’être  accablé  par  ces  deux  puiffantes  factions , vou-  dino , U *• 
lut  fe  fauver  de  Rome  , où  il  étoit  revenu  après 

- l’éle&ion  de  Pie  III  ; & ne  pouvant  le  faire  en  fu- 
reté, il  fut  heureux  que  ce  Pape  lui  accordât  un 
.afyle  dans  le  Château  S.  Ange,  avec  prômeffe  de 

- l’en  lai  (1er  fortir  quand  il  le  demanderoit. 

Mais  fes  inquiétudes;  furent  plus  grandes  que  ja- 
mais , lorfqu’il  vit  le  Pape  mort.  Le  Cardinal  de 
S.  Pierre  aux  Liens  profita  de  fa  frayeur.  Il  al- 
la 
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la  lui  demander  les  fufFrages  de  fa  faétion , lui  pro- 
15^3*  -mit,  s’il  étoit  Pape,  de  lui  conferver  la  charge'de 
Générai  des  Troupes  du  S. Siège,  de  lui  confirmer 
la  poffeffion  de  la  Romagne  , & des  autres  "Places 
'qu’il  avoit  conquifes  fous  le  Pontificat  d’Alexan- 
dre , dont  une  grande  partie  s’étoit  révoltée  depuis 
qu’on  l’avoit  vu  fuccomber  fous  les  efforts  de  fes 
ennemis  ; & de  faire  époufer  fa  fille  à fon  neveu , 
fils  de  François-Marie  de  la  Rovère  fon  frère. 

Le  Cardi - Le  Duc  de  Valentinois , trop  heureux  de  trouver 

nal  de  la  une  telle  reflource  dans  fon  malheur,  accepta  fes  of- 
Rfvire  lui  fre$,&  gagna  les  Cardinaux Efpagnols  en  fa  faveur: 
j 'accède  feus  étoientdéja  bien  revenus  des  anciennes  préven- 

julet  U.  t*ons  911 ’^s  av°ient  contre  lui  touchant  fon  attache- 
Belca-  ment  pour  la  France  , par  la  conduite  qu’il  avoit 
xius,  1.  9.  tenue  dans  le  précédent  Conclave.  Le  Cardinal  ne 
Téuflit  pas  moins  bien  auprès  des  Cardinaux  Ita- 
liens , par  les  grandes  promeffes  qu’il  leur  fit  ; de  for- 
te qu’on  pouvoit  dire  qu’il  étoit  élu  Pape  avant  le 
Conclave.  En  effet,  il  fut  créé  dès  la  prémière 
fois  que  les  Cardinaux  s’affeinblérent  : chofe  inouïe, 

- & dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple  depuis  que  les 
Papes  fe  font  par  l’éleftion  'des  feuls  Cardinaux. 
.Celle-ci  fe  fit  la  dernière  nuit  du  mois  d’Oftobre. 

• il  prit  le  nom  de  Jules  II.  moins, à ce  qu’on  crut, 
:par  la  vénération  qu’il  eut  pour  Jules  I.  qui  avoit 
•été  un  très  faint  Pape  au  quatrième  fîècle  de  l’Egli- 
fe,  que  pour  oppofer  le  nom  du  prémier  des  Em- 
pereurs Romains  à celui  d’Alexandre , que  Borgia 
•fon -ennemi  avoit  pris  en  montant  fur  la  Chaire  de 
S.  Pierre.  Il  fallut  que  le  Cardinal  d’Amboife  fouf- 
crivît  à cette  élection , & qu’il  allât  comme  les  au- 
_ . très  à l’adoration  de  celui  dont  il  avoit  été  la  du- 
pe; bien  puni  de  fon  ambition , & du  préjudice  qu’il 
caufa  aux  affaires  de  fon  Maître,  par  le  retardement 
de  l’Armée  Françoife  en-deçà  du  Tibre  ; quoique 
' ce  foit  peut-être  â tort  qu’on  le  blâme  fur  ce  der- 
nier article , parce  que  s’il  eût  été  Pape,  il  auroit 
été  en  état  de  réparer  le  mal  de  ce  retardement  a- 
vec  un  extrême  avantage  pour  la  France  : mais  c’eft 
l’ordinaire  de  tous  ceux  qui  ne  xéuffiffent  pas , d’ê- 
tre 
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tre  chargés  par  le  public  du  malheur  des  événemens.  - » 
Cependant  l’Armée  de  France  s’étoic  avancée  juf-  1 503. 
qu’au  Gariglian , & avoit  obligé  Gonfalve  beaucoup  V* rm*e 
inférieur  en  Troupes  à fe  retirer  au-delà.  C’ étoit  FrJ^/0/fe 
un  point  capital  pour  les  François  de  pafTer  cette  Garigliany 
rivière  ; car  ce  paflfage  leur  donnoit  moyen  de  fai-  & forte  le 
te  des  courfes  jufqu’aux  portes  de  Naples.  Gon-  à** 
falve  comprit  bien  de  quelle  importance  il  étoit  £/PaSntls 
pour  lui  de  l’empêcher,  & y employa  toute  fon  p/rroi“n  en' 
induftrie.  Toutefois  quoi  qu’il  pût  faire,  le  Mar-  Guicciar- 
quis  de  Mantoue  aiant  fait  avancer  fon  artillerie  dino , i. 
fur  le  bord  du  fleuve,  & à la  faveur  de  celle  de  la 
Flotte  qu’il  fit  entrer  dans  cette  rivière , il  conftrui- 
fit  un  pont  fur  lequel  pafla  une  partie  de  l’Armée  Mariant, 
au  nombre  de  cinq  mille  hommes,  qui , fans  s’ar- 1.  2*.  c.  $. 
rêter,  allèrent  attaquer  le  camp  Efpagnol,  & le 
forcèrent  par  un  côté , après  avoir  emporté  une 
Redoute  qui  le  couvroit. 

Il  y a beaucoup  d'apparence  que  s’ils  avoient  é-  Elle  eft 
té  foutenus,  les  Efpagnols  euflent  été  entièrement  en^uîie  re~ 
défaits;  mais  la  lenteur  du  Marquis  de  Mantoue 
empêcha  les  fuites  de  ce  commencement  de  viétoi-  ~ 
re.  Gonfalve  connoiflant  le  péril  où  il  étoit , fit 
les  derniers  efforts  pour  repouffer  les  François  ; & 
s’étant  mis  lui-même  à la  tête  de  fon  infanterie  la 
hache  d’armes  à la  main , les  enfonça , les  chafla 
de  la  Redoute , & les  poufTa  (i  vivement , malgré 
le  grand  feu  d’artillerie  qu’on  faifoit  de  l’autre  bord 
du  fleuve,  qu’il  les  mit  en  défordre  , & les  con- 
traignit de  repafler  le  pont,  il  y perdit  bien  du  Annale» 
inonde  , & entre  autres  Fabio  * des  Urfins  ; mais  Fïancc* 
beaucoup  moins  que  les  François,  dont  il  en  de- 
meura quinze  cens  fur  la  place,  fi  l’on  en  croit 
i’Hiftoire  d’Efpagne;  car  nos  Relations  Françoifes 
ne  nous  apprennent  rien  de  ce  détail.  ; Ce  fut  en 
cette  occafion  que  le  brave  Chevalier  Bayard  ar-  <ju 
rêta  feul  pendant  un  afTez  long  efpace  de  temsr,  chevalier 
deux  cens  Efpagnols  à la  barrière  du  pont,  renou-  Bavard, 
vellant  le  prodige  de  valeur  de  ce  fameux  Romain  ^ 

*,  qui  foutint  feul  l’effort  de  l’Armée  de  Porfenna  tms  £‘0V 
fur  le  bord  du  Tibre.  Bayard,  fon  cheval  s’étant  ci*s# 
Tome  IX.  & abattu , 
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* abattu , fut  pris , & enfuite  fauvé  par  un  Gentil 
homme  de  Dauphiné,  nommé  Guiffrai , qui  vint 
charger  les  Efpagnols  avec  une  nouvelle  Troupe. 

Le  canon  qui  tiroit  fans  celle  au  travers  de  leurs 
bataillons  les  obligea  à une  prompte  retraite,  & leur 
ôta  le  moyen  de  rompre  le  pont,  à la  tête  duquel 
on  fit  dès  le  lendemain  un  grand  retranchement,  qui 
leur  ôta  l’efpérance  de  le  détruire. 

Le  plus  fâcheux  effet  que  produifit  cette  dérou- 
te, fut  la  mefintelligence  entre,  les  Généraux  de 
l’Armée  de  France.  Vaudricourt  & le  Bailli  de 
Caen  murmurèrent  hautement  contre  le  Marquis 
de  Mantoue, publièrent  qu’il  trahiffoit  le  Roi,  que 
Gonfalve  étoit  averti  de  tous  les  deffeins  des  Fran- 
çois ; & lui  reprochèrent  certains  autres  faits  par- 
ticuliers , où  ils  prétendoient  qu’il  avoit  fort  mépa- 
gé  les  Efpagnols.  * 

Ce  font-là  de  ces  chofes  fur  lefquelles  il  eft  diffi- 
cile de  prononcer.  Ce  qu’il  y a de  certain.,  c’eft  que 
le  Marquis  de  Mantoue  avant  cette  dernière  guer- 
re avoit  toujours  tenu  une  conduite  très  équivoque 
à l’égard  de  la  France,  & que  c’étoit  un  grand  pro-  ' 
blême  fi  fon  habileté  & l’intérêt  de  l’avoir  dans  le 
parti  du  Roi  étoient  des  motifs  affez  puiffans  pour 
ce  Prince , de  lui  confier  la  conduite  de  fon  Armée 
contre  les  Efpagnols  dans  une  occafion  fi  importan- 
te. Quoi  qu’il  en  foit,  il  prit  lui- même  cette  oc- 
cafion pour  quitter  le  commandement,  foit  par  mé- 
contentement , foit  par  crainte  de  n’être  pas  allez 
obéi , foit  pour  continuer  fa  trahifon.  II  fe  retira 
du  camp  avec  fes  Troupes  fous  prétexte  d’une  ma- 
ladie , & fon  départ  fut  fuivi  de  la  défertion  de 

la  plupart  des  Italiens.  Le  Marquis  de  Saluffes , 
qui,  comme  j’ai  dit,  avoit  la  qualité  de  Vice-Roi 
de  Naples,  prit  fa  place. 

Quelque  grand  que  fût  l’avantage  que  la  liberté 
du  paflage  du  Gariglian  donnoit  aux  François , la 
faifon  déjà  très  avancée  & très  mauvaife  ne  leur 
permettoit  guères  d’en  profiter  , à moins  qu’elle 
n’obligeât  les  ennemis  à fe  retirer  en  quartier  d’Hi- 
" ...  ver  ' 
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ver  clans  leurs  Places  frontières.  C’étoit  ce  que  — - ■ — 
le  Marquis  de  Salufles  efpéroit,  & ce  que  la  plu-  15Ô3. 
part  des  Capitaines  Efpagnols  confeilloient  è Gon-  Guicciar- 
falve , en  lui  repréfentant  que  le  pays  où  ils  fe  trou-  dino  » 
voient,  étoit  tout  ruïné;  qu'il  n’y  avoit  prefque 
aux  environs  ni  bourgs  ni  villages  ; qu’il  y auroit 
de  grandes  difficultés  à y faire  voiturer  des  vivres, 
à caufe  des  mauvais  chemins  ; & que  ce  feroit  fai- 
re périr  les  Troupes,  que  de  les  tenir  à découvert 
-expofées  aux  pluies  & aux  neiges  ‘qui  tomboient 
^continuellement. 

Gonfalve  conveïioit  bien  de  toutes  cès  difficultés;  LesEfp*-  * 
-mais  il  n’en  fut  point  ébranlé , connoiffimt  de  quel-  g*ols  du 
le  importance  il  étoit,  que  les  François  ne  prirent  nJeure*s 
point  de  quartiers  au  delà  de  la  riviere;  oc  il  réfo-  carnp 
lut  de  ne  point  décamper , quoi  qu’il  arrivât.  Il  fe  gré  les  in « 
pofta  à Cintura  fur  une  petite  éminence  à un  peu  commodités 
-plus,  d’une  mille  du  Gariglian;  il  fit  faire  des  ba-  ilt 
raques  pour  fes  Troupes  aux  environs,  & retran-  ■'*** 
cha  fon  camp  de  toutes  parts  pour  le  mettre  hors 
d’infulte.  On  ne  pouvoit  y venir  du  pont  que  par 
un  long  défilé  très  étroit,  plein  de  fondrières , & 
ïe  long  duquel  des  deux  côtés  il  pouvoit  aifément  , 
quand  il  le  voudroit  , faire  couler  de  l’infanterie 
pour  tirer  en  flanc  fur  les  ennemis , s’ils  entrepre- 
tioient  de  le  pafler. 

Cette  confiance  des  Efpagnols  obligea  les  Fran- 
çois à ne  pas  defemparer  pour  la  confervation  de 
leur  pont  : mais  quoiqu’ils  fuflent  campés  bien 
plus  commodément  que  les  Efpagnols , ils  étoienfr 
moins  capables  d’une  telle  fatigue:  les  maladies  fe 
mirent  parmi  eux , & il  en  mourut  beaucoup.  Les 
Commiflaires  des  vivres , ou  manque  d’indufLie 
pour  en  trouver , ou  par  avarice , ou  par  négligen- 
ce, n’en  fournifioient  pas  avec  afibz  d’abondance 
au  camp.  Les  Généraux  ne  s’accordoient  pas  fort 
bien  enfemble , & les  gardes  & les  autres  fonc- 
tions militaires  ne  fe  faifoient  pas  trop  foigneufe- 
ment. 

On  fut  longtems  dans  î’inaflion,  excepté  quel-  Rencor.tr  u 
ques  rencontres  de  Partis, où  d’ordinaire  les  Fran-  **irt  lu 
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çois  avoient  du  deffous.  Gonfalve  tenta  une  fois 
de  rompre  le  pont  par  le  moyen  de  plufieurs  grof- 
fes  poutres  jointes  enfemble,  dont  la  rapidité  de 
la  rivière  devoir  extrêmement  augmenter  l'effort: 
mais  le  Seigneur  de  Bajaumont  s’étant  jetté  dans 
des  bateaux  avec  quelques  Gafcons , fit  échouer  la 
madhine  contre  le  rivage,  & tailla  en  pièces  les 
Efpagnols  qui  laconduifoient.  Une  autre  fois  Prof- 
per  Colonne  entreprit  de  mettre  le  feu  au  pont 
par  le  moyen  d’un  brûlot;  mais  ceux  qui  le  conduis 
foient  s’étant  trop  preffés  d’allumer  les  feux  d’arti- 
fice, il  fut  prefque  confumé  avant  que  d’arriver  au 
pont,_&  coulé  à fond  par  le  canon.  . La  plus  mé- 
morable aftion  qui  fe  paffa  , fut  la  défaite  de  fept 
cens  François , qui  fans  congé  du  Général  aiant 
quitté  un  pofte  appellé  la  Roche-Guillaume,  où  ils 
étoient  fort  incommodés  par  lagarnifon  delà  Roc- 
ca , furent  attaqués  dans  leur  retour  au  camp  , & 
prefque  tous  tués  ou  pris. 

Sur  ces  entrefaites  Barthélemi  d’Aviano,  & les 
.Seigneurs  de  la  Maifon  des  Urfins  vinrent  avec  un 
corps  de  Troupes  confidérable  renforcer  celles 
rî’Efpagne,  qui  par  ce  renfort  fe  trouvèrent  être 
de  neuf  mille  fantaffins  la  plupart  Efpagnols,  de 
neuf  cens  hommes  d’armes  , & de  mille  hommes 
de  cavalerie  légère. 

Gonfaîve  fe  voyant  fi  fort, crut  qu’il  étoit  de  fa 
gloire  de  fe  fignaler  par  quelque  entreprife.  Parfai- 
tement informé  de  ce  qui  fe  paffoit  parmi  les  Fran- 
çois , il  favoit  que  leur  infanterie  étoit  beaucoup 
diminuée  par  les  maladies , dont  le  Bailli  de  Caen, 
un  des  Généraux,  étoit  mort;  que  leur  cavalerie, 
pour  fubfifter,  avoit  été  obligée  de  fe  loger  dans 
des  quartiers  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  que 
la  plus  grande  partie  de  l’Armée  étoit  difperfée 
dans  l’efpace  de  près  de  dix  railles  d’Italie,*  que 
tfers  la  Tour  du  Gariglian,  proche  de  laquelle  é- 
toit  le  pont&  le  quartier-général,  il  n’y  avoit  qu’un 
jaffez  petit  corps  ; & il  ne  doutoit  pas  que  s’il  pou- 
voit  paffer  la  rivière,  & furprendre  les  François, 
il  ne  les  défit  fans  peine. 
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. H donna  ordre  à Alviano  de  préparer  fort  fe-  — — * 
crettement  à Sefla,  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  i5°3* 
pour  conftruire  un  pont.  ■ Il  le  lit  d’autant  plus  p f*** 
promptement,  que  quoique  cette  rivière  foit  P *°m  r** i* 

fonde,  elle  efl  étroite, & qu’il  faut  peu  de  bateaux^  Gariglian . 
pour  en  remplir  la  largeur.  Tout  étant  prêt  à Ses-/  . 
fa  , on  tranlporta , la  nuit  du  vingt-feptième  de 
Décembre,  les  bateaux  à Sujo,  à quatre  milles  au 
deflus  du  pont  des  François,  qui  n’avoient  point 
là  de  corps  de  garde  : l'ouvrage  fut  achevé  en  peu 

d’heures & Gonfalve  le  pafla  à la  tête  de  fon  Ar-  J 

mée.  - • : 1 

Il  avoit  donné  ordre  à fon  arrière-garde,  qu’il  Attaque 
laifla  au-delà  du  Gariglian  , de  donner  l’aiTaut  au  & emporte 
pont  des  François,  dès  qu'il  auroit  palTé  celui  de  c*}ut 
Sujo.  L’ordre  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  bra-:  ranf9tSt 
voure,  & le  pont  emporté  prefque  fans  aucune 
réfiftance;  parce  que  le  Marquis  de  Salufies  aiant 
été  averti  du  palfage  de  Gonfalve,  avoit  prompte- 
ment railemblé  ce  qu’il  avoit  là  de  Troupes, pour 
fe  retirer  vers  Gaiette.  Il  avoit  eu  le  tems  de  fai-. 

Te  mettre  fur  des  barques  la  plus  grofle  artillerie, 

& avoit  chargé  Pierre  de  Médieis,  qui  depuis  fa 
difgrace  de  Florence,  ne  fachant  oit  donner  de  la 
tête , s’étoit  réfugié  au  camp  des  François , de  la 

conduire  par  mer  à Gaiette  : mais  cet  homme  in-  \ *\ 

fortuné  que  fon  malheur  fuivoit  par-tout,  aianc- 

trouvé  la  mer  très  grofle  à l’embouchure  de  la  ri-  i 

vière,  & n’aiant  pas  laiflé  de  continuer  fa  route,, 
périt  par  la  violence  de  la  tempête  avec  toutes  fes 

barques.  » \ 

Cependant  le  Marquis  de  Salufles,  après  avoir  ta  oblige 
abandonné  neuf  autres  pièces  d’artillerie  fur  le  pont,  ^abandon- 
toutes  fes  munitions,  quantité  de  malades,  & la  %trl?*ur  ?r~ 
plupart  de  fes  bagages  dans  la  Tour  du  Gariglian  , 
fe  retiroit  en  bon  ordre  vers  Gaiette.  L’infante-  Guicciar- 
rie  faifoit  l’avant-garde  avec  quelques  pièces  de  din.  1.  s. 
campagne,  & toute  la  cavalerie  étoit  à Tanière? 
garde.  . , 

Gonfalve,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  lui;  échap-  it%  peur-  \ 

pat,  détacha  après  lui  Profper  Colonne  avec  la/“;‘*  les 
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cavalerie  légère , pour  le  harceler  , & retarder  fa- 
marche,  tandis  qu’il  fuivroit  avec  le  refte  de  Ton. 
Armée.  Il  y eut  diverfes  efcarmouches  très  chau- 
des, & le  Marquis  de  SalufTes  fut  obligé  de  s’arrê- 
ter de  tems  en  tems , pour  remettre  fes  Troupes 
en  ordre.  Ce  retardement  donna  le  loifir  à Gon- 
iàive  de  le  joindre  au  paflage  du  pont  devant  Mo^ 
la , à quelque  diftance  de  Gaictte..  Le  Marquis 
de  SalufTes  lui  oppofa  toute  la  Gendarmerie  Fran- 
çoife , pour  donner  le  tems  à l’artillerie  de  paffer 
le  Pont.  Il  y eut  là  un  rude  choc,  pendant  le- 
quel une  partie  de  l’infanterie  pafla  la  rivière;  mais 
dès  qu’elle  fut  paffée , elle  fe  débanda  vers  Gaiet- 
te  pour  la  plupart.  Ce  mauvais  exemple  fut  fui- 
vi  par  la  plus  grande  partie  des  autres  Troupes  à 
mefure  qu’elles  pafToient , étant  vivement  poufTces- 
par  les  Efpagnols  l’épée  dans  les  reins.  Il  fe  lit 
pourtant  quelque  ralliement  au-delà  du  pont,  où. 
le  combat  recommença;  & ceux  qui  s’étoient  ral- 
liés fe  battoient  toujours  en.  retraite  avec  quelque 
ordre:  mais  quand  ils  eurent  été  pouffés  jufqu’à* 
l’entrée  de  deux  chemins,  dont  l’un  conduifoit  à 
Itri,  & l’autre  à Gaiette,  voyant  qu’ils  pourroienb 
aifément  gagner  par-  la ‘fuite  une  dé  ces  deux  Pla- 
ces, il  n’y  eut  plus  moyen  de  les  arrêter.. 

Nos  Annales  mettent  au  paflage  du  pont  deMo- 
la  , le  beau  fait  d’armes  du  Chevalier  Bayard  dont 
j’ai  parlé:  mais  j’ai  fuivi  l’Hiftoire  particulière  de 
ce  grand  homme  qui  eft  ancienne,  & qui  la  place 
au  pont  de  Gariglian,  & j’ai  été  déterminé  parles 
circonftances  qui  me  paroiffoient.  mieux  convenir 
à cet  endroit  qu’à  l’autre. 

Les  Efpagnols  & les  Italiens  ne  manquent  pas 
de  remarquer  que  cette  aétion  arriva  encore  un 
Vendredi,  qu’ils  regardent,  ainfî  que  j’ai  dit,  com- 
me leur  jour  heureux , & qui  étoit  le  vingt-huitiè- 
me de  Décembre.  La  vidoire  fut  complétée,  tou- 
te l’artillerie  & tout  le  bagage  pris  : le  nombre  des 
morts  & des  prifoniers  fut  très  grand,  fans  comp-* 
ter  ceux  qui  furent  afTommés  par  les  payfans.  Je 
De  trouve  marqués  de  gens  de  diftin&ion  de  l’Ar- 
mée 
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îfcée  Françoife , que  Bernard  Adorne  Génois  par- 

mi  les  morts, & les  Seigneurs  de  Bufet&  deBour-  1503* 

deille  au  nombre  des  bleflfés.  . 

Gonfalve  campa  àMola  & à Caftillon,  voifins  du  **  vain 
champ  de  bataille  :•  dès  le  lendemain  il  parut  de- 
vant  Gaiette,&  fe  faille  d’abord  du  Mont  Orland,  *<. 
que  les  vaincus  n’eurent  pas  la  précaution  ou  le 
courage  de  défendre.  . 

Galette  étoit  une  Place,  où  les  François  pou-  dé- 
voient encore  réfifter  longtems.  Rien  n’y  man-  ttt. 
quoit  pour  une  vigoureufe  défenfe;  il  y avoit  beau- 
coup de  bonnes  Troupes,  des  vivres,  des  muni- 
tions, une  Flotte  pour,  favorifer  les  fecours  qu’on 
envoieroit  de  France  : mais  la  confternation  cau- 
féè  par  la  perte  de  la  bataille,  fit  perdre  cœur  non 
teulement  aux  foldats , mais  encore  aux  Généraux. 

Ils  demandèrent  à capituler,  & l’unique  chofe  qui 
pût  les  exeufer,  étoit  le  prétexte  de  fauver  au  Roi 
les  Troupas  inverties  de  tous  côtés  dans  quelques 
Places  qu’on  tenoit  encore  au  Royaume  de  Naples. 

Le  Bailli  de  Dijon,  Sainte-Colombe,  & Théodo-  Gmcciar- 
re  Trivulce,  furent  envoyés  au  camp  de  Gonfalve  • Jovîus. 
pour  faire  le  Traité.  Quelques-uns  mettent  Yves  ' 
d'Alègre,  à la  place  de  Sainte-Colombe. 

On  convint  de  remettre  Gaiette  aux  Efpagnols , ~ 
le  prémier  jour  de  l’année  1504,  c’eft  à-dire , le  I5°4* 
troifième  jour  d’après  que  Gonfalve  fe  fut  J/m  \- 
té  devant  la  Place , pour  faire  mine  de  l’a  : 


car-  apparemment  la  rigueur  de  la  faifon  , & la  fa- 
tigue de  fes  Troupes  , l’auroient  déterminé  plutôt 
à un  blocus  qu’à  un  fiège  dans  les  formes. 

Par  la  Capitulation  , la  garnifon  fortit  avec 
armes  & bagages  pour  retourner  par  mer  ou 
par  terre  en  France,  ou  fur  les  terres  de  Fran- 
ce ; & Aubigni  & les  autres  prifonniers  dé- 
voient être  rendus  par  les  Efpagnols.  Cet  arti- 
cle étant  exprimé  d’une  manière  trop  générale , 
Gonfalve  ne  manqua  pas  de  chicaner  là-dertus.  Il 
prétendit  que  les  Seigneurs  Napolitains  n’y  étoient 
pas  compris  ; il  en  coûta  la  liberté  à Matthieu 
Aquaviva  , à Honorât,  & à Alfonfe  de  S.  Sé- 
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f vérin  , qui  furent  mis  dans  une  baffe- fôffè  au 

*5P4»  Château  neuf  de  Naples.  Ceux  de  la  garnifon  qui 
retournèrent  par  terre,  périrent  prefque  tous  de 
mifère  & de  maladie  dans  le  chemin.  Le  Marquis- 
• de  Saluftes  mourut  à Gènes  ; plufieurs  autres  Gei> 
tilshomines  aiant  ajouté  la  fatigue  du  voyage  à cel* 
les  qu’ils  avoient  fouffertes  au  camp  du  Gariglian , 
fuccombérent  aulfi  aux  maladies  dont  ils  furent 
Fcten»  attaqués.  Hérouet  Tréforier  de  l’Armée,  qu’on 
accu  fa  à la  Cour  d’avoir  caufé  beaucoup  de  des- 
ordre dans  les  Troupes,  faute  de  les  payer,  fut 
condamné  comme  criminel  de  péculat.  Vaudri- 
court,  d’Alègre,  & le  Bailli  de  Dijon,  foit  pour 
1 n’avoir  pas  eu  allez  de  foumiflion  pour  les  Géné- 
raux , foit  pour  avoir  rendu  Gaiette  fans  fe  défen- 
dre, foit  pour  d’autres  fautes  qu’on  leur  imputa,, 
furent  difgraciés  & éloignés  de  la  Cour. 

Il  n’y  eut  guères  que  Louis  d’Ars  qui  fût  bien 
reçu  du  Roi,  & il  le  méritoit,  Iorfqu’il  revint 
longtems  après  les  autres.  Ce  Seigneur,  après  la 
défaite  de  Cérignole  , s’étoit  jetté  dans  Vénofe  , 
ville  de  la.  Bafilicate,  & y avoit  recueilli  les  dé- 
- Branro-  bris  de  l’Armée  du  Duc  de  Nemours.  Il  s’y  main- 
te, dans  tint,  & fit  de  nouvelles  conquêtes,  malgré  tous 
Iféloge  de  jes  efforts  des  Efpagnols,  maîtres  de  prefque  tout 
d’Ars5  Bet.  le  Royaume  , jufqu'au  Gariglian.  Il  %ne  voulut 
tayer!  point  être  compris  dans  le  Traité  de  Gaiette,  & 
en  fit  un  particulier  pour  lui*  & pour  fes  gens.  Il 
fortit  de  la  Place , tambours  battans  & enfeignes 
déployées,  traverfa  toute  l’Italie  en  bataille,  & 
ramena  en  France  fes  Troupes  en  affez  bon  étau 
Une  des  grâces  qu’il  obtint  du  Roi,  en  confidé- 
ration  de  fa  bravoure  & de  fa  fage  conduite  , fut 
le  rétabliffement  d’AJègre,  qu’il  aimoit  & qu’il 
eftimoif,  & qui  en  effet,  à fa  fierté  & à fon  indo- 
cilité près , étoit  brave  foldat  & bon  Capitaine. 

La  perte  C’efi:  ainfique  le  Royaume 'de  Naples  fut  perdu. 
de  cette  fans  retour  pour  la  France , & demeura  à la  Mai- 
Place  acbj-  fpn  d’Arragon,  & paffa  enfuite  dans  celle  d'Autri- 
ve  cel^c  du  cke#  frerdinand  fut  redevable  de  cette  belle  con- 

dPîuplti  quête  à la  valeur.  & à la  prudence  de  Gonfalve,  qui 

mé- 
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mérita  à meilleur  titre  que  jamais , le  glorieux  ....  . 
furnom  de  Grand  Capitaine.  1504. 

* On  attribua  le  mauvais  fuccès  des-  armes  de  la  pour  U 
France,  & la  perte  d’une  fi’ belle  Armée,  à trois 
choies.  La  prémière  fut  le  retardement  des  Trou-1 
pés  que  le  Cardinal  d’Amboife  retint  longtems  au 
voiilnagé  de  Rome, où  elles  pafférent  la  belle  fai-  Belcarius, 
fon , pendant  laquelle  les  rivières  pour  la  plupart  104 
étoient  guéables,  & les  chemins*  aifés  pour  con- 
duire l’artillerie  & les  bagages.  Elles  aùroient  pré- 
venu , & Vraifemblablement  empêché  la  jon&ion 
des  Troupes  des*  Urfins  avec  celles  des  Efpagnols; 

Gonfalve  auroit  été  obligé  dè  quitter  la  campagne , 
pour  aflurer  par  de  fortes  garnifons  les  Places  dont 
il  s’étoit  emparé;  & on  auroit  vu  l’effet  de  cé 
prémier  feu  de  nos  guerriers , à qui  rien  ne  réfis- 
toit  :au-lieu  qu’en  arrivant  fur  le  bord  du  Gari- 
glian  , bien  avant  dans  l’Automne , & ne  pou- 
vant avancer  dans  des  pays  que  les  pluyes  ren- 
doient  impraticables,  ils  furent  contraints  de  s’en- 
terrer dans  un  camp,  où  le  mauvais  téms  & les 
maladies  contribuèrent  autant  à leur  défaite,  que 
là  valeur  & la  prudence  de  l’ennemi.  Mais  j’ai  dé- 
jà dit  ce  qui  pouvoit  excufer  fur  cet  article  lé 
Cardinal  d’Amboifè. 

La  fécondé  caùfe  fut  la’ mort  du  Duc  de  Ne- 
mours , & le  choix  du  Marquis  de  Mantoue  qui 
fut  mis  en  fa  placé,  dont  la  léflteur  ou  l’infidélité 
fit  perdre  l’occafion  de  défaire  les  Efpagnols  après 
4e  paffage  du  Gâriglian  î car  de-lâ  vinrent  le  mépris  - * 

& la  défiance  que  les*  autres-  Officiers  - Généraux  • _ 
conçurent  de  lui;  - ' • 

La  ttoifième  fut'  l’avàrîce  du  Tréforier,  & ceîv 
lè  des  Munitiomlaires , qui  caufoit  fou  vent  la  di- 
lette  au  camp  du  Gariglian;  là  défertion  des  fol- 
dats,  & la  nécefïité  où  fut  lè  Marquis  de  S alu  (Tes 
de  les  mettre  en  des  quartiers  féparés,  d’où  i!  ne’  1 
put  les  raffémbler  affez  tôt  pour  empêcher  le  pas-- 
fâge  des  Efpagnols; 

C’ëtoitlà  l’année malbeureufe  de  la  France  ;car  Etat  des* 
m ne'  réufiit  pas  mieux  du  côté  des  Pyrénées , qu’au  - di 
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delà  des  Alpes.  Le  Seigneur  d'Albret,  après  avoir 
I5°4*  pénétré  jufques  dans  la  Province  de  Guipufcoa, 

tonne  du  s»en  retira  fans  rien  entreprendre  ; foit  qu’il  n’jt 

‘rinées.  trouv^  Pas  de  fi110*  P0llv°!r  faire  fubfifter  Iong- 
Annales  tems  fon  Armée;  foit  qu’il  appréhendât,  que  le- 
de  France.  Roi  d’Efpagne,  pour  fe  venger  des  ravages,  de  la- 
Bifcaye  , ne  fît  entrer  fes  Troupes  fur  les  Terres, 
de  Jean  d’Aibret  fon  fils;  foit  que  les  foldats  ne? 
fufient  pas  payés  ; foit  qu’il  ne  pût  s’accorder  avec. 
Belcarius,  le  Maréchal  de  Gié;  foit  pour  quelque  autre  rai-. 

1.  10.  fon  que  les  Hiftoriens  de  France  ont  ignorée:  car, 
Vanllas.  ce]je  qu’un  Hiftorien  moderne  apporte»  me  paroît 
d^1  Louis  chimérique  & forgée  fans  fondement;  favoir , qu’il , 
Xii.  voulut  fe  venger  du  Roi,  parce  que  ce  Prince  a-- 
voit  époufé  Anne  de  Bretagne:  comme  fi  ce  Sei-- 

tneur,  qui  étoit  vieux,  chargé  de  piyfieurs  en-, 
ins , maitre  d’un  très  petit  Etat , & qui  avoit  dé- 
jà été  rebuté  pour  ces  raifons  par  Anne  de  Breta* 
gne,même  avant  fon  mariage  avec  Charles  VIII,.- 
eut  pu  être  allez  vifionnaire  , pour  s’imaginer  qu’il  4 
étôit  un  parti  fortable  à une  Reine  de  France,  que 
les  plus  puifTans  Princes  de  l’Europe  auroient  re- 
cherchée à l’envi,  à caufe  du  Duché  de  Bretagne 
qu’elle  leur  eût  porté  en  dot,  C’effc  gâter  P Histoi- 
re , que  de  la  farcir  de  ces  imaginations  romanes-, 
eues,  & de  ces  vains  épifodes  d’amour  aflortis. 
de  dreonftanees  qui  s’accordent  fi  peu  avec  le  • 
vrai,  &.qui  ne  fondent  pas  même  un.  vraisem- 
blable., 

LetFrdn-.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Seigneur  d’Aibret  'quitta : 
vois  a J. W-  les  environs  de  Fontarabie,  devint  fe.  joindre  au 
f^l'abau-  Maréchal  de  Rieux  pour  afiîéger  Salces  en  Rous- 
donnentà  fillon.  Ils  fe  retirèrent  après  quarante  jours  de. 
l'approche'  fiège,  à l’arrivée  du  fecours  conduit  par  Fédéric 
des  Efpa - Duc  d’Albe,  & ramenèrent  leur  Armée  fous  Nar-- 
. bonne.  Une  Hifioire  manuferite  du  règne  de  Louis. 
de  France.  XII  accufe  le  Maréchal  de  Rieux  d’intelligence- 
Humbert  avec  les  Efpagnols,  fans  nous  dire  les  motifs  qui; 
l’engagèrent  à être  infidèle  à fon  Prince. 

La  Flotte  envoyée  fous  les  ordres  du  Comman- 
deur Prégent  de  BuIqux,  fur  les  c&es  de  Catalo*. 

' SB®»- 


/ 


■LOUIS  XII,  227 

« 

gne,  n’eut  pas  un  plus  heureux  fuccès;  & après  a-  - 
voir  été  battue  d’une  grande  tempête , elle  fe  re- 
tira dans  les  Ports  de  France. 

Les  Efpagnols,  après  quelques  courfes  faites  dans 
le  Languedoc,  s’éloignèrent  des  frontières.  Le 
Roi  d’Efpagne  fit  propofer  une  trêve  au  Roi  de 
France  pour  les  quartiers  des  Pyrénées  feulement , 

& fe  fervit  en  cela  de  Fédéric  d’Arragon,  autre- 
fois Roi  de  Naples,  qui  étoit  en  France:  car  Fer- 
dinand amüfoit  toujours  ce  Prince  détrôné,  par 
l’efpérance  qu’il  lui  donnoit  de  le  rétablir  dans 
fes  Etats,  pourvu  que  le  Roi  voulût  confentir  à en 
céder  fa  part,  comme  il  cèderoit  la  fienne.  Le 
Roi, qui  apparemment  manquoit d’argent  pour  en- 
tretenir tant  d’ Armées,  accepta  la  trêve;  & elle 
fut  conclue  pour  cinq  mois. 

Après  la  déroute  des  François  au  Royaume  de 
Naples,  & leur  retraite  en  France,  la  guerre  ces- 
fa  prefque  par-tout  en  Italie  ; mais  fans  ôter  la 
crainte  à ceux  qui  appréhendoient  de  la  voir  re- 
commencer. Les  Florentins  en  étoient  les  plus 
inquiets  ; ils  avoient  peine  à fe  perfuader  que  Gon- 
falve  en  demeurât  à la  conquête  de  Naples,  & 
qu’étant  en  fi  beau  chemin  il  Ji'étendlt  pas  fes  pro- 
jets jufques  fur  le  Duché  de  Milan: auquel  cas  ils 
fe  croyoient  perdus , ne  doutant  point  que  le  Gé- 
néral Efpagnol  pouffé  par  leurs  ennemis,  & fur«i 
Tout  par  les  Pifans , ne  vengeât  fur  leur  Républi* 
que  l’attachement  qu’elle  avoit  toujours  fait  paroî- 
tre  pour  la  France,  dans  les  dernières  guerres  dé 
Milan  & de  Naples.  \ 

Mais  ils  furent  bientôt  raflurés  de  ce  côté-là*  . 
Gonfalve  avoit  trop  de  prudence  pour  s’engager  à ! 
de  nouvelles  conquêtes , aiant  à peine  de  quoi  ! 
bien  afFermir  celle  qu’il  avoit  faite.  Le  nombre 
des  foldats  auxquels  il  pouvoit  fe  fier , étoit  - 
beaucoup  diminué  ; # l’argent  lui  manquoit  pour  » 
payer  fes  Troupes  ; on  lui  rendoit  de  très  mauvais  - 
offices  à la  Cour  d’Efpagne , oii  Profper  Colonne 
étoit  allé  pour  porter  fes  plaintes  contre  lui-,  irrité 
ëe  ce  qu’Aiviane , de  la  Maifon  des  Urfins,  avoit 
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1 — toute  la  confiance  de  ce  Général,  & en  recevoir 
î-594*  beaucoup  de  bienfaits  ; & il  ne  prétendoit  pas  moins- 

que  de  le  faire  rappeller.  Peu  s’en  fallut  qu'il  n’em 
vint  à bout,  mais  au  moins  il  fit  enforte  qu’on  mît 
des  bornes  à fon  autorité,  qui  commençoit  à de- 
venir fufpefte  au  Roi  fon  Maitre. 

Les  Vénitiens  à leur,  ordinaire  fe  contentoienk 
d’être  fpeékateurs  de  toutes  ces  différentes  fcènes,. 
& attendoient  quelque  nouvelle  occafion  d’en  pro- 
fiter , comme  ils  avoient  déjà  fait  après  la  mort» 
d’Alexandre  VI,,  ^durant  l’embarras  où  elle  mit: 
le  Duc  de  Valentinois;  car  ils  fe  fdrvirent  de  cette 
conjonfture  pour  lui  enlever  Faenza , & quelques- 
- autres  Places  moins  importantes  des  environs. 

Le  Pape  feul  parolflfoit  ne  vouloir  pas  demeu-, 
rer  en  repos , & fon  génie  ne  le  comportok  guè< 
res..  Il  avoir  fait  de  grandes  plaintes  à la  Seigneu- 
rie de  V.enife  fur. finvafion  de  Faenza,. qui  étoit 
de  l’ancien  Domaine  de  l’Eglife,  & une  des  ViK- 
les  qui  avoient  été  ufurpées  autrefois  par:  les  Vi- 
caires du  Saint  Siège.  Mais  ne  fe  trouvant  pas  • 
aifez  fort  pour  attaquer  les  Vénitiens,  toute  fon' 
attention  étoit  à -retirer  des  mains  du  Duc,  les- 
autres  Villes  de  la  Roinagne , dontdl  s’étoit  empa- 
ré durant  le  Pontificat  de  fon  père,;  favoir  Céfè* 
ne  ) Forli , & Bertinore  car.  les  autres  que  le  . 
Duc  avoit  fubjuguées,  avoient. fecoué  le  joug,  & 
rappellé  pour  la  plupart  leurs  anciens  maîtres. 

Le  Pape  avoit  en  fa  puiflfance  le  Duc  de  Valen-» 
tinois,  qui,  comme  j’ai  dit,  avoit  été  trop  heu** 
reux  de  trouver  un  afyle  au  Château  - faint  Angç 
durant  le.  cours  du  Pontificat  de  Pie  III;  & il  of- 
froit  au  Pape,  pour  avoir  fa  liberté,  .de  le  mettre  . 
. en  poflelfion  des  Places , où  il  avoit  encore  des  • 
Troupes  & des  Gouverneurs  en  fon  nom. 

Le  PaPe  ^ demandoit  pas  mieux  que  de.  la  IuL 
KoisrenTau  * accorder  à cette  condition:  mais -comme  il  com- 
fîàve toutes  noifToit  parfaitement  l’efprit  fourbe  de  ce. Duc , il 
vouloir  avoir. toutes  fes.furetés  avant  que  de  le  • 
pattk*-  H lui  periqit  toutefois  de  fortir  de- 
Rpme,  .oii.il  ne  Xe  croyoit  pas.  en  aüurance  .conr- 
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cre  Tes  ennemis,  & d’aller  demeurer  à Oftie  fous 
la  garde  du  Cardinal  Bernard  de  Carvajal,  jufqu’à  1504* 
tant  que  les  Places  dont  il  étoit  queliion , euflent  Mariana 
reçu  les  Commandans  du  Saint  Siège.  Après  quoi  llt  c* 
le  Pape  confentoit  qu’il  fe  retirât  par  mer  en  Frarn 
ce,  ainfi  qu’il  le  demandoit.. 

Gonfalve  qui  craignoit  avec  raifon  cet  efprit  dan- 
gereux, crut  qu’il  étoit.  de  l’intérêt  du  Roi  Ton 
Maître  de  s’en  aflurer;&  le  Cardinal  de  Carvajal., 
fuivant  fon  confeil,  fit  au  Duc. les  plus  belles  of- 
fres, foit  d’argent,  foit.d’établiflemens,  foit  d’em- 
plois dans  la  guerre , pour  lui  faire  prendre  des 
engagemens  avec  l’Efpagne..  Le  Cardinal  fut- fi 
bien  entrer  dans  fon  efprit,  qu’il  lui  perfuada  de 
s’en  rapporter  à Gonfalve  ; de  forte  qu’avec  la  per* 
million,  d’autres  difent  à l’infu  du  Pape , il  fut  con- 
duit à Naples.. 

Il  étoit  encore  en  chemin,,  lorfqçi’il  apprit  que  £t  mmmt 
Gharles  Caretto  Marquis  de  Final  étoit  arrivé  à né  pri/tn- 
Rome  de  la  part  du  Roi  de  France , avec  ordre  "iir  **  EJ* 
de  lui  faire  les  conditions  les  plus  avantageufes 
qu’il  eût  pu  foubaiter,  s’il  voul oit.  fe  retirer  à- fa 
Cour;  mais  il  n’étoit  plus  tems:  il  étoit  obfervé  - 
de  trop  près  pour  échapper,  & il  fut  furpris  dans 
quelques  intrigues  contre  les  intérêts  d’Efpagne , 
ou  du  moins,  & fort  vraifemblableraent,  on  le** 
lui  fit  accroire..  Sous  ce  prétexte , Gonfalve  fans  * , 
s’embarralTer  de  fa  réputation,  fur  laquelle  il  n'a- 
voit  plus  guères  à perdre  en  matière  de  Traités  , . 
le  fit  mettre  fur  un  Vaifleau  , & tranfporter  en  Ef- 
. pagne  fous  la  garde  d’Antoine  de  Cardone.  II  y 
fut  enfermé  dans  le  Château  de  Médina  del  Cam- 
*po,réduit.au  même  état  que  Ludovic  Sforce,qui, 
tout  méchant  qu’il  étoit  ,_eût  pu  palier  en  compa-^ 
raifon  de  lui , pour  un  homme  de  bien.  On  n’en  Et  j\  . 
parla  plus  déformais  dans  le  monde  ou  il  avoitfait 
tant  de  bruit,  frnon  à Toccafion  de  fa  mort  qyi 
arriva  en  1507..  U avoit  trouvé  moyen  de  fe  fau- 
ver  de  fa  prifon  s’étoit  réfugié  en  .Navarre.  11 
y fut, tué -dans  une  embufcade,  étant,  à 'là.  tête  de, 
q^dq^es/rioupes^du  Roi  de  .Navarre,  pour  aller 
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foumettre  les  rebelles  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  ce  Prince. 

‘ Son  éloignement  affiïroit  de  plus  en  plus  la  paix 
en  Italie,  que  le  Roi,  dont  le  Tréfor  étoit  épuifé, 
n’avoit  plus  envie  de  troubler,  au  moins  en  ce  qui 
regardoit  le  Royaume  de  Naples;  s’étant  convain- 
cu par  fa  propre  expérience,  .de  ce  que  celle  de 
fes  prédéceflfeurs  devoit  lui  avoir  appris,-  que  les 
expéditions  des  François  dé  ce  côté-là  ne  réufis- 
foient  point,  ou  qu’elles  échouoient  tôt  ou  tard 
après  les  plus  heureux  commencemens. 

Le  Roi  des  Romains,  après  avoir,  à fôn  ordi- 
naire, Iaiflë  pafTer  les  plus  belles  occasions  de  faire 
le  mal  à la  France  qu’il  eût  pu,  & qu’il  eût  fou- 
haité  lui  faire,  ne  pouvoit  rien  entreprendre  feuL 
en  Italie.  De  forte  qu’elle  n’avoit  rien  à craindre 
que  d’elle-même , par  les  jaloufies  mutuelles  de  di- 
vers petits  Etats,  qui  de  tout  tems  s’étoient  dé- 
chirés les  uns  les  autres;  mais  que  la  crainte  des  . 
maux  paffés  fembloit  devoir  contenir. 

D’ailleurs  les  Couronnes  de  France  & d’Efpa-  • 
gne  entrèrent  dès  le  commencement  de  l’année  en 
traité  pour  la  paix.  La  négociation  rouloit  uni- 
quement fur  la  ceflion  que  les  deux  Rois  propo- 
foient  de  faire  de  leurs  droits  fur  le  Royaume  de 
Naples,  en  faveur  de  la  Maifon  d’Arragon,  qui 
l’avoit  pofifédé  avant  la  guerre.  Le  Roi  d’Efpagne 
difoit  toujours  qu’il  étoit  prêt  d’y  rétablir  Fédéric- 
d’Arragon,  ou  du  moins  îon  fils  Alphonfe,  qui  é- 
toit  élevé  à la  Cour  d’Efpagne.  Le  Roi  de  France 
en  difoit  autant  de  fon  côté.  Ce  n’étoit  apparem- 
ment l’intention  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; car  con* 
venant  en  général  de  céder  le  Royaume  à Alphon-  - 
fe,  ils  demandoient  l’un  une  condition,  & l’autre 
une  autre,  qui  étoient  incompatibles.'  Le  Roi.; 
d’Efpagne  vouloit  qu’Alphonfeépoufât  Jeanne  Rei- 
ne de  Naples , qui  étoit  veuve  de  Ferdinand  Roi 
de  Naples  frère  de  Fédéric  r cette  Reine  étoit 
nièce  du  Roi  d’Efpagne , & fille  de  fa  fœur.  Le . 
Roi  propofoit  qu’en  cédant  fes  droits  fur  le  Ro- 
yaume de  Naples , fa  nièce  Germaine  de  Foîx  fût 
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mariée  à Alphonfe.  De  plus , il  vouloit  que  par  le 
Traité,  les  Seigneurs  Napolitains  qui  avoient  fuivi 
fon  parti,.  fuRent. remis  en  liberté  & en  pofleffion 
de  leurs  biens,  à quoi  Je  Roi  d’Efpagne  ne  vou- 
loit pas  confentir.  Dans  le  fond,  tout  le  myftère 
de  la  part  du  Roi  étoit,  que  n’aiant  point  de  fils, 
il  vouloit.  faire  tomber  le  Royaume  de  Naples  à 
Claude  fa  fille,  par  le  mariage  de  cette  Princefle, 
qui  étoit  déjà  arrêtée  avec  Charles  fils  de  l’Archi* 
duc:  ce  Prince,  & Maximilieu  Roi  des  Romain* 
fon  père,  le  fouhaitoient  auffi  très  ardemment;  & 
le  Roi  étoit  réfolu  de  s’unir  étroitement  avec  eux 
pour  d’autres  deffeins  qu’il  méditoit. 

Comme  tes  deux  Rois  ne  purent  convenir  fur 
des  propofitions  fl  contraires , on  fe  contenta  de 
prolonger  la  trêve  pour. trois  ans,  pendant  laquel- 
le les  deux  Nations  auroient  entre  elles  le  com- 
merce entièrement  libre  dans  tous  leurs  Etats, 
excepté  au  Royaume  de  Naples  : reftri&ion  que 
le  Roi  ^ d’Efpagne  voulut  être  mife , parce  que 
Louis  d’Ars  étoit  encore  en  ce  tems-là  maître  de. 
Vénofe,  & de  quelques  autres  villes  dans  le  Ro- 
yaume.. Le  Roi  la  pafla  fans  peine,  voyant  bien 
qu’il  n’y  avok  plus*  de.  reflouree  pour  lui  de  ce 
côté-là;  parce  que  Vénofe  & les  autres  Places  qui 
n’étoient  pas  encore  fous  la  puiflance  des  Efpa- 
gnols,  étaient  au  milieu  des  terres,  & qu’il  étoit 
impoflîble  de  les  fecourir.  Ce  Traité  fut  ratifié 
par  le  Roi  &.  la  Reine  d’Efpagne,  le  trente  & 
unieme^de  Mars,&Jls  le  remirent  entre  les  mains 
de  Jean  de^  Lévis , Seigneur  de  Mirepoix  & Sé- 
néchal de  CarcafTonne. 

La  trêve  aiant  auffi  été  ratifiée  par  le  Roi,  les 
Ambafïàdeurs  d’Efpagne  à la  Cour  de  France  con- 

* wnuérent  les  négociations  pour  la  paix  ; mais  com- 
me ils  demeuroienc  toujours  fermes  fur  leurs  pre- 
mières propofitions-,  le  Roi  qui  avoit  deflein  de 

' >11i?AUni..aJutre  Traité  avec  Ie  Roi  des  Romains 
oc  I Archiduc*  fans  la  participation  du  Roi  d’Es- 
pagne , appella  un  jour  ces  AmbafTadeurs  , fe 
plaignit  a .eux  du  peu  de  droiture  du  Roi  leur  Mai- 
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«*■■■  • tre  qui  ne  cherchoit  qu’à  l’amufer,  de  fon  peu- 

de  complaifance  pour  lui,  de  fa  dureté  & de  fou 
opiniâtreté  à lui  refufer  le  rétabliflement  des  Sei- 
gneurs Napolitains  dans  leurs  biens  du  Royaume’ 
de  Naples;  leur  dit  que  fon  honneur  étoit  trop' 
intéreffé  fur  cet  article,  pour  entendre  jamais  à 
la  paix  fans  cette  condition; que  comme  ils  étoient 
déterminés  à ne  le  lui  pas  accorder,  il  feroit  inu- 
tile de  conférer  plus  longtems,  & qu’ils  n’avoient 
qu’à  fe  retirer  au-plutôt.  Ce  que  le  Roi  dit  aux 
AmbafTadeurs  d’Efpagne  touchant  le  peu  de  fincé- 
rité  de  leur  Maitre  étoit  fi  véritable,  que  le  Se- 
Amtiot  crétaire  Quintana  à fon  retour  en  Efpagne,  difanü 
Obfeiv.  ’ à Ferdinand  que  le  Roi  de  France  fe  plaignoit- 
ftw  les  qu’il  l’avort  trompé  deux  fois  ; Deux  fois  y reprit 

Traitéi  Ferdinand,  Pardieu  il  a bien  menti  l’tvroçne , je 

itl  rai  trempé  plus  de  dix. 

jtmhtfade  Dès  que  les AmbafTadeurs  d’Efpagne  eurent  été 
du  Rit  des  congédiés , ceux  du  Roi  des  Romains  & de  l’Ar-- 
RomainsCy  chiduc  Philippe  fe  rendirent  à Blois  auprès  du' 

duc  en-  Marquis  de  envoyé  par  le  Pape,  & 

wy*  en  Pierre  Filhofi  Evêque  de  Sifteron  avec  la  qualité* 
trance^îy  de  Légat,  s’y  trouvèrent  en  même  tems.  Deux 
fnurquei.  affaires  importantes  faifoient  le  fujet  de  cés  Amv- 
baffades. 

La  prémière  étoit'  la  confirmation  du  markigô 
dè  Madame  Claude  de  France  avec  Charles  dè 
Luxembourg  fils  de  l’Archiduc  , & petit-fils  dii ' 
Roi  des  Romains;  & l’on  convint  dè  quelques 
nouveaux  articles  touchant  ce  mariage , & de  Fin- 
veftiture  du  Duché  de  Milan  , qui  en  fut  toujours 
la  condition  effentielle.  Ces  deux  points  étoient  fi 
importans  par  rapport  à la  Maifon  de  France  & à; 
là  Maifon  d’Autriche,  que  pour  en  convenir  il 
fallut  bien  des  conférences,  où  l’on  prévit  de  part 
& d’autre  les  inconvéniens  qü’il  y avoit'à  craindre 
pour  l’exécution,  & l’on  imagina  tous  les  moyens  x 
pofliblés  pour  accommoder  les  intérêts  des  deux 
parties.  On  s’y  mit  peu  en  peine  de  ce  que  poud- 
roie’etfpenfer  lé  Roi  d’Espagne  î & c’eft  - une  chofe 
à remarquer,  que  l’Archiduc  prit  dans  le  Traité ; 
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'le  titre  de  Roi  de  Caftille  & de  Léon,  fondé  fur  ■■■■■■  ■ — 
ce  qu’il  avoit  été  reconnu  pour  l’héritier  des  Etats  i ^04. 
d’Ifabelle,  mère  de  fa  femme,  quelque  tems  aupa-  Elle  *fi 
ravant:  il  y prit  meme  celui  de  Roi  de  Grenade,  >«"5  *** 
quoique  ce  Royaume  n eut  été  conquis  que  de-  /> ^r4^u9 
puis  Je  mariage  de  Ferdinand  avec  Ifabelle,  & on  prend  U 
y donna  à fon  beau-père  le  titre  de  Roi  des  Efpa-  titre  de  Rti 
gnes.  Voici  les  principaux  Articles  de  ce  Traité. 

Que  le  Roi  des  Romains , trois  mois  après  la  RecUeiïu 
ratification , donneroit  au  Roi  Très  Chrétien  Tin-  de  Traités 
veftiture  du  Duché  de  Milan  pour  lui  & pour  fes  par  Léo- 
hoirs  mâles,  & à leur  défaut  pour  fa  fille  ainée,  n*r<1> T 
& pour  le  Duc  de  Luxembourg  conjointement; 

& en  cas  qu’elle  mourût,  pour  fa  cadette,  que  le  cententit* 
Duc  de  Luxembourg  devoit  époufer  en  fa  place  : 
de  même  que  fi  le  Duc  de  Luxembourg  mouroit, 
fon  cadet,  s’il  en  avoit,  épouferoit  Madame  de 
France.  Que  pour  l’in  veftiture,  le  Roi  donneront 
deux  cens  mille  francs  au  Roi  des  Romains,,  à 
condition  que  fi  le  Duc  de  Luxembourg  & Ma- 
dame Claude  mouroient  fans  enfans,  le  Roi  des 
Romains  rendroit  les  deux  cens  mille  francs  au 
Roi  ou  à fes  héritiers , fauf  le  droit  qu’ils  .auroient 
fur  le  Duché  de  Milan. 

Que  touchant  le  Royaume  de  Naples , ni  le  Roi 
de  France , ni  le  Roi  des  Romains  ne  traiteroient 
point  avec  le  Roi  d’Efpagne , ni  avec  Fédéric 
d’Arragon,  à I’infu  l’un  de  l’autre. 

Que  fi  le  Roi  d’Efpagne  refufoit  de  conclure  la 
paix  avec  le  Roi  de  France , le  Roi  des  Romains 
deineureroit  toujours  dans  lfalliance  avec  la  Franr 
ce,  fans  donner  fécours  ni  directement,  ni  indi- 
rectement au  Roi  d’Efpagne.. 

Que  le  Roi.,  en  confidération  du  Roi  des  Ro- 
mains, donneroit,  mais  fans  croire  y être  obligé», 
des  établiflemens.  honorables  aux  enfans  de  Ludo- 
vic Sforce,  pourvu  qu’ils  vinflfent  faire  leur  réff- 
dence  dans  le  Royaume. 

Qu’  il  rétabliroit  dans  leurs  biens  les  bannis  du 
Duché  de  Milan.  On  excepta  de  cette  grâce  un 
grand  nombre  de  perfonnes  en  ce  qui  regardoic 
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leur  retour  dans  ce  Duché,  & on  leur  accorda 
*5°4-  feulement  la  jouïfTance  des  biens  qu’ils  y avoient. 

Qu’on  fer  oit  jurer  le  Comte  de  Nevers  Gouver- 
neur de  Bourgogne , qu’en  cas  que  le  Roi  mourût 
fans  hoirs  mâles,  & avant  la  confommation  du 
mariage  dont  il  s’agifloit,  il  remettroit  entre  les 
mains  de  l’Archiduc  le  Duché  de  Bourgogne,  les 
Comtés  d’Au (Tonne , d’Auxerre,  de  Mâconnois,. 
& Bar-fur-Seine  au  profit  de  Madame  Claude  & du 
Duc  de  Luxembourg,  & entre  les  mains  du  Prin- 
ce & de  la  Princefle,..  s’ils  étoient  en  âge  nubile; 
pourvu  qu’il  ne  tînt  ni  à l’Archiduc,  ni  au  Duc  de 
Luxembourg,  que  le  mariage  fût  confommé. 

Qu’il  en  feroit  de  môme  des  Duchés  de  Milan, 
de  Bretagne  & de  Gènes,  des  Comtés  d’Aft  & 
de  Blois,  & de  tous  les  biens  patrimoniaux  du 
Roi. 

Qu’au  cas  que  le  mariage  fe  rompît  par  la  vo- 
lonté du  Roi,  les  Duchés  de  Bourgogne  & de  Mi- 
lan, & le  Comté  d’Aft  demeureroient  au  Duc  de 
Luxembourg  : &#que  (i  c’étoit  le  Roi  des  Romains 
ou  l’Archiduc  qui  les  rompilTent,  le  prémier  re- 
nonceroit  à.  toutes  fes  prétentions  fur  le  Duché 
dè  Milan*,.  & le  fécond  à toutes'  les  fiennes  fur  le 
Duché  de  Bourgogne,  fur  les  Comtés  de  Mâcon 
& d’Auxerre;.  & fur  Bar-fur-Seine,  &. qu’il  cède- 
roit  en  ce  cas  au  Roi  & à Madame  de  France  les; 
Comtés  d’Artois  & de  Charolois,&  les  domaines 
de  Noyers  & de  Château-  Chinon* 

Que  les  Princes  & Electeurs  de  l’Empire  fe- 
roient  garans  de  ce  Traité. 

Qu’il  ne  tiendroit  qu’au  Roi  d’Efpagne  d’y  être 
compris,  pourvu  qu’il  voulût  l’être  quatre  mois 
au  plus  tard  après  la  ratification,  & remettre  en- 
tre les  mains-  de  l’Archiduc  le  Royaume  de  Na- 
ples , pour  le  lai  (Ter  gouverner  à ce  Prince  iufqu’â 
la  confommation  du  mariage  de  Madame  Claude 
de  France  & du  Duc  de  Luxembourg. 

Ce  Tfaité  fut  conclu  â Blois  le  vingt-deuxième 
de  Septembre.*  Il  ne  pouvoit  être  guères  agréa- 
ble au  Roi  d’Efpagoe , . non  feulement  parce  qu’il 

s’étoit 
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s'étoit  fait  fans  fa  participation,  mais  parce  qu’on 
y difpofbit  en  quelque  façon  de  fon  Royaume  de 
Naples  fans  fon  aveu.  Il  étoit  très  favorable  à Ma- 
dame de  France,  que  le  Roi  aimoit  tendrement, 
aufll-bien  qu’au  Duc  de  Luxembourg!  Fédéric  d’Ar- 
ragon  perdoit  par-là  toute  l’efpérance  que  les  deux 
Rois  lui  avoient  donnée  , de  le  rétablir  dans  fes  R- 
tats  : mais  il  étoit  auffi  très  préjudiciable  au  Ro- 
yaume , & par  la  même  raifon  à François  Comte 
d’Angoulême  Duc  de  Valois  héritier  préfomptif  de 
la  Couronne  de  France  , tandis  que  le  Roi  n’auroit 
point  de  fils:  car  par  ce  Traité  on  démembroit  de 
la  Couronne  non  feulement  le  Duché  de  Milan , la 
Seigneurie  de  Gènes  , mais  encore  le  Duché  de 
Bourgogne  , celui  de  Bretagne  , & le  Comté  de 
Blois  & c’eft  ce  qui  fit.  croire  à plufieurs  , que  le 
Roi  le  lit  fans  intention  de  le  tenir.  Il  ne  le  tint 
pas  en  effet:  bien  des  chofes  arrivèrent  depuis,  qui 
Pen  empêchèrent; entre  autres  la  mort  de  la  Reine 
Ifabelle  de  Caftille,  qui  mourut  fur  la  fin  de  cette 
année,  & que  Fédéric  d’Arragon  précéda  de  peu 
de  jours,  ne  laifîant  pas  même  à. fon  fils  l’efpéran- 
ce  de  remonter  fur  fon  Trône , de  laquelle  il  s’é- 
toit  vainement  flatté  pendant  longtems , malgré  le 
préjugé  qui  devoitla  lui  faire  perdre  : car  on  ne  voit 
guères  que  les  Princes  rendent  des  Royaumes  f/ 
quand  ils  s’en  font  une  fois  mis  en  poffeflion,  fur- 
tout  quand  ils  font  du  cara&ère  dont  étoit  Ferdi- 
nand. 

L’autre  fûjet  de  ces  négociations  qui  devoit  avoir 
plus  de  fuite  , fut  la  ligue  du  Roi,  du  Pape,  & 
du  Roi  des  Romains  contre  la  République  de  Ve- 
nife.  Tous  trois  étoient  irrités  contre  cette  Ré- 
publique.. Le  Roi , parce  que  durant  la  guerre 
• dç  Naples,  les  Vénitiens  l’avoient  traverfé  fous- 
main  en  cent  occafions , & avoient,  contre  lesTrah 
tés,  donné  paffage  à fes  ennemis  fur  leurs  Terres. 
Il  ne  pouvoit-  non  plus  oublier,  prémièrement  l’in- 
gratitude dont  ils  avoient  payé  un  grand  fëcours 
qu’il  leur  envoya  pendant  la  guerre  de  Naples  fous 
la  conduite,  du  Seigneur  de.  Ravefteiu,  pour  pren- 
dre 
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*■'  — dre  File  deMételin  fur  les  Turcs, où' beaucoup  de 

* 5°4-  Nobleffe  de  France  périt,  foit  dans  les  attaques , foit 

* par  le  naufrage  : fecondement , la  jaloufie  & la  haine 
Louis xn.  <lu' avoient  fait  paroîtrc  contre  la  Nation  Françoi-, 
cK.  72.  fe  , jufqu’à  vouloir  faire  pendre  le  Patron  d’une  de 

leurs  galères, pour  avoir  procuré  quelque  foulage-, 
ment  au  Seigneur  de  Raveftein  dans  File  deCérigo*. 
auprès  de  laquelle  fon  vaiffeau  en  revenant  deMé- 
telin fut  brifé  par  la  tempête  : enfin  une  trahifon 
que  le  Gouverneur  Vénitien  de  Brindes  avoit  faite  • 
au  Commandeur  Prégent  de  Bidoux,  qui  étoit  ve- 
nu là  pour  radouber  fes  galères,  & fe  faire  pan* 
fer  d’une  bleffure:  car  le  Gouverneur,  malgré  la 

• parole  qu’il  lui  avoit  donnée,  & contre  les  loix  de 
Seyflel , la  neutralité,  permit  à la  Flotte  d’Efpagne  de  l’at- 

Hitf.  de  taquer  dans  ce  port,  & le  Commandeur  fut  obligé 
Louis  XII.  de  coulera  fond  lui-même  fes  quatre  galères , pour 
empêcher  que  les  Efpagnols  ne  fe  rendaient  les 
maures. 

Le  Roi  des  Romains  n’étoit  pas  moins  mécon- 
tent des  Vénitiens , au  fujet  de  la  ligue  par  laquel- 
le ils  s'étoient  unis  avec  (es  François , pour  enva- 
hir une  partie  du  Duché  de  Milan  , Fief  de  F Em- 
pire: & le  Pape  navoit  pas  de  moindres  fujets  de 
plainte  contre  eux,  fur  ce  qu’ils  s’étoient  faifis  de 
Faenza,  & de  quelques  autres  Places, d’où  le  Duc 
de  Valentinois  avoit  chaffé  les  Vicaires  du  S.  Siège. 

Ce  Pape  qui  fe  faifoit  une  plus  grande  affaire  de 
défendre  le  domaine  de  l’Eglife  par  les  armes, que 
de  la  gouverner  félon  les  Canons,  fut  l’auteur  de 
la  ligue  de  Blois,  & il  n’eut  pas  de  peine  à y réuf- 
fir  : car  il  avoit  de  quoi  animer  ces  deux  Princes , 
par  le  grand,  avantage  qu’ils  trouvoient  à abaiffer 
la  puiffance  de  la  République  de  Venife,  & par  le 
droit  qu’ils  avoient  de  profiter  aufllbien  que  lui 
de  fes  débris. 

En  effet,  la  domination  de  cette  République- 
s’étoit  extrêmement  augmentée  aux  dépens  des  do- 
maines de  l’Eglife,  de  ceux  des  Ducs  de  Milan, & 
de  la  Maifon  d’Autriche:  la  plupart  de  ce  qu’elle 
pofféjjoit  en  Terre-ferme,  n’étoit  prefque  compo- 

fé 
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Té tpie  des  démembremens  des  Etats  de  ces  trois  "■■■-■H 
Puiflances.  ' *5°4- 

Le  Marquis  de  Final  & PEvêque  de  Siftéron  en- 
gagèrent les  deux  Princes  par  ces  motifs  à s’unir  a- 
vec  le  Pape , pour  partager  enfemble  une  fi  riche 
dépouille , quoique  le  Roi  fût  alors  très  mécontent 
du  Pape  , de  ce  qu’il  avoit  pourvu  fans  fa  participa- 
tion aux  Bénéfices  que  le  Cardinal  Afcanio  avoit  Guicciar* 
poflëdés  au  Duché  de  Milan,  & que  dans  une  nomi-  dino*l*7* 
nation  de  Cardinaux,  il  lui  avoit  refufé  deux  Cha- 
peaux qu’il  lui  demandoit  avec  inftance,  l’un  pour 
l’Archevêque  d’Auch,  neveu  du  Cardinal  d’Amboi- 
fe,  & l’autre  pour  l’Évêque  de  Baieux.  Le  Roi- 
même  , pour  marquer  fon  reftentiment,  avoit  fait 
faifir  le  Temporel  de  ceux  que  le  Pape  avoit  pour-  ' 
vus  de  Bénéfices  au  Duché  de  Milan:  mais  l’intérêt 
fufpend  aifément  I’animofité  des  Princes. 

Le  Pape  ne  prétendoit  pas  moins  .que  de  fe  fai- 
re céder  par  les  Vénitiens  Ravenne,  Cervia,  Faen- 
z a,  Rimini,  Imola,  Céfène,  & toutes  les  dépen- 
dances de  ces  Villes,  qui  avoient  été  autrefois  du 
domaine  de  l’Eglife.  Le  partage  du  Roi  des  Ro- 
mains devoit  être  Rovérédo,  Vérone,  Padoue, 

Vicenze,  Trévife,  le  Frioul  6c  toutes  leurs  appar- 
tenances , qu’il  foutenoit  avoir  été  enlevées  injufte- 
ment  à la  Maifon  d’Autriche.  Le  Roi  entrant  dans 
les  droits  des  Ducs  de  Milan , devoit  avoir  pour 
fa  part  BreflTe,  le  Territoire  de  Crème,  le  Berga- 
mafque,  leCrémonois,  & la  Giradadda.  Le  Duc 
de  Ferrare  , le  Marquis  de  Mantoue,  la  Répu- 
blique de  Florence,  ôc  le  Roi  de  Hongrie  dévoient 
aufli  être  admis  au  Traité,  pour  rentrer  dans  d’au- 
tres Terres  que  les  Vénitiens  leur  détenoient.  Madana 
C’eft-à  dire,  qu’on  étoit  réfolu  d’abîmer  cette  Ré-  1,2|,C,IC* 
publique,  & de  ne  lui  laifler  prefque  que  ce  qu’el- 
le pofTédoit  au-delà  du  Golfe.  Le  prétexte  de  cette 
union  fut  de  faire  la  guerre  au  Turc  , avec  qui 
les  Vénitiens  venoient  de  conclure  la  paix;  & l’on 
obferva  que  leur  Traité  fut  figné  le  même  jour  que 
.celui  du  Pape  avec  les  deux  Rois,  c’eft-â-dire,  le 
vingt- deuxième  de  Septembre. 
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Le  Roi  d’Efpagne  aiant  été  informé  de  ce  qui  fe 
paffoit,  ou  l’aiant  conjeéturé , en  donna  avis  à la  Sei- 
gneurie de  Venife,  & lui  offrit  de  s’unir  avec  elle, 
craignant  beaucoup  pour  fon  Royaume  de  Naples. 
Mais  le  Sénat  ne  le  put  croire  d’abord , & refufa  de 
traiter  avec  lui.  Si  l’exécution  avoit  été  aufli  prompte 
qu’elle  devoit  l’être  félon  le  Traité  de  Blois, & qu’elle 
pouvoit  l’être  en  effet , les  Vénitiens  étoient  perdus 
fans  reffource.  Mais  le  retardement  fit  naître  divers 
obftacles , & le  coup  n’aiant  été  porté  que  longtems 
après , & peu  à propos , il  n'eut  pas  grand  effet. 

La  lenteur  & l’irréfolution  du  Roi  des  Romains 
en  furent  les  principales  caufes.  Il  fut  plufieurs 
mois  fans  envoyer  la  ratification  du  Traité.  Le 
Cardinal  d’Amboife  alla  exprès  en  Allemagne  pour 
le  preffer  de  la  donner,  & il  ne  put  l’avoir  qu’au 
mois  d’ Avril  de  l’année  fuivatfte.  Il  fit  payer  au 
Roi  des  Romains  la  moitié  de  la  fomme  dont  on 
étoit  convenu  pour  l’inveftiture  de  Milan, & pro- 
mit de  lui  faire  délivrer  l’autre  moitié  fitôt  qu’il  fe- 
roit  entré  en  Italie  avec  fon  Armée.  Il  fit  l’hommage 
pour  ce  Duché  au  nom  du  Roi , & le  lendemain 
il  en  reçut  l’invefliture  du  Roi  des  Romains.  Le 
Cardinal  d’Amboife  vit  bien  par  la  manière  dont 
le  Roi  des  Romains  lui  parla , <ju’il  ne  pafferoit 
pas  fi-tôt  les  Alpes:  & en  effet,  :ce  Prince  lui  dît 
nettement  peu  de  tems  après, que  les  affaires  qu’il 
avoit  en  Allemagne,  où  il  étoit  en  guerre  avec  le 
Comte  Palatin, ne  lui  permettoient  de  penfer  à cel- 
les d’Italie,  que  l’année  d'après. 

Le  Roi  tomba  alors  dans  une  dangereufe  mala- 
die , & fut  defefpéré  des  Médecins.  Sa  mort  pa- 
rut fi  certaine  , que  la  Reine  Anne  de  Bretagne  prit 
fes  mefures  pour  fe  retirer  dans  fon  Duché,  fit 
emballer  fes  joyaux  , & les  autres  meubles  les  plus 
précieux,  & les  mit  fur  la  Loire  , pour  les  faire 
tranfporter  au  Château  de  Nantes  ';  mais  le  Maré- 
chal de  Gié  les  arrêta  auprès  de  Saumur.  Cette 
conduite  qu’il  tint , foit  par  le  motif  du  bien  de 
l’Etat,  foit  par  fon  animofité  particulière  contre  la 
Reine,  dont  il  n* étoit  pas  aimé,  lui  coûta  cher. 

Dès 


/ 


r 
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Dès  que  le  Roi  fut  revenu  en  fanté , on  lui  fît  fon  — ■■  ^ 

procès,  & on  rechercha  dans  fa  vie  tout  ce  qui  1505. 
pouvoit  le  rendre  coupable.  On  lui  ôta  le  titre  & Mauvait 
les  appointemens  de  Gouverneur  de  Monfieur  le  *ffet 
Comte  d’Angoulême:  il  fut  privé  des  Gouverne-  kprodui/it» 
mens  <¥ Angers  & d’Amboife , & d’une  Compagnie 
.de  cent  Lances.  Il  fut  fufpendu  pour  cinq  ans  de 
.l’exercice  de  fa  dignité  de  Maréchal  de  France , & 
condamné  à demeurer  durant  ce  tems  toujours  é- 
loigné  de  la  Gourde  dix  lieues.  Le  Roi,  pour  mon- 
trer qu’il  n’avoit  eu  nulle  part  à ce  que  le  Maréchal 
de  Gié  avoit  fait  , permit  à la  Reine  de  faire  un 
voyage  en  Bretagne.  Elle  alla  en  plufieurs  Villes,, 

& les  Bretons  la  reçurent  par-tout  avec  les  plus 
grands  honneurs. 

Cette  maladie  du  Roi  fut  un  nouveau  contre- 
tems  , qui  réveilla  les  efpérances  du  Cardinal  Af- 
canio  Sforce.  Ce  Cardinal  fur  les  nouvelles  du  dan- 
ger où  étoit  le  Roi , & qui  dura  longtems , traita 
avec  les  Vénitiens,  avec  Gonfalve.,  & avec  les 
partifans  de  la  Maifon  de  Sforce, qui  n’étoient  pas 
en  petit  nombre  au  Duché  de  Milan,  afin  de  les 
engager  à s’unir  à lui  , pour  chaiïer  les  François 
du  Milanès,  & à l’établir  dans  ce  Duché,  fuppo- 
Xé  que  Ludovic  fon  frère  ne  pût  pas  fortir  de  pri- 
fon.  Les  Vénitiens  écoutèrent  volontiers  cette 
propofition , qui  leur  faifoit  efpérer  de  détourner 
la  tempête  dont  ils  étoient  menacés  : mais  le  Roi  Le  Roi 
réchappa  de  fa  maladie , & le  Cardinal  Afcanio  mou-  revient  en 
rut  â Rome  de  pelle , d’autres  difent  de  poifon  , /****• 
le  vingtième  de  Mai  ; & cette  nouvelle  intrigue  Buona. 
n’eut  point  de  fuite.  , corfi, 

Les  Vénitiens  cependant  prenoient  d’autres  me-  vins, 
fures , & toute  leur  application  étoit  à détacher  le 
Pape  de  la  ligue  faite  avec  les  deux  Rois.  Ils  fe  pref-  JrfJ 
foient  d’autant  plus  de  le  faire,  que  le  Roi  des  Ro-  rompre  U 
mains , à la  follicitation  du  Pape  , leur  avoit  dé-  ligue  faite 
ja  fait  déclarer  par  fon  Ambafiadeur  , que  fon  in- 
tendon  étoit  qu’ils  rendirent,  &au-plutôt,au  Saint 
jSiège,  tout  ce  qu’ils  avoient  envahi  du  Domaine 
de  l’Eglife.  Ils  regardèrent  ces  inflances  comme  une 

' ' dis- 
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* * lfcB'  difpofition  prochaine  à une  déclaration  de  guerre* 

*5 °S*  & ils  jugèrent  à propos  de  fe  relâcher  fur  une  par* 

tie , plutôt  que  de  s’expofer  à tout  perdre. 

Ils  firent  offrir  au  Pape  de  lui  rendre  Rimini,& 

_ . . tout  ce  qu’ils  avoient  pris  depuis  la  mort  d’Alexan- 
• dre  VI,  à condition  qu’il  leur  laiflàt  Faenza,  avec 

fon  Territoire  : mais  le  Pape  leur  répondit  froide- 
ment, qu’il  prétendoit  ne  leur  pas  laiffer  un  feul 
Château  qui  eût  appartenu  au  Saint  Siège  ; & qu’il 
falloit  commencer  par  lui  rendre  Ravenne  & Cer- 
via , qui  n’étoient  pas  moins  du  Domaine  de  l’E- 
glife  que  Faenza. 

, Ils  ne  fe  rebutèrent  point,  & firent  faire  au  Pa- 
pe une  autre  propofition  par  le  Duc  d’Urbin , ami 
commun  des  deux  parties  :ce  fut  de  lui  rendre  tou- 
tes les  Places  dont  ils  s’étoient  faifis  durant  fon 
Pontificat  &fous  celui  de  Pie  III,  excepté  Faenza  & 
Rimini;  pourvu  qu’il  reçût  leurs  AmbafTadeurs  d’o- 
bédience , qu’il  avoit  jufqu’ alors  refufé  d’admettre. 

Le  Pape,  homme  difficile  à ramener,  quand  il  a- 
voit  une  fois  pris  fon  parti,  tint  ferme  d’abord:  mais 
enfuite  faifânt  réflexiofi  qu’il  ne  pouvoit  faire  que 
très  peu  de  fonds  fur  le  Roi  des  Romains;  étant  de 
plus  follicité  par  les  habitans  de  Forli,  d’Imola,& 
de  Céfène,  qui  déjà  ruinés  par  les  guerres  précé- 
dentes, en  appréhendoient  une  nouvelle;  & enfin, 
touché  du  grand  avantage  qu’on  lui  faifoit,  fans 
qu’il  lui  coûtât  ni  argent  ni  Troupes,  confentit  à 
l’accommodement,  & reçut  les  AmbafTadeurs , après 
qu’on  l’eut  mis  en  poffeffion  des  Places  & des  For- 
terefTes  dont  il  étoit  queftion  : elles  étoîent  au  nom- 
bre de  dix , avec  leur  territoire  , & très  bien  for- 
Bembo.  tifiées.  C’efl;  ainfi  que  les  Vénitiens  échappèrent  le 
grand  danger  qui  les  menaçoit;  & que  la  triple  al- 
• ' liance  fut  rompue , fans  que  les  deux  Rois  euflent 
trop  fujet  de  fe  plaindre  du  Pape,  dont  ils  avoient 
négligé  de  fuivre  la  prémière  ardeur. 

L:  Roi  ^°i  a!ant  manqué  un  fi  beau  coup, qui  avoit 

recommence  été  le  principal  motif  de  l’alliance  qu’il  avoit  faite 
« traiter  ' avec  le  Roi  des  Romains,  & de  la  confirmation 
m l(t  du  mariage  de  fa  fille  avec  le  Duc  de  Luxembourg,  * 
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•à  des  conditions  aufli  avantageufes  à ce  Prince,  " 
qu’elles  étoienc  defavantageufes  à la  France,  com-  *5ÔS- 
mença  à changer  de  penfée  fur  ce  dernier  article , 

& à éoouter  les  propositions  du  Roi  d’Efpagne , que  ^ J9rt 
la  mort  d’Ifabelle  fa  femme  a voit  jetté  dans  de  f ifabelle 
grands  embarras.  • J **  • 

Ferdinand  n’étoit  Roi  de  Caftille  & des  Etats  u-  F"*1***** 
nis  à cette  Couronne , que  par  Ifabelle.  L’Archiduc 
& Jeanne  fa  femme,  fille  de  Ferdinand  & d’Habel- 
le>  étoient  héritiers  de  ce  Royaume.  Ils  avoient 
été  reconnus  comme  tels  par  les  Caftillans,  qui  leur 
avoient  fait  ferment  de  fidélité  ; & même  lArchi- 
duc,  ainfî  que  je  l’ai  remarqué , prenoit  le  titre 
de  Roi  de  Caftille.  C’étoit  de  quoi  Ferdinand  ne 
pouvoit  pas  difeonvenir. 

Ifabelle  avant  fa  mort  avoir  fait  un  Teftament,  7 
par  lequel  en  reconnoiflant  Jeanne  fa  fille  & l’Ar-  de  cette 
chiduc  pour  fes  héritiers , elle  donnoit  néanmoins  Prîncejje. 
l’adm iriiftration  de  la  Caftille  à fon  mari , jufqu’à  Mariant , 
ce  que  Charles  Duc  de  Luxembourg  leur  petit- 
fils  eût  atteint  l’âge  de  vingt -neuf  ans,  fuppofé 
que  Jeanne  fa  fille  ne  voulût  pas  venir  gouverner 
ce  Royaume  en  perfonne , ou  qu'elle  en  fût  empê- 
chée par  fa  fanté.  Cette  claufe  étoit  ajoutée , parce 
que  Jeanne  avoit  de  teins  en  tems  des  égaremens 
d’efprit  qui  la  rendoient  incapable  du  Gouverne- 
ment. 

11  y eut  à la  Cour  d’Efpagne  plufieurs  perfonnes 
qui  confeillérent  à Ferdinand  de  prendre  le  titre  de 
Roi  de  Caftille,  fous  prétexte  qu'il  defeendoit  par 
les  mâles  des  anciens  Rois  de  ce  Royaume  ; mais  il 
fut  modérer  fon  ambition,  & fit  proclamer  Jean- 
ne & l’Archiduc  Philippe  Roi  & Reine  de  Caftille.  Ctnfirmf 
Il  fit  confirmer  le  Teftament  d’Ifabelle  par  les  Etats  ks  E • 
« du  Royaume , qu’il  affembla , & exhorta  l’Archi- 
duc  à venir  au- plutôt  avec  fa  femme  prendre  pof- 
feflion  de  fes  nouveaux  Etats. 

Comme  il  y avoit  plufieurs  Grands  du  Royaume  Embarras 
qui  euflent  fouhaité  que  Ferdinand  fe  déclarât  Roi  de  Ferdi- 
de  Caftille,  il  y en  avoit  aufli  d’autres  qui  vou-  à ce 
loient  qu’il  n’en  fût  pas  même  Adminiftrateur;  & /***' 
Tme  IX . L au 
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r au  cas  que  Jeanne  ne  fût  pas  en  état  de  gouverner 

par  elle-même,  ils  prétendoient  que  le  gouverne- 
ment en  fût  déféré  à l’Archiduc  qui  étoit  déjà  re- 
connu’Roi,  & que  Ferdinand  fe  retirât  dans  fou 
Royaume  d’Arragon.  Jean  Emmanuel,  Seigneur 
Efpagnol  qui  avoit  depuis  longtems  la  confiance 
de  l’ Archiduc,  dont  il  étoit  le  Favori,  & comme 
le  Miniftre  d’Etat,  avoit  grande  envie  que  ce  fé- 
cond parti  prévalût;  & confeilloit  à ce  Prince  de 
le  fou  tenir , lui  repréfentant  que  d’aller  en  Caftil- 
le  avec  la  qualité  de  Roi  fans  en  avoir  l'autori- 
té , ce  feroit  y faire  un  perfonnage  peu  convena* 
ble,  & qui  lui  attireroit  le  mépris  de  la  Nation.  - 
Ferdinand  n’étoit  pas  feulement  inquiet  pour  la 
Caftille,  mais  encore  pour  le  Royaume  de  Gre- 
nade, & pour  le  Royaume  de  Naples.  Il  avoit 
conquis  l’un  & l’autre  depuis  fon  mariage  avec  I- 
fabelle,bien  plus  aux  dépens  de  la  Caftille  que  du 
Royaume  d’Arragon;  & il  ne  pouvoit  par  confé- 
quent  y prétendre  au  plus  que  fa  part. 

• Il  fe  défioit  extrêmement  de  Gonfalve,qui  étoit 
mécontent  des  bornes  qu’il  avoit  mifes  à fon  au- 
torité dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  appréhen- 
doit  qu’il  ne  remît  ce  Royaume  entre  les  mains  de 
l’ Archiduc;  il  favoit  que  le  Roi  des  Romains  & 
le  Pape  avoient  envoyé  à Gonfalve  des  gens  affi- 
dés, pour  tâcher  de  découvrir  fes  intentions;  & 

* Profper  Colonne, ennemi  de  ce  Général,  infpiroit 
tous  les  jours  contre  lui  de  nouveaux  foupçons  à 
Ferdinand. 

D’ailleurs  ce  Prince  n’étoit  pas  fort  fûr  d’Emma* 
x nuel  Roi  de  Portugal,  ni  de  Jean  d’Albret  Roi  de 
Navarre: ces  deux  Maifons avoient  bien  des  fujets 
; - de  n’être  pas  amies  de  celle  d’Arragon , & le  Roi 
4 de  Portugal  avoit  des  liaifons  très  étroites  avec 
l'Archiduc.  - • - 

Ûifro/U  La  conduite  de  l’Archiduc  montroit  trop  claire- 
ticr.  ae  ment  fa  mauvaife  difpofition  à l’égard  de  Ferdinand. 

avo^  fait  mettre  en  prifon  aux  Pays-Bas  Con- 
cillo,  que  ce  Prince  avoit  donné  à Jeanne  fa  fille 
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pour  lui  fervir  de  Secrétaire;  & cela  s’étoit  fait' 
au  fujet  de  quelques  lettres  de  cette  PrincefTe  qui 
avoient  été  interceptées , par  lefquelles  elle  écri- 
voit  au  Roi  fon  père  que  fon  intention  étoit  qu’il 
prît  en  main  l’adminiftration  de  la  Caftille,  con- 
formément aux  intentions  de  la  feue  Reine  mar- 
quées dans  fon  teftament.  L’Archiduc  avoit  fait 
défenfe  à tous  les  Efpagnols  qui  étoient  aux  Pays- 
Bas,  d’avoir  aucun  commerce  avec  Jeanne, & de 
lui  parler.  Enfin  Jean  Emmanuel  aiant  eu  ordre 
de  Ferdinand  de  revenir  en  Efpagne,  s’en  étoit 
excufé,  lui  avoit  mandé  fans  déguifement  qu’il  ne 
le  reconnoifloitplus  pour  fon  Maitre  ,&  qu’il  avoit 
fait  ferment  de  tidélité  au  nouveau  Roi  de  Cas- 
tille. 

Ferdihand  étonné  du  danger  qui  le  menaçoit  de 
toutes  parts , & aiant  de  grandes  défiances  des 
Caftillans , crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
pour  fa  fureté,  que  de  fe  réunir  au-plutôt  avec  le 
Roi  de  France , et  de  faire  à ce  Prince  des  propo- 
sitions û agréables , qu’il  le  détachât  du  Roi  des 
Romains  & de  l’Archiduc. 

11  favoit  que  le  Roi  avoit  beaucoup  de  tendres- 
fe  pour  Germaine  dcFqix  fa  nièce  fille  de  fa  foeur, 
& que  dans  le  tems  que  la  Cour  d’Efpagne  amu- 
foit  Fédéric  d’Arragon  de  l’efpérance  de  fou  ré- 
tablifTement  au  Royaume  de  Naples,  le  Roi  avoit 
confenti  à renoncer  à fes  prétentions  fur  cet  Etat , 
pourvu  qu’on  mariât  cette  PrincefTe  à Ferdinand 
Duc  de  Calabre  fils  & héritier  de  Fédéric.  11  crut 
donc  ne  pouvoir  prendre  le  Roi  par  un  endroit 
plus  fenfible , que  de  lui  demander  cette  PrincefTe 
en  mariage,  en  afirarant  la  Couronne  de  Naples  aux 
enfans  qu’il  en  auroit. 

- Afin  que  ce  Traité  fût  plus  fecret  , il  n’envoya 
point  d’Ambaflade  dans  les  formes  à la  Cour  de 
France  ; mais  il  donna  des  inftru&ions  fur  ce  fujet 
à Jean  Enguerra  Provincial  de  l’Ordre  de  Cîteaux 
& Inquifiteur  en  Catalogne , avec  plein  pouvoir  de 
conclure  le  Traité,  s’il  pouvoit  y engager  le  Roi. 
Cet  Envoyé  réufüt  parfaitement,  de  le  mariage  fut 
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conclu  à ces  conditions;  que  les  deux  Rois  cède- 
roient  toutes  leurs  prétentions  fur  le  Royaume  de 
Naples  aux  enfans  qui  naîtroient  de  ce  mariage  ;& 
qu’en  cas  qull  n’y  en  eût  point,  ou  qu'ils  mourus- 
sent, la  partie  du  Royaume  de  Naples, qui  devoit 
appartenir  au  Roi  de  France  par  le  partage  fait  en- 
tre les  deux  Rois , lorftju’its  s’en  emparèrent  du 
items  du  Roi  Fédéric  d’Arragon , demeureroit  à la 
France;  que  Ferdinand  pour  dédommager  le  Roi 
des  dépenfes  qu’il  avoit  faites  dans  la  guerre  de 
Naples,  lui  donneroit  un  million  de  ducats  d’or 
payable  en  dix  ans,  cent  mille  ducats  d’or  cha- 
que année;  que  les  Seigneurs  Napolitains  retenus 
prisonniers  par  le  Roi  d’Efpagne  feroient  mis  en 
liberté;  qu’eux  & les  autres  qui  avoient  fuivi  le 
parti  de  France, feroient  rétablis  dans  leurs  biens; 
que  le  Pape , du  contentement  du  Roi  de  F ran- 
ce , donneroit  Pinveftiture  du  Royaume  de  Naples 
â Ferdinand , pour  lui  & pour  les  enfans  qui  vien- 
droient  de  fon  mariage  avec  Germaine  de  Foix; 
que  Ferdinand  aideroit  Gafton  Comte  de  Foix  , 
frère  de  fa  nouvelle  époufe , à conquérir  le  Royau- 
me de  Navarre;  car  le  Comte  prétendoit  que  ce 
Royaume  lui  appartenoit,  & qu’il  lui  avoit  été  în- 
juftement  enlevé  par  Catherine  de  Foix,  & par 
Jean  d’AIbret  mari  de  Catherine:  enfin  le  Roi  de 
France  promettoit  de  ne  plus  donner  de  penfion  à 
lfabelle  veuve  de  Fédéric  d’Arragon , ni  à fes  fils  : 
c’étoit  fur  les  inftançes  de  Ferdinand  , pour  les  con- 
traindre de  fe  retirer  en  Efpagne;  mais  lfabelle 
aima  mieux  renoncer  aux  avantages  que  Ferdinand 
lui  offroit , que  d’aller  demeurer  dans  les  Etats  de 
ce  Prince  ,&  eHe  fe  réfugia  auprès  du  Due  de  Fer- 
rare. 

Il  y avoit  deux  autres  articles  , l'un  en  faveur 
'du  Pape , & Pautre  en  faveur  du  Cardinal  d’Am- 
boife  , pour  empêcher  qu’ils  ne  traverfaflent  la 
négociation.  Par  le  prémier,  le  Seigneur  de  la 
Rovère  Préfet  de  Rome,  neveu  du  Pape,  étoit 
remis  en  pofleflion  de  quelques  Terres  qu’il  pos- 
jfédoie  au  Royaume  de  Naples*  lorfque  la  guerre 

• y 

• % 


* 4»i 


Digitized  by  Google 


: 


LOUIS  XII. 


*45 


y commença  entre  le  Roi  d’Efpagne  & le  Roi  de 
France , dont  il  avoit  fuivi  le  parti  : & comme  il 
avoit  encore  des  prétentions  fur  quelques  autres , 
on  s’engageoit  à lui  faire  au-plutôt  juflice  là-deflus. 
Pour  ce  qui  eft  du  Cardinal  d’Ambeifc,  on  lui 
reftituoit  le  Comté  de  Samo,  & quelques  autres 
biens  dont  Gonfalve  l’avoit  dépouillé. 

Dès  que  les  articles  du  Traité  furent  arrêtés  , 
Ferdinand  nomma  Jean  de  Silva  Comte  de  Cifuen- 
tes,  pour  aller  en  France  le  figner  en  fon  nom. 
Cette  nouvelle  caufa  de  grands  mouvemens  à la 
Cour  d Efpagne  & en  Italie.  Les  Seigneurs  du  par- 
ti de  l’Archiduc  firent  grand  bruit , fur  le  tort  que 
Fon  faifoic  à Charles  Duc  de  Luxembourg  fils  de 
l’Archiduc  ,à  qui  par  ce  Traité  on  enlevoit  le  Ro- 
yaume de  Naples.  Les  Seigneurs  Italiens  qui  é- 
toient  en  po(Te(Gon  des  biens  de  ceux  qui  a voient 
été  dans  le  parti  de  France , s’en  voyant  dépouil- 
lés , commencèrent  à cabaler  entre  eux.  Profper 
Colonne  propofa  au  Pape  de  réunir  au  Domaine  du 
Saint  Siège,  le  Royaume  de  Naples  qui  enétoit  un 
Fief,  & lui  offrit  pour  cela  fon  fervice,  celui  de  tous 
ceux  de  fa  Maifon,  & de  tous  fes  partifans  qui  é- 
toient  en  grand  nombre.  L’Archiduc  fut  plus,  con- 
fterné  de  ce  Traité  que  tous  les  autres  ; parce  que 
non  feulement  il  voyoit  le  Royaume  de  Naples  per- 
du pour  la  Maifon  d’Autriche,  mais  encore  le  Ro- 
yaume d’Arragon , fuppofé  que  Ferdinand  eût  des 
enfans  de  Germaine  de  Foix.  On  menaça  le  Com- 
te de  Cifuentes  de  l’indignation  de  tout  le  Royau- 
me, s’il  acceptoit  cette  AmbafTade:  les  partifans 
de  l’Archiduc  foutenoient  que  par  ce  mariage  Fer- 
dinand étoit  déchu  de  i'adminiftration  de  la  Caftil- 
Ife  ,&  prétendoient  que  la  Reine  Ifabeile  ne  la  lui 
avoit  donnée  par  fon  Teftament,  qu’à  condition 
qu’il  ne  fe  remarieroit  pas.  C’étoit  fans  doute 
l’intention  de  cette  Princefïe;  mais  elle  n’étoit  pas 
exprimée  dans  le  Teftament.. 

L’Archiduc  toutefois  aiant  appris  cette  nouvel- 
le par  Pierre  d’Ajala  Ambafladeur  de  Ferdinand 
en  Angleterre,  & par  Fuenfalida  , qui  étoit  à fa 
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Cour  avec  la  même  qualité , affefta  beaucoup  de 
modération  ; & quelques  efforts  que  l’on  fit  pour 
l’aigrir , il  répondit  que  le  Roi  fon  beau-père  étoit 
le  maître  de  fes  avions,  & qu’il  ne  lui  convenoit 
pas  de  s’oppofer  à fon  mariage  : mais  il  refufa  en 
même  tems  la  liberté  du  Secrétaire  Concillo  pri- 
fonnier  à Vilvorde,  que  Fuenfalida  lui  demandoit  . 
de  la  part  du  Roi  d’Efpagne.  Le  Comte  de  Ci- 
fuentes  partit  pour  fon  Ambaffade  de  France:  il 
ligna  le  Traité  à Blois  le  douzième  d’O&obre , & 
il  fut  ratifié  à Ségovie  le  feizième  du  même  mois. 
La  paix  entre  les  deux  Couronnes  fut  publiée  par 
toute  l’Efpagne  ; la  difpenfe  pour  le  mariage , mal- 
gré les  oppofitions  fecretes  du  Roi  des  Romains 
& de  l’Archiduc,  fut  accordée  par  le  Pape,  car 
Ferdinand  étoit  grand-oncle  de  Germaine  de  Foix; 

& les  noces  furent  faites  au  mois  de  Mars  de  l’an- 
née fuivanté  à Valladolid.  Les  Seigneurs  Napo- 
litains délivrés  de  prifon  firent  ferment  de  fidéli- 
té à Ferdinand  & à Germaine,  comme  au  Roi  & 
à la  Reine  de  Naples  ;&  la  paix  entre  les  deux  Rois 
fut  de  nouveau  jurée. 

Cependant  l’Archiduc  fe  préparoit  au  voyage 
d’Efpagne , follicité  par  fes  partifans  de  Caftille. 
Le  Roi  dq  France,  fous  prétexte  de  ne  point  jet- 
ter  I’Efpagne  dans  les  malheurs  d’une  guerre  civi- 
le, lui  confeilloit  de  ne  point  partir , qu’après  a- 
voir  conclu  un  accommodement  avec  Ferdinand  ; 
mais  l’Archiduc  dès  qu’il  eut  fait  la  paix  avec  Char- 
les Duc  de  Gueldre,  que  le  Roi  fecondoit  fous- 
main,  partit  de  Middeîbourg  en  Zélande  avec  Jean- 
ne fon  époufe  au  commencement  de  Janvier , fur 
une  Flotte  de  plus  de  quatre-vingts  vaiffeaux. 

Les  nouvelles  qu’on  recevoit  en  Efpagne  de  la 
réfolution  où  ce  Prince  étoit  d’y  aller  au-plutôt, 
y caufoient  de  grandes  inquiétudes.  Les  princi- 
paux du  Confeii  de  Ferdinand,  favoir  François 
Ximénès  Archevêque  de  Tolède,  & Fédéric  Duc 
d’Albe , étoient  d’avis  qu'on  empêchât  la  defcente  de 
ï Archiduc , jufqu’à  ce  qu’on  fut  convenu  des  condi- 
tions auxquelles  ilprétendoit  être  reçu  en  Caftille; 
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A Ferdinand  panchoit  aflez  de  et  côté-là.  D'ailleurs  

jl  avoit  peine  à fie  réfoudre  à prendre  les  armes  con-  1 5°& 
tre  fa  propre  fille,  & contre  fon  gendre,  reconnus 
pour  héritiers  légitimes  de  l’Etat  dont  ils  venoient 
«prendre  poflfeflîon.  Mais  un  courier  de  Flandre  lui 
apporta  des  lettres  de  Philippe , qui  lui  donné-  t , 
rent  efpérance  de  fortir  de  cet  embarras.  Ce  Prin-  ..  . 
ce  l’afïuroit  qu'il  étoit  très  difpofé  à s’accommoder 
-avec  lui,&  qu'il  donnoit  un  ample  pouvoir  à fon 
Ambafladeur,  de  terminer  avant  fon  arrivée  tous 
ces  différends , qui  pouvoient  devenir  fi  funeftes 
à la  Maifon  Royale.  La  fuite  fit  croire  à plufieurs, 

& avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  c’étoit 
un  artifice  de  Jean  Emmanuel,  qui  appréhendant 

fie  Ferdinand  ne  s’oppofàt  à l’entré  de  Philippe  en 
fpagne , vouloir  par  cette  condefcendance,  appa- 
rente en  lever  les  obftacles. 

On  ne  tarda  pas  à conférer  fur  ce  fujet  à Sala-  On  y 
xnanque , & il  fut  enfin  réglé , que  les  deux  Ilois 
& la  Reine  auroient  une  égale  autorité  dans  laCas- 
tille;  que  fous  les  Aétes  publics  fe  feroient  en  leur  Reine  au. 
nom  ; que  fi-tôt  que  le  Roi  de  Caftille  & la  Rei-  nient  une 
ne  feroient  arrivés  dans  leurs  Etats,  les-  peuples  ***o- 
leur  feroient  ferment  comme  à leurs  Souverains,- 
au  Roi  d’Arragon  comme  à l’Adminifirateur  du  J 
Royaume  y & à Charles  Duc  de  Luxembourg  M^rianat 
comme  à l’héritier  des  Royaumes  de  C&fiillè , de  ioc*  «à** 
Léon , & de  Grenade  ; que  les  revenus  feroient 
également  partagés  entre  les  deux  Rois,&  que  les 
Gouverneurs  des  Villes  & des  Forterefles  feroient 
nommés , la  moitié  par  un  des  Rois , & l’autre 
moitié  par  l’autre. 

Le  courier  qui  portoit  cet  accommodement  aux 
Pays-Bas,  arriva  avant  le  départ  de  l’Archiduc, 
que  j’appellerai  déformais  Roi  de  Caftille.  Il  trou- 
va que  fon  Ambafladeur  avoit  beaucoup  accordé 
à Ferdinand , & plus  qu’il  n’avoit  voulu  r il  ratifia1 
toutefois  le  Traité  ,&  en  envoya  la  ratification  en 
Efpagne. 

Le  voyage  de  ce  Prince  fut  aflez  malheureux*. 

Le  feu  prit  auvaiffeau  qü’il  montoit,.&  on  regarda 
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comme  un  miracle  qu’on  fût  venu  à bout  de- l’é- 
teindre. A peine  étoit-ii  forti  de  ce  danger,  qu’il 
furvint  une  furieufe  "tempête  qui  difperfa  fa  Flotte. . 
Trois  vaifleaux  y périrent,  la  plupart  des  autres 
gagnèrent  divers  ports  d’Angleterre  & de  Bretagne; 
celui  du  Roi,  très  maltraité,  entra. avec  trois  au- 
tres dans  le  port  de  Veimouth. 

C’étoit  pour  lui  un  troifième  danger  , de  fe  voir 
à la  difcrétion  du  Roi  d’Angleterre,  avec  qui  à la 
vérité  il  n’avoit  rien  eu  à démêler  , mais  qui  pou- 
voir fe  prévaloir  de  fon  malheur,  fe  trouvant  tou- 
jours entre  les  Princes  voifins  des  fujets  de  querel- 
les , quand  ils  en  veulent  avoir  : mais  il  avoit  af- 
faire à Henri  VU,  Prince  généreux,  & qui  le  re- 
çut avec  tous  les  honneurs  & toutes  les  marques 
d’amitié  & d’eflime  qu’il  eût  pu  fouhaiter.  Après 
tout , il  fallut  avoir  pour  lui  une  complaifance  qui 
ne  laiffa  pas  de  faire  beaucoup  de  peine  au  Roi  de 
Caftille,  & qu’il  lui  demanda  d’une  manière  à ne 
vouloir  pas  être  refufé. 

Edmond  Pôle, fils  de  Jean  Comte  de  SuffoJk,& 
d’Elifabcth  fœur  d’Edouard  IV,étoit  l’unique  Sei- 
gneur de  la  Maifon. d’York,  qui  fut  redoutable  à 
Henri , & qui  avoit  été  fort  engagé  dans  les  ré- 
voltes contre  ce  Prince.  Il  s’étoit  fauvé.  aux  Pays- 
Bas,  en  attendant  quelque  occaflon  favorable  de 
ranimer  les  partifans  de  fa  Maifon.  Le  Roi  d'Anr 
gleterre  pria  le  Roi  de  Caflille  de  lui  mettre  en- 
tre les  mains  un  fi  dangereux  ennemi  de  fa  perfon- 
ne.  Ce  Prince  naturellement  bon,  & incapable, 
hors  de  la  circonflance  fâcheufe  où  il  fe  trouvoit:, 
de  facrifier  ainfi  un  malheureux  qui  s’étoit  jetté  en- 
tre fes  bras , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  s’en  défen- 
dre. Mais  on  lui  fit  entendre  que  cette  délica- 
tette  n’étoit  point  de  faifon,  & qu’il  ne  fortiroit 
point  d’Angleterre  que  Suffolk  n’y  fut  amené.  Ce 
fut  pour  lui  une  néceflité  d’envoyer  aux  Pays-Bas 
fesiordres  pour  l’arrêter,  & le  tranfporter  à Lon- 
dres. Tout  ce  qu’il  put  faire  avant  que  de  les  don- 
ner, fut  de  tirer  promette  de  Henri  pour  la  vie  de 
ce  Seigneur  , & il  lui  tint  parole:  mais  Henri 
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VIII  fon  fils,  qui  n’avoit  pas  le  même  engage-  ■ "■*— 

ment,  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  Trône,  qu’il  fit  cou-  I5°6* 
per  la  tête  à Edmond. 

Pendant  trois  mois  que  le  Roi  de  Caftille  féjour* 
na  en  Angleterre,  en  attendant  que  fa  Flotte  fe 
fût  rafiemblée , & eût  été  radoubée,  on  n’oublia : 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à le  diver- 
tir, & à charmer  fon  ennuL  Les  deux  Rois  s’ef- 
forçoient  de  fe  donner  l’un  à l’autre  toutes  for* 
tes  de  marques  d’une  entière  confiance.  Ils  renou-  Mariana, 
vellérent  les  Traités  qu’ils  a voient  faits  entre  eux*  *oc*  cit* 

& projettérent  dès-lors  le  mariage  dé  Marie,  - fé- 
condé fille  de  Henri,  avec  Char  les  Duc  de  Luxem-< 
bourg  : foit  que  le  Roi  de  Caftille  fît  ou  écoutât 
cette  propofition,  feulement  pour  faire  plaifir  au 
Roi  d’Angleterre  : foit  que  voyant  le  Roi  de  Fran-  - 
ce  dans  le  parti  du  Roi  d’Arragon,  avec  qui,  fé- 
lon toutes  les  apparences  , la  Maifon  d’Autriche 
alloit  fe  brouiller , il  prévît  bien  que  le  Traité  du 
mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  le  Duc 
de  Luxembourg  ne  fubfifteroit  pas.  Oû  parla  auflT 
de  marier  le  Roi  d’Angleterre  même  qui  avoit  per-  " 
du  depuis  quelques  années  la  Reine  Elifabeth  fa 
femme,  à Marguerite  d’Autriche  , fœur  du  Roi* 
de  Caftille  , & veuve  de  Philbert  II.  Duc  de  Sa- 
voie; mais  ni  l’un  ni  l'autre  mariage  ne  furent^' 
accomplis.  ■ ' 

Dès  que  les  vàiffeaux  furent  en  état,  le  Roi  de  HarîCilis 
Caftille,  qui  étoit  dans  l’impatience  de  fe  voir  en  Annal, 
liberté,  fit  voile  vers  les- côtes  d’Efpagne , le  vingt*  Biabante- 
troifième  d’ Avril:  Le  trajet  n’étoit  pas  long,  fup- 
-pofé  qu’il  eût  voulu  aborder  aux  ports  de  Galice;* 
mais  Jean  Emmanuel  lui  perfuada  de  ne  defcendré 
que  dans  un  des  ports  d’Efpagne,  le  plus  éloigné 
de  la  Caftille,  pour 'fe  donner  le  tems  deconnoitre  * Mariant 
quelles  feroient  les  difpofitions  dés  Caftillans  après  loc.  c«.- 9 
fa  defcente;  & fuppofé  qu’eiïes  lût»  fuftenc  favo- 
rables, de  ne*pas  s’en  tenir  au  Traité  de  Salaman- 


que 


La  Flotte  prit*  fa  route  Vert  l’Àndaloufie;  mais  z'e'roâ?- 
vénc -s’étant  trouvé  contraire,  elle  fut  contrait**  via* -far* 
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te  d’aborder  à Corumna  del-Condé  en  Galice.  Ma»* 
riana  dit,  que  ce  fut  à Bragance  en  Portugal  .-mais 
cet  Hiftorien , quoique  pour  l’ordinaire  fort  exaét, 
n’eft  par  fur  cela  fi  croyable  que  Pierre  Martyt 
d’Angléria,  qui  étoit  à la  Cour  de  Caftilie,  & qui. 
négocia  même  en  cette  occafion  avec  Philippe 
d’Autriche. 

Dès  que  Ferdinand  le  fut  à terre  avec  un.  aflez' 
grand  nombre  de  Troupes  qu’il  avoit  amenées  de 
fclandrc,  il  vit  bien  ce  qu’il  en  devoit  craindre. 
Les  Seigneurs  de  Caftilie,  fous  prétexte  de  faire 
leur  cour  à l'Archiduc  & de  s!acquitter.  de  ce  de- 
voir indifpen fable,  fe  rendirent  auprès  de  lui.  Il 
n’y  eut  guères  que  le  Duc  d’Albe,&  l’Archevêque 
de  Tolède,  qui  demeuraflent  avec  Ferdinand.  Ce 
Prince  aiant  envoyé  faluer  le  Roi  de  Caftilie , n’en 
reçut  pour  compliment , que  des  plaintes , & une 
déclaration  nette,  qu’il  ne-  s’en  tiendroit  pas  air 
Traité  de  Salamanque. 

Plus  le  Roi  de  Caftilie  approchoit  de  fes  Etats,. 
& plus  fa  Cour  & fes-  Troupes  groflifloienti  Fer- 
dinand lui  envoya  Pierre  d'Ajala,pour  lui  deman- 
der de  fa  part  une  entrevue.  Jean  Emmanuel 
dont  le  jeune  Roi  fuivoit  en  tout  les  confeils  ,, 
n’en  étoit  point  d’avis  : mais  comme  il  falloit 
répondre, on  déclara  à l’Envoyé:  Prémièrement r 
que  fi  l’entrevue  fe  faifoit,  on  étoit  réfolu  de  n’y. 
traiter  d’aucune  affaire:  Secondement  qu’elle  ne 
fe  feroit  qu’en  pleine  campagne  , & à condition 
que  le  Roi  de  Caftilie  y feroit  beaucoup  plus 
accompagné  que  le  Roi  d’Arragon.  Ce  Prince 
avoit  fait  quelque  fonds  fur  la  tendrefle  que  la: 
Reine  fa  fille  avoit  pour  lui  ; mais  fort  inutile- 
ment, parce  que  la  maladie  d’efprit  dont  elle  étoit 
affligée  , ne  lui  permettoit  pas  de  lui  en  donnerdes- 
marques». 

Cette  fière  réponfe  ne  furprit  pas  trop  Ferdi* 
nand qui  avoit  déjà  pris  fon  parti  de  céder  à laj 
tempête,,  s’il  ne  pouvoit  faire  autrement  , bien  ré.- 
folu  cependant,  fi  on  lui  reftifoit  l’entrevue,  de: 
ne  pas  quitter  la  partie  fans  fe.  bien  défendre.  . IH 

' * - * étoit 
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étoit  maître  de  la  plupart  des* Places  fortes,  où 
il  avoit  des  Commandans  à lui.  Dès  qu’il  avoit  fu 
le  départ  du  Roi  de  Caftille,  il  avoit  envoyé  au 
Roi  de  France , pour  le  fommer  , fuivant  leur 
Traité,  de  lui  donner  du  fecours,  & d’engager  le 
Duc  de  Gueldre  & l’Evêque  de  Liège  à faire  di- 
verfion  aux  Pays-Bas , fi  fon  gendre  entreprenoit 
de  le  pouffer  trop  vivement  en  Caftille:  il  afTein- 
bloit  a&uellement  des  Troupes,  non  pas,  difoit- 
il,  pour  faire  la  guerre  à fes  enfans,  mais  pour 
tirer  fa  fille  de  la  prifon  où  on  la  tenoit,  fous  pré- 
texte de  la  foibleffe  de  fon  efprit.  Enfin,  après 
bien  des  pour-parlers  9 le  jeune  Roi  consentit  à 
voir  fon  beau-père. 

' Remeffal , Mai  fon  dé  plaifance  entre  Aftorga 
& Sanabria,  fut  choifi  pour  le  lieu  de  la  conféren- 
ce. • Le  Roi  de  Caftille  y vint  avec  toutes  fes 
Troupes,  qui  s’emparèrent  des  principaux  portes 
des  environs.  Ferdinand  au  contraire  s’y  rendit 
avec  deux  cens  hommes  feulement,  montés  fur 
des  mules  & fans  armes.  Les  deux  Princes  étant 
proches,  le  Roi  de  Caftille  voulut  defcendre  de 
cheval,  pour  venir  baifer  la  main  à fon  beau-pè- 
re; mais  Ferdinand  l’en  empêcha,.  & fe  jetta  à 
fon  cou.  • » 

Après  les  prémiers  complimens,  ils  entrèrent 
dans  une  Chapelle  qui  étoit  proche  delà,  Ferdi- 
nand n’aiant  avec  lui  que  l’Archevêque  de  Tolè- 
.de,  & le  Roi  de  Caftille  que  Jean  Emmanuel.  Dès 
qu’ils  furent  dans  la  Chapelle,  l’Archevêque  dit  â 
Emmanuel , qu’il  alloit  laifier  les  deux  Princes 
s’entretenir  feul  à feul,  & le  dit  d’un  certain  ton 
d’autorité  qu’il  favoit  prendre  à propos,-  6c  auquel 
Emmanuel,  quelque  réfolution  qu’il  eût  faite  de 
ne  pas  quitter  fon  Maître,  n’ofa  rélifter,  ils  for- 
tkent  de  la  Chapelle;  & l’Archevêque  fe  tenant- 
è la  porte,  dit  qu’il  y alloit  faire  l’office  de  Por-- 
tler,  & que  perfonne  n’y  entreroit  que  quand  les 
deux  Princes  auroient  achevé  leur  converfation. 

Elle  dura  deux  heures,  Ferdinand  parlant  beau- 
coup'plus -que  Philippe  qui  fes  Miniftres  avoient 
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, extrêmement  recommandé  de  ne  pas  trop  s’ouvrir,. 

1506.  & de  prendre  garde  également  à ce  qu’on  lui  di- 

roit,  & à ce  qu’il  diroit  lui-même.  Ferdinand  lui 
repréfenta  les  fuites  funefles  qui  étoient  à craindre 
de  leurs  divifions;  qu’elles  avoient  déjà  répandu 
le  trouble  dans- toute  la  Caftille;  qu’il  ne  falloit 
pas  qu’il  fe  livrât  aux  mauvais  confeils  de  ceux  qui* 
ne  cherchoient  qu’à  les  fomenter;  que  la  manière - 
dont  il  en  ufoit  à.fon  égards  feroit  blâmée  de  tou- 
te l’Europe  ; qu'il  ne  pouvoit,  fans  faire  grand 
tort  à fa  réputation,  violer  le  Traité  d’accommo- 
dement qui  s’étoit  fait  à Salamanque,  ni  s’oppofer 
fans  injuftice  & fans  ingratitude  aux  dernières  vo- 
lontés de  la  Reine  Ifabelle,  à qui  il  étoit  redeva- 
ble de  tant  de  beaux  Etats,  qui  le  rendoient  le 
plus  puiflfant.  Prince  de  l’Europe  ; qu’au  refte , pour  * 
lui  il  avoit  toujours  eu  deffcin  de  fe  retirer  en  fon> 
Royaume  d’Arragon,  après  qu’il  auroit, réglé  les; 
affaires  de  celui  de  Gaftille;  & que  pour  donner 
la  paix  à l’Efpagne,  il  lé  feroit1  encore  plus  tôt  qu’ils 
n’avoit  réfoiu,  pourvu  qu’on  ne  prétendît  pas  J’y/ 
forcer* , 

On  ne  parla  point' dans  cet  entretien  de  deux 
choies  importantes , qui  dévoient  naturellement  y 
entrer,  c’eft-â-dire,  de  la  prifon  où  l’on  tenoit  la 
Reine  Jeanne.,  ni  du  nouveau  mariage  de  Ferdi- 
nand. Philippe  s’en  tint  aux  complimens  généraux 
fur  la  déférence  qu’il  auroit  toujours  pour  les  con-* 
feils  d’un  beau-père  qu’il  aimoit,  qu'il  honoroit, 
qu’il  eftimoit  infiniment;  & qu’il  ne  manqueroit 
jamais  ni  de  tendreffe,  ni  de  refpett  à fon  égard. . 
On  - n’entendoit  pas  ce  que  les  - deux  Princes  di- 
foient:;mais  comme  les  portes  de  la  Chapelle  é- 
toieot  .ouvertes  -, . on  voyoit  bien  leur  différente 
contenance,  & que  Ferdinand  y parloit  avec  liber- 
. ; té , . avecegravité , . fans  embarras  * .en  homme  qui  1 
fe .-poffédoit;  & .en  Roi  : au -lieu  que  Philippe  y 
paroiffoit; décontenancé  , ofant  à peine  lever  : les . 
yçux> . avec  un-  vifage.  trille  & abattu  ) & qu’il  a-  - 
voit  grande  impatience  de.  finir,  une.  converfation  > 
qui  lé -beaucoup^ 
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On  fe  fépara  fans  rien  conclure  ; mais  Ferdinand  i 

voulant  fe  faire  honneur  de  fon  defintérefTemenc,  1505. 

& du  zèle  qu’il  avoit  pour  le  repos  de  l’Efpagne , Us  fe  fé* 
fit  de  nouveau  dire  à Philippe,  qu’il  étoit  en  réfo-  ?ar*nt* 
lution  de  fe  retirer  au-plutôt  en  Arragon,.  & de 
lui  abandonner,  & à la  Reine  fa  fille,  le  gouver- 
nement de  la  Caftille.;  mais  qu’il  fouhaitoit  que 
^affaire  fe  terminât  fans  détaii 

Après  une  telle  offre,  la  chofe  n’étoit  pas  fort  Et  Ferdi- 
difficile.  Ferdinand  fe  réferva  feulement  la  Grande-  ***df*  re - 
Maitrife  des  Ordres  militaires , certains  biens  que  tiri  tn  fV* 
la  Reine  fa.  femme  lui- avoit  légués  par  fon  Tefta-  /ai? la 
ment,  les  revenus  des- Indes,  & une  penfion  de  Ca/Mie  à 
vingt-cinq  mille  écus.  11  vit  fon  gendre  une  fe-  f°* 
conde  fois.  lui  demanda  qu’on  lui  permît  d’em- 
mener avec  lui  le  Duc  de  Valentinoisy  comme 
fon  prifonnier;  On  luhcontefta.ee  droit,  fur  ce 
que  la  Reine  Ifabelle  vivoit  encore,-  lorfqu’on  a- 
voit  conduit»  le  Duc  en  Caftille,  & qu’il  étoit  pri- 
fonnier  d’Etat.  Ferdinand  après  ce  refus  prit  la 
-route  d’Amgon,mais  dans  l’efpérance  de  voir 
bientôt  du  changement  en  Caftille.  Il  fitfecrette- 
ment  en  préfence  de  quelques  Seigneurs , fa  pro- 
teftation  contre  ce  Traité:,  auquel  il  déclara  qu’il- 
avoit  été  forcé  , & qu’il  n’y  avoit  confenti  qu’à  la 
vue  des  Troupes  . dont  on  avoit  rempli  les  envi- 
ons du  lieu  de  la  Conférenc^ tandis- que  lu i y 
• étoit  fans  armes  & fans  efcorteT  II  chargea  le  Duc 
d’Albe  de  veiller  à fes  intérêts  durant  fon  abfence, 

& donna  ordre  à tous  ceux  de  fon  parti , de  fuivre 
en  tout  les  confeils  de  ce  Duc. 

La  joie  qu’eut  le  Roi  de  GaftiHè  de  ce  grand  Etats  dé" 
avantage  qu’il  avoit  remporté  fur  fon  beau-père,  TW* 
fut  bien  modérée  par  la  nouvelle  qu’il  reçut  à Val-  en 
ladolid  y de  ce  qui  s’étoit  paffé  en  France  auxE-  Fr**ct% 
tats  de  Tours  , ou.  l’on  priva-  la  Maifon  d’Autri- 
*che  de  l’efpérance  d’wr  accroiflement  de  domi- 
nation i . qui  .valoit  mieux  qije  le. Royaume  de  Cas-  1 
i tille;. 

J’ai  iracoraté  comment  Je  Roi  ; dans  là  réfolution  Pétrn* 
débattre. lappüIance^dCR  Vénitiens, &de-conqué- 
- * **  D.  7/  rin  pi  3X  * 
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1 rir  fur  eux  tout  ce  qu’ils  avoient  enlevé  de  Tan» 
tien  Domaine  du  Duché  de  Miian,  avoit  par  le 
Traité  de  Blois  du  22  de  Septembre  de  l’an  1504, 
confirmé  le  mariage  déjà  projetté  entre  Madame 
Claude  de  France  & Charles  Duc  de  Luxembourg, 
■àdes  conditions  aufïi  avantageufes  pour  cette  Prin- 
cefle  & pour  ce  Prince,  qu’elles  étoient  préjudi- 
ciables à l’Etat.  J’ai  ajouté  qu’elles  l’étoient  à un 
«point,  que  la  commune  opinion  fut,  que  le  Roi 
n’avoit  fait  ce  Traité,  que  dans  la  vue  de  venir  à 
bout  de  fes  projets  contre  les  Vénitiens,  fans  a- 
voir  envie  de  l’exécuter  jamais  : & ce  fentiment 
étoit  fondé  fur  la  tendrefTe  qu’on  favoit  qu’il  avoit 
pour  fes  Sujets,  & fur  l’honneur  & le  plaifir  qu’il* 
fe  foifoit  de  porter  le  titre  de  Père  du  Peuple, 
qu'on  lui  donnoit  dès-lors. 

La  grande  maladie  dont  il  fut -attaqué  en  1505  , 
.&  dont  on  crut  qu’il  ne  rechapperoit  pas,  lui  lit 
faire  de  nouvelles  réflexions,  & envifager  dé  plus 
près  les  étranges  conféquences  de  ce  mariage,  qui* 
non  feulement  tranfportoit  à la  Maifon  d’Autriche 
de  fi  beaux  Domaines,  comme  étoient  le  Duché 
de  Milan,  Gènes,  & le  Comté  d’Aft$  mais  qui 
mettoit  la  France  à'  la  difcrétion  d’un  Prince  é- 
tranger,  par  la  pofTeflion  du  Duché  de  Bretagne, 
du  Duché  de  Bourgogne,  du  Comté  de  Blois,  & 
d’autres  Domaiqs  confldérables  du  Royaume,  il 
fe  fit  dès- lors  partout  le  Royaume  entre  la  No- 
blette  & dans  les  principales  Villes  des  Aflcmblées , 
où  l’on  propofoit  les  moyens  de  prévenir. ce  mal,. 
& defguelles  on  auroit  dû  appréhender  de  fêcheu- 
fes  fuites  ; fous  un  Prince  moins  aimé  de  fes  Su- 
jets que  n’étoit  le  Roi:  mais  il  n’y  fut  point  con- 
clu autre  chofe,finon  qu’on  lui  repréfenteroit  avec 
foumiflion  les  conféquences  dangereufes  de  ce 
Traité;  qu’on  lé  fupplieroit  dé  les  prévenir  en  le 
. rompant , & qu’on  lui  propoferoit  d’aflembler  les* 
Etats  pour  délibérer  fur  un  fujet  fi  important. 

Quel  que  fût  le  principe  de  ces  mouvemens,  il! 
ne  pouvoit  lui  plaire , les  Princes  n’aimant  pas 
qp’-on  s’ingère  dansles  affaires  d’Etat',  qu’on* 
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Cr olive  à redire  à leur  conduite  : mais  comme  il  — ■ — 

étoit  afiuré  de  Paffe&ion  de  Tes  Sujets,  que  lui-  1506; 
même  étoit  fort  porté  à faire  ce  qu’ils  fouhaitoient, 
ainfi  qu’il  l’avoit  allez  fait  connoitre  par  la  ligue 
qu’il  avoit  faite  avec  le  Roi  d’Àrragon  contre  le 
Roi  de  Caftille;  & que  d’ailleurs  cela  lui  fournis- 
foit  un  moyen  de  fe  tirer  avec  quelque  honneur  '<■  ■ 
de  ce  mauvais  pas;  il  les  écouta,  & confentit  à 
l’Àfiemblée  des  Etats,  qu'il  convoqua  à Tours  pour- 
le  mois  de  Mai. 

v L’ouverture  en  fut  faite  le  dixième  de  ce  même  Okvertun 
mois;  & ce  fut  le  Dotteur  Bricot,  fameux  dans  de  têtu 
l’Univerfité  de  Paris  par  fon  éloquence,  qui  fut  Aff'mHét* 
choifi  pour  porter  la  parole.  Il  s’en  acquitta  di-  s.  Gelais, 
gnementr  & après  avoir  flaté  le  Roi  par  l’endroit  d€> 
qui  le  touchoit  le  plus  agréablement,  c’efLà-dire,  LouisXU* 
par  la  tendre  affettion  qu’il  avoit  pour  fes  peu- 
ples, par  le  grand  ordre  qu’il  avoit  mis  dans  la 
juftice  r dans  la  Milice  , dans  les  Finances , & 
tout  cela  par  rapport  au  bien  & au  foulagemcnt 
du  Royaume  : après  avoir  montré  avec  combien 
de  juftice  il  méritoit  le  glorieux  furnom  qu’on  Kii  Oit  y pr** 
donnoit  de  Père  du  Peuple,  il  entra  dans  le  détail  Pfe  "* 
des  grands  inconvéniens  du  mariage  de  Madame  jf9****"* 
Claude  de  France  avec  un  Prince  étranger,  à eau-  prtjîné*£- 
fb  du  démembrement  de  tant  de  beaux  Etats  que  tre  Mad *. 
la  PrincdTe  porteroit  en  dot  à fon  époux,  & dont  me  Claude 
quelques-uns  ouvroient  aux  ennemis  l’entrée  jus*  £ 
ques  dans  le  cœur  du  Royaume.  Enfuite  il  fupplia  K^uc  * 
le  Roi  au  nom  de  tous  fes  bons  Sujets , de  ne  pas  Luxem* 
paflfer  outre  fur  un  fi  important  article, & de  vou-  h*rg9- 
loir  bien  faire  époufer  la  Princefte  au  Prince  Fran- 
çois Comte  d'Angoulême,.  fon  Héritier  préforap- 
tif,  au  cas  que  Sa  Majefté  n’eût  point  d’enfans  ' 
mâles.  ’ • ; 

La  harangue  étant  finie,,  le  Roi:  répondit  par  la- 
bouche  de  fon  Chancelier  , qu’il  avoit  pour  très 
agréable  la  remontrance  des  Etats;  mais  qu’il  s’y:  . 
agiftoir d’une  affaire  de  fi  grande  importance,  qu’il- 
y vouloit:  penfër*  férièufémentt,  avant:  que  de  fe-* 
déterminer,  au  parti*,  qyi  conviendroiti.  le  mieux. 
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Sur  ces  entrefaites , les  Députés  des  Etats  dé 
Bretagne  arrivèrent  à Tours  ; & comme  plus  inté- 
reflfés  encore  que  les  autres  François , à caufe  du- 
Duché  de  Bretagne  qui  changeroit  de  maitre  par 
le  mariage  de  la  Princeiïe,  ils  préfentérent  en  leur 
nom  une  Requête  pareille  fur  le  même  fujet. 

Le  Roi  aiant  mis  l’affaire  en  délibération  dans 
un  Confeil,  où  il  appella  les  plus  confidérables  des 
trois  Etats-,  leur  propofa  Punique  peine  qu’il  avoit 
à confentir  à la  demande  qu’on  lui  avoit  faite,  qui 
étoit  de  manquer  à la  parole  qu’il  avoit  donnée 
pour  ce  mariage  au  Roi  des  Romains,  & au  Roi 
de  Caftille.  La  chofe  fut  examinée  avec  grande 
application , & tous  conclurent  que  le  Roi  n’étoit 
point  obligé  à tenir  ce  Traité,  parce  qu’il  n'avoit 
pu  le  faire;  d’autant  que  par  le  ferment  qu’il  a-' 
voit  fait  à fon  Sacre,  il  étoit  obligé  par  deflus 
toutes  chofes  à procurer  la  fureté  de  fes  Sujets, 
fc  le  bien  public  du  Royaume,  & à ne  leur  pas 
caufer  un  auffi  grand  préjudice,  que  celui  dont  ii 
s’-agifToit;  qu’il  n’étoit  point  en  fon  pouvoir  d’alié- 
ner le  Domaine  de  la  Couronne,  à moins  qu’il 
n’en  revînt  un  avantage  plus  confidérable  à l’Etat; 
que  l’aliénation  qu’il  faifoit  en  cette  oçCafion , é- 
toit  infiniment  préjudiciable  au  Royaume,  & lui 
caufoit  un  mal  irréparable  ; qu’enfin  , quelques 
Traités  & quelques  fermons  qu’il  eût' faits,  ils  ne 
pouvoient  obliger  perfonnell  ement'  la  PrincefTe, 
qui  étoit  alors, & encore  aéhiellement  en  bas  âge;' 
que  quand  même  on  en  feroit  venu  jufqu’aux  fian-< 
çailles , ce  qui  n’étoit  pas , elle  n’auroit  par  cette 
raifon  aucun  engagement.  Iis  finirent  en  difant 

3ue  ce  n’étoit  pas  feulement  un  confeil  qu’ils  luï' 
onnoient  touchant1  la  rupture  de  ce  mariage, 
mais  les  vœux  de  tous  fes  peuples  qu’ils  lui  préfen-* 
toient  tout  de  nouveau,  & qu’ils  le  conjuroientr 
d’écouter. 

Le  Roi  convaincu  par  tant  dé  ràifonS , qui  ne  lui 
perfûadoient  rien  de  contraire  à fon  inclination , • 
ordonna  rAlTêmblée  générale  des  Etats  pour  le  lenJ 
demain  , ,où  il  leur  ‘déclara  * qu’il-  accordoit-  à'-  leur*'* 
• • ‘ zèlec 
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zélé  pour  fa  gloire  & pour  les  intérêts  de  fes  peu-  ‘ : 1 1 
pies , ce  qu’ils  lui  avoient  demandé  avec  de  fi  pref-  1 5 06. 

fântes  inltances  ; que  la  Princefle  n’épouferoit  point  wf  Zra*“ 
k Duc  de  Luxembourg , & qu’il  confentoit  à fon  ^AngTulé- 
mariage  avec  François  Comte  d’Angoulênïe  fon  hé-  me  /fn 
-rider  préfomptif.  Ce  fut  une  joie  incroyable  dans  ritierpré 
toute  l’AfTemblée , que  la  plupart  exprimèrent  plus 
par  leurs  larmes  que  par  leurs  difcours;  & le  Roi 
en  fut  û touché  lui-même , qu’il  ne  put  contenir 
les  Tiennes. 

Il  mit  le  comble  k cette  joie  , lorfque  le  vingt-  Et  ntt» 
unième  jour  de  Mai , fête  de  l’Afcenfion,  la  Prin  rrineeffe 
ceflfe  fut  fiancée  au  Prince  en  préfence  de  toute  la  *ft 
Cour  , par  le  Cardinal  d’Amboife;  & enfuite  le  *“*«"£* 
Roi  congédia  les  Etats.  fip*r*ti»* 

C’eft  ainfi  que  ce  Prince  corrigea  la  plus  grande  do  Etstu 
faute  qu’il  eût  faite , & qu’il  eût  pu  faire  de  fon  rè- 
gne, fi  toutefois  il  eût  jamais  envie  de  la  faire.  Car* 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué,  il  eut  une  autre  fin 
dans  le  Traité  conclu  à Blois.  Il  prévoyoit  qu’il 
auroit  bien  des  moyens  & bien  des  occafions  de  fe 
défendre  de  l’exécution  à cet  égard , en  attendant 
que  la  Princefle  & le  Duc  de  Luxembourg  fuflent 
en  âge  de  fe  marier;  & que  dans  ce  long  efpace 
de  teins,  les  intérêts  des  Maifons  d’Autriche  & de 
France,  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  oppo* 
fés , lui  en  feroient  naître  un  grand  nombre. 

Il  donna  avis  à tous  fes  Alliés , de  ce  qui  s’étoit  -, 
pafTé  à Tours  , & en  particulier  à Henri  VII  Roi  ’«  * * i 
d’Angleterre,  par  Claude  de  Seifiel  fon  Ambaffa-  \ 
deut  en  cette  Cour:  & c’eft  de  la  harangue  que  ce  . 4 
Prélat  fit  dans  Paudience  qu’il  eut  de  ce  Prince  fur  - . 
ce  fujet,  que  j’ai  tiré  la  plupart  de  ce  que  j’ai  ra-  ' - * 

conté  de  ce  grand  événement.  Henri  étoit  trop  po- 
litique pour  n’être  pas  chagrin  de  ce  changement , 
qui  ôtoit  à fa  nation  l’efpérance  & les  moyens  d’ex- 
citer en  France  des  guerres  pareilles  à-celles  qu’el- 
le y avoit  allumées  autrefois,  lorfque  la  Bretagne 
étoit  féparée  de  la  Couronne;  mais  il  étoit  trop 
fage  pour  ne  pas  approuver  en  effet  la  conduite  du 
Roi.,  & trop  honnête  pour  ne  l’en  pas  féliciter. 
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Il  étoit  plus  difficile  de  faire  agréer  la  chofe  au 
Roi  des  Romains  & au  Roi  de  Caftille , à caufe  du' 
grand  dommage  qu’en  foufFroic  le  Duc  de  Luxem- 
bourg, qu’on  commençoit  d’appeller  alors  le  Prin- 
ce d’Efpagne.  Le  Roi  fe  contenta  de  leur  faire 
dire  qu’il  avoit  été  forcé  à cette  réfolution  par  les 
Etats  de  fon  Royaume,  qui  s’étoient  fervis  de  leur 
droit  en  cette  occafion.  François  de  Roche- 
Chouart,  Antoine  du  Prat  Maître  des  Requêtes, 
& Antoine  Jourdan  Secrétaire  du  Roi , furent  en- 
voyés pour  ce  fujet  au  Roi  des  Romains , dont  ils 
furent  moins  mal  reçus  qu’ils  n’avoient  efpéré,  ce 
Prince  n’étant  pas  alors  en  état  de  marquer  fon  ref- 
fentiment  ; car  il  étoit  fort  embarrafTé  à obtenir  des 
Princes  d’Italie  la  liberté  qu’on  lui  refufoit  de  paf- 
fer  à Rome,  s’il  y vënoit  avec  des  Troupes, com- 
me il  le  fouhaitoit;  & d’ailleurs  il  étoit  preffé  de 
le  faire  pour  s*y  faire  couronner  Empereur  , afin 
de  traiîfmettre  enfuite  à fon  fils  fa  qualité  de  Roi 
des  Romains.  De  plus , Ladiftas  Roi  de  Hongrie 
'étoit  extrêmement  malade;  il  prétendoit  qu’après 
ia  mort  de  ce  Prince,  les  Hongrois  avoient  oblige 
tion  de  l’élire  pour  leur  Roi , par  des  raifons  que 
l’on  peut  voir  dans  les  Hiftoires  de  Hongrie  & de 
Bohême.  C’étoit  plus  d’occupation  qu’il  ne  lui  en 
falloit,  pour  fufpendre  les  effets  de  fa  colère  cou* 
tre  le  Roi  de  France. 

Pour  ce  qui  eft  du  Roi  de  Ciâftille,  il  avoit  plus 
de  fujet  de  ménager  le  Roi , que  le  Roi  n’en  avoit 
d’appréhender  fon  chagrin.  Son  éloignement  des 
Pays-Bas , la  difpofition  où  étoient  Charles  d’Egr 
mond  Duc  de  Gueldre,  & l’Evêque  de  Liège,  de 
féconder  la  France  dès  qu’elle  voudroit  l’attaquer; 
& beaucoup  plus  que  tout  le  refte,  les  affaires  qu’il 
avoit  en  Caftille,  où  il  s’étoit  fait  en  très  peu  de 
tems  un  grand  changement  à fon  égard , ne  lui  laif- 
foient  guères  dé  moyens  de  tirer  vengeance  de  l’in- 
exécution du  Traité  de  Blois:  car  suffi- tôt  après 
le  départ  du  Roi  d’Arragon,  on  vit  jouer  les  ref- 
forts  qu’il  avoit  préparés  pour  embarrafler  fon  gen- 
dre. - - ; - * --  • 

I:  , L’ar- 
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L’armement  qu’il  commençoitde  faire  avant  l’ac- 
commodement, avoit  pour  prétexte  la  liberté  de 
k Reine  Jeanne,  que  Philippe  vouloit  tenir  ren- 
fermée , à caufe  des  égaremens  de  fon  efpric.  Les 
Caftillans  aimoient  tendrement  cette  Reine , parce 
qu’elle  étoit  Caltillane , leur  Princeffe  naturelle, fil- 
le de  la  feue  Reine  Ifabelle,  pour  qui  ils  a voient 
une  extrême  vénération,  & héritière  du  Royaume, 
fur  lequel  Philippe  n’avoit  droit  que  par  elles  ils 
n’avoient  pas  les  mêmes  fentimens  pour  ce  Prince, 
parce  qu’il  étoit  étranger  : & ils  étoient  choqués  de 
fa  conduite  à l’égard  de  cette  Princeffe,  d’autant 
plus  qu’on  difoit  que  fa  maladie  ne  lui  étoit  venue 
que  de  la  jaloufie  qu’elle  avoit  conçue  à i’occafion 
des  maitreffes  de  fon  mari. 

Philippe  refufoit  de  la  mettre  en  liberté , & c’é- 
toit  à la  perfuafion  de  Jean  Emmanuel , qui  ne  voo- 
loit  point  avoir  de  concurrent  dans  le  Miniftère , ce 
qu’il  ne  pouvoit  éviter  autrement,  parce  que  cet» 
te  Princeffe  devant  foufcrire  à tous  les  Attes , & 
gouverner  conjointement  avec  Philippe , comme 
Ifabelle  avoit  fait  avec  Ferdinand  , elle  eût  eu  fes 
Minières  à elle  , qui  auroient  partagé  l’autorité. 

Philippe  avant  la  conclufion  de  fon  Traité  avec 
Ferdinand  avoit  déjà  fait  fes  efforts  auprès  des 
Seigneurs  Caftillans,  pour  les  faire  entrer  dans  le 
deffem  qu’il  avoit  de  tenir  toujours  la  Reine  en* 
fermée.  Plufieurs  y confentirent;  d’autres  s’y  op- 
poférent,  & dirent  qu'il  falloit  auparavant  s’âf- 
furer  de  l’état  où  étoit  la  Reine.  L’Amirante  de 
Caftille  fut  chargé  de  cette  coinmiflion  ; & le  mal- 
heur pour  Philippe  fut  que  ce  Seigneur  la  trouva 
dans  un  de  fes  bons  intervalles,  où  elle  lui  parla  de 
fort  bon  fens.  Il  en  fit  fon  rapport,  & la  chofe  de- 
meura indécife.  Ferdinand  jugea  que  c’étoit  là  un 
bon  endroit  pour  inquiéter  fon  gendre,  & ordon- 
na avant  fon  départ  à fes  partifans  de  fe  bien  fer- 
vir  de  cet  expédient. 

Philippe  pe  fe  vit  pas  plutôt  maître  dans  la  Caf- 
tille, qu’il  remit  la  chofe  fur  le  tapis;  & aiant  con- 
voqué les  Etats  à Vailadolid,  il  entreprit  d’y  faire 
v ; paffer 
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~ paffer  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  faire  ren- 
1506.  fermer  la  Reine.  La  plupart  des  Seigneurs  opinè- 
rent félon  Tes  vues,&  l’Archevêque  de  Tolède  lui- 
même  fe  laifla  emporter  au  torrent  : mais  l’Ami- 
rante  aiant  gagné  le  fuffrages  de  la  plupart  des  Dé- 
putés du  Tiers-Etat,  fît  échouer  l’affaire  à la  plu* 
ralité  des  voix;&  on  confirma  ce  qui  avoit  été  ar- 
rêté à*Toro  peu  de  tems  après  l’arrivée  de  Philip*, 
pe , que  le  Royaume  féreit  gouverné  par  la  Reine 
Jeanne , conjointement  avec  le  Roi  fon  mari  ; & 
qu’après  la  mort  de  cette  Princeffe  , l’unique  hé- 
ritier du  Royame  feroit  Charles  Prince  d’Efpagne. 

C’étoit-lâ  un  mauvais  début  pour  Philippe  d’Au- 
triche ; car  il  eft  toujours  dangereux  pour  un  Sou- 
verain de  manquer  fon  coup  au  prémiêr  elfai  de 
fon  autorité.  Le  parti  de  Ferdinand  en  triompha  : 
d’autres  circonftances  rendirent  Philippe  en  partie 
méprifable , & en  partie  odieux.  11  manquoit  d’ar- 
gent, le  Tréfor  Royal  n’en  étoit  pas  bien  fourni,  & 
ce  qu'il  y en  avoit  fut  afTez  mal  ménagé  : il  en  em- 
ploya une  partie  à des  libéralités,  qui  lui  attachè- 
rent moins  de  gens  qu’elles  ne  firent  de  jaloux  r le 
refte  fut  dépenfé  en  réjouïffances,  en  Tournois  ,en 
Spectacles.  La  famine  étoit  alors  dans  prefque  tou- 
te la  Caftille  , & le  peuple  murmuroit  de  ces  dé* 
penfes  , dont  on  auroit  pu  foulager  fa  mifere.  Phi- 
lippe toucha  malà  propos  aux  Privilèges  des  Inqui- 
fiteurs , & l’on  fit  même  quelques  violences  aux 
Officiers  de  ce  Tribunal , très  redoutable  en  Efpa* 
gne.  Mais  la  plus*  grande  faute  de  la  conduite  de 
ce  Prince , fut  qu’il  dépofféda  tous  les  Gouverneurs 
des  Villes, dont  plufieurs  furent  remplacés  par  des 
Gentilshommes  Flamans.  Les  Caftillans  en  furent 
irrités  à l’excès;  & fi  Ferdinand  dans  cette  conv 
jonéture  étoit  rentré  en  Caftille , on  ne  doutoit  pas 
qu’on  ne  s’y  fût  déclaré  pour  lui  : mais  il  ne  crut 
pas  qu’il  en  fût  encore  tems , & il  méditoit  alors 
un  autre  deflein. 

Le  jeune  Roi  s’avança  du  côté  dè  la  Navarre  a- 
vec  fes  Troupes , fur  la  nouvelle  qu’il  eut  qu’un 
corps  de  François  marchoit  vers  les  Pyrénées  au 
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fecours  du  Roi  d’ Arragon , & qu’il  pourroit  bien  >■—  a 
fejoindre  aux  Navarrois  pour  entrer  en  Caftille.  1506* 

Ce  voyage  lui  fervit  à faire  un  Traité  de  paix  avec 
le  Roi  de  Navarre  & avec  le  Roi  de  France  , qui 
voyant  que  Ferdinand  avoit  abandonné  la  Caftille, 
ne  penférent  plus  à le  foutenir.  Philippe  ne  fit  point 
comprendre  fon  beau-père  dans  le  Traité  ; & ce 
manquement  d’égard  pour  un  Roi  qui  le  touchoit 
de  fi  près,  fut  très  mal  reçu  en  Caftille,  où  l’on 
prenoit  plaifir  à donner  un  mauvais  tour  à toutes 
les  avions  de  ce  Prince. 

Ce  qui  avoit  empêché  Ferdinand  de  revenir  fur  Le  Rei 
fes  pas  pour  profiter  de  J a difpofition  des  Caftil- 
lans , étoit  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  de  s’aflîi- 
rer  du  Royaume  de  Naples;  & les  foupçons  qu’il  deNtpUi* 
avoit  de  la  fidélité  de  Gonfalve , dont  les  ennemis 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  le  perdre  dans  fon 
efprit.  Les  uns  difoient  qu’il  vouloit  livrer  ce  Ro- 
yaume au  Roi  des  Romains , & que  ce  Prince  é- 
toit  déjà  en  marche  de  ce  côté-là  avec  huit  mille 
Allemands.  Les  autres  afluroient  qu’il  en  traitoit  * 
avec  le  Roi  de  France , & marquoient  les  condi- 
tions dont  on  prétendoit  qu’il  fût  déjà  convenu  a- 
vec  le  Cardinal  d’Amboife.,  Enfin,  quelques-uns 
l’accufoient  de  vouloir  s’emparer  lui-même  de  cet- 
te Couronne , & que  le  Pape  s’entendoit  avec  lui. 

Les  délais  qu’il  affe&oit  depuis  longtems , mal- 
gré les  commandemens  réitérés  qu’il  recevoit  de 
revenir  en  Efpagne , & les  prétextes  qu’il  inventoit 
les  uns  après  les  autres  pour  les  éluder , rendoient 
tout  vraifemblable  à Ferdinand;  de  forte  que  ce 
Prince  crut  fa  préfence  nécefTaire  à Naples , pour 
fauver  ce  Royaume.  Il  partit  du  port  de  Barcelo- 
ne bien  accompagné , fur  une  allez  belle  Flotte , au 
. commencement  de  Septembre.  Il  arriva  après  une 
navigation  afi*ez  fàcheufe  au  Royaume  de  Naples , 
au  commencement  de  Novembre  ,&  il  trouva  Gon- 
falve & tout  cet  Etat  parfaitement  fournis  à fes  or- 
dres. 

Ses  inquiétudes  étant  calmées  de  ce  côté-là,  il  fut  APnet[eur*Je 
obligé  de  porter  fes  foins  ailleurs , par  la  nouvelle  Epfft/ju’ 

qu’il 
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qu’il  avoit  reçue  avant  Ton  arrivée  au  Royaume  de 
Naples,  de  la  mort  du  Roi  de  Caflille. 

Ce  jeune  Prince  étant  de  retour  à Burgos  , de 
Ton  voyage  fur  les  frontières  de  Navarre,  com- 
mençoit  à pourfuivre  vivement  les  principaux  par- 
tisans de  fon  beau-père  , & en  particulier  le  Duc 
d’Albe,  lorfqu’il  fut  attaqué  d’une  fièvre  maligne 
qui  l’emporta  en  peu  de  jours.  Elle  lui  fut  cau- 
fée  par  un  poifon  lent,  félon  quelques-uns;  foup- 
çon  que  Mariana  réfute  par  le  témoignage  des  Mé- 
decins qui  affilièrent  à l’ouverture  de  fon  corps  : el- 
le fut,  félon  cet Hiflorien,  l’effet  des  débauches  où 
ce  Prince  s’abandonna  en  Éfpagne , avec  encore  plus 
d’emportement  qu’il  n’avoit  fait  aux  Pays-Bas.  Un 
témoin  oculaire  de  ce  qui  fe  paffoit  alors  en  cette 
Cour  , dit  que  fon  mal  ne  lui  vint  que  de  s’être 
trop  échauffé  à la  paume  ; mais  que  les  Médecins 
ajoutoicnt  que  le  chagrin  de  fe  voir  fans  argent 
pour  payer  fes  Troupes,  y avoit  beaucoup  contrir 
bué.  Il  mourut  le  vingt-quatrième  de  Septembre. 
Il  auroit  été  plus  regretté  par  les  Efpngnols , s’il 
ne  fût  point  venu  une  fécondé  fois  en  Efpagne.  La 
prémière  fois  qu’il  y parut,  on  y fut  charmé  de  fa 
bonne  mine  , & de  fes.  manières  aimables;  car  il 
étoit  de  belle  taille,  il  avoit  le  vifage  allez  agréa- 
ble, excepté  que  la  lèvre  d’enbas  avançoit  un  peu 
trop,  le  naturel  beau;  l’humeur  douce,  mais  trop 
facile,  trop  porté  au  plaifir,  ennemi  de  la  gêne  & 
de  l’application  aux  affaires  , dont  il  fe  repofoit 
fur  fes  Miniflres;&  de-là  vinrent  l’afcendant  qu’ils 
prirent  fur  fon  efprit  qu’il  avoit  d’ailleurs  affezbon, 
& les  fautes  qu’il  fit  en  Efpagne,  en  fuivant  leurs 
pallions , & en  ne  ménageant  pas  les  Caflillans  au- 
tant qu’il  le  devoit  dans  le  commencement  d’un  rè- 
gne , & dans  un  Etjt  où  il  n’entroit  que  par  le  droit 
de  fa  femme.  Ferdinand  s’étoit  tout  autrement 
comporté  en  unecirconftance  pareille,  & avoit  mis 
pour  fondement  de  la  grande  autorité  qu’il  s’acquit 
dans  ce  Royaume,  la  bonne  iiitelligence  où  il  vé- 
cut touj^irs  avec  Ifabelle,  à qui  il  en  étoit  rede- 
vable-, domine  Philippe  Détoit  à la  Reine  Jeanne, 
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r Quelque  avantage  que  Ferdinand  eût  pu  tirer  de  ■■  ■ 4 

fon  prompt  retour  en  Cadille,  il  fe  donna  le  loifir  1506. 
de  mettre  tout  l’ordre  néceflfaire  à Tes  affaires  de  M 
Naples.  Il  étoit  alluré  de  l’affe&ion  de  la  plupart 
des  Cadillans.  Il  n’avoit  plus  de  concurrent  dans  nel  rec^ 
ce  Royaume.  Il  méprifoit  les  efforts  de  quelques  tant  fur 
Seigneurs,  qui  appréhendant  fon  indignation , parce 
qu’ils  s’étoient  trop  hautement  déclarés  contre  lui,  * 
propofoient  d’appeller  le  Roi  des  Romains  pour  KsmL. 
gouverner  la  Cadille  jufqu’à  la  majorité  du  jeune  * * 

Frince  Charles.  Il  favoit  qu’il  n’y  avoit  rien  à crain- 
dre de  ce  côté-là;  que  le  Roi  des  Romains  n’étoit 
pas  affez  téméraire  pour  paffer  en  Efpagne  fans 
Troupes;  que  faute  de  Flotte, il  ne  pourroit  y en 
conduire  par  mer  ;&  qu’il  ne  s’expoferoit  pas  à les 
y mener  au  travers  de  la  France , quand  même  la 
liberté  dupaffage  lui  feroit  accordée,  à quoi  le  Roi 
de  France  ne  confentiroit  pas  facilement.  Ainfi 
il  fe  contenta  de  faire  connoitre  fes  intentions  au 
Duc  d’Albe,  à l’Archevêque  de  Tolède, & à ceux 
qui  avoient  été  choifis  avec  ce  Prélat  pour  gouver- 
ner pendant  l’interrègne,  les  aiïurant  qu’il  parti- 
xoit  de  Naples  le  plus  tôt  qu’il  lui  feroit  poffibîe. 

Il  témoigna  au  Roi  de  France  plus  d’envie  que  P *yttÆ* 
jamais  d’être  toujours  très  uni  avec  lui,  & il  lui 
en  donna  une  marque  durant  fon  voyage  de  Barce-  jrranetm 
Idne  à Naples;  car  étant  arrivé  au  port  de  Gènes, 
il  ne  voulut  point  defcendre  à terre , ni  entrer  dans 
la  Ville , de  peur  que  ce  Prince  ne  le  trouvât  mau- 
vais , quelques  indances  que  lui  en  fifïent  les  Gé- 
nois. Il  dit  même  aux  Députés  de  la  République  Mariana* 
qui  l’allèrent  complimenter  fur  fon  bord,  qu’il  ap-  !•  c.  1. 
prenoit  qu’il  y avoit  des  faftions  dans  leur  Ville; 
que  quelques-uns  d’entre  eux  faifoient  des  com- 
plots pour  fe  foudraire  à la  domination  Françoife; 
qu’il  leur  confeillpit  de  ne  pas  s’abandonner  à leur 
incondance  ordinaire , & que  s’ils  fe  révoltoient  v 
contre  les  François,  il  fe  joindroit  au  Roi  de  Fran- 
ce pour  les  remettre  dans  le  devoir. 

Cette  conduite  de  Ferdinand  fit  extrêmement 
plaifîr  au  Roi,  qui  en  ce  même  tems-là  étoit  auflî 
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mieux  que  jamais  avec  le  Pape  , auquel  il  donna 
une  marque  fignalée  de  fon  amitié , par  les  ordres 
qu’il  envoya  à Chaumont  Gouverneur  du  Milanès, 
de  le  féconder  dans  une  entreprife  qu’il  méditoit. 

Ce  Pape  qui  fuivoit  tou  jours  ledeffein  qu’il  avoit 
formé  de  réduire  à i’obéiffance  du  Saint  Siège  tous 
les  anciens  domaines  qui  en  avoient  été  féparés , & 
d’en  chaffer  tous  ccs  petits  Tyrans  qui  les  avoient 
.«■  • ..  ufurpés,  étoit  dans  l'impatience  de  fe  remettre  en 
Guicciar-  poffeffion  de  la  Pérouze&de  Boulogne.  Jean-Paul 
4ino,  1.7.  Baglioné  étoit  maître  de  la  prémière,  & Jean  Ben- 
tivoglio  de  la  fécondé,  bien  réfolus  l’un  & l’autre 
de  fe  défendre  contre  le  Pape,  s’il  étoit  feul  à les  at- 
taquer: mais  dés  qu’ils  furent  que  Chaumont  avoit 
Ordre  de  joindre  fes  Troupes  à celles  du  Pape,  ils 
fe  fournirent  fans  réfiftance.  Le  Pape  ne  fut  pas 
méconnoiffant  dufervice  que  lui  avoit  rendu  Chau- 
mont. 11  lui  fît  un  préfent  de  huit  mille  ducats  pour 
lui , & de  dix  mille  pour  fes  foidats , & lui  con- 
firma par  une  Bulle  la  promefTe  qu’il  lui  avoit  fai- 
te de  donner  le  Chapeau  de  Cardinal  à l’Evêque 
d’Aibi  fon  frère.  Mais  de  peur  que  le  Roi  & de 

- Cardinal  d’Amboife  ne  différaient  l’exécution  de 
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la  parole  qu’ils  lui  avoient  donnée,  de  le  foutenir 
contre  les  Vénitiens,  dont  il  vouloit  retirer  le  ref- 
te  des  Places  dé  l’ancien  domaine  de  l’Eglife,  il 
ne  fe  preffa  point  de  publier  la  promotion  au  Car- 
dinalat de  l’Archevêque  d’Auch  & de  l’Evêque  de 
Baieux,  qu’il  avoit  déjà  créés  in  petto,  & dont  il 
avoit  alluré  le  Roi  & le  Cardinal  par  des  Brefs. 

Le  Roi  étoit  toujours  très  difpofé  à accomplir 
le  Traité  fait  à Blois  avec  le  Pape  contre  la  Répu- 
blique de  Venife,  quoique  leur  ligue  fût  fort  affoi- 
blie  par  la  mefintelligence  qui  s’étoit  mife  entre  ce 
Prince  & le  Roi  des  Romains  depuis  la  rupture  du 
. mariage  de  Madame  Claude  de  France  avec  Char- 
les d’Autriche:  mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de  rien 
entreprendre  encore  contre  cette  République,  à cau- 
fe  de  la  révolte  des  Génois,  qui  obligea  le  Roi  de 
tourner  fes  armes  de  ce  côté-là. 

Elle  commença  par  une  fédition  du  peuple , non 
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point  contre  le  Souverain , mais  contre  la  Noblef- 
fe,  avec  laquelle  les  Bourgeois  vouloient  partager  I5°6- 
Jes  Charges  de  la  République.  Un  Seigneur  de  la  * 

Maifon  Doria  nommé  Vifcomti , fut.  tué  dans  le  tu-  ^ranfêiu 
multe,  & quelques  autres  bleffés.  La  populace  s’é-  Guicciar- 
tant  trouvée  la  plus  forte,  obligea  la  Noblefieàlui  dmo,  1. 7. 
céder  les  deux  tiers  des  places  dans  le  Confeil  pu-  u•^pedii,, 
blic.  Philippe  de  Clèves,  dit  communément  Mon-  jJouUXU. 
fieur  de  Raveftein , Gouverneur  de t Gènes  pour  le; 

Roi , étoit  alors  abfent  : Roccaberti  qui  étoit  fon 
Lieutenant  crut  devoir  condefcendre  à ces  change- 
mens , pour  ne  pas  irriter  le  peuple  : mais  ce  n’eft 
pas  le  génie  des  féditieux,  de  prefcrire  des  bornes 
à leurs  emportemens.  Ils  pillèrent  les  maifons  de 
la  Nobleffe,  qui  pour  fe  mettre  en  fureté  aban- 
donna la  ville.  Monfieur  de  Raveftein  aiant  en- 
tendu ces  nouvelles , partit  de  la  Cour  où  il  étoit , & 
arriva  à Gènes  accompagné  de  fept  cens  fantaffins 
& de  cent  cinquante  chevaux , & fuivi  de  loin  de 
quelques  Troupes. 

Le  mal  étoit  déjà  fi  grand,  qu’il  n’y  put  remé- 
dier par  l’autorité,  ni  par  la  force.  Il  tenta  la 
voie  de  la  douceur,  & le  peuple  lui  aiant  demandé 
que  les  Troupes  qui  le  fuivoient  n’approchaflent 
pas  davantage,  il  les  contremanda.  Cette  nouvel- 
le condefcendance  ne  fit  qu’enhardir  les  mutins , 
qui  avoient  créé  de  leur  propre  autorité  un  nou- 
veau Corps  de  Magiftrats  compofé  de  huit  perfon- 
nes,  qu’ils  appelèrent  Tribuns  du  Peuple,  fe  ré- 
voltèrent contre  le  Roi  même  , fe  faifkent  avec 
des  Troupes  de  la  Spécia  , de  de  quelques  autres' 
petites  Places  fur  Iç  bord  de  la  mer  tout  le  long  de 
ce  qu’on  appelle  la  Rivière  de  Gènes , dont  jean- 
Louis  Fiefque  étoit  Gouverneur. 

Cependant  les  deux  partis , celui  de  la  Noblef- 
fe , & celui  du  Peuple , envoyèrent  chacun  leurs 
Députés  à la  Cour  de  France  , l’un  pour  fe  jufti-' 
fier,  & l’autre  pour  demander  un  prompt  remède 
à un  mal  qui  pouvoit  avoir  de  fâcheufes  fuites , fl 
quelque  Puiflance  d’Italie , dont  plufieurs  voyoient 
à regret  Gènes  entre  les  mains  des  François , en- 
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■ treprenoit’de  fomenter  Ht  rébellion*  ’ Le  Ro!  fir 

1506.  trouva  fort  embarrafle.  Son  inclination  & la  juûi- 
ce  le  portoient  à fe  déclarer  pour  la  Noblefle,  &' 
à châtier  les  Rebelles.;  mais  il  favoit  qu  ils  étoient 
jufqu’au  nombre  de  vingt  mille  hommes  fous  les 
armes  ; & il  appréhendait  de  voir  méprifer  fes  me- 
naces & fon  autorité,  fi  elles  n’étoient  foutenue$ 
d’une  bonne  Armée*  qui  ne  pouvoit  pas -être  fi  tôt 
prête.  . 

.11  jugea  donc  à propos  de  paroltre  moins  irrité 
qu’il  ne  l’étoit*  & de  temporifer.  Il  envoya  à Gènes 
lç  Dofteur,  Michel  Ricci  Napolitain,  qui  s’étoit  re- 
tiré en  France  depuis  les  guerres  de  Naples.  Cet 
Envoyé  dit  aux  Chefs  du  Peuple , que  le  Roi  avoit 
été  fortfurpris  de  leur  conduite;  qu’ils n’ignoroient 
pas  l’affe&ion  qu’il  avoit  toujours  eue  pour  leur 
République  ; qu’ils  dévoient  lui  avoir  porté  leurs  ' 
plaintes , au-lieu  de  procéder  par  des  voies  fi  vio- 
lentes ; qu'il  falloir  qu’ils  fe  mifient  en  état  d’éprou- 
ver fa  bonté  ordinaire,  plutôt  que  de  s’attirer  fou 
indignation  ; qu’il  vouloit  bien  oublier  le  paflë;  qu’il 
leur  en  accordoit  l’amniftie  ; qu'il  confentoit  à la 
forme  du  Gouvernement  de  leur  Ville,  qu’ils  ve- 
noient  d’établir,  quoique  d’une  manière  fort  irré- 
gulière, pourvu  qu’ils  mifient  bas  les  armes, qu’ils 
rendiffent  la  tranquillité  à leur  Patrie,  & qu’ils  ré- 
mi fient  entre  les  mains  de  fes  Çommandans  les 
Places  dont  ils  s’étoient  faifis  fur  la  rivière  de  Gè- 
nes. 

. Mais  les  fuccès , qui  aveuglent  quelquefois  les 
plus  fages  9 rendent  une  téméraire  populace  entiè- 
rement incapable  d’entendre  raifon.  Ricci  ne  fut 
point  écouté:  les  Rebelles , bien  loin  de  fe  rendre 
à fes  remontrances,  répondirent,  que  les  Villes  de 
la  rivière  de  Gènes  leur  étoient  nécdTaires  pour  af- 
furer  leur  commerce,  qui  feroit  toujours  troublé, 
tandis  qu’elles  feroient  en  la  puifiance  des  Nobles; 

& foit  par  la  même  raifon , foit  par  haine  pour 
la  Noblefle , ils  eurent  l’audace  d’aller  afliéger 
Monaco,  qui  appartenoit  à Lucien  Grimaldi;  & 
le  Seigneur  de  Rayeftein  s’oppofa  inutilement  à 
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'fcette  cntrepriHe.  De  forte  que  voyant  croître  le  ■»— -i  - 
defordre  de  jour  en  jour , il  donna  fes  ordres  pour  1506. 
la  fureté  de  Gènes , recommanda  à fon  Lieutenant 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes , & s’en  alla  prompte- 
ment à la  Cour,  repréfenter  au  Roi  qu’il  n’y  a- 
•voit  plus  rien  à ménager, & qu’il  falloic  au  plutôt 
envoyer  une  Armée  fupérieure  à celle  des  Rebel- 
les , pour  les  remettre  dans  le  devoir.  Le  Roi  fui- 
vit  cet  avis , & réfolut  même  d’aller  en  perfonne 
en  Italie  ; fe  fouvenant  que  le  Royaume  de  Naples 
n’avoit  été  perdu  que  par  la  mefintelligence  qui  s’é-  , 
toit  mife  entre  les  Généraux  ; inconvénient  toujours 
à craindre  dans  fon  abfence,  & qui  lui  avoit  dès- 
lors  fait  prendre  la  réfolution  de  commander  lui- 
* même  fes  Armées , au  cas  que  la  guerre  recom- 
mençât jamais  au-delà  des  Alpes. 

Il  envoya  devant  avec  trois  mille  hommes  Yves  t*  Ho  y 
d’Alègre  , Gouverneur  de  Savone,  qui  marcha  *!£***  ** 
droit  à Monaco  pour  le  fecourir.  La  Place  étoic  jy^uton. 
afliégée  par  fix  mille  hommes,  fous  la  conduite  de*  Hift  de 
Tarlatino,  Capitaine  Pifan,que  le  Peuple  avoit  mis  Loui* 
à fa  tête,  & battue  du  côté  de  la  mer  par  plufieurs  ***• 
vaifTeaux.  D’Alègre  aiant  été  joint  en  chemin  par 
la  NoblelTe  Génoife,  & par  quelques  Troupes  du 
Duc  de  Savoie,  marchoit  en  réfolution  d’attaquer 
les  lignes  des  alfiégeans;  mais  ils  ne  l’attendirent 
pas  , & il  trouva  en  arrivant  la  Ville  délivrée. 

Cependant  le  trouble  augmentoit  dans  Gènes 
jnême.  Galéas  de  Salafar , Commandant  du  Châ- 
teau, s’étant  faifi  de  quelques  Bourgeois,  & aiant 
‘ tiré  le  canon  fur  la  Ville  & contre  le  port  pour  in- 
timider le  Peuple,  le  mit  en  fureur.  On  commen- 
ça dans  la  Ville  à fe  retrancher  contre  le  Château, 
où  Roccaberti , aiant  abandonné  le  Palais  du  Gou- 
verneur, fe  retira  avec  la  garnifon. 

Jufques-là  les  féditieux  avoient  refpe&é  les  ar-  tu  Jfr- 
mes  & les  étendarts  de  France;  mais  ils  les  abatti-  K’en 
rent  alors,  élurent  un  Doge,  qui  fut  un  nommé  i^pUoir^ 
Paul  Nuové,  Teinturier  de  fon  métier, mirent  les  j9um,  • 
armes  de  PEmpire  à la  place  de  celles  de  France , 

& crièrent  par-tout , liberté , libülé, 
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Cette  nouvelle  infolence  fit  craindre  au  Roi , que 
le  Roi  des  Romains  n’eût  part  à ces  mouvement 
Il  commença  à fe  défier  du  Pape  même  , qui  fai- 
foit  tous  Tes  .efforts  .pour  le  détourner  de  venir  en 
Italie  ; & qui  fur  le  refus  que  ce  Prince  fit  de  fui- 
vre  fou  fentiment,  fe  retira  brufquement  de  Bou- 
logne , où  il  devoit  conférer  avec  les  AmbafTadeurs 
de  France  touchant  la  guerre  projettée  contre  les 
Vénitiens. 

T ont  cela , joint  â quelques  avantages  que  le  nou- 
veau Doge  remporta  à la  campagne  fur  Louis  de 
Fiefque,  & à la  nouvelle  du  liège  du  Château  de 
.Gènes,  .que  les  Rebelles  avoient  formé,  fit  hâter 
la  marche  du  Roi.  Il  partit  de  Grenoble  le  troi- 
fième  d!Avril,&  arriva  l’onzième  à Sure , ou  Char- 
les III  Duc  de  Savoie  vint  au-devant  de  lui. 

L’Armée  étoit  de  vingt-deux  mille  hommes  de 
pié,  dont, il  y avoit  huit  à dix  mille  Suides  com- 
mandés par  Mr.  de  la  Marche  Seigneur  de  Mont- 
bafon,  qui  avoit  fous  lui  Téligni,  Sénéchal  de 
Rouergue*  de  quinze  à feize  cens  hommes  d’ar- 
mes, qui  faifoient  une  très  nombreufe  cavalerie. 
Tans  compter  les  Volontaires,  & les  Princes  & 
.Seigneurs  de  la  Cour,  parmi  lefquete  étoient  les 
Ducs  de  Bourbon , de  Lorraine  & d’Alençon  : le 
tout  montoit  à cinquante  mille  hommes.  Trente 
Prélats  Ravirent  le  Roi  dans  cette  expédition , & 
entre  autres  FEvêque  de  Liège,  qui  fut  depuis 
Cardinal , appellé  communément  le  Cardinal  de  la 
Mark.  H étoit  toujours  auprès  du  Roi,  armé  de 
pié  en  cap , & fe  battit  bien.  Les  Troupes  arri- 
vèrent à Aft,  ok  étoit  le  rendez-vous  de  l’Armée; 
& le  Roi  en  aiant  fait  la  revue,  & donné  tous  les 
ordres  nécefTaires  pour  qu’elle  eût  des  vivres  en 
abondance  dans  la  route, qui  étoit  difficile  à caufe 
des  montagnes  & des  défilés , on  fe  mit  en  jnar- 
.che  vers  Gènes.  . 

Quelque  Tonds  qu’il  pût  faire  fur  une  fl  puiflànte 
Armée,  il  eût  fort  fouhaité  que  les  Génois  fe  fus- 
Tent  reconnus  d’eux-mêmes , & euflent  eu  recours 
î fa  clémence.  Il  trouva  bpn  que  le  Cardinal  Car- 
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lb  Doménico  Caretto , dit  autrement  le  Cardinal  de  — — « 

Final , qui  éeoit  à fa  Coar , leur  écrivit  pour  les  ex-  1 507. 
hortèr  à rentrer  dans  leur  devoir,  & leur  offrît  faJ 
méditaion;  mais  il  ne  put  rien  gagner  fur  eux.  Ils  fe 
ctoybient  invincibles  parleur  nombre,  & ils  s’affu- 
roient  que  les  Troupes  qu’ils  avoient  portées  aux 
défilés  des  montagnes,  y feroient  périr  l'Armée ‘ 

Françoife. 

\ Le  Roi  fépara  Ton  Armée  en  deux  corps,  & lesf 
fit  tiiarcher  parle  chemin  du  Bourg  de  Fornari  & 
par  Serravallé.  . Ils  chafférent  de  plufieurs  portes 
avantageux,  & fans  beaucoup  de  réfiftance , les  Gé- 
nois qu’il  trouvèrent  aux  détroits  des  montagnes , 

& vinrent  fe  camper  dans  la  vallée  dePozzévéra, 
à fept  milles  de  Gènes.  La  fuite  des  Troupes  quî 
avoient  été  chargées  de  difputer  le  partage,  jetta1 
Une  grande  confternation  dans  la  Ville;  & cepen-  iVAuton, 
dant  la  Flotte  de  France, compofée  de  huit  Galè-  Hift.  de 
tes , d’autant  de  Gallions,  & de  plufieurs  autres  Louis 
Vairtcaux  de  diverfes  grandeurs,  auxquels  quatre 
Galères  du  Roi  d’Elpagne  s’étoient  jointes , parut 
à la  vue  du  port  de  Genes , & donna  la  charte  à 
celle  des  Rebelles , qui  n’ofa  l’attendre.’ 
c L’Armée  s’avança  de  la  - vallée  de  Pôzzévéra  juf*  .. 

qu’au  bourg  de  Rivarole  à deux  milles  de  Gènes; 
pourtant  toujours  les  Rebelles  de  défilés  en  défi- 
lés , & s’approcha  de  S.  Pierre  d’Arène  fur  le  bord 
de  la  meri  Ce  fut  là  que  le  Roi  la  joignit^  ac- 
compagné de  quantité- de  Noblefle  du  Milanès , & 
du  Marquis  de  Mantoue. 

Le  Roi  jugea  à propos  de  quitter  le  bord  de  la  II  mâtili 
mer , & de  marcher  à Gènes  par  la  montagne  ap-  £ Gè*et , 
pellée  du  Promontoire,  entre  Rivarole  & S.  Pier- 
re  d’Arène.  Ce  fut  là  que  les  Génois  firent  paroî-  p*rr  cai. 
tre  un  peu  plus  de  réfolution  qu’ils  n’avoient  fait  telUcth. 
auparavant. 

Ils  avoient  élevé  un  Fort  fur  là  montagne,  qu’il 
falloit  emporter,  pour  s’ouvrir  le  partage  ï une  For- 
tfcrerte  appellée  Cartellaccio  , que  les  Ducs  de  Mi- 
làn  avoient  fait  bâtir,  lorfqu’ils  étoient  maitres  dè 
Gènes  & où  iis  entretenoient  une  garnifon,  • pac- 
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r ' ce  que  de  là  il  leur  étoit  facile  de  jetter  du  fecours 
15° 7*  dans  le  Château  de  la  Ville,  au  cas  que  les  habir 
tans  fe  révoltaient  à leur  ordinaire. 

Les  Génois  voyant  approcher  l’Armée  de  Fran- 
ce, étoient  fortis  au  nombre  de  huit  mille  hom- 
mes , fous  la  conduite  de  Jaques  Corfo.  Lieutenant 
de  leur  Général  Tarlatino,  qui  après  la  levée  du 
' fiège  de  Monaco  étoit  demeuré  à Ventimiglia, 
n’aiant  pu  regagner  Gènes , ni  par  mer , à caufe 
des  vents  contraires,  ni  par  terre,  parce  qu’Y- 
ves  d’AIègre  l’avoit  coupé,  en  fe  portant  entre  la. 
Ville  & lui. 

Corfo  s’avança  pour  foutenir  le  Fort  de  la  mon-, 
tagne,  & fe  campa  derrière.  Ces  Troupes  ainfî 
portées , rendoient  l’attaque  du  Fort  très  dangereux 
le  : néanmoins  le  Roi  commanda  Chaumont  Gou- 
verneur du  Miîanès,  pour  la  faire  avec  un  déta- 
chement de  SuifTes,  & quantité  de  Nobleffe  Fran- 
çoise, dont  la  plupart  étoient  de  ceux  qu’on  ap- 
..  ..  pelloit  dès-lors  Volontaires,  Les  SuifTes  refuférent 
de  marcher,  difant  qu’ils  n’étoient  obligés  par  les 
f. Gelais*  Traités  faits  avec  leur  Nation , qu'à  combattre  en 
Hift.  de  p|eine  campagne,  & non  point  à fe  laiffer  mener 
à la  boucherie , en  graviflant  contre  des  rochers 
défendus  par  un  Fort  inaccefllble. 

Le  Roi  fut  très  chagrin  de  cette  defobéifTance  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  les  forcer,  la  meilleure  par- 
tie de  fon  infanterie  étant  des  Troupes  de  cette 
Nation  : ainfî  cette  rude  commiflion  tomba  furies 
feuls  François. 

lu  S*k~  Dès  que  cette  Troupe  fut  en  mouvement , Cor- 
fts  a tant  fo  s’avança  avec  une  partie  de  fes  gens  en-deçà  du 

refife  if  Fort  * ^ur  ^ Panc^ant  de  k montagne.  Çhaumont 
François  ' a^a  * lui:le  combat  fut  très  violent  d’un  côté  par 
l’emportent  la  bravoure  des  affaillans,  & de  l’autre  par  Pavan- 
ai** beau - tage  du  terrein.  Chaumont  avoit  mis  au  préraier 
r,oup  de  rang  foixante  , tant  Seigneurs  que  Gentilshom- 

D’Auton  mes>  P^uPart  de  *a  Maifon  du  Roi,  du  nombre 
Hift.  de  * defquels , outre  ] aques  de  Bourbon  Comte  de  Rous- 
Louîs  fillon  , étoient  Barbafan  & S.  Amadourè  frères, 
Jean  Stuart,  Jaques  de  Rohan t René  Comte  de 
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Pentbièvre,  Méri  de  Rochechouart  , Louis  de  , 

Genlis , François  de  Cruflol , le  Chevalier  Bayard , v j 507, 
d’Arpajon , Lautrec  & la  Palice.  Celui-ci  comman- 
doit  fous  Chaumont,  & fut  bleflfé  d’abord  à la  gor- 
.ge,  & Lautrec  à la  cuifle.  La  Palice  perdant  beau- 
coup de  fang,  chargea  Jean  Stuart  du  commande- 
rai -nt.  L’attaque  dura  longtems  avec  une  grande 
perte  du  côté  des  François , & apparemment  on 
auroit  été  obligé  de  faire  retraite,  fans  que  Chau- 
mont aiant  fait  avancer  deux  pièces  d’artillerie  fur  „ 
un  petit  rocher , d’où  l’on  découvroit  le  flanc  des 
ennemis,  elles  tirèrent  avec  tant  de  fuccès,  & fi-  Guîccîar- 
rent  de  fi  terribles  efcares  dans  leurs  bataillons,  dino,!./. 
qu’ils  ne  purent  en  foutenir  le  feu,  & fe  retirè- 
rent en  defordre  vers  leur  camp  derrière  le  Fort, 
jufqu’où  les  François  les  pourfuivirent  l’épée  dans 
lies  reins. 

Les  Suifïes , confus  & repentans  de  leur  faute , 
conjurèrent  le  Roi  de  leur  permettre  de  combattre,  - > 
pour  effacer  la  honte  qu’ils  avoient  faite  à leur  Na- 
tion par  leur  lâcheté.  Ils  obtinrent  la  permifïïon 
de  foutenir  les  François,  & marchèrent  au  nombre 
de  douze  cens,  fuivîs  d’autres  Troupes,  que  le 
Roi  détachoit  à tous  momeris,  pour  profiter  du 
prémier  fuccès. 

Ceux  du  Fort  voyant  îa  déroute  dé  leurs  gens,- 
de  appréhendant  d'être  coupés  fi  fes  François  ache- 
v oient  de  défaire  Corfo , abandonnèrent  ce  pofte, 

& l’on  s’en  failit.  La  Fuite  de  ce  prémiet  corps 
d’Armée  fit  entièrement  perdre  cœur  autf  autres 
Troupes,  qui  fe  débandèrent  pouf  fe  fauter  à Gè- 
nes. Les  François  perdirent  en  cette  occafion  fix- 
vingts  hommes,  & en  eurent  plus  de  quatre  cens  . 
de  bleflés  ; mais  il  y périt  deux  mille  cinq  cens 
Génois.  L’Armée  viétorieufe  s’avança  aufli-tôt\  , 
vers  Gènes,  & fe  campa  aux  environs  du  faux- 
bourg  de  S.  Pierre  d’ Arène. 

Cet  avantage  étoit  une  grande  difpôfitiofl  â une  * LnGérmt' 
entière  vi&oire:  mais  il  fallort  être  toujours  en  t***tit  in** 
garde  contre  la  furie  des  Génois , dont  l’opiniâtre- 
té  fembloit  croître  avec  leurs  pertes:  & c’eft  à 
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quoi  la  préfence  du  Roi  fervit  beaucoup,  pour  te- 
fiir  toujours  le  foldat  alerte,  & empêcher  la  né-' 
gligence  des  Officiers , qui  avoit  caufé  tant  de  fu- 
neftes  accidens  dans  les  précédentes  guerres  d’Ita- 
lie. Les  gardes  ne  fe  faifoient  pas  alors  dans  les 
campemens  avec  la  régularité  qu’elles  fe  font  au- 
jourd’hui, & il  s’en  falloit  bien  qu’il  y eût  tant  de 
méthode  qu’il  y en  a maintenant  dans  le  fervice: 
alors  à moins  d’un  ordre  particulier  du  Général, 
il  n'y  avoit  point  de  piquet  toujours  prêt  à prendre 
les  armes  & à monter  à cheval  à la  prémière  alar- 
me. Le  Roi  avoit  pris  cette  précaution  en  cette 
rencontre,  & avoit  ordonné  qu’un  gros  corps  de 
cavalerie  fût  toujours  fous  les  armes , pour  éviter 
la  furprife;  & bien  lui  en  prit.  Car  le  foir  du  mê- 
me jour  les  Génois  fortirent  par  la  porte  la  plus 
éloignée  du  camp,  & vinrent  au  nombre  de  plus 
de  vingt  mille  hommes,  pour  reprendre  le  Fort 
de  la  montagne.  Us  furent  mal  reçus,  & obligés 
à. faire  retraite  après  quelques  inutiles  efforts,  de 
peur  d’être  coupés  par  la  cavalerie  du  camp,  à la 
tête  de  laquelle  le  Roi  fe  mit.,  & qui  s’avançoit 
entre  eux  & la  Ville. 

Us  tentèrent  une  nouvelle  attaque,  & auffi  inu* 
tilementje  jour  fuivant, quoiqu’ils  euffent  envoyé 
des  Députés  au  Roi  pour  capituler , efpérant  que 
les  François , par  cette  apparence  de  paix , feroient 
moins  fur  leurs  gardes.  Mais  ils  furent  bien  fur- 
pris  , lorfqu’à  leur  retour  ils  trouvèrent  la  porte 
de  la  Ville  fermée; de  forte  que  voyant  approcher 
Ja  cavalerie  Françoifc,  ils  furent  obligés  de  fe  dé- 
bander , & de  fe  fauver  dans  les  montagnes.  Ce 
qui  produifit  cet  événement , fut  un  bruit  qui  fé 
répandit  dans  Gènes,  apparemment  par  les  émis- 
faires  & parles  partifans  de  France,  que  quel- 
ques-ufis  des  Bourgeois  avoient  traité  avec  ce  Prin- 
ce, pour  la  lui  livrer  dès  le  tems  qu’il  étoit  à A fl. 
La  populace  qui  en  fut  effrayée , demanda  aux  plus  * 
confidérables  de  la  Ville,  qu’on. lui  ménageât  fâ 
grâce  auprès  du  Roi.  Ceux-ci,  dont  la  plupart 
n’avoient  point  eu  de  part  à la  rébellion , furent  ræ- 
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vîs  de  cette  demande,  & tous  de  concert  réfolu-  — 

rent  d’acheter  leur  pardon  aux  dépens  de  ceux  qui  1507. 
étoient  fortis  pour  l’attaque  du  Fort.  On  permit 
feulement  au  Doge,&  à ceurf  qui  fe  croyoient  lesf  . . 

plus  coupables , de  fe  retirer  où  ils  voudroient: 

Cette  fécondé  fortie,  que  les  Rebelles  de  Gènes  Le  Roi  Us. 
avoient  faite,  & qui  étoit  une  manifefte  trahifon , oblige  de  U 
penfa  coûter  la  vie  aux  Députés:  Ils  n’avoient  pu  r]*dre.  * 
obtenir  audience  du  Roi;  mais  ils  î’àvoient  eue  du  dt^cr  *,#B* 
Cardinal  d’Amboife,  qui  leur  déclara  qu’il  n’étoit 
pbint  quefti on  de  capitulation , & «que  le  Roi  vou- 
loit  que  Gènes  fe  rendîivà  difcrédon.  Ils  portèrent 
cette  trifte  répOnfe  à la  Ville,  où  la  conflernation  a- 
voitpris  la  place  de  la  fureur  dans  tous  les  efprits.  < 

Il  fallut  céder  à la  force  : les  Députés  furent  renvoyés 
aü  camp;  où  ils  dirent  au  Cardinal,  que  la  Ville 
s’abandonnoit  à la  clémence  du  Roi;  qu’il  étoit 
le  maître  abfolu  de  leurs  biens  & de  leur  vie;  mais 
qu’ils  efpéroient' que  les  plus  coupables  en  aiant 
été  chaffés,  il  feroit  miféricorde  au  refie.  • 

Le  Roi , fans  faire  d’autre  réponfe,  envoya  Chau^  Guic- 
mont  pour  s’aflurer  de  totts  les  principaux  pofles  ciard.  lib.* 
de  la  Ville,  avec  des  Troupes  de  gendarmerie  & de  7* 
cavalerie  légère: car  appréhendant  que  l’infanterie,  - 
dont  les  SuifTes  faifoient  la  plus  confîdéràble  par-  Louis 
tie,  ne  pût  être  contenue,  & ne  s’abandonnât  au  XH. 
pillage,  il  voulut  qu’elle  demeurât  dehors, & mit 
des  Capitaines  de  gendarmes  aux  portes , pour  em-  * 
pêcher  qu’aucun  foldat  n’y  entrât  fans  permillion. 

Chaumont  Commença  pardefarmer  les  habitans , • 
pfcr  fe  faifir  dé  toute  l’artillerie  & de  tous  les  ma- 
gafins  d’armes;  de  poudre, de  boulets,  & de  tout 
'ce  qui  fert  à la  guerre,  fît  dreffer  quantité  de  po- 
tences  en  tous  les  quartiers  de  la  Ville*  mit  dés  ; 
corps  de  garde  de  tous  côtés,  & affeéta  des  ma- 
nières ^qui  répandirent  par -tout  la  terreur. 

Le  Roi  entra  le  lendemain',  vingt-huitième  d’A-  ^ y /*»* 
vril , armé  de  toutes  pièces , aiant  par-deffys  fes  f9*  *ntT,t- 
armes  une  cotte-d’armes  blanche,  une  large  épée 
nue  à ta  main,  entouré  dun  grand  nombre  de  gen- 
darmes; & des  :archers  de  fa  garde.'  Les  Coii-  n’Autow  » 
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feillers  de  Ville  qu’ils  appellent  les  Anciens,  vinv 
rent  au-devant  de  lui,  dans  le  fauxbourg.de  S* 
Pierre  d’ Arène,,  fe  jettérent  à fes  piés  les  larmes 
aux  yeux , & un  d’eux  lui  parla  de  la  forte: 

„ Sire,  nous  pouvons  afturer  Votre  Majefté, 

„ que  le  foulé vement  qui  s’eft  fait  contre  la  No- 
„ blefle , eft  venu  uniquement  de  la  plus  vile  po- 
„ pulace  :que  tout  ce  que  nous  fommes  de  Bour- 
„ geois,  de  Marchands,  & même  d’Artifans  un* 

„ peu  diftingués  dans  la  Ville  par  le  bien  , n’y  a- 
„ vons  eu  aucune  part;  qu’il  n’a  point  été  en  no- 
„ tre  pouvoir  cf empêcher  le  defordre , & que  le 
„ châtiment  que  votre  jufte  indignation  prépare  à- 
„ cette  Ville,. tombera  fur  beaucoup  d'innocens,. 
„ & fur  plufieurs  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  af- 
„ fe&ionnés  & les  plus  fournis  à Votre  Majefté. . 
„ Mais  nous  ne  prétendons  rien  moins  que  de 
„ nous  juftifier,  c’eft  votre  feule  miféricorde  que 
„ nous  implorons.  Souvenez-vous, Sire, de  l’hon- 
„ neur  que  vous  fit  darls  toute  l’Europe,  la  gra,- 
,,  ce  que  vous  accordâtes  il  y a quelques  années- 
„ aux  habitaris  de  Milan  * beaucoup  plus  coupa- 
blés  que  nous  : fouvenez-vous  que  vous  portez 
„ le  titre  de  Roi  Très-Chrétien^ui  doit  vous  re- 
„ mettre  devant  les  yeux  la  miféricorde  de  Jéfus- 
,,  Chrift  pour  les  pécheurs:  vous  devez  l’imiter  * 

„ & plus  le  crime  que  vous  pardonnerez  eft  grand , 

„ plus  le  pardon  que  vous  accorderez  fera  digne 
,,  d’un  Prince  magnanime  comme  vous.  ” 

Cette  harangue  fut  fuivie  de  cris  lamentables  de 
tout  le  peuple;  & de  toutes  les  rues  & de  toutes 
les  fenêtres, on  entendoit  par- tout  crier,  miféricorde. . 

Le  Roi  fit  retirer  les  Députés  fans  leur  faire  au- 
cune réponfe;  il  quitta  feulement  l’épée  qu’il  te- 
noit,&  fa  mit  entre  les  mains  d’un  Seigneur  de  fai 
Cour,. ce  qui  donna  quelque  efpérance  de  grâce.. 
U alla  de  là  à l’Egiife  Cathédrale, où  il  trouva  une 
foule  de  femmes  & de  petits  enfans,.  tous  habillés 
de  blanc;  qulfe  profternérent  à terre,  implorant* 
fa  clémence  avec  des  pleurs  & des  gémiflemens , 


. contre  lefquels  ce- Prince. qui  tétoit. naturellement r 
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tendre , eut  peine  à foutenir  Pair  de  fierté  & d'in-  n 

dignation  qu’il  affeétoit.  De  l’Eglife  il  marcha  au  l5°b 
Palais,  qu’on  lui  avoit  préparé  , trouvant  partout 
le  peuple  en  pofture  de  fuppliant,  & implorant  fa 
démence. 

Il  le  tint  huit  ou  dix  jours  en  fufpens  : on  fai-  & Msnnr- 
foit  cependant  des  informations , on  mettoit  plu*  pa  Uijft 
lieurs  Bourgeois  en  prifon;  & le  Roi  faifoit  corn- 
prendre  par-là  aux  hahitans*  qu’il  vouloit  tirer  une 
févère  vengeance  de  leur  révolte.  Au  bout  de  ce  u trait! - 
tems-là,on  éleva  dans  la  grande  cour  du  Palais  où  ment  qu'il 
le  Roi  étoit  logé , un  haut  & large  échaffaut , qui  lurferùà. 
x fut  tendu  des  plus  belles  tapifleries.  Son  Trône 
fut  placé  au  milieu , & l’on  mit  aux  deux  côtés  des 
lièges  pour  les  Princes  du  Sang,  pour  le  Cardinal 
d’Amboife,  & pour  les  Confeillers  d’Etat. 

. Les  Anciens,  félon  l’ordre  qu’ils  en  avoient,fe  D’Autôii. 
.rendirent  dans  la  côur  avec  une  aufll  grande  fuite  s.  Gelais, 
de  peuple  qu'elle  en  pouvoit  contenir.  Le  Roi  s’é-:  .HiJoir.e 
tant  placé  dans  fon  Trône , un  des  plus  confidé-  ourt 
.râbles  de  ce  Corps,  nommé  Jean  de  Illicé  , lui  fit-  . 
une  nouvelle  harangue , à peu  près  femblable  à cel- 
le qui  lui  avoit  été  faite  à fon  entrée  dans  Gènes , * 

& finit  en  le  conjurant  par  l’aimable  qualité  de  Père*  * 
du  Peuple,  que  fes  Sujetsde  France  lui  avoient  don-  • 
née  avec  tant  de  juflice,  de  penfer  qu’étant  Prince 
de  Gènes  il  en  étoit  aufll  le  Père,  & qu’eux  & elle* 
par  leur  bouche  lui  demandoi  en  t pardon,  grâce,. 

œiféricorde 

. Apr  ès  que  l’Orateur  eut  fini,  le  Roi  conféra  a- 
vec  les  Princes  & fon  Confeil , & puis  fit  déclarer 
à haute  voix  par  Michel  Ricci  ou  de  Ris  Maitre 
.des  Requêtes,  que  les  habitans  de  Gènes  étoient 
.atteints  & convaincus  de  crime  de  lèze-Majefté,  * 

& que  leurs  corps  & leurs  biens  étoient  tous  con- 
fifqués.'  En  même  tems  cm  tira  des  coffres  qu’on 
avoit  apportés , tous  les  Privilèges  de  la  Ville  qui  * 

.furent  annullésron  les  déchira, de  on  y mit  le  feu.  • 

Ce  fpe&acle  & l’Arrêt  qui  venoit  d'être. pronon-  - ^ 

cé  , concernèrent  toute  cette  grande  afTemblée  de  qu9i  ^ M; 
.peuple/  Ils  crurent  quon  alioit  rédüire  leur  Ville  f^it tftus 
ea  cendres,  & les  pafrer  tous  au  ûi  de  l’épée.  Rie- 

‘ cii 
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— ci  eut  peine  à faire  faire  filence , & à fufpwidre 

1507,  pour  un  moment  les  fanglots  & les  lamentations 
qu’on  entendoit  de  toutes  parts. . On  l’écouta  en-  - 
fin.. . Il  déclara  que  le  Roi  leur  faifoit  grâce  de  la  * 
vie;  qu’il  leur  rendoit  leurs  biens  & leurs  Privilè^ 
gçs , pour  lefquels  on  leur  donneront  de  nouvelles  • 
Chartes;  que  ces  grâces  n’étoient  que  pour  ceux* 
qui  étoient  actuellement  dans  la  Ville,  ou  pour 
ceux  des  abfens  qui  reviendroient  dans  un  mois  ; 

* & qu’on  n’exceptoit  de  la  grâce , que  ceux  dont  les  - 
noms  étoient  .contenus  dans  une  lifte  qui  fut  due,  * 
& qui  en  comprenoit  foixante  & dix-neuf  : Sa  Ma- 
jefté.fe  réfervant,  afin  que  le  crime  ne  demeurât 
pas  tout-à-fait  impuni , à faire  payer  à la  Ville  une 
fomme  d’argent,  en  dédommagement  des  fraix  qu’il  « 
avoit  faits  pour  les  venir  châtier.-. 

. On  peut  aifément  s’imaginer  les  mouvemens  de 
joie*<U  îtus  j°ie  que  cau^*a  ce  Pardon  inefpèré.-  Toute  la  Cour 
lex  Mi-.  & toute  la  Ville  retentirent  des-  cris  de  Vive  le  Roi, 
tans  à.ce.  & en  un  moment  tout  y changea  de  face.  L’a- - 
**  menc^e  à laquelle. les  Génois  furent  condamnés,  ne  * 

Guicciar-  fut  ^ue  tro*s  cens  ducats,  dont  une  par-  - 
dmo  1. 7v  tiç  devoit  être  employée  à bâtir  une  Citadelle  au 
lieu  où  étoit  la  Tpur  de  Codifa , à quelqqe  diftan- 
ce  de  Gènes  , fur  la  mer  au-deflus  du  fauxbourg 
par  où  Ton  va  à la  Vallée  de  Pôzzévéra,&  à Saint 
Pierre  d’ Arène.  On  donna  à cette  Citadelle  le  nom  : 
de  Bride,  parce  qu’elle  commandoit  le  port  & u- 
Be  bonne  partie  de  la  Ville.  Ils  furent  encore  con-  - 
damnés  à entretenir  trois  galères  dans  le  port  pour  - 
le.fervice  du  Roi,&  à augmenter  les  fortifications  ; 
de  Caftejlaccio  & du  Château.-  Le  Roi  confirma 
la  même  forme  de  Gouvernement  qu’ils' avoient  a-  - 
vant  la  révolte,  .&  les  conferva  dans  prefque  tous  > 
leurs  anciens  ufages , avec  cette  différence,  .qu’ils  > 
les  av.oipnt  auparavant  à titre  de  Conventions  faites 
avec  les  Rois  de  France  , & qu’on  ne  les  leur  ren-  - 
dit  que  fous  le  titre  de  Privilèges  , avec  droit  de  . 
les  en  priver , s’ils  tomboient  dans  quelque  nouvel-  - 
Gaicciat"  ]c  faute.  On  fit  changer  les  anciennes  marques  4^  ; 
*****  monnoies  de  la  République,  & le  Roi  j en  ligne  de 
1 l%Tw.aatorité.fQuv.eraiûe.f  ordonna  qu’elles  fufTent  t 

des?.'- 
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déformais  frappées  à fon  coin.  C’eft  ainfique  par-  — 
lent  de  cet  article,  les  Hiftoriens  d’Italie:  mais  ils  1507- 
dévoient  ajouter,  comme  le  porte  l’Edit  du  mois 
de  Mai  de  cette  année  1507  , que  les  armes  de  le  R,i 
France  y feraient  avec  celles  de  la  République;  & /<•**  mettre 
c’eft  ainfi  que  la  chofe  s’exécuta.  Cela  fe  voit  par  A' 
les  monnoies  de  ce  tems-là,  fur  lesquelles  le  Roi  1**1 /'*r* 
prend  le  titre  de  Januce  Dominus  , c:eft  à dire  , me 
Seigneur  de  Gènes, quoiqu’il  yen  ait  quelques-unes,  de  b Re- 
où  les  Armes  de  la  République  ne  fe  trouvent  pas, 
ôt.qi»  furent  apparemment  frappées  en  France.  ; 


I 

Paul T7uové,' qui  àvoit  été  faifDoge  par  lés  f£:;- 
ditieux , fut  livré  aux  François  par  un  Capitaine  de-: 
Navire  Corfe , & eut  la  tête  coupée,  aufli-bien  t- 
- que  Démétrio  Juftiniani,  qui  avoua  dans  l’rnterro-- 
gatoire,  que  le  Pape  avoit  été  d’intelligence  avec- 
les  Rebelles,-  Le  Roi  en  fut  autant  irrité  que  fur-  - 
pris  5 vu  qu’immédiatement  avant  la  révolte,  il  a-  - 
voit  traité  .avec  lui  pour  faire  la  guerre  aux  Véni- 
tiens. Il  faut  avouer  que  Jules,  depuis  lé  tour  qu’il  : 
Jqua;au .Cardinal  d’Amboife  dans  le  Conclave,  où  i 
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Hiftoire 

dé  Louis 
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Pie  III  fut*  élu  Pape,  avoit  bien  changé  de  coin 
duite,  & que  la  droiture  donc  la  réputation  lui  a- 
voit  fait  tant  d’honneur , cefïa  d’être  fa  vertu  fa- 
vorite, dès  qu’il  fe  crut  en  état  de  pouvoir  préten- 
dre au  Souverain  Pontificat.  La  caufe  de  fon  cha* 
grin,  outre  qu’il  ne  voyoit  pas  volontiers  les  Fran- 
çois fi  puifîfans  en  Italie  , fut  qu’il  étoit  natif  de 
Savone,.  ville  de  la  République  de  Gènes,  & d’u- 
ne famille  du  Peuple  ennemie  des  Nobles;  Le  Roi 
d’Efpagne  ne  fut  pas  moins  fuipris  que  lui,  d’ap- 
prendre la  prife  de  Gènes:  mais  il  fut  mieux  dit* 
fimuler,  lorfqu’il  en  apprit  la  nouvelle.' 

Le  Roi  au  fortir;  de  Gènes  * Où  it  laifla  pour* 
Gouverneur  Raoul  de  Lannoy,  Bailli  d’Amiens, 
s’en  alla  à Milan.  Le  pardon  qu’il  venoic  d’accor- 
der aux  Génois,  rappella  la  mémoire  de  la  même’ 
grâce  qu’il  avoit  faite  peu  d’années  auparavant  à1 
cette  grande  Ville  : on  lui  fit  une  entrée  magnifi- 

2ue,  moins  comme  à un  Vainqueur  qui  venoit  de. 

ompter  des  Rebelles , que  comme  au  meilleur  de 
tous  les  Princes  , qui  méritoit  par  fa  démence  l’a- 
mour de  tous  fes  Sujets.  Il  y reçut  le  Cardinal  de 
fainte  Praxède,  qui  vint  de  la  part  du  Pape  le  fé- 
liciter fur  l’heureux  fuccès  de  fon  expédition.  Les- 
autres  Princes  lui  rendirentaufli  les  mêmes  civilités. 

Les -Députés  de  Florence  prirent  cette  occafion- 
qg’ils  crurent  favorable , pour  fuppîier  le  Roi  deles^ 
aider  à foumettre  les  Pifans,  qui  depuis  le  voyage  * 
de  Charles  VIII  à Naples , avoient  fecoué  lé  joug r, 
de  leur  domination.  Ils  lui  repréfentérent  que  la 
République  avoit  toujours  été  foumife  à fes  ordres  ; 
que  les  Pifans  avoient  < envoyé  des  Troupes  & des 
Capitaines  aux  Rebelles  de  Gène3,  & qu’il  devoit f 
en  cette  rencontre  les  punir,  en  faifant  un  plaifir 
fignaléà  ceux  qui  avoient  toujours  été  ftdèlés&  af- 
fectionnés à fon  fervicè.  Mais  le  Rôi  s’en  excufa; 
fur  divers  prétextes.  Ses  raifons  véritables  étoient,  - 
qu’il  ne  vouloit  point  alarmer  l’Italie,  nt  chagriner" 
lé  Roi  d’El  pagne,  dont  les  Pifans  avoient  plufieurs 
fois  imploré  la  proteétion  : outre  que  par  ce  refus 
il  feifoit  fentir  aux  Florentins  qu’il  n’étoit  pas  con- 
wntd’eux  • .de  ce  qu’après-lui  avoir  promis  que  * 
i . àèv 
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dès  qu’il  feroit  en  Italie, ils  contribueroientd’hom-  -■  ■■■■« 
mes  & d’argent  à l’entreprife  de  Gènes  > ils  n’en  a-  1507^ 
voient  rien  fait.  : ( 

Les  Ainbaflfadeurs  de  Venife  ne  parurent  pas  les  Et  d*t 
moins  empreffés  à féliciter  le  Roi  delà  part  de  leurs  AmbajTaM 
Maitres , avec  une  fincérité  à peu  près  pareille  a ^UT!dt 
celle  du  Pape:  mais  le  Roi  n’étoit  la  dupe  ni  des 
uns  ni  des  autres;  & en  Prince  fage  & politique, 
il  recevoit  avec  une  recoimoiflance  également  ap- 
parente, tant  de  feintes  déraonftîations  d’amitié  de 
fes  ennemis  couverts. 

Après  tout,  le  véritable  motif  de  cette  Ambafla- 
de  des  Vénitiens  étoit,  de  découvrir  s’ils  pour- 
roient  attendre  de  lui  quelque  fecours  contre  le  Roi' 
des  Romains, qui  les  menaçoit  depuis  quelque  tems. 

Ils  le  trouvèrent  dans  une  meilleure  difp.ofition  à 
xet  égard,  qu’ils  ne  l’avoient  efpéré;  & comme  il* 
ne  ménageok  plus  guères  ce  Prince,, depuis  ce  qui1 
s!étoit  paffé  au  fujet  de  la  rupture  du  mariage  de 
Madame  Claude  de  France  avec  Charles  Prince' 
d'Efpagne,  il  leur  promit  de  ne  les  pas  abandon-  - 

ner  s'ils  étoient  attaqués  : tant  les  conjonctures  fai- 
foient  changer  les  intérêts  ; car  ce  Prince , qui  le 
trouvoit  alors  prêt  à défendre  les  Vénitiens , en  a- 
voit  deux  ou  trois  ans  auparavant  conjuré  la  ruïne 
avec  le  Pape  & le  Roi  des  Romains. 

Tandis  que  le  Roi  étoit  occupé  à domter  Gènes,  *** 

.lè  Roi  d’Efpagne  ne  l’étoit  pas  moins  à Naples;  & fai^gj..  * 
il  eut  befoin  de  toute  fon  adreffe , pour  fe  démêler  pMgHe  £ 
des  embarras  qu’il  y trouvoit , & déconcerter  en  W*pU**> 
.même  tems  les  faétions  qui  lui  étoient  contraires 
en  Caftille,  & faifoient  leurs  efforts  pour  l’exclu- 
re de  radminiftration  de  ce  Royaume  après  la  mort 
. de  Philippe  d’Autriche.  Ce  dernier  événement  le 
rappelloit  en  Efpagne;  mais  l’importance  dont  i) ; 

Ièi  étoit  de  s’affurer  du  Royaume' de  Naples,  & 
d’y  rétablir  la  tranquillité,  l’y  retenoit- 

II  vouloit,  avant  que  de  partir,  obtenir  dii  Pape  Mitrana,? 

. l’inveftiture  de  ce  Rovaume,,&  accommoder  les  1» 
divers  intérêts  de. la  iNoblcfTe  Napolitaine  * chofe- 
très  difficile  rscar  il  étoit  queftion  de  rétablir  dans 
léua  : biens, , conformément  au  Traité  fait  avec  le  • 

Roi  a 
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; Roi  de  France , ceux  des  Seigneurs  qui  avoient 

1 507;  fuivi  le  parti  François:  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire 
fans  dépofféder  ceux  qui  avoient  tenu  le  parti  d’Ef- 
pagne,  i&  qu’on  ' en  ‘a voit  mis  en  pofleflion.  De 
plus  il  penfoit  dès- lors  à prendre  des  mefures,pour 
rentrer  avec  le  tems  dans  quelques  Places- de  la 
Pôuille,  qui  avoient  été  engagées  par  les  Rois  dé 
Naples  de  la  Maifon  d’Arragon  aux  Vénitiens  , a- 
fin  d’en  être  fecourus  contre  l’Armée  de  Charles 

VIH.  ' . . ■ 

Il  ne  put  rien  obtenir  du  Pape  touchant  le  pré- 

mier  article,  qui  conCernoit  l’inveftiture.  Il  vint 
bout  du  fécond  par  des  aliénations  qu’il  fit  de  foû 
propre  Domaine,  & par  divers  dédommagemen9 , 
par  lefquels  il  tâcha  dé  contenter  les  intérefTés.  Et 
pour  le  troifième,  il  écouta  volontiers  la  propofi-' 
tion  que  le  Roi  de  France  lui  fit  faire  de  fe  liguer 
avec  lui  & avec  le  Pape  pour  attaquer  les  Véni- 
tiens : mais  il  le  pria  de  trouver  bon  qu’il- travail- 
lât auparavant  à pacifier  la  Caftilîe. 

On  ne  comprend  rien  à la  conduite  de  ces  Priri- 
ces , qu’én  fuppofant  le  principe  trop  général  de  ' 
la  politique  , qui  eft  de  négocier  toujours  à bon  1 
compte,  fans  deflein  de  rien  conclure,  ou  de  rien  ; 
tenir  de  ce  qu’on  auroit  conclu:  car  on  traitoit  de 
cette  ligue  dans  le  même  téms  que  le  Roi  promet- 
toit  aux  Vénitiens  dé  les  défendre  contre  le  Roi : 

. » des  Romains , & que  d’autre  part  le  Roi  d’Efpagne 
contrevenoit  au  Traité  qu’il  avoit  fait  avec  la  Frap- 
: ce,  par  lequel  lé  Royaume  de  Naples  devoit  reve- 
nir aux  enfans  qui  naitroient  de  Germaine  de  Foix*- 
qu’il  venoit  d’époufer,  ce  Prince  malgré  une  tel- 
le convention*  aiant  fait  ordonner  dans  les  Etats  * 
dii  Royaume  de  Nàples,  que  la  fucceflîon  de  cet r 
‘ Etat  appartiendront  aux  enfans  de  Jeanne  fa  fille. 

Ce  qui  furprtt  davantage,  fut  que  nonobftant  ù- 
ne  infra&ion  fi  vifible,  & qui  dévoit  beaucoup  of-  ; 
fénfer  lé  Roi  de  France  , Ferdinand  ne  laifla  pas  à ; 
fon  retour  en  France,  de  fe  mettre  au  pouvoir  de  * 
ce  Prince  dans  l’entrevue  qu’ils  étoient  convenus  ' 
d’avoir  à Savons.-  H eR  vrai  qu’il  comptoit  beau- 
coup P 


* < • 


LOUIS  X I I.  ’ *8ï 

coup  fur  le  Cardinal  d*Amboife,à  qui  il  avoit  pro- 
mis,  fuppofé  que  le  Pape  mourût >. de  joindre  la  I5Ç7- 
fottion  d’Efpagne  à celle  de  France  , pour  l’élever  Mariana,. 
fur  le  Trône  de  faint  Pierre , fi  par  Ton  moyen  te  loc'  Clt% 
Roi?  confen toit  à ce  qu’il  venoit  de  faire  réfoudre 
dans  les  Etats  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  * 
démarche  étoit  très  délicate  , & il  falloit  pour  la 
foire  qu’il  fût  bien  alluré  de  l’ambition  aveugle  du  . 
Cardinal , qui  avoit  déjà  été  trompé  dans-  deux 
Conclaves,  & qui  devoit  naturellement  fe  défier  * 
beaucoup  de  ce  Prince,  dont  il  connoifloit  la  du*  Mariaira*, 
plicité  ,&  dont  les  intérêts  ne  s’acoorderoient  guères  loc.  cit.  ; 
avec  l’exaltation  d’un  Cardinal  François  au  Souve- 
rain-Pontificat; 

Le  Roi  pouf  cette  entrevue  fe  rendit  de  Milan*  * 

âSavone,dès  qu’il  fut  que  le  Roi, d’Efpagne  s’é-  ...» 
toit  mis  en  mer.  Ce  Prince  arriva  au  port  deSavo- 
nela  veille  de  faint  Pierre.  Le  Roi,  par  un  excès  de 
civilité  & de  franchife,  alla  lui-même  le  faluer  fur-  • 
fon  bord,  accompagné  feulement  du  Gouverneur  ^ ' 
de  Milan  & de  Galéas  de  faint  Sévérin , & fans  fa 
garde  ordinaire  : mais,  comme  le  remarque  d’Auton  //  M Ml 
qui  y étoit  , l’Armée  navale  deFrance  occupoit  tous  entrevue  à' 
les  environs  , bien  armée  , & il  n’y  avoit  rien  à s*v9jti*m. 
craindre  pour  la  perfonne  du  Roi.  Ainfi  le  beau  pro-  : Jy'* 

blême  que  propofent  les  Hiftoriens  d’Italie,  favoif  dino  I.  7." 
lequel  des  deux  Rois  avoit  commis  la  plus  grande  D’Auton, , 
imprudence  en  cette  occafion,  eft  aifé  à réfoudre;  Hiftoire 
S’il  y en  eut, elle  fut  toute  entière  du  côté  du  Roi  y*1*11** 
d’Efpagne,  & l’éloge  de  la  fidélité  & de  la  générô*- 
lité  doit  être  tout  entier  pour  le  Roi  de  France.  J 

Après  s*être  entretenus  quelque  tems  avec  tou- 
tes les  marques  réeiproques  de  la  plus  tendre  ami- 
tié, les  deux  Rois  defcendirent  à terre.  Le  Roi  cé‘ 
da  par  honneur  au  Roi  d’Efpagne  le  logis  qu’il 
occupoit  au  Château , & fe  logea  à l’Evêché.  Us 
eurent  enfemble  plufieurs  entretiens  fecrets , où  le 
feul  Cardinal  d’Amboife  affifta , & où  fls  traitèrent 
principalement- de  la  ligue  propofée  contre  les  Vé- 
nitiens ; mais  fans  convenir  en  détail  ni  du  tems , 
ni  des  mefures  pour  l’exécution.  Le  Roi  fit  de 

grands 
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Smmmammmm  grands  honneurs  à Gonfalve , que  Ferdinand  rarae- 
J507.  noit  avec  lui  en  Efpagne , & lui  fit  faire  commande- 
ment par  ce  Prince  de  s’alfcoir  avec  eux  à table. 
Ferdinand  vouloit  faire  les  mêmes  carefles  à Aubi* 
gni  : mais  il  étoit  malade  de  la  goûte  en  fon  logis  r 
Mémoire  où  ce  Prince  lui  fit  l'honneur  de  l’aller  voir.  On 
de  Bian-  peut  dire  que  ce  fut-là  le  dernier  jour  glorieux  de 
to-ne,  T o-  Gonfaive  : car  la  défiance  que  Ferdinand  avoit  con- 
tiands3  Çue  de  fa  fidélité,  fit  qu’il  le  laifla  fans  emploi  & 
Gapitai-  fans  récompenfe  le  refte  de  fes  jours , & qu-fi  ne  lui 
M'es  étran-  donna  aucune  marque  de  reconnoiflance  pour  fes 
gers.  grands  fervices,  que  par  les  magnifiques  obfèques' 

qu’il  lui  fit  faire  après  fa  mort. 

JEt  retêur - j^es  deux  Rois  aiant  pafTé  trois  jours  enfemble, 

nt  tnfuitt  fe  réparèrent,  le  Roi  pour  retourner  en  France, & 
Tnr'  Ferdinand  pour  continuer  fon  voyage  vers  TEfpa- 
gne,  où  fon  abfence  avoit  donné  lieu  à bien  des 
mouvemens  depuis  la  mort  de  Philippe  d Autriche.- 
EtMtd»  et  •_  11  s’agi  (Toit  de  l’admipiftration  du  Royaume  de 
Mêyéutmt.  fiaftille,  la  Reine  Jeanne  étant  hors  d’état  de  la 
gouverner  par  elle-même.r.  La  plupart  des  Grands 
Soient  pour  y rappeller  Ferdinand,  & à la  tete  de 
m ce  parti  fe  trouvoient  l’Archevêque  de  lolèAe,  le 
...  ' Connétable  de  Caflille,  l’ Ambrante,  les  Ducs  d’Al- 
buquerque  & de  Béjar.  D’autres  vouloient  qu  on- 
ia déférât  à Maximilien  d’Autriche  Roi  des  Romains, - 
comme  étant  grand-père  du  Prince  Charles  héritier 

- de  lu  Couronne..  Quelques-uns  demandoient  qu’on 

*•--  ; fît  venir  ce  jeune  Prince,  auquel  on  donneroit  un  N 

Cîonfeil  & des  Miniftres  nommés  par  les  Etats  de 
Gaftille  pour  gouverner  en  fon  nom.  _ • - 

U y en  avoit  qui  propofoient  pour  Adminiltrai 
tjeur  Emmanuel  Roi  de  Portugal,  à condition ^qu  on 
mariât  lTnfante  de  Portugal  avec  Ferdinand  fais  ca- 
det de  Philippe  d’Autriche , qui  étoit  venu  en  Eit 
pagne  avec  le  feu  Roi  fon  pere,  & pour  qui  les 
Caftillans  avoient  pris  amitié.  Le  deffein  de  cette 
faftion  étoit  d’enlever  par-là  la  Couronne  à Char: 

- les  l’ainé, Duc  de  Luxembourg.  Jean  d’Albret  Roi 
de  Navarre  avoit  aufli  fes  partifans , qui  propofé- 

- rent  de  faire  époufer  la  fille  ainéc  du.  feu  Roi  a\£ 
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Prince  de  Viane  Infant  de  Navarre,  en  le  décla- 
rant héritier  de  la  Couronne  de  Caftille;  chacun  i5<>7^ 
en  tout  cela  envifageant,  comme  c’eft  l’ordinaire,, 
fes  intérêts  particuliers.  . * ^ 

Ces  nouvelles  portées  à Ferdinand  l’inquié-  Ferdinand' 
toient  beaucoup;  mais  il  avoit  trop  à cœur  la  pof-  ^ 
feffion  du  Royaume  de  Naples , pour  retourner  cajiillt . 
fur  Tes  pas , avant  que  de  $*être  alluré  de  ce  côté- 
là.  Tout  ce  qu’il  faifoit  pour  maintenir  fon  parti, 
étoit  de  mander  çn  Efpagne  qu’il  y reviendroit  au* 
plutôt,  & de  tâcher  de  gagner  par  de  grandes  pro- 
meiles  les  Seigneurs  qui  lui  étoient  contraires, 
L’Archevêque  de  Tolède  qui  étoit  à la  tête  d’une 
efpèce  de  Confeil , qu’on  avoit  établi  en  attendant 
qu’on  pût  convenir  du  choix  de  l’Adminiftrateur, 
le  fervit  bien;  & à force  de  délais, dont  il  trouvoit 
toujours  quelque  prétexte  nouveau  , il  fufpendit 
la  détermination  pendant  près  d’un  an  ; jufqu’à  ce 
qu’enfin  l’arrivée  de  Ferdinand  diflipa  les  fa&ions, 
dont  prefque  tous  les  Chefs  fe  réunirent  pour  le  » 

xeconnoitre:  & celle  du  Roi  des  Romains,  qui  é* 
toit  la  plus  à craindre,  fut  obligée  comme  les  au* 
très  de  céder,  fur-tout  depuis  que  la  Reine  Jeani- 
ne eut  donné  fon  confentement  a ce  qui  avoit  été 
’iéfolu.  Le  Chapeau  de  Cardinal,  que  Ferdinand 
apporta  d’Italie  à l’Archevêque  de  Tolède,  fut  la 
récompenfe  de  ce  grand  fervice  , & de  plufieurs 
autres  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat. 

L’exclufion  de  PAdminiftratien  de  la  Gaftille  ne  Cmratemr 
fut  pas  l’unique  mortification  de  cette  nature  que  ju 

le  Roi  des  Romains  reçut  après  la  mort  de  fon  fils 
Philippe  d’Autriche,  (i  nous  en  croyons  les  Mé-  k*rr  p**r 
moires  du  Seigneur  Martin  du  Bellai.  Il  fut  quef-  fu  Etau 
tion  de  donner  au  Prince  Charles  Duc  de  Luxem-  ***  Pal$m 
bourg  un  Curateur  pour  fcs  Etats  des  Pays-Pas, & ****  ' 
un  Gouverneur  pôur  fa  perfonne.  Il  étoit  naturel 
que  le  choix  pourl’adminiftration  des  peuples  tom- 
bât fur  le  Roi  des  Romains , comme  grand  père  de 
ce  Prince.  Les  Etats  de  Flandre  s’y  oppoférent,  1 > 

& voulurent  qu’on  s’en  tint  au  ceftament  de  Phi-  Mémoire» 
lippe,  dans  lequel  ce  Prince , foit  par  eltime  pour  **  Qran“ 
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la  générofité  du  Roi  de  France , foit  par  politique*. 

& pour  l’empêcher  à l’occafion  de  fa  mort  d’atta- 
quer les  Pays-Bas  , le  déclaroit  Curateur  honorai- 
re de  fon  fils , & le  prioit  d’en  donner  un  de  fa  main 
au  jeune  Prince  pour  fon  éducation,  & pour  le  gou- 
vernement de  ces  Provinces.  Le  Roi  le  fit  , & 
n’eut  égard  dans  ce  choix  qu’aux  règles  que  l’hon- 
neur  hii  prefcrivoit , ceft-à-dire , qu’il  choifît  parmi 
les  Seigneurs  des  Pays-Bas  celui  en  qui  il  reconnut 
le  plus  de  prudence  & le  plus  de  capacité  pour 
remplir  un  fi  important  emploi.  Ce  fut  Guillaume 
de  Croi  Seigneur  de  Chièvres-,  qui  ne  répondit 
que  trop  bien  à l’opinion  qu’on  avoit  conçue  de 
lui,  par  l’excellente  éducation  qu’il  donna  à ce  Prin* 
ee;  car  il  le  forma  aux  affaires  & dans  l’art  de 
gouverner  d’une  manière,  dont  la  France  dans  la 
fuite  éprouva  les  effets  à fes  dépens; 

Ce  fait , certainement  très  digne  de  remarque  dans 
notre  Hiftoire  par  l’honneur  qu’il  fait  à Louis  XI  r, 
a été  contefté  depuis  peu  par  un  très  habile  hom- 
me. Mr.  <3odefroi  qui  eft  établi  à Lille,  & qui  à 
l’exemple  de  fes  ancêtres  s’applique  â faire  de  curïêu- 
fes  recherches  pour  i’Hifloire , rend  au  moins  la  cho- 
fe  douteufe.  D’un  côté  le  témoignage  du  Seigneur 
du  Bellai  eft  d’un  grand  poids.  C’étoit  un  homme 
de  qualité , homme  d’Etat  & homme  de  Guerre , em- 
ployé aux  négociations  & au  commandement' des 
Troupes , qui  vivoit  du  tëms  de  Louis  XII,  & 6» 
toit  à la  Cour  : voici  ce  qu’il  dit  en  termes  exprès 
fur  cet  article.  „ Le  Roi  Dom  Philippe  fon  père  en 
„ fa  mort , voyant  qu’il  laiflok  fônf' fils  Charles, 

„ dont  nous  ferons  ci-après  mention  en  ces  Mé- 
„ moires,  âgé  feulement  d’onze  ans,  de  que  le 
„ Roi,  devant  qu’il  fût  en  âge  (vu  la  légèreté- des 
Flamans  ) fe  pourroit  inveftir  des  Pays-Bas  : pour 
obvier  à ce  , ordonna  par  teftament  le  Roi 
Louis  XII  fon  Curateur,  & le  Roi  par  le  con- 
fentement  des  Pays  y ordonna  le  Sieur  de  Chiè- 
vres  de  la  Maifon  de  Croi.  ” Brantôme  dans 
l’éloge  de  Mr.  de  Chièvres , adopte  ce  que  dit  le 
Seigneur  du  Bellai  ; & Variilas  dans  fon  Traité  de 
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’J-Education  des  Princes  embellit  la  chofe  â Ton  or- 
dinaire,  & cite  le  Teftament  du  Roi  de  Caftille.  1507. 

D’autre  part  le  nouvel  Auteur  parle  aiant  en  main 
les  pièces,  lia,  dit-il,  une  copie  autentique  du 
Teftament  de  Philippe  Roi  de  Caftille,  où  il  n’eft 
pas  dit  un  mot  du  Roi  de  France  , ce  qui  détruit 
manifeftement  ce  que  rapporte  le  Seigneur  du  Bet- 
lai  : de  plus  le  Gouverneur  de  Charles  d’Autriche, 
après  la  mort  du  Roi  Philippe  de  Caftille  , ne  fut 
point  Guillaume  de  Croi  Seigneur  de  Chièvres.,  * - 
mais  Charles  de  Croi  Prince  de  Chimai , coufin  de 
Mr.  de  Chièvres  ; c’eft  ce  que  l’Auteur  prouve  par 
un  Atte  auffi  inconteftable  ; il  montre  que  Mr.  de 
Chièvres  ne  fut  Gouverneur  de  Charles  d’Autriche 
qu’en  1509, par  la  démiflion  du  Prince  de  Chimai, 

& produit  les  Lettres  patentes  de  Mr.  de  Chièvres 
pour  cet  emploi  datées  de  1509,  plus  de  deux  ans 
.&  demi  après  la  mort  du  Roi  Philippe , 6c  lorfque 
Marguerite  d’Autriche  gouvernoit  les  Pays-Bas  fous 
l’autorité  de  Maximilien  Roi  des  Romains  aieul  de 
Charles.  11  eft  difficile  de  ne  fe  pas  rendre  à de  (î 
fortes  preuves,  6c  il  paraît  qu’il  faut  en  revenir  à 
ce  que  conclud  l’Auteur,  qu’apparemment  Philip- 
pe étant  près  de  mourir  fit  prier  Louis  XII , de  f* 
part,  de  prendre  en  mains  les  intérêts  du  Roi  pu- 
pille, 6c  de  l’aider  de  fes  confeils  6c  de  fes  forces 
au  cas  qu’il  fût  attaqué  dans  les  Pays-Bas , ou  que  les 
Flamans  ne  luifuftent  pas  fournis.  Cependant  avant 
q^ue  de  rien  déterminer  Ià-deftus , j’ai  fart  mes  dili- 
gences pour  m’inftruire.  J’ai  écrit  en  Efpagne  pour 
lavoir  s’il  n’y  a voit  point  quelque  Codicille  du  Roi 
Philippe  d’Autriche,  que  Mr. du  Bellai  auroit  pris 
pour  le  Teftament  de  ce  Prince  : mais  il  n’a  pas 
été  poffible  à celui  qui  s’étoit  chargé  de  cette  com- 
miffion, d’avoir  communication  des  Archives d’Ef- 
pagne  fur  ce  fujet.  • 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Flamans  fe  raviférent  tou-  Les  FU* 
.chant  l’adminiftration  des  Pays-Bas,  & prièrent  "***/* 
par  le  confeil  de  Henri  VII , Roi  d’Angleterre,  le 
Roi  des  Romains  de  prendre  foin  des  Pays-Bas, i u fein  de 
l’occafion  de  la  guerre  que  leur  déclara  le  Duc  de  leur  p* y* 

' Guel- 


V 


•Ï507* 

S. u Roi  des 
Romains. 


Lettre  de 
Henri  VII, 
rapportée 
dans  Ha* 
ijcus  An- 
nales de 
Brabant. 

Guicciar- 
dino,  1.  7. 

Diète  c#«- 
voquée  à 
Confiance 
far  ce 
Prince  a» 
larmé  des 
heureux 
fuccès  des 
Roi . 


-1 


ai*  histoire  de  France. 

Guetdre , qui  du  tems  de  Philippe  d’Autriche  a» 
voit  été  i'imlrument  ordinaire  dont  le  Roi  de  Fran- 
ce fe  fervoit  pour  donner  de  l’occupation  à ce  Prin- 
ce de  ce  côté  là; & comme  le  Roi  des  Romains nè 
pouvoit  pas  aller  lui-même  en  Flandre,  il  y envoya 
pour  Gouvernante  Marguerite  d'Autriche  fa  fille, 
tante  du  Prince  Charles.  • Ce  qui  occupoit  alors 
le  Roi  des  Romains , étoit  une  grande  Diète  de 
-l’Empire  qu’il  avoit  convoquée  à Confiance , à 
l’occafion  que  je  vais  dire. 

Le  Pape  Jules  IL  dont  l’efprrt  inquiet  ne  pou- 
voit demeurer  en  repos , ni  y laiflcr  les  autres , a- 
voit  jetté  l’alarme  par-tout , au  fujet  du  paflage  du 
Roi  en  Italie  pour  fon  expédition  de  Gènes.  B 
étoit  chagrin  de  ce  qu’on  donnoit  retraite  aux  Ben- 
tivoglio  dans  le  Duché  de  Milan , de  ce  qu’ils  a- 
voient  fait  depuis  une  tentative  fur  Boulogne,  & 
dece  que  le  Roi  avoit  fait  la  guerre  aux  Génois  en 
perfonne,  contre  le  confeil  qu’il  lui  donnoit  ma- 
lignement, efpérant  voir  échouer  l’entreprife,  R' 
ce  Prince  l'eût  confiée  à fes  Lieutenans.  Enfin 
41  étoit  au  defefpoir  de  ce  qu’elle  avoit  réuffi , ôc 
établi  mieux  que  jamais  la  puifïance  des  François 
en  Italie,  où  il  fouhaitoit  extrêmement  de  l’affoi- 
l>lir.  Il  écrivit  durant  cette  expédition  au  Roi  des 
Romains  & aux  Electeurs  de  l’Empire  des  Brefs 
foudroyans  contre  le  Roi , où  il  difoit  que  la  guer- 
re que  ce  Prince  avoit  entreprife  contre  les  Génois, 
■n’étoit  qu’un  prétexte  ; qu’il  en  vouloit  à l’Etat  Ec- 
cléfiaftique,&  que  fon  deflein  étoit  d’obliger  le  S. 
Siège  à le  faire  Empereur,  & à rendre  l’Empire 
à la  Maifon  de  France,  où  il  avoit  été  autre- 
fois. 

• Les  Vénitiens  joignirent  leurs  plaintes  aux  fien- 
nes.  Ils  exagérèrent  les  fujets  de  défiance  qu’ils 
avoient  des  dcfleins  du  Roi  fur  les  Etats  d’Italie , 
& en  particulier  fur  leur  République , & exhortè- 
rent les  Princes  d’Allemagne  à s’unir  avec  eux  & 
avec  le  Pape,  pour  la  défenfe  commune  de  leur  Ré- 
publique , de  l’Enipire  & du  S.  Siège.  Ce  fut-là 
le  fujet  de  la  convocation  de  la  Diète  de  Conftan- 
• - ' " ce. 
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ce,  où  le  Roi  des  Romains  envenimé  depuis  tant 
d’années  contre  la  France, & toujours  prêt  à don-; 
ntr  dans  tous  les  projets  qui  fe  faifoient  contre  el-. 
Je , lut  les  Brefs  du  Pape , & raflembla  dans  la^ 
fcajrangue  qu’il  fît  à cette  occafion,  tout  ce  qu’il; 
crut  capable  de  rendre  odieufe  ia  Nation  Françoi- 
fe,&  la  prétendue  ambition  du  Roi  de  France.  Il 
conclut  à l’union  de  tous  les  Princes  d’Allemagne 
avec  le  Pape  & avec  les  Vénitiens  pour  chafferles 
François  du  Milanès , Fief  de  l’Empire  qu’ils  avoient 
nfurpé , d’où  ils  menaçaient  toute  l’Italie  & l’Alle- 
magne, qui  ne  feroient  point  en  affurance,  jufqu’à 
ce  que  les  Alpes  fulTent,  comme  autrefois , les 
bornes  du  Royaume  de  France. 

La  Diète  fut  ébranlée  par  ce  difeours , & en- 
core plus  par  les  heureux  fuccès  que  le  Roi  avait 
eus  dans  l’expédition  de  Gènes;  & on  commença 
à dreffer  les  articles  de  T Union.  On  n’avoit  point 
encore  vu  tant  d’ardeur  & tant  d’animofité  contre 
la  France , dans  aucune  Diète  de  l’Empire.  La 
bonne  intelligence  avoit  été  entretenue  de  tems  im- 
mémorial entre  ces  deux  Etats;  nuis  Traités  n’a- 
yoient  été  mieux  obfervés  que  ceux  qui  uniffoient 
nos  Rois  avec  les  précédens  Empereurs  ; & les 
différends  qui  étoient  quelquefois  furvenus  entre 
eux,  avoient  été  prefque  aufli-tôt  affoupis  par  la 
franchife  avec  laquelle  ces  Princes  agiffoient  les  uns 
avec  les  autres.  On  fut  furpris  que  les  Princes  de 
l’Empire  & les  Députés  des  Villes  fe  rendiffent  fa- 
cilement aux  prétextes , dont  le  Roi  des  Romains 
couvroit  fes  reffentimens  particuliers  : mais  la  con- 
duite que  le  Roi  tint  après  Iaprife  de  Gènes,  com- 
mença à déconcerter  les  artifices  de  ce  Prince  & 
du  Pape.  . 

Car  fachant  ce  qui  fe  paflbit  à Confiance , de  les 
motifs  donc  on  fe  fervoit  pour  foulever  tous  les 
Princes  de  l’Empire  contré  lui , il  n’eut  pas  plutôt 
fournis  Gènes,  qu’il  congédia  fon  Armée,  & fe- 
rait incontinent  retourné  en  France , ‘fans  la  con- 
férence que  le  Roi  d’Efpagne  lui  avoit  demandée 
ï Savone. 

_ Ce 
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Ce  licentiement  des  Troupes  eut  une  partie" 
de  l'effet  qu’il  avoit  prétendu:  car  dès  qu’on  le 
fut  à Confiance,  la  vivacité  des  Princes  de  l’Em- 
pire & des  Députés  à la  Diète  commença  à fe 
ralentir  ; les  Agens  fecrets  que  le  Roi  avoit  dans 
la  Ville,  firent  comprendre  aux  plus  échauffés, 
que  les  bruits  qu’on  avoit  répandus  de  fes  grands 
deffeins  fur  l’Italie,  n’étoient  que  des  chimères, 
& que  l’unique  but  qu’il  avoit  eu  en  paffant  les 
Alpes , n’avoit  été  que  de  faire  rentrer  les  Rebel- 
les dans  leur  devoir.  Ces  remontrances  furent  ap* 
puyées  d’une  bonne  diftribution  d’argent  : & au- 
lieu  que  toute  l’Allemagne  devoit  fondre  en  Ita- 
lie fous  les  ordres  de  Maximilien , fi  l’Armée  des 
François  y étoît  demeurée,  il  fut  feulement  arrêté 
que  l’Empire  lui  feroit  une  Armée  de  huit  mil- 
le chevaux  & de  vingt  deux  mille  hommes  de  pié 
pour  fix  mois , lorfqu’il  voudroit  aller  fe  foire  cou* 
ronner  à Rome  ; & que  pour  l’artillerie  & les 
autres  dépenfes  extraordinaires , on  lui  donneroit 
fix-vingt  mille  florins.  C’étoit  peu  de  chofe  pour 
un  fi  grand  voyage,  & pour  un  Prince  qui  n’a- 
voit d’ailleurs  guères  d’argent;  parce  que  dès  qu’il 
en  avoit,  il  en  étoit  très  mauvais  ménager. 

D’autre  part  le  Roi  avoit  envoyé  en  SuiflTe  le 
Bailli  de  Dijon, pour  traverfer  un  Traité  que  Ma- 
ximilien y avoit  commencé  avec  les  Cantons  pour- 
la  levée  de  dix  mille  hommes,  & on  travailloit  â 
force  pour  mettre  en  défenfe  toutes  les  Places  du 
Duché  de  Milan  : mais  c’étoit  à Venife  où  les  né- 
gociations étoient  les  plus  vives.  Les  Ambaffa- 
deurs  de  Maximilien  demandoientpâffage  pouribn 
Armée  fur  les  terres  de  la  République,  propofoient 
une  ligue  offenfive  contre  la  France,  & mena- 
çoientde  prendre  d’autres  mefures,  en  cas  d’un 
refus , dont  la  Seigneurie  fe  repentiroit  trop  tard. 
Leur  menace  étoit,  que  dès  que  le  Roi  leur  Man 
tre  voudroit  mettre  en  exécution  le  Traité  qu’il  a- 
voit  fait  contre  elle  avec  le  Roi  de  France  il  y avoit 
quelques  années  9 les  François  feroient  toujours  dis- 
pofés  à fe  réunir  avec  lui.  - 

Les 
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‘Les  Ambafladeurs  de  France  au  contraire  fai-  « 
foient  tous  leurs  efforts,  pour  empêcher  que  les 
Vénitiens  n’accordaffent  le  paiTage  au  Roi  des  Ro- 
mains; leur  repréfentoient  que  la  paix  d’Italie  dé- 
pendoit  de  ce  refus  ; que  le  Roi  ne  pourroit  pas 
fe  difpenfer  d’y  entrer  lui-même  avec  toutes  les 
forces  de  fon  Royaume , de  prendre  fes  furetés  par 
tous  les  moyens  qu’il  jugeroit  les  plus  propres,  pour 
s’oppofer  aux  entreprifes  du  Roi  des  Romains;  de 
t}ue  l’Italie  feroit  le  théâtre  d’une  guerre,  qui  ne 
pourroit  que  lui  être  très  funefte.  Tout  cela  in- 
quietoit  fort  le  Sénat,  qui  s’afifembla  bien  des  fois 
pour  délibérer  fur  une  affaire  fi  délicate. 

Les  avis  ne  pouvoient  manquer  d’être  fort  par- 
tagés. C’étoit  une  nécefîité  aux  Vénitiens  de  pren- 
dre un  de  ces  trois  partis , ou  de  s’unir  avec  le  Roi 
des  Romains  contre  le  Roi  de  France,  ou  avec  le 
Roi  de  France  contre  le  Roi  des  Romains  pour 
empêcher  fon  pafTage  d’Allemagne  en  Italie,  ou 
de  demeurer  neutres , fans  rompre  ni  avec  l’un  ni 
avec  l’autre,  s’il  étoit  pofïïble.  S’unir  avec  le  Roi 
des  Romains , c’étoit  fe  charger  de  toute  la  dépen- 
de de  la  guerre,  ce  Prince  n’aiant  pas  beaucoup 
dequoi  y contribuer  , & étant  infatiable  quand  la 
bourfe  de  fes  Alliés  lui  étoit  une  fois  ouverte.  Son 
inconftance  n'étoit  pas  11101113  à craindre  que  fa 
difette  d’argent  & fon  avidité.  Il  étoit  toujours  prêt 
à entreprendre,  & on  ne  le  voyoit  jamais  rien 
exécuter.  La  moindre  ditficulté  l’arrêtoitila  Fran- 
ce, quelque  animé  qu’il  fût  contre  elle,  lui  avoic 
fait  abandonner  fes  meilleurs  amis  par  l’appas  de 
l’argent  ; & c’étoit  ce  qui  avoit  caufé  la  perte  de 
Ludovic  Sforce,&  qui  pourroit,  difoit- on  produi- 
re celle  de  la  République. 

• D’autre  part , s’oppofer  au  pafTage  du  Roi  des 
Romains  à force  ouverte  avec  le  fecours  de  Fran- 
ce, c’étoit  attirer  la  guerre  en  Italie,  & les  Trou- 
pes étrangères  dans  les  Etats  de  la  République* 
On  connoifloit  les  mauvai fes  intentions  de  la  Fran- 
ce ; & fa  Ligue  de  Blois  entre  le  Roi , le  Pape  & 
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Maximilien*  quoiqu’elle  n'eût  point  eu  encore  de 
fuite,  en  étoit  une  preuve  trop  certaine. 

Enfin , la  neutralité  étoit  difficile  à obferver  en  • 
une  pareille  occafion.  Maximilien  paroiiloit  ré- 
fclu  de  forcer  le  paflfage , fi  on  ne  le  lui  accordoit 
pas.  La  menace  qu’il  faifoit  de  fe  liguer  avec  la  * 
France  contre  la  République,  fi  elle  ne  prenoit 
fon  parti,  n’étoit  pas  une  menace  vaine;  le  Roi 
de  France  étant  très  difpofé  à écouter  cette  pro- 
pofition.  On  prévoyoit  que  le  Pape  loin  de  s’y  op* 
pofer,  entreroit  avec  joie  dans  ce  Traité;  & on 
éjtoit  en  danger  de  voir  renouveller  la  ligue  de 
Blois  , où  la  ruïne  de  la  République  avoit  été  con- 
clue. Nicolo  Fofcarini  & André  Gr iti  expoférent 
au  long  ces  raifoos  dans  le  Confeil  d’Etat;  le  pré- 
mier  panchant  plus  du  côté  de  la  ligue  avec  le 
Roi  des  Romains , & le  fécond  eftimant  qu'il  étoit 
plus  dangereux  de  rompre  avec  la  France. 

: Après  bien  des  délibérations , le  fécond  avis 
1’emporta;  quelques  efforts  que  fiffent  Dominique 
Morofini,  Paul  Bailli,  & André  Vénier,  qui  ap- 
puyèrent fortement  celui  de  Fofcarini.  Il  fut  ré- 
folu  qu’on  temporiferoit  le  plus  qu’il  feroit  poffi- 
ble  : mais  que  quoi  qu’il  arrivât , on  ne  prendroit 
point  les  armes  pour  le  Roi  des  Romains.  Et 
comme  fes  Ambaffadeurs  demandoient  une  promp- 
te réponfe , on  leur  répondit  ce  qu’on  avoit  déjà 
foit  dire  à ce  Prince  fur  l’article  au  paffage,  que 
s’il  vouloit  aller  fe  faire  couronner  à Rome,  & pas- 
fer  fur  les  Terres  de  la  République  fans  Armée  , 
on  l’y  recevroit  avec  tous  les  honneurs  qui  étoient 
dûs  à Sa  Majefté  Impériale;  mais  que  les  anciens 
engagemens  qu’ils  avoient  avec  la  France  pour  la 
confervation  du  Duché  de  Milan  à cette  Couron- 
‘qe,  ne  let>r  permettoient  pas  de  lui  déclarer  la 
guerre  : qu’au  refte,  ils  i’en  tiendroient  précisément 
aux  Articles  de  ce9  Traités;  que  fi  le  Roi  des  Ro- 
mains vouloit  faire  la  guerre  â la  France  du  côté 
de  Ta  Bourgogne,  ils  ne  s’en  mêleroient  point  dtt 
tout , & que  même  s’il  la  lui  vouloit  foire  dans  le 
Ducjiè  de  Milan,  fans  paffer  par  les  Etats  de  Ve- 
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nife,  ils  te  contenteraient  de  fournir  au  Roi  de  — 

France  le  peu  de  fecours  dont  ils  étoient  convenus  1507. 
par  les  Traités,  & qu'ils  le  feroient  d’une  maniè- 
re qui  convaincroit  le  Roi  des  Romains  que  le  feul 
motif  de  ne  pas  manquer  à leur  parole , & les  con- 
jonélures  préfentes  les  empôchoient  de  ne  pas  lui 
donner  de  plus  grandes  marques  de  rattachement 
qu’ils  avoient  à fes  intérêts. 

Cette  réponfe  déconcerta  fort  le  Roi  des  Ro-  s 
mains , qui  commença  à fe  repentir  de  la  levée  de 
bouclier  qu’il  avoit  faite  à la  Diète  de  Confiance. 

Ses  négociations  chez  les  Suides  étoient  avortées 
faute -d’argent  comptant.  Les  Princes  & les  Villes 
libres  d’Italie , qui  par  la  crainte  du  grand  arme- 
ment qu’il  préparoit , lui  avoient  donné  efpérance  n 
de  lui  fournir  des  Tommes  confidérables-,  alléguè- 
rent divers  prétextes  pour  s'en  difpenfer.  Il  crut 
gagner  le  Pape , en  l’adarant  que  la  fin  de  fon  ar- 
mement n’étoit  que  le  rétabliflemént  d’un  des  fils 
de  Ludovic  dans  le  Duché  de  Milan,  & en  lui 
promettant  de  laifler  dans  ce  Duché  toutes  f es. 

Troupes , & de  n'aller  à Rome  pour  fe  faire  cou:- 
ronner,  qu’avec  fa  feule  Cour.  Il  lui  demandoit 
feulement  la  persniflion  d’employer  pour  les  frais 
de  fon  voyage  cent  mille  ducats,  qui  avoient  été 
levés  en  Allemagne  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs  : mais  le  Pape , qui  ne  voyoit  pas  encore  oh 
pourroient  aboutir  tous  ces  mouvemens , le  refu-  Gllîcc‘ir" 
là;  & tout  ce' qu’il  put  tirer  d’argent  d’Italie,  fe  diaoi ' 
réduifit  à fix  mille  ducats , que  les  Siennois  lui 


donnèrent. 

Le  Roi  des  Romains  , malgré  tous  ces  obfla- 
«les , demeura  ferme  contre  fon  ordinaire  dans  le  Frince<*e~ 
deflein  de  palier  en  Italie,  & d’y  faire  la  guerre  Zte^/nsit 
aux  François.  Une  partie  des  Troupes  qui  lui  d*J[ein  te 
avoient  été  promifes  à la  Diète  de  Confiance,  s’as-  faire  la 
fembloit  aux  environs  de  cette  Ville, quoique  fort  aax 
lentement; & il  s’en  falloir  beaucoup  que  le  nom-  ,***^2» 
fcre  n’en  fût  complet.  II  en  envoyoit  des  détache- 
mens  vers  la  Bourgogne  & vers  l’Italie.  Il  en  a- 
voit  fur  le  chemin  du  Frioul,  &Xur  celui  de  Treu- 
il 2 ' le* 
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te;  d’autres  prenoient  h route  du  Lac  de  Corne; 
d’autres  celles  de  Savoie  ; & il  faifoit  marcher  fou 
artillerie  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre. 

Le  Roi  & les  Vénitiens,  qui  ne  vouloient  pas 
du  Rot y & fe  laitier  furprendre,  prenoient  leurs  précautions 

tiens  ‘Tout  toutcs  Pafts.  Les  Troupes  du  Duché  de  Mi- 
u ftre point  lau  furent  renforcées  de  cavalerie  de  d’infanterie; 
furpris . & le  Roi  y envoya  un  Terce  de  trois  mille  Efpa- 

gnols  qu’il  avoit  pris  à fa  folde,fous  la  conduite  du 
D’Auron,  Colonel  Péralte,  avec  l'agrément  du  Roi  d’Efpa- 

LouisXil.  §ne>  ^ül  *e  avo*c  donné,  lorfqu’ils  fe  virent  à 
Savone,  de  quoi  le  Roi  des  Romains  fit  inutile- 
ment de  grandes  plaintes  à Ferdinand.  Chaumont 
Gouverneur  du  Milanès  s’empara  d’Arone  fur  le 
Lac  Majeur:  cette  Place  appartenoit  à la  Maifon 
de  Borromée,  qu’on  foupçonnoit  d’intelligence  a- 
vec  Maximilien.  Cinq  cens  hommes  d’armes  mar- 
chèrent fur  les  frontières  de  Bourgogne,  fous  les 
ordres  de  la  Trimouillc,  Gouverneur  de  cette  Pro- 
vince ;&  Robert  de  la  Mark  alla  joindre  le  Duc  de 
Gueldre  en  Brabant  avec  deux  mille  hommes  de 
pié  & quatre  cens  hommes  d’armes , pour  attirer 
de  ce  côté-là  une  partie  des  Troupes  Allemandes. 
Les  Vénitiens  envoyèrent  Barthélemi  d’Alviane  a- 
vec  huit  cens  hommes  d'armes  dans  le  Frioul , & 
le  Comte  de  Pétiliane  avec  quatre  cens  hommes 
d’armes,  & beaucoup  d’infanterie , pour  garder  les 
pacages  fur  les  frontières  du  Trentln  ; & Jean-Ja- 
•A  • ques  Trivulee,  par  ordre  du  Roi,  s’avança  juf- 
s.  Gelais,  qu’à  Vérone,  pour  être  à portée  de  féconder  les 
Hiftoire  Vénitiens  avec  cinq  cens  hommes  d’armes  & cinq 
de  Louis  mijie  fantaflins. 

-j  Mais  le  Roi  des  Romains  avoit  réfolu  de  faire 
lien  é<bo*e  fa  prém  1ère  tentative  dun  autre  côté,  ou  Ion  ne 
dsns  U Fattendoit  pas.  C’étoit  fur  Gènes,  par  le  moyen 
dejfein  de  Baptifte  Juftiniani , & de  Frégofin,  ennemis 
AVOlt  S*''  de  la  France,  qui  étoient  bannis  de  leur  Patrie, 
"l/**  * & qui  entretenoient  intelligence  dans  cette  ville-là 

Giiic-  fin  faveur  de  l’Empereur.  Ils  traverférent  avec 
tiacd.l.  7.  mille  Allemands  une  partie  des  Terres  de  Venife 
qu’on  ne  gardoit pas,  parce  qu’on  croyoit.ces  che- 
mins 
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fnins  impraticables.  Leur  deflèin  étoit  de  pafler  

le  Pô  fur  les  frontières  du  Parmefan,&  d’aller  de  IJ0?* 
là  à Gènes , pour  y faire  prendre  les  armes  aux 
gens  de  leur  fattion:  mais  Chaumont  aiant  eu  avis 
de  leur  marche,  & devinant  leur  deilein,  envoya 
promptement  des  Troupes  dans  le  Parmefan  qui 
leur  coupèrent  le  partage.  Ils  dévoient  y périr , 
ou  fe  rendre: mais  les  Vénitiens,  qui  ne  vouloient 
point  commencer  la  guerre  , leur  permirent  de 
retourner  chez  eux,&  leur  donnèrent  partage  dans 
leurs  Etats. 

Comme  il  y avoit  à Boulogne  beaucoup  de  Gé- 
nois réfugiés,  du  nombre  de  ceux  qui  a voient  été 
exceptés  de  l’amniftie  accordée  par  le  Roi  à la  vil- 
le de  Gènes , ce  Prince  foupçonna  le  Pape  d’être  . 
entré  dans  ce  dernier  complot.  Jules  de  fon  côté  ' 
fe  plaignoit  du  Roi  & des  Vénitiens,  au  fujet  d’u-4 
ne  entreprife  qui  avoit  été  faite  fur  Forli  par  ceux 
qu’il  avoit  bannis  de  cette  Ville,  & dont  il  pré- 
tendoit  que  la  confpiration  avoit  été  formée  à 
Faenza.  11  ajoutoit  qu’un  Moine  qu’on  avoit  arrê- 
té à Mantoue , avoit  confeflTé  que  les  Bentivogles 
Tavoient  fuborné  pour  l’empoifonner , & que  le 
Gouverneur  de  Milan  l’avoit  exhorté  à faire  ce  qne 
ces  Seigneurs  lui  diroient.  il  envoya  même  le 
procès  tout  inftruit  au  Roi  par  l’Evêque  de  Péza- 
ro,  & lui  demanda  juflice;  fur  quoi  ce  Prince  fit 
venir  à la  Cour  Alexandre  Bentivogle  , pour  fe 
défendre  de  cette  accufation,  & l’obligea  enfuite 
avec  ceux  de  fa  famille  de  -fortir  du  Duché  de 
Milan.  Telle  étoit  la  fituation  des  affaires d’Ita- 
lie à la  fin  de  l’an  1507  ; mais  elle  changea  bien 
dès  le  commencement  de  l’année  fuîVante. 

Maximilien  voyant  fon  entreprife  fur  Gènes  ê-  J'  " 
chouée,  efpéra  furprendre  les  Vénitiens , en  fon*  x5°8* 
dant  tout  à coud  dans  leurs  Etats,  en  une  faifon 
©ù  il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’il  voulût  com- 
mencera guerre. 

Il  envoya  au  mois  de  Janvier  un  Héraut  à Vé-  Guicciar- 
rone,  demander  le  logement  pour  quatre  mille 
chevaux,  & notifia  au  Gouverneur  qu'il  vouloit  7‘ 
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^ paflcr  par-là , pour  aller  fe  fairecouronner  à Ro- 

3508.  me.  Le  Gouverneur  , après  avoir  confulté  la  Sei- 
gneurie, répondit  que  fi  le  couronnement  du  Roi 
des  Romains  étoit  le  feul  motif  qui  l’obligeât  à 
paifer  par  Vérone , on  l’y  recevroit  avec  tous  les 
honneurs  qu’il pouvoit  attendre  de  la  République; 
mais  que  le  grand  nombre  de  Troupes  qui  l’accom- 
/ pagnoient,  & la  grofle  artillerie  qu’il  avoit  alfem- 
blée  fur  les  frontières  de  l’Etat  de  Venife , mon- 
troient  trop  clairement  qu’il  y venoit  en  ennemi; 
qu’ajnli  il  devoit  s’attendre  qu’on  s’oppoferoit  à 
, fon  pa(Tage. 

Il  mardi  H avoit  bien  prévu  cette  réponfe:  c’eft  pour- 
Vt  ^attenc^ant>  fi  s’étoit  avancé  jufqu  a Tren- . 

etntin  # * te  » où  le  troifième  de  Février , aiant  pris  avecl’a- 
fri%  awùt  grément  du  Pape  toutes  les  marques  de  la  digni- 
f ris  le  mm  té  Impériale,  & le  nom  d' Empereur  élu  9 Titre  que 
d’Emp*-  jçs  R0js  Romains  fe  donnoient , Iorfqu’ils  é- 
r Per  ms  de  toient  en  marche  pour  aller  prendre  la  Couronne 
Anglcria  ,,  Impériale  à Rome;  il  déclara  qu’il  tenoit  pour  eiv 
Epift.  a*-  nemis  tous  ceux  qui  s’oppoferoient  à fon  pairage. 

11  fit  charger  fur  l'Adige  quantité  de  toutes  fortes 
. de  provifions  & de  munitions  de  guerre  , & fortit 
de  Trente,  pour  marcher  vers  le  Vicentîn,  avec 
quatre  mille  fantafllns  & cinq  cens  chevaux. 

Le  Marquis  de  Brandebourg  s’avarçça  vers  Ro- 
vdrédo  avec  autant  de  cavalerie  &deux  mille  hom- 
mes de  pié,  & un  autre  corps  de  cinq  mille  hom-  • 
mes  d’infanterie  & de  quatre  cens  chevaux  fe  jet- 
ta  dans  leFrioul,  & s’empara  de  Cadore,  où  il 
n’y  avoit  qu’une  garnifon  fort  faible. 

Mefurn  Les  Vénitiens  donnèrent  aulIT-tôt  avis  au  Roi  de 
de  U Ri - cette  irruption  ; & pour  arrêter  les  Impériaux , fi- 
folique  rent  marcher  Jean -Jaques  Trivuîce  du  côté  de  • 
pour  s y ep-  Rovérédo,  avec  les  cinq  cens  hommes  d’armes 
s Gelais  François,  '&  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pié 
Hit*,  de  ’ qu’il  commandoit  dans  le  Véronéfe.  Barthélemi 
Louis  XII.  d’Alviane  & le  Trovéditeur  Georges  Cofnaro  aiant 
rafiemblé  les  garnifons  du  Viccntin , allèrent  au 
fecours  du  Frioul , & quatre  galères  avec  quelques 
autres  vaifleaux  armés  en  guerre,  eurent  ordre 
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d’aUer  croifer  du  côté  du  Trieft,  pour  faire  diver- 
fion. 

L’Empereur  averti  de  la  marche  de  Cornaro  & 
d* Aiviane  vers  le  Frioul , y alla  en  perfonne  a- 
vec  fix  milie  hommes,  joindre  les  autres  Troupes 
Allemandes  qui  étoient  entrées  dans  la  vallée  de 
Cadore , courut  quinze  ou  vingt  lieues  de  pays  en- 
te ravageant , prit  le  Fort  de  faint  Martin  & celui 
de  Piévé,  & fe  rendit  maitre  de  prefque  toute  la 
vallée,  qui  lui  ouvroit  le  chemin  du  Trévifan. 

]Ma/$  on  fut  bien  furpris  d’apprendre  que  fur  la  fin 
de  Février, c’eft  à- dire  , trois  femaines  après  avoir  . 
commencé  la  guerre,  il  étoit  parti  brufquemedt  Cltr  ' '* 
de  fon  camp,&  avoicprisla  route  dTnfpruk , pour 
aller  chercher  de  l’argent  qui  commençoit  à lui 
manquer.  Il  apprit  en  chemin  que  les  Suifles  a- 
voient  traité  avec  le  Roi  de  France , & que  cinq 
mille  étoient  déjà  en  marche  pour  fon  fervice  en 
Italie  , de  quoi  il  fut  fort  confterné. 

Cependant  Aiviane  fit  tant  de  diligence , qu’en 
deux  jours,  malgré  la  difficulté  des  chemins,  au 
. travers  des  montagnes  toutes  couvertes  de  nei- 
. ges , il  arriva  avec  fa  cavalerie  fort  près  de  Ca- 
dore, dont  les  Allemands  s’étoient  rendus  maîtres. 

Il  attendit  là  fon  infanterie , & fe  faifît  du  partage 
de  Lofpalto  di  Méforina,  qui  eft  l’entrée  de  la 
vallée,  oh  les  Allemands  par  une  grande  iœpruden- 
. ce  n’avoient  pas  mis  de  garde. 

L’arrivée  de  ce  Général  fit  reprendre  cœur  aux  Les  Aile- 
habitans  du  pays , qui  connoiflant  toutes  les  r ou --mandi'/eut 
tes  des  montagnes , allèrent  par  des  chemins  écar- 
tés,  & s’emparèrent  de  la  tête  de  tous  les  défilés, , _ • 

. par  où  les  Allemands  pouvoient  fe  retirer  chez  » 

. eux.  Ceux-ci  fe  voyant  ainfi  invertis  de  toutes  * 
parts,  virent  bien  qu’ils  n’avoient  de  rertburce  que 
dans  leur  courage  , & qu’avant  qu’ Aiviane  , dont 
les  Troupes  groflirtbient  tous  les  jours , eût  tout 
fon  monde,  c’étoit  pour  eux  une  néceflîté  de  tâ- 
cher de  le  battre  pour  s’ouvrir  le  partage.  Ils  vin- 
rent l’attaquer  avec  beaucoup  de  réfolution;  mate 
comme  il  avoit  l’avantage  du  terrein  ,ilfoutmtbra- 
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veinent  i’aflâut,  les  repouiïa,&  les  mit  en  dérotir 
te:  il  en  demeura  mille  fur  le  champ  de  bataille, 
& prefque  tout  le  relie  fut  pris* 

Il  fut  fi  bien  profiter  de  ee  grand  avantage , qu’a- 
près  avoir  repris  Cadore,  & les  autres  Châteaux 
qui  avoient  cédé  au  prémier  effort  des  Allemands, 
il  conquit  en  peu  de  tems  tout  ce  qui  appartenoit 
à l’Empereur  dans  le  Frioul  & dans  l’Iftrie,  & la 
Ville  même  de  Trieft,  que  Contarini  Général  Vé- 
nitien afliégea  par  mer,  tandis  qu’Alviane  la  bat- 
tait du  côté  de  la  terre. 

Les  Allemands  fe  foutinrent  un  peu  mieux  dans 
le  Trentin.  Il  s’y  donna  plufieurs  petits  combats 
.avec  divers  fuccès,  jufqu'à  ce  que  les  fix  mois  de 
fervice  des  Troupes  de  l’Empire  étant  écoulés,  la  • 
plupart  fe  retirèrent , & laitTérent  ce  pays  en  grand 
danger  d’être  enlevé  à l’Empereur. 

Ce  Prince  voyant  fes  affaires  en  un  fi  grand  des- 
ordre , demanda  une  trêve  à la  République , qui 
répondit  qu'elle  étoit  prête  de  l’accorder,  pourvu 
. que  le  Roi  de  France  y confentît.  Trivulce,  qui 
favoit  les  intentions  du  Roi,  dit  que  ce  Prinee 
ne  s'y  oppoferoit  pas , pourvu  qu’elle  fût  gé- 
, nérale,  c’eft-à-dire,  que  non  feulement  lui  & 
fes  Alliés  d’Italie  y biffent  compris , mais  encore 
ceux  de  delà  les  Monts , & en  particulier  le  Duc 
de Gueldre,  fur  qui  l'Empereur  avoit  réfolude  fon*  ■■■ 
dre  à la  prémière  occafion , avec  toutes  les  forces 
■ d’Allemagne  & des  Pays  Bas. 
kr*  #*  Ce  Prince  rejetta  cette  condition.  Les  Vë- 
pfrtur  nittens-  à qui  il  offroit  de  laiffer  toutes  les  Places 
fropoftr  ».  qu’ils  avoient  prifes  , avec  liberté  de  les  fortifier 
m irève  durant  la  trêve  y firent  inflance  pour  obliger  Tri* 
aux  Véni*  vulce  à pafilr  cet  article,  lui  représentant  que  cet* 
runs.  te  guerre  regardoit  uniquement  l’Italie,  & qu’ils 
n’étoient  tigués  avec  le  Roi  que  pour  la  défendre. 
Il  tint  ferme, & prôtefta qu’il  ne  figneroic  point  la 
trêve,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  de  nouveaux  or- 
dres de  la  Cour  de  France. 

Les  Vénitiens  qui  trouvoient  un  fi  grand  avan- 
tage dans  ce  Traité,,  n’eurent  point  d’égard  à fes 
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proteftations.  Ils  conclurent  la  trêve  pour  trois 
ans  le  vingtième  d’Avril , ajoutant  feulement  que 
fi  le  Roi  de  France  vouioit  y être  compris , il  le 
pourroit  être,  pourvu  qu’il  ratifiât  le  Traité  dans 
l’efpace  de  trois  mois.  De  cette  manière  on  init- 
ies armes  bas  de  part  & d’autre , & la  tranquillité 
fut  rendue  à l’Italie;  mais  elle  ne  fut  pas  longtems 
fins  être  replongée  dans  une  plus  funefte  guerre , 
qui  mit  la  République  de  Venife  à deux  doigts  de 
fa  ruine.  Ce  fut  par  la  ligue. qui  fe  conclut  à Cam- 
brai entre  le  Pape,  l’Empereur,  le  Roi  de  France,.  , 

& le  Roi  d’Efpagne,  de  la  manière  & par  les  mo- 
tifs que  je  vais  dire.  • 

Le  Roi  de  France  & l’Empereur,  extrêmement  Llgut  ik 
irrités  contre  les  Vénitiens , l’un  pour  la  perte  des  £**£**•  . 
pays  qu’ils  lui  ^voient  enlevés,.  & l’autre  pour  la 
crève  faite  fans  fon  confentement  contre  la  foi  des  fg/re. 
Traités  , & mille  autres  fujets  qu’il  avoit  diflitnu-  SeifTel , 
lés  jufqfu’alors , fe  réunirent  enfemble,  & réfolu-  de 
rent  d’en  tirer  vengeance.  Le  Pape,  ennuyé  de  LouisXlL 
l’ina&ion  où  il  étoit  depuis  quelque  tems,  fut  le 
nœud  de  cette  réunion  , & les  véritables  caufes  fu- 
rent les  mêmes  intérêts  qui  avoient  produit  une* 
femblable  ligue  faite  à Blois,  quatre  ans  aupara- 
vant, & dont  certains  événemens  que  j’ai  racon- 
tés , empêchèrent  l’effet.  Le  Pape  avoit  toujours 
le  delfein  de  réunir  au  S.  Siège  tous  fes  anciens- 
Domaines;  le  Roi,  de  rentrer  en  pofTeflîon  de  tou-  # 

tes  les  dépendances  du  Duché  de  Milan;  l’Empe- 
reur, de  tous  les  Pays  qu’il  avoit  perdus  , & de 
tous  cèux  qu’il  prétendoit  que  les  Vénitiens  a- 
voient  ufurpés  autrefois  fur  la  Mai  fon  d’Autriche; 

& le  Roi  d’Efpagne,  de  tout  ce  qui  leur  avoit  é- 
té  engagé  dans  la  Pouille,  à Toecafion  de  l’ex* 

* pédition  de  Charles  VIII  au  Royaume  de  Na- 
ples.- 

Pour  tenir  la  négociation  fecrette , on  prit  pour  Prtuxtè' 
prétexte-,  & pour  fujet  apparent  des  Conférences  *** 

qu’on  devoit  tenir  à Cambrai,  une  autre  affaire  qui  t6MVrt  1 
fefnbloit  être  indépendante  de  celles  d’Italie.  C’é- 
toîL d’étouffer  les  femences  de  guerre  dans  les- 
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Pays-Bas , & de  terminer  certains  différends  entre* 
le  Roi  & Charles  d’Egtnond  Duc  de  Gueldre  (Tu- 
ne part,  & Charles  Prince  d’Efpagne  de  l’autre: 
PEinpereur , en  qualité  d’aieul  de  ce  Prince  & 
de  fon  tuteur , devoit  être  compris  dans  le  Traité. 

Madame  Marguerite  d’Autriche , Gouvernante 
des  Pays-Bas , fille  de  l’Empereur Princefle  d’u- 
ne grande  prudence , fut  celle  dont  ce  Prince  fe 
fervit  pour  regagner  le  Roi,&  l’animer  contre  les 
•Vénitiens.  Elle  traita  fouvent  avec  lui  par  fes  En- 
voyés à la  Cour  de  France , & il  fut  enfin  réfolu  à 
Rouen , où  le  Roi  venoit  de  faire  fon  entrée  a- 
vec  la  Reine,  qu’il  donneroit*  plein  - pouvoir  au. 
Cardinal  d’Amboife,  & l’Empereur  à Marguerite 
d’Autriche , pour  convenir  de  tous  les  articles  de 
la  ligue  qu’ils  feroient  entre  eux. 

On  commença  par.  ce  qui  regardoit  les  Pays-Bas. 
Il  fut  arrêté  que  le  Duc  de  Gueldre  rendroit  québ 
ques  Places  qu’il  avoit  ufurpées  en  Hollande;  que: 
pour  le  refie  de  fes  différends  avec  la  Maifon  d’Au- 
triche , ou  avec  ceux  qu’elle  foutenoit  contre  Jui,. 
•la  choie  feroit  remife  à l’arbitrage  de  l’Empereuc 
& du  Roi  de  France  ; que  ces  deux  Princes  com- 
mettroient  au -plutôt  des  perfonnes  prudentes  & 
dcjuitables , & que  les  parties  feroient  obligées  -de 
s’en  rapporter  à leur  jugement. 

Que  Charles  Prince  d’Efpagne ,.  par  rapport  à* 
-fes  Etats  mouvans  de  la  Couronne  de  France  , fe- 
roit confervé  dans  les  mêmes  privilèges  & préro- 
gatives, dont  jouïflbit  le  feu  Roi  de  Caflille  fon 
•père.. 

Que  lesanciens  différends  entre  les  Maifons  d’Au- 
triche & de  Bourgogne  d’une  part , & la  Maifon 
de  France  de  l’autre,  qui  étoient  fufpendus  depuis 
longtems,  le  feroient  encore  pour  tous  les  arti- 
cles,, dont  il  ne  feroit  point  fait  mention  dans  le 
prëfent  Traité. 

Que  l’Empereur:  dOnneroit  une  nouvelle  inves- 
titure du  Duché  de  Milan.au  Roi,  tant  pour,  lui 
que  pour  fês  defeendans  mâles,.  & à leur  défaut,, 
pour:  Madame.  Claude  de  France  fa  fille  & pour 
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fon  époux;  & qu’au  cas  que  cette  Princefle  mou-  — 
xût , l’inveftiture  feroit  pour  fa  fœur  & les  defcen-  1508* 
dans  de  fa  fœur , ou  des  autres  tilles  que  le  Roi 
pourroit  avoir  ; que  l’Empereur  renonceroit  aux  ' 
claufes  du  Traité,  qui  avoit  été  fait  autrefois  pour 
le  mariage  de  cette  Princefle  avec  Charles  Prince 
d’E  (pagne;  & que  le  Roi  lui  donneroit  pour  l’in- 
veftiture  cent  mille  écus  d’or , dans  le  tems  qu’il  la1 
recevroit  par  fes  Députés;  ce  qui  fut  exécuté  dans> 
la  fuite. 

Que  les  Traités  de  Trente,  de  Blois  & de  Hà-  d*rn* 
guenau  feroient  obfervés,  excepté  dans  les  points  pour*  le6 
auxquels  il  feroit  dérogé  en  celui  que  l’on  faifoit  Duché  de 
.a&uellement. 

L’Empereur  prend  dans  ce  Traité  la  qualité  de 
Tuteur  du  Prince  Charles  fon  petit-fils, & d’Admi- 
nillrateur  de  fes  Etats.  On  y convint  auflï  de  fuf. 
pendre  les  différends  qui  étoient  pour  le  Royau- 
me de  Navarre  entre  Jean  d’Albretqui  en  étoit  en 
poflelïion , & Gaflon  de  Foix  qui  y avoit  des  pré- 
tentions, & qu’il  ne  fe  feroit  aucunes  hoftilités  ni 
de  part  ni  d’autre;  mais  que  pour  les  Etats  qui  é- 
toient  des  Fiefs  de  la  Couronne  de  France,  les 
deux  concurrens  pourroient  pourfuivre  leurs  droits' 
par  les  voies  de  la  juftice. 

.C’étoît-Ià  ce  qui  fe  faifoit  dans  les-  conférences  AtiUUt 
de  Cambrai  fans  aucun  myftére;  mais  la  ligue con-  fecret» 
tre  les  Vénitiens  s’y  négocioit  fecrettement.  Le  trt  Ui  P*' 
Pape,  l’Empereur,  le  Roi  de  France,  le  Roi  d’Èf- 
, pagne  y convinrent  chacun.de  leurs  prétentions  fur 
. les  Domaines  de  cette  République , fuivant  le  dé- 
tail que  j’en  ai  déjà  fait  en  parlant  du  Traité  de 
Blois.  Ravenne,  Cervia  , Faenza  , Rimini  I- 
mola,  Céfène,  dévoient  être  le  partage  du  Pape.- 
L’Empereur  devoit  être  remis  en  pofleffion  de  Ro- 
vérédo,  de  Vérone,  de  Padoue,  de  Vicenze,;  de 
Trévife,.  du  Frioul,  & de  tout  ce  que  les  Véni- 
tiens vepoient  de  prendre  fur  lui.  Brefle,.  Crème,,  - 
Bergame,  Crémone,  la  Giradadda,*  & toutes  , les 
anciennes  .dépendances  du  Daché  de  Milan  de- 
vaient revenir  au  Roii  Trani,  Brindes,  Otran^ 
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«—»»■■■  ■ te,.  Gallipoli,  & tout  ce  que  les  Vénitiens  occu- 
1508.  poient  du  Royaume  de  Naples,  devoit  y être  réu- 
ni fous  la  domination  du  Roi  d’Efpagne.  On  dè- 
voit  être  prêt  à entrer  en  campagne  au  prémier 
d’ Avril  de  l’année  fuivante:  & comme  l’Empereur 
avoit  fait  une  trêve  de  trois  ans  avec  les  Vénitiens,, 
qu’il  ne  pouvoir  rompre  fans  prétexte,  il  fat  ré* 
glé  que  ce  Prince  ne  leur  feroit  la  guerre  que  com* 
me  auxiliaire  du  Pape,&  qu’après  une-fommation: 
qui  lui  feroit  faite  de  fa  part  de.  le  venir  fecondèr 
dans  la  réunion  qu’il  vouloit  faire  des  anciens  Do- 
maines de  l’Eglife,en  qualité. de  Prote&eur  du  S.- 
Siège,  titre  attaché  à celui  d’Etnpereur. 

« Que  jufqu  à la  fin  de  cette  guerre , le  Roi  d’Arra- 
gou  & l’Empereur  mettroient  en  furféance  leurs, 
prétentions  pour  I’adminiftration  de  là  Caftille.. 

Que  finveftiture  pour  le  Duché  de  Milan  ne 
feroit  donnée  que  quand  le  Roi  de  France  feroit: 
entré  en  a&ion  contre  les  Vénitiens  , & que  dans. 
l’A&e  feroient  compris  Breffe,  Bergame,  & les 
autres  Villes  ou  Pays  fur  lefquels  il. avoit  des  pré- 
tentions.. 

* Que  ni  paix  ni  trêve  ne  fè  pourroiènt  conclu- 
re avec  lès  Vénitiens  par  aucun  des  Confédérés,. 

„ que  du  confentement  de  tous  les  autres. 

Que  le.  Pape  agiroit  contre  les  Vénitiens,  non 
feulement. par  les  armes  temporelles,  mais  encore- 
par  les  armes  fpirituelles , en  mettant  leur  Républi*: 
que  en  interdit.! 

Que  l’Empereur  & le  Roi  de  France  feroient  leurs* 
efforts  pour  engager  le  Roi  d’Hongrie  dans  la  li- 
gue; qu’Non  y pourroit  recevoir  le  Duc  de  Savoie,, 
le  Duc  de  Ferrare,  & le  Marquis  de  Mantoue,. 
s’ils  vouloient- y entrer  ,*&  qu’enfin  fi  lés  Vénitiéns- 
av.oient  recours  au  Turc  pour  en  avoir  du  fecours,. 
tous  les  Confédérés  redoubleraient  leurs,  efforts,, 
pour  lès  pouffer  à bout. 

Ratifie*-'  ‘ Çe  Traité  fût*,  (igné  à Cambrai  ' lè  dixième- de 
TraUéTde  Décembre  par  Marguerite  d’Autriche  & par le  Car- 
liambrai..  dinal  d’A'mboifè , conformément' aux  pleins-pou-* 
nulle  devoirs  que  la  Princelfe  avoit.de  l’Empereur,  & le.- 
lpleMA:  * ' “ Gare 
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Cardinal, du  Roi  de  France.  Maximilien  le  ratifia  à 
Malines  treize  jours  après  , & le  Pape  à Rome  le 
vingt- troifième  de  Mars  de  Tannée  fuivante  ; & 
Charles  Duc  de  Savoie  le  figna  à Turin  le  douziè- 
me de  Mai , pour  être  remis  en  poffeffion  du  Ro- 
yaume de  Chypre,  qu’il  prétendoic  lui  être  injufte- 
ment  détenu  par  les  Vénitiens. 

Les  Conférences  de  Cambrai  durèrent  (1  long 
tems , à caufe  du  détail  des  diffiérens  intérêts  des 
Confédérés  qui  pouvoient  être  difficilement  con- 
ciliés,, que  les  Vénitiens  foupçonnérent  qu’on  ytrai- 
toit  d’autres  chofes  que  des  affaires  des  Pays-Bas. 
Les  Troupes  qu’on  levoicde  tous  côtés,  & divers 
autres  mouvemens  qu’il  eft  impoffible  de  cacher 
quand  il  s’agit  des  préparatifs  pour  une  expédi- 
tion de  cette  importance , ne  leur  laifférent  guères 
lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  à eux  qu’on  en  vou- 
loit.  Ainfi  ils  penférent  de  leur  côté  à fe  précau- 
tionner contre  le  péril,  ou  à le  détourner. 

La  prémière  certitude  que  les  Vénitiens  eurent, 
de  laconclufion  de  cette  ligue,  leur  vint  de  la  Cour 
de  Rome,  où  leur  Ambaffadeur  n’eut  pas  beaucoup* 
de  peine  à tirer  ce  fecret  du  Pape,  qui  dans  le  mê- 
me tems  qu’il  fouhaitoit  avec  une  extrême  paffion* 
de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  les  Villes  de  l’an- 
cien domaine  de  f Eglife  , appréhendoit  beaucoup- 
l’accroiffement  de  la  puiffance  de  l'Empereur  & Mé- 
cène du  Roi  de  France  en  Italie;  de  forte  qu’il  é- 
toit  prêt  à prendre  tous  les  moyens  de  faire  avor- 
ter la  ligue , pourvu  qu’il  pût  fans  elle  parvenir  à* 
fes  fins.  C’étoit  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  ecr 
1.504  pour  rendre  inutile  le  Traité  de  Blois , où< 
la  même  ligue  avoit  été  formée  : car  après  avoir 
obtenu  dès  Vénitiens  une  bonne  partie  des  Places 
qu’il  leur  demandoit , il  prit  volontiers  occafion  de 
la  lenteur  du  Roi  des  Romains, & de  la  grande  ma- 
ladie du  Roi  de  France , pour  n’en  pas  venir  à l’ex- 
écution du  Traité. 

Ihefpéra  donc  tirer  le  même  avantage  de  lâ  crain- 
te où  écoient-les  Vénitiens  ;&  en  découvrant  à leur- 
Ambaffadeur  tout,  le  myftère,,  & le  grand  danger.* 
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■ qui  les  menaçoit,il  s’offrit  à ne  pas  ratifier  la  ligue, 

JS09.  & à faire  naitre  des  obftacles,  pourvu  qu’ils  vou- 

luflent  lui  céder  Rimini  & Faenza.  Les  Vénitiens 
.étoient  encore  fi  fiers  des  viétoires  remportées  fur 
l’Empereur,  que  fuivant  l’avis  de  Dominique  Tré* 
vifan  Procurateur  de  S.  Marc,-  ils  rejettérent  cette 
propofitionv  mais  la  principale  raifon  qui  la  leur  fit 
rejetter,  fut  qu’ils  appréhendèrent  que  le  Pape  é- 
tant  maicre  de  ces  deux  Places , ne  leur  manquât  de 
parole,  ou  ne  fe  fervît  de  la  conjon&ure,pour  les 
obliger  à lui  rendre  encore  Ravenne  & Cervia.  Sur 
ces  entrefaites  le  Pape  ratifia  la  ligue.  Les  Véni- 
tiens lui  offrirent  depuis  Faenza  : mais  il  ne  vou- 
lut plus  les  écouter.  Ils  ne  furent  pas  mieux  reçus 
de  l’Empereur,  qui  refufa  même  d’admettre  leur 
Envoyé  à fon  audience.  Pour  le  Roi  de  France, 
ils  le  favoient  fi  déterminé  à cette, guerre  , qu’ils 
. crurent  inutile  de  faire  aucune  avance  à fon  égard. 

* Ils  ne  jugèrent  pas  à propos  non  plus  d’agir  au- 
près du  Roi  d’Efpagne;  non  pas  qu’ils  le  penfas- 
fent  fort  vif  pour  la  ligue  , où  l’Empereur  & fe 
/ Roi  de  France  avoient  eu  afiez  de  peine  à l’engager  ; 
mais  parce  qu’ils  prévoyoienc , ou  qu’il  voudroit 
Élire  acheter  à la  République  aux  dépens  des  Vil- 
les. qu’elle  occupoit  dans  la  Pouille , fes  bons  offi- 
.-.ces  auprès  des  deux  Princes , ou  qu’il  s’ employé- 
roit  en-vain  à les  faire  changer  d’avis.  .. 

Ce  lut  donc  une  nécefiité  pour  les  Vénitiens  de 
r courir  le  rifque  de  cette  dangereufe  guerre.  Ils 
levèrent  une  grotte  Armée , mirent  en  mer  quanti- 
té de  vaiffeaux  pour  la  défenfe  de  leurs  côtes,  fi- 
rent conflruire  un  grand  nombre  de  barques  qu’ils* 
armèrent  pour  mettre  fur  le  Lac  de  Garde  , fur 
le  Pô,  & fur  les  autres  rivières  qui  féparoient  leurs 
terres  d’avec  celles  de  France,  du  Mantouan  & du- 
Ferrarois..  Ils  choifirent  pour  Généraliflime  de 
leurs  Armées,  le  Comte  de  Pétiliane , à qui  ils- 
donnèrent  Barthélemi  Alviane  pour  Lieutenant- 
Général;  & nommèrent  pour  Provéditeurs  Géorges 
Gornaro  & André  Gritti,  tous  bahiles  & expéri* 
mentés  dans  la  g*ier*e.. 
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Comme  ils  connoiffoient  parfaitement  le  carac- 
tère de  leurs  ennemis  , ils  ne  doutèrent  pas  que 
les  François  ne  fuffent  les  prémiers  en  campa- 
gne. Le  Roi  d!Efpagne  avoit  peu.  'de  Troupes 
en  Italie  : il  avoit  encore  bien  des  affaires  en 
Caflille,  & quelques  bruits  qu’il  fît  courir  de  fes 
grands  préparatifs , on  étoit  bien  informé  à Veni- 
fe  qu’ils  étoient  fort  médiocres..  L’Empereur  étoit 
aux  Pays-Bas  occupé  à amalTer  de  l’argent  , que 
les  Flamands  ne  s'emprefloient  pas  fort  de  lui  four- 
nir. Enfin  les  Vénitiens  prévoyoient  que  lè  Papes,, 
avant  que  de  fe  trop  engager,  feroir quelque  teins 
fpeélateur,  & régleroit  fa  conduite  fur  les  bons  ou 
les  mauvais  fuccès  des  armes  de  France.  Ainfi  leur 
prémier  foin  fut  de  fe  mettre  en  état  de  bien  fou- 

tenir  d’abord  la  fougue  des  François, 

Les  Généraux  furent  appellés  au  Confeil , ou 
chacun  propofa  fon  fylMme  de  campagne.  Aivia-  ^ je 
ne  homme  d’un  génie  ardent,  & en  qui  les  avan-  Ccn/eil 
•tages  qu’il  avoit  remportés  fur  V Empereur  aug-  qu'Hstm* 
mentoient  la  confiance,  fut  d’avis  de  porter  la  guer-  rent  ppur 
re  dans  le  pays  ennemi & d'entrer  avec  l’Armée  **#****♦ 
dans  le.  Duché  de  Milan , avant  que  le  Roi  de  Fran- 
ce y fût  arrivé.  Irt  . 

Au  contraire  le  Comte  de  Pétiliane , que  l’âge  & 
l’expérience  rendoient  ennemi  des  confeils  hazar- 
deux , non  feulement  jugea  qu’il  ne  folloit  pas  s’en- 
gager dans  le  Milanès , parce  que  fi  l’Armée  y é- 
loit  une  fois  défaite  , les  Etats  de  la  République* 
feroient  à la  merci  des  ennemis; mais  encore  il  dit,, 
qu’il  ne  cr.oyoit  pas  qu’on  dût  trop  s’opiniâtrer- à; 
vouloir  défendre  la  Giradadda , c’eft-à^dire  le  pays 
qui  eft  entre  le  Pô,  l’Oglio,&  l’Adda  ,que  le  Roi* 
avoit  cédé  aux  Vénitiens  lorfqu’il  conquit  le  Mila*  , 
nés  fur  Ludovic;  qu’il  falloit  laiffer  jetter  le  pré* 
mier  feu  aux  François  contre  Crémone,  & les  au* 
très  Fortcreflfes  de  ce  quartier- là  , fans  entrepren- 
dre de  les  fecourir  au  hazard  d’une  bataille; que  fa' 

- penfée  étoit  qu’il  falloit  fe  retrancher  à Orci  fur 
POglio,  comme  avoient  fait  autrefois  François  Car- 
ma£noie  „ & j^qpe*  Plccinino,,  fameux.  Capitaines^- 
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m ■■■'  de  la  République  dans  les  guerres  contre  les  Ducs 
1509*  de  Milan;  que  les  François  ne  pourroient  attaquer 
ce  pofte  fans  un  grand  defavantage;  qu’il  couvrait 
la  plus  grande  partie  de  l’Etat;  que  les  vivres  y 
viendroient  de  tous  les  derrières  fans  danger  ; qu’en 
cas* que  les  François  s* attacha (Tent  à quelque  liège, 
on  pourroit  de  là  les  incommoder  beaucoup  pir  les 
détachemens  qu’on  feroit  fur  leurs  fourageurs  & 
fur  leurs  convois  ; & qu’on  auroit  toute  liberté  de 
s’approcher  ou  de  s’éloigner  de  leur  camp , félon 
qu’on  le  jugerait  à propos  pour  la  fureté  de  l’Ar- 
mée ou  du  Pays. 

Ces  deux  fentimens  ne  furent  point  fuivis,  Tun 
paroiflfant  trop  hardi , & l’autre  trop  timide  ; & il 
fut  réfofu  de  faire  camper  l’Année  plus  avant  fur 
l’Adda,  avec  ordre  exprès  aux  Généraux  de  n’en 
point  venir  aux  mains  que  dans  la  dernière  né-  ^ 

! ceflité  , & fans  une  très  grande  efpérance  de  la 
viftoiçe. 

-Le  Rei  U Le  deffein  du  Roi  étoir  tout  contraire:  car  il' 
bur  éécU-  vouloit , s’il  y avoit  moyen , commencer  par  une 
te  far %n  bataille.  Il  pafifa  les  Alpes  au  mois  d’ Avril,  & 

& Gelais  env°ya  Héraut  Montjoie  fon  Roi  d’armes, pour 
Hiftoiie  ’ déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens  , avec  les  forma- 
de  Louis  lités  ordinaires.  Il  le  fit  d’abord  à Crémone,  & 
XIIÂ  a demanda  aux  Commandant  d’être  conduit  de  là  à 
cette  dé-  Venjfe.  Il  y alla  avec  un  Trompette,  & aiant  été 
datation  fecréttement  introduit  en  préfence  des  Sénateurs 
au  Ke*  le  dix-feptième  d’Avril,  il  exécuta  fa  commiiïîon. 
cueil  des  Le  prémier  a&e  d’hoftilité  fut  fait  par  le  Maré- 
chai  de  Chaumont  : car  il  avoit  déjà  cette  qualité 
T.  * depuis  quelques  années , aufli-bien  que  celle  d’Ami- 
Prémièrts'YiX  dë  France,  & de  Grand-Maitre , avec  les  Gou- 
ke/iiUus,  vernemens  du  Milanès.&  de  Normandie.  'Sa  va- 
leur, fon  habileté  dans  la  guerre,  fa  prudence, fes 
grands*  fervices  relevés  par  le  crédit  du  Cardinal 
d’Amboife,  fon  oncle,  lui  avoient  attiré  tous  ces 
Guicdar-  honneurs,  dont1  il  étoit  digne.  Il  pafta  là  rivière 
dino, l.f  • d’Adda  avec'  trois  mille  chevaux,  fix  mille  fantaf- 
fins,  & quelques  pièces  d’artillerie  , vint  affiéger 
Trévi,,  l’obligea^de  fe  rendre,.  & fit  toute  la  gar- 

nifonw  » 
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nifon  prifonnière  de  guerre , avec  le  Provéditeur  ■ ^ 

Juftiniano  Morofini.  Le  même  jour  le  Marquis  1309* 
de  Mantoue  s’empara  de  Cafal-Major.  Il  mit  le 
fiège  devant  Afcola,  & le  leva  à l’approche  d’Atvia- 
ne,  qui  pafla  promptement  l’Oglio  avec  des  Trou- 
pes beaucoup  plus  nombreufes  que  les  Tiennes , & le 
contraignit  même  à abandonner  Cafal-Major.  Roc- 
caberti  fit  auffi  le  dégât  jufqu  a Bergame,&  le  Ma- 
réchal de  Chaumont  aiant  repafTé  l’Adda,  alla  at-  5.  Geîais% 
tendre  le  Roi  à Milan  , où  ce  Prince  arriva  au  ’ 

commencement  de  Mai  , fort  bleflfé  à la  jambe  oim 
par  la  chute  de  fon  cheval  qui  s’étoit  abattu  fous 
lui. 

Dans  la  revue  qu’il  fit  de  fon  Armée , elle  fe  L*  ^ 
trouva  forte  de  dix-huit  à vingt  mille  hommes  de  * 
pié , dont  il  y avoit  huit  mille  Suiflfes , & de  deux  ltm 

mille  fept  cens  hommes  d’armes , qui  avec  leurs  ai-  vue  de  fin 
chers  , leurs  écuyers , & toute  la  fuite  de  chaque  Armée . 
homme  d’armes,  faifoient  quatorze  à quinze  mille 
hommes  d’excellente  cavalerie,  fans  y compren- 
dre un  grand  nombre  de  Gentilshommes  Volontài-  * 
res,  & les  Maifons  des  Princes;  favoir,des  Duts 
d’Alençon , de  Bourbon, de  Nevers,  de  Nemours, 
de  Lorraine,  & du  Comte  de  Vendôme  , qui  a- 
voient  fuivi  le  Roi  en  cette  expédition. 

Dès  que  le  Pape  eut  appris  l’irruption  du  Maré-  le  pÆpg 
chai  de  Chaumont  dans  les  Terres  de  Venife,  il  pu*  publie  un* 
blia  conformément  à un  des  Articles  du  Traité  de  Bulle  fi»» 
Cambrai  , une  Bulle  foudroyante  contre  la  Républi- 
que  ; par  laquelle  après  un  long  dénombrement  des  jrénititm . 
ufurpations  faites  par  les  Vénitiens  fur  l’Etat  de  l’E- 
glife,  des  entreprifes  continuelles  qu’ils  faifoient 
dans  leurs  Etats  contre  l’autorité  Eccléfiaftique,& 
des  autres  injures  faites  au  Saint  Siège , il  les  fom-  Guic- 
moit  de  rendre  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  jours  «iard.  L t» 
tous  les  Domaines  qu’ils  avoient  enlevés  à I’Egli-  • 
fe,  avec  tous  les  fruits  qu’ils  en  avoient  perçus  de- 
puis leur  ufurpation  ; & cela  fous  peine  d’encou--. 
rir  les  cenfures  de  l’Eglife,  & de  l’interdit,  non 
feulement  pour  la  Ville  de  Venife,  mais  pour  tou- 
tes les  autres  de  l'obéiflance  de  la  République,  & 

pour 
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• pour  toutes  celles  qui  n’en  étoient  pas , fi  elles  dou- 

^5op*  noient  retraite  à un  feul  Vénitien.  Ï1  y déclaroit 

la  Seigneurie  coupable  du  crime  de  lèze-Majefté, 
lui  déclaroit  la  guerre  comme  à l’ennemie  du 
nom  Chrétien  , permettoit  à quiconque  de  courir 
fus  à tous  les  Vénitiens,  &<fe  fefaifir  de  leurs  biens 
& de  leurs  perfonnes.  \ 

* Ce*x  ci  y La  République  de  Verrife  a été  depuis  plufieurs 
répindent  fiècles, celle  de  toutes  les  Puifiances  d’Italie  quife 
^ùfeû  ***'  foit  le  moins  étonnée  des  foudres  du  Vatican.  Les 
*****'  Sénateurs  toutefois  crurent  devoir  répondre  à cette 

Bulle,  & firent  courir  dans  Rome  un  Manifefte, 
©ù  ils  faifoient  un  narré  fort  ample  & fort  violent 
de  la  conduite  du  Pape  & du  Roi  de  France  à leur 
égard:  ils  y appelloient  de, la  Bulle  au  futur  Con- 
cile Général  : & au  cas  de  refus  de  juftice  de  la 
part  des  hommes  , ils  mettoient  leurs  intérêts  en- 
tre les  mains  de  J fsus  Christ,  fouverain  Juge  de 
tous  les  Princes  de  la  Terre.  Mais  il  étoit  queftion 
» de  fe  défendre  autrement  que  par  des  Ecrits , qui 
-ilfauroient  de  force  pour  l’Etat,  qu’autant  que  les 
.‘Ormes  leur  en  donneroient. 

Al  viane  & le  Comte  de  Pétiliane  s’avancèrent 
jufqu  à fix  milles  de  Lodi  à Fontançlla,  pofte  avan- 
tageux , d’oii  ils  pou  voient  fecoiuir  Crémone,  Crè- 
me, Caravaggio  & Bergame , fuppofé  qu’on  les  at- 
taquât. Leur  Armée  était  compofée  de  deux  mil- 
• le  hommes  d’armes , de  trois  mille  hommes  de  ca- 
. valerie  légère r y comprenant  les  Stradiots  ou  Al- 
bânois , de  quinze  mille  fantalfins  Italiens  de 
Troupes  réglées,  & d'autant  de  milice  ; leur  ar- 
tillerie étoit  fort  belle,  & ne  cédoit  en  rien  à cel- 
vle  de  France. 

La  réfolution  fut  prlfe  de  reprendre  Trévi,  oü 
Chaumont  avoit  laiffé  pour  garnifon  mille  fantaf- 
fins  & cinquante  hommes  d’armes  , fous  le  com- 
mandement de  Fonterailles  & d’Imbaut  de  Roma* 
Juftinia-  • nieu.  Le  Comte  de  Pétiliane  fut  l’auteur  de  cette 
entreprife  , contre  le  fentiment  d’Alviane  , qui 
voulait  qu’on  allât  attaquer  les  François  avant  qu'ils 
. . .eulïent 
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«uflênt  toutes  leurs  Troupes,  dont  une  partie  n?é- 
toit  pas  encore  arrivée. 


1*09. 


Le  liège  fut  formé  devant  Trévf,  de  pouffé  avec  Ilsrepreu- 
beaucoup  de  vigueur.  Comme  la  Place  n’étoit  pas  *?*f  Trf 
fort  bonne,  le  Roi  fe  mit  en  marche  deux  jours 
plus  tôt  qu’il  n’avoit  réfolu  , pour  l’aller  fecourir.  *rïs  par  Us 
Mais  quelque  diligence  qu’il  pût  faire , il  ne  piit  François. 
arriver  affez  à tems.  Les  brèches  que  l’artiHerieVé  S.  Gelais, 
nitienne  avoit  faites  aux  murailles  étoient  fi  gran-  Seiff«l- 
des , que  les  Commandans  jugeant  qu’il  étoit  im-  Çham- 
poffible  d’y  foutenir  un  affaut,  demandèrent  à ca- 
pituler.  Ils  ne  purent  rien  obtenir  , jfinonque  les  eiaid/te 
fimples  foldats  fortiroient  fans  armes , & que  tous 
les  hommes  d’armes , les  Officiers  & les  Comman- 
dans demeureroient  prifonniers  de  guerre. 

Cette  prompte  reddition  chagrina  le  Roi, moins 
pour  l’importance  de  la  Place,  que  parce  qu’il  &- 
- voit  efpéréque  ce  liège  lui  donneroit  occafion  d’en- 

§ager  les  Vénitiens  à une  bataille.  Il  ne  laiffa  pas 
e pourfuivre  fa  marche;  & étant  arrivé  fur  le  bord 
deî’Adda,  il  y fit  jetter  trois  ponts  à Caffano,  fit 
paffer  une  partie  de  fes  Troupes,  élever  un  Fort 
à la  tête  de  chaque  pont,  de  enfuite  i!  paffa  lui-mê- 
me avec  le  relie  de  l’Armée.  On  s’étoit  attendu  . 
que  les  ennemis  difputeroient  ce  paffage , dt  qu’ils  ' 

. ne  manqueroient  pas  de  charger  les  prémières  . ' 
Troupes  qui  pafferoient,  avant  qu’elles  fe  fuffent  . - 
retranchées  ; mais  ils  ne  vinrent  pas  même  efcar- , • 
moucher.  Sur  quoi  Trivulce,  fait  depuis  peu  Mav  : 
réchal  de  France,  dit  au  Roi:  Sire , puifqtfils  ont  -*» 

. manqué  une  fi  beile  occafion  de  nous  combattre  avec  *: 
avantage  , Us  font  à nous.;  * 

* L’Armée  Françoife  s’approcha  du  camp  des  Vé-  V Armée 
nitiens  jufqu’à  la  portée  du  canon.  On  les  trou-  R$i 
va  fi  bien  portés, & tellement  retranchés , qu’on  ne 
jugea  pas  à propos  de  les  attaquer.  On  fe  canon  camp  fans 
na  feulement  pendant  quatre  jours  de  part  & d'au-  ofer  v&u 
tre  ; mais  avec  plus  de  perte  du  côté  des  François  **&**' 
que  des  Vénitiens , par  la  fituation  des  deux  camps , 

. celui  des  Vénitiens  étant  lur  un  lieu  élevé,  & celui  • 
des  François  en  platte  campagne.  Quelques-uns  •*.  . 

dans 
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. dans  le  Confeil  de  guerre,  propoférent  de  ne  pas 

1509*  s’engager  plus  avant  dans  le  Pays  ennemi  , mais 
plutôt  de  s’éloigner  un  peu  du  camp  des  Vénitiens, 
pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  de  leur  canon , en 
attendant  que  l’Empereur  arrivât  du  côté  du  Tren- 
tin  ou  du  Frioul  ,&  les  obligeât  à partager  leurs 
Troupes,  qui  étoient  notablement  plus  nombreu- 
fes  que  celles  de  France  : mais  le  Roi  étoit  réfola 
de  profiter  de  l’ardeur  qui  paroifloit  dans  fes  Trou- 
pes; & comme  quelqu’un  lui  dit  qu’il  avoit  affai- 
re à des  ennemis  très  fages , contre  lefqueis  il  fal- 
loit  prendre  toutes  fes  précautions  : Je  leur  donne - 
rai , reprit-il,  tant  de  fous  à gouverner , qu'avec 
toute  leur  fagejfe  ils  n'en  viendront  pas  à bout.  De 
plus , il  comptoit  peu  fur  l’Empereur , qui  étoit  en- 
core éloigné , & qu’il  favoit  par  expérience  n’être 
guères  fur  dans  les  mefures  qu’il  prenoit  pour  fes 
expéditions  : c’eft  pourquoi  il  perfifta  à tâcher  par 
divers  mouvemens  d’attirer  les  Vénitiens  hors  de 
leur  camp,  & il  en  fit  un  qui  hii  réuflit.  • 

Ce  Prhtee  II  alla  le  Samedi  douzième  du  mois  de  Mai  at- 
rénjfit à Ut  taquer  Ri  vol  te,  où  les  Vénitiens  avoient  garnifon, 

*'  j^nir^déins  dans  l'efpéranee  qu’ils  viendroient  au  fecours  ; mais 
' ie  defliin  elle  fut  emportée  d’afTaut  en  peu  d’heures , fans  • 
de  leur  don-  que  les  ennemis  branlalîent  de  leur  camp.  Le 
mr  katail-  Lm^di  d’après , le  Roi  marche  vers  le  village  d’Ai- 
Seiflcl.  * S^del,  comme  pour  aller  fe  faifir  de  Pandoné, 
Hift.  de  lieu  avantageux , pour  empêcher  les  convois  de  vi- 
Louîs  xii.  vres  qui  venoient  au  camp  ennemi,  de  Crème  & 
Guic*  de  Crémone.  Cette  marcha  embarrafla  les  Véni- 
Bembo  ü*ens  • ^ Viviane  a*ant  vivement  remontré  dans 
Utc,  * le  Confeil  l’importance  de  ce  porte  pour  la  fubflftan- 
. * , ce  de  l’Armée,  il  fut  réfolu  qu’on  partiroit  fur  le 
champ  pour  prévenir  celle  de  France. 

II  y avoit  deux  chemins  pour  aller  à Pandoné, 
l’un  plus  long  en  fuivant  le  bord  de  la  rivière  d’Ad- 
da , l’autre  plus  court  à la  droite  de  l’Armée  Fran- 
çoife.  Le  Roi  prit  le  prémier  , & les  Vénitiens 
le  fécond. 

Marche  Les  François  marchoient  en  trois  corps  : l’avant- 
6*  difpefi-  garde  étoit  commandée  par  les  deux  Maréchaux  de 
i . France.,. 
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France , Chaumont  & Trivulce.  Il  avoient  avec  p 

eux  Chai  les  Duc  de  Bourbon , Gallon  de  Foix  1500 
Duc  de  Nemours,  les  Seigneurs  d’Aubigni.Théo-  1 Un  du' 
dore  Trivulce,  Robert  de  la  Mark, de  la  PalilTe,  itux  Ar’ 
de  la  Trimouille,  d’Imbercourt  lecadet  de  Du- 
ras,  de  Chàtillon, de  Talmont , de  Conti, de  Mon-  D?er*T*  • ' 
toifon,  le  bâtard  de  la  Claiette,  Germini,  le  Gru-  p • 
yers , d’Epi , & beaucoup  d'autre  NoblelTe. 

. Le  Roi  étoit  au  corps  de  bataille  avec  Antoine 
Duc  de  Lorraine,  le  Duc  dAlençon,  le  Comte 
de  Genève  frère  du  Duc  de  Savoie,  le  Comte  d» 

Vendôme,  le  Duc  de  Nevers , le  Marquis  deSa- 
lufles , Louis  de  lie  [que,  les  Comtes  Borromées, 

Galeas  de  faint  Sévérin , Jean  d’Albret  Seigneur 
.d'Orval,  Téligni,  Louis  d’Ars , Galiot  Sénéchal 
d’ Armagnac,  Buiïï  frère  du  Cardinal  d’Amboife, 

Louis  d'Orléans  Marquis  de  Rotelin  frère  de  Fran- 
çois Duc  de  Longueville  , Louis  de  Brézé  Séné- 
chal de  Normandie,  Gabriel  de  la  Châtre,  Cruf- 
fel , Stuart  , Jaques  de  Bourbon  Comte  de  Rouf- 
fillon,  les  deTreux,  Vandeneffe,  Odet  d’Aidie, 
Vautournus,  Moncade , Normanville,  les  Cardi- 
naux d’Amboife,  de  Final,  deMantoue,  de  Fer- 
rare,  & quelques  Evêques  & Abbés  qui  faifoient 
leur  cour  au  Roi  en  partageant  les  dangers  de  la 
guerre  avec  lui.  _.-*•• 

. L’arrière-garde  étoit  commandée  par  François  " ‘ 
Duc  de  Longueville;  qui  avoit  avec  lui  les  Mar- 
quis de  Mantoue  & de  Montferrat,  d'Alègre,  Ga- 
léas  Palavicin,  Robinet  de  Frammefelles,  Duras, 

Fonterailles , le  Chevalier  Bayard,  Molart , de  la 
Crote,  Richemont,  Bonnivet. 

L Arméedes  Vénitiens  marchoiten  quatrecorps.  SeyfTel. 

Le  prémier  étoit  commandé  par  le  Comte  de  Pé- 
tiiiane  Généraliilîme,  le  fécond  par  le  Comte  Ber-'  Guîe- 
nardin  du  Mont,  ,1e  troifième  par  Antoine  de  Py,  ciard.  1. r- 
& le  quatrième  qui  faifoit  l’arrière-garde  par  Bar- 
thélemi  Alviane. 

Les 
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Les  deux  Armées  marchoîent  aînfi  par  les  deux 
chemins  dont  j’ai  pàrlé,â  côté  l’une^de  l'autre,  ré- 
parées par  une  efpèce  de  torrent  où  if  y avoit  très 
peu  d’eau,  & par  quantité  de  foffés  & de  buiffons, 
dont  ce  pays-là  eft  tout  coupé  : mais  elles  étoient 
fi  proches,  que  dans  la  marche -même  on  fe  ca- 
nonnoit  de  part  & d’autre. 

Comme  les  Vénitiens  avoient  pris  le  chemin  le  * 
plus  court , ils  avoient  de  l’avance  fur  les  Fran- 
çois; de  forte  que  l’avant-garde  de  ceux-ci  fe  trou- 
va à la  hauteur  de  l’arrière  - garde  de  Venife.  Les 
deux  Maréchaux  qui  commandoient  l'avant  garde 
de  l’Armée  Françoife , foifoient  tous  leurs  efforts 
pour  engager  la  bataille;  mais  le  terrein  étoit  fi 
inégal,  qu’il  étoit  impoffible  d’aller  en  ordre  aux 
ennemis.  Ils  firent  cependant  un  détachement  de 
gendarmes  pour  charger  en  queue  Alviane,  qui 
aiant  fait  alte,  fit  avancer  quelques  bataillons  de 
fo  meilleure  infanterie,  pour  les  arrêter  par  le  feu 
de  leurs  arquebufes  au  paffage  des  foffés , qu’ils  é- 
toientàtous  momens  obligés  de  franchir  avec  leurs 
chevaux  , fans  pouvoir  prefque  fe  ranger. 

Alviane  en  ce  moment  envoya  avertir  le  Comte 
de  Pétiliane  qu’il  étoit  attaqué,  & le  pria  de  reve- 
nir fur  fes  pas  pour  le  foutenir.  Le  Comte  lui  fit 
dire  qu’il  continuât  fa  marche;  qu’il  eût  feulement 
foin  de  ne  fe  point  Iaiffer  enfoncer  ; que  tel  étoit 
l’ordre  du  Sénat:  mais  Alviane,  foit  qu’il  ne  pût 
foire  autrement,  foit  qu’aiant  envie  de  combattre 
conformément  à fon  génie  impétueux,  & avide  de 
gloire,'  il  efpérât  le  foire  avec  grand  avantage, par 
la  difficulté  que  les  François  auroient  à venir  à lui 
en  bataille , avoit  en  attendant  la  réponfe  du  Gé- 
néral, fait  avancer  de  nouveaux  bataillons  pour  fou- 
tenir les  prémiers,  & repouffoit  vivement  les  gen- 
darmes François,  fur  lefquels  tiroient  en  meme 
tems  fïx  pièces  d’artillerie  placées  fur  la  digue  du 
torrent.  * 

Les  gendarmes  furent  obligés  de  foire  retraite 
en  combattant;  mais  plufieurs  tombèrent  fous  leurs 
chevaux  dans  les  foffés  ,&  un  affez  grand  nombre 
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d'autres  furent  tués  par  le  feu  du  canon  des  enne-  ■ 
mis,  & par  celui  de  leur  infanterie.  i$op. 

Les  deux  Maréchaux  firent  avancer  quelques 
aütres  Troupes,  pour  faciliter  la  retraite  des  hom- 
mes  d’armes,  & répondre  au  feu  de  l’infanterie  à/avunt*- 
Vénitienne.  Le  Roi,  à qui  l’on  porta  la  nouvel-  te  des 
le  de  l'efcarraouche , & à qui  l'on  fit  entendre  que  *****&**• 
l’avant-garde  étoit  en  danger , marcha  fur  le  champ  Br*"to- 
avec  une  partie  de  fa  bataille,  vers  le  lieu  du  com-  Je  LouiP 
bat.  11  pailk  au  milieu  du  plus  grand  feu;  & com-  xil, 
me  quelques  Courtifans  de  fa  fuite  ne  fe  trouvant 
pas  bien  en  ces  endroits  chauds , lui  représentè- 
rent lé  grand  danger  où  il  s’expofoit , il  leur  ré- 
pondit en  raillant , que  ceux  qui  avoient  peur  n’a- 
voient  qu’à  fe  mettre  à couvert  derrière  lui.  Il 
commanda  au  Duc  de  Bourbon  & à la  Trimouille 
d’aller  enfoncer  l’infanterie  ennemie,  chacun  a- 
vec  cent  ou  fix-vingcs  hommes  d’armes  choifis , & 
fit  défendre  aux  autres  defordr  de  leurs  rangs  fans 
être  commandés.  Lapréfence  &ie  danger  du  Prin- 
ce rendit  tout  poflible  à cette  brave  Nobleife  : ils 
fautèrent  les  folTés  & les  buiflbns  en  efluyant  un 
grand  feu,  & donnèrent  avee  une  extrême  furie 
dans  les  bataillons  ennemis , qui  ne  purent  foute- 
irir  un  tel  effort.  On  les  pouffa  jufqu’à  un  endroit, 
ota  d’autre  cavalerie  que  le  Roi  détacha  pour  fou- 
tenir  les  deux  Troupes  dont  j’ai  parlé,  eut  plus  de 
facilité  de  s’étendre.  Le  combat  infenfiblement 
devint  général  entre  l’avant-garde  Françoife  & 

1 Arrière -garde  Vénitienne.  Mais  il  n’y  avoit 
alors  aucunes  Troupes  en  Europe  qui  puifent 
réfifter  à la  Gendarmerie  Françoife,  toute  com- 
pôfée  de  Gentilshommes.  La  cavalerie  ennemie 
abandonna  fon  infanterie.  Le  Comte  de  Pétilia- 
ne  vint  avec  quelques  efcadrons  au  fecours  d’Al- 
viane:  mais  embarrafTé  par  le  grand  nombre  des 
fuyards  qui  ne  lui  lailToient  point  de  place  pour 
paffèr,  il  fe  retira  à fon  avant-garde  pour  la  fau* 
wer , & abandonna  tous  les  bagages  & toute  l’ar- 
tillerie qui  étoit  au  corps  de  bataille,  au  nombre 
ée  trente-fix  groflès  pièces. 
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'■»  ■ . Cette  a&ion  qui  fe  pafla  le  quatorzième  de  Mai  * , 

I5°9*  dura  trois  heures.  Les  Hiftoriens  varient  fur  le 
Perte  des  nombre  des  morts  du  côté  des  ennemis.  Les  nô- 
fax  partis.  tres  je  font  monter  ies  uns  jufqu’â  vingt  mille,  les 

autres  jufqu’à  quatorze  ou  quinze  mille.  Guichar- 
din  en  met  feulement  fept  à huit  mille,  ce  qui  eft 
.*  plus  vraifemblable.  Il  n’y  eut  du  côté  des  Fran- 
çois  que  deux  cens , d’autres  difeitt  cinq  censhom* 
mes  de  tués,  & pas  une  perfonne  de  marque.  La 
, Palifle  reçut  un  coup  de  pique  au  bras , & eut  fon 
cheval  tué  fous  lui.  Cornillon,  Conti,  & plu- 
fleurs  autres  Gentilshommes  furent  auffi  bleftës, 
& nul  ne  mourut  de  fes  blefïures.  Le  Duc  de 
Bourbon  fe  diftingua  beaucoup  par  fa  bravoure  & 
par  fa  conduite , auili*bien  que  Grignol  de  Taley- 
ran  , à qui  le  Roi  reprochant  de  s’être  trop  aban* 
donné  au  milieu  des  ennemis , il  répondit  qu’il  a- 
voit  un  cheval  encore  plus  courageux  que  lui,  & 
qu’il  l’avoit  laiifé  faire.  ' 

..Alviane  dans  le  plus  chaud  de  la  mêlée  fut  a. 
battu  de  deflus  fon  cheval  par  Vandenefle,  d’un 
coup  de  lance  dont  il  eut  l’œil  crevé,  & démett- 
ra pri  fon  nier.  Pierre  Marquis  du  Mont,  un  des 
meilleurs  Capitaines  des  Vénitiens,  fut  tué  fur  la 
place  : prefque  toute  leur  perte  fut  de  leur  infan- 
terie, qui  fe  battit  bien,  & beaucoup  mieux  que 
leur  gendarmerie  & leur  cavalerie  légère. 

Le  Rti/e  ; Le  Roi  voyant  l’ennemi  tout*à-fait  en  déroute, 
met  m donna  des  marques  de  fa  piété,  en  defeendant  de 
Remercier  cheval,  & fe  mettant  à genoux  pour  remercier  Dieu 

Vie»  de  d’une  fi  importante  vidtoire.  Ce  Prince  avant . la 
cette  vie-  bataille  s’étoit  confeffé,  & la  plupart  de  l’Armée 
wre  rem - ^ fon  exemple  s’étoit  acquittée  de  ce  devoir  de 
ëZïir»! i-  * Chrétien.  Il  fit  quelque  tems  après  bâtir  en  ce 
del. 1 même  lieu  une  Chapelle  à l’honneur  de  la  Sainte 

SeifTel,  Vierge,  & lui  donna  le  nom  de  Sainte  Marie  de 
Hift.  de  ia  vi&oire. 

Louis XII.  - *pel 

* Le  Journal  de  Louife  de  Savoie  dit  que  ce  fut  le 
14  d’Avril:  mais  par  la  fuite  de  rHiftoire  il  paroît 
que  Guichenon,  qui  a le  prémier  publié  ce  Journal» 
y eft  mépris  en  tranfexivant  le  manuferit* 
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r Tel  fut  le  fuccès  de  cette  grande  a6tion,que  les  — ^ 
Italiens  appellent  dans  leur  Hiftoire  la  Journée  de  1509. 
Giradadda  , ou  de  Vaila,&  les  François  la  Batail-  Et  canenn* 
le  d’Aignadel , parce  qu’elle  fe  donna  proche  d’un  u 

village  de  ce  nom.  „ Le  Roi , dit  Brantôme,  pouf- 
„ fuivit  les  fuyards  jufquesfur  les  bords  de  lamer,  Branio* 
à la  Chafoufme;  & de  là  contemplant  à fon  aife  me  EU»g« 
„ la  Ville  de  Venife  , & ne  pouvant  aller  à elle  à Louis 
,,  caufe  de  fon  large  foflfé  de  mer,  avant  que  de  ***• 

„ s’cn  retourner  fait  braquer  , en  ligne  de  triom- 
phe  & de  trophée, fix  longues  couîevrines , donc 
,,  trois  étoient  de  leurs  prifes  & les  trois  autres 
„ Françoifes , ainfi  que  je  le  tiens  & d’Italiens  & 

„ de  François  : il  fait  tirer  à coup  perdu  cinq  ou 
„ fix  cens  volées  de  canon  dans  la  Ville,  afin  qu'il 
„ fût  dit  pour  l’avenir  , que  le  Roi  de  France 
„ Louis  XII  avoit  canonné  la  Ville  imprenable  de 
„ Venife.  ” 

■ Mais  ce  Prince  n’en  demeura  pas  là,  & fut  en  Suite  de 
grand  Capitaine  profiter  de  fa  viétoire  , & de  la  c“ff 
• confternation  des  ennemis.  Il  conquit  en  peu  de  i9m%  * 
jours  Garavaggio  , Brefle,  Crémone,  Bergame, 

Crème , & plufieurs  autres  Villes  & Châteaux. 

Pefcaire  fur  le  Lac  de  Garde  fut  attaquée  & pri- 
fe  d’aflaut:de  forte  qu’en  dix-fept  jours  il  fe  ren- 
dit maître  de  toutes  les  Places  qui  avoient  fait  le  Seyftel 
fujet  de  la  guerre  par  rapport  à lui,  c’eft-à-dire,  Hiftoire 
de  toutes  celles  qui  avoient  été  autrefois  des  dé-  Louis 
pendances  du  Duché  de  Milan , excepté  le  Château 
de  Crémone,  que  le  Commandant  offrit  auilï  de 
rendre,  pourvu  qu’on  lui  accordât  une  capitulation 
honorable  : mais  le  Roi  voulut  l’avoir  à difcrétion, 

•parce  qu’il  y avoit  plufieurs  Nobles  Vénitiens,  & 
entre  autres  Zacharie  Contarino  homme  très  riche, 
dont  il  efpéroit  tirer  une  grotte  rançon. 

Les  pertes  des  Vénitiens  ne  fe  bornèrent  pas  là.  Autret 
'Les  Troupes  du  Pape,  dès  qu’il  eut  fu  le  Roi  au-  pertes  des 
delà  de  i’Adda,  étoient  entrées  dans  la  Romagne  ™nttttrisx 
•au  nombre  de  huit  mille  hommes  de  pié,  & de 
-quatre  cens  hommes  d’afmes , fous  la  conduite  du  ’ ’ 
i Duc  de  Ferrare , qui  avoit.  été  Fait  Grand  - Gonfa-  r*  ^ 
•-.'Tome  IX.  O loa- 
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lonnier  de  l’Eglife.  Il  avoit  déjà  pris  plufieürs  pe- 
1509.  rites  places:  mais  la  nouvelle  de  la  défaite  de  l’Ar- 
mée Vénitienne  fit  perdre  cœur  aux  garnirons  de 
Faenza  & de  Ravenne,  ,qui  fe  .rendirent  comme 
les  autres.  11  n’y  eut  que  la  Citadelle  de  Ravenne, 
qui  tint  encore  quelque  tems,  de  futauffi  obligée 
de  capituler.  Par-là  le  Pape  fe  vit  au  comble  de 
Tes  defirs , fort  glorieux  d’avoir  réuni  au  faint  Siè- 
. ge  tous  les  anciens  Domaines  qui  en  avoient  été 
démembrés  depuis  longtems. 

Le  Duc  de  Ferrare,  après  ces  conquêtes  faites 
au  profit  du  Pape,  ne  s’oublia  pas  lui-même.  Il 
y avoit  bien  des  années  que  les  Vénitiens  lui  a- 
voient  enlevé  un  grand  territoire  appellé  le  Polé- 
.'fin  de  Rovigo,  entre  l’Adige  & le  Tanar.  Il  s’en 
rendit  maître  fans  réfi fiance,  parce  que  ce  quar- 
tier-là étoit  dégarni.  ; Le  Marquis  de  Mantoue  s’em- 
para aufii  d’Afola  & de  Lunato,  que  la  Républi- 
que avoit  pris  lur  fon  bifaieul -Jean-François  de 
> , Gonfague.  Le  Comte  Chriftofie  Frangipani  & le 

. Duc  de  Brunfwik  Généraux  de  l’Empereur , qui  é- 
toient  arrivés  avec afiez  peu  de  Troupes  dans  l’Is- 
trie , fe  croyans  afiez  forts  par  le  defordre  des  af- 
faires des  Vêintiens,  fe  présentèrent  devant  Trieft 
qui  fe  rendit  fans  coup  férir;  & s’étant  avancés  dans 
le  Frioul,  reprirent  prefque  toutes Je$  Places  que 
l’Empereur  avoit  perdues  à l’occafion  de  fa  derniè- 
\ Ve  expédition  contre  les  Vénitiens.  L’Evêque  de 
- . .Trente  chafia  aufll  les  garnifons  Vénitiennes  de 
divers  Châteaux  du  Trentin,où  elles  s’étoienefor- 
Jtiiiées  depuis  ce  tems-lâ.  .*  ^ 

On  nç  peut  exprimer  la  confirmation  oîi  les  Sé- 
nateurs fe  trouvèrent  par  une  révolution  fi  fubite 
fi  générale.  Les  nouvelles  qu’ils  recevoient  de 
‘toutes  leurs  frontières,  étoient  toutes  pires  les  unes 
que  les  autres.  Ce  grand  Etat  un  peu  auparavant  fi 
formidable  à toute  Tltalie,  étoit  démembré: pièce 
. 1 ,çar  pièce.  Ils  fe  voyoient  infultés  par  leurs  plus  foi- 
~b!es  voifins.  Leuc  Armée  étoit  prefque  toute  dis- 
- v fipée.  Venife  étoit  remplie  de  payfans  qui  s’y  é- 
towsete  soient  réfugiés  : on  n’y  étoit.  pas  (ans  crainte  d’un 

’ vfoti- 


A 


i 


:d  by  Google 


» 


L O U i s.  XII.  >3» 5 
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• Touîèvement  de  la  populace  contre  les  Nobles,  dont  ■■«■■■  ■ - 

?Ie  gouvernement  de  tout  tems  lui  avoit,  été  odieux,  1509. 

& à laquelle  tous  ces  forains  fe  fuflent  joints  yo-  Angleria 
rlontiers  par  Tefpérançe  du  pillage. 

Dans  cette  étrange  confuüon,  ils  firent  comme  Us  fai 
des  gens  prêts  à périr  par  la- tempête,  qui  jettent 

- dans  la  mer  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  pour  r*Em- 
- -Tauver  leur  vaiflfeau  & leur  vie.  Ils  envoyèrent  à pereur,  où 

: PEmpereur,au  Roi  d’Efpagne,  & au  Pape,  pour.  Roi 
les  détacher  des  François  ,en  leur  faifant  ; les  offres  Efagne 

- les  plus  avantageufes.  - - - * - , - • . % " J? ' 

? Antoine  Juftiniani  offrit  à l’Empereur  de  Iuiren-  déutèer 
rdre  cous  les  pays  qu’il  prétendoit  avoir  autrefois  des  Frsn- 

. appartenu  à l’Empire  & à la  Maifon  d’Autriche;  fa 
:\de  lui  céder  tout  ce  qu’ils  poffédoient  dans  la  ter-  ^aîa/^tte 
3:re-ferme;  de  lui  payer  un  tribut  de  cinquante 
-mille  ducats;  & d’être  dans  la  fuite  entièrement  l’Empe- 
' dans.fes  intérêts  ,&  fournis  à toutes  fes  volontés.  «tu» 

Ils < dépêchèrent  j un  Envoyé  au  Royaume  de  Na- 

• pies,  -pour  remettre  entre  les  mains  des  Comman- 
f dans  du^Roi  d’Efpagnetousles  Ports  qu’ils avoient 
/.dans  la  Fouille. 

4 • vils  envoyèrent  au  Pape  le  Secrétaire  Jaques  Ca-  Bembo. 
-roldo  , pour  lui  rendre  la  Citadelle  de  Raveilne 
quelques  Châteaux:  fur  lefquels  il  avoit  encore 
des  prétentions;  pourvu  qu’il  leur  rendît  leurs  pri- 
fermiers,  & qu'il  leur  donnât  l’abfolution  des  cen- 
v r fures  qu’il  avoit  lancées  contre  eux. 

Mais.  l’Empereur,  refufa  d’entrer  en  aucun  Trai-  L'Empo- 
té fans  la  participation  du  Roi  de  France.  Le  Pape  reur  & le 

• ne  répondit  que  par  des  plaintes  du  mépris  qu’ils  P*fer  ie$ 
avoient  fait  au  tems  paffé  de  l’autorité  du  S.  Siè-  "fa*9* 
«ge,  & dit  qu’il  ne  les  abfoudroit  point  des  cenfu* 

’•  res , que  quand  ils  lui  auroient  reftitué  tous  les 
-•  revenus  qu’ils  avoient  tirés  des  domaines  de  PJS- 
.-  glife  depuis  le  tems  de  leur  ufurpation  ; que  pour 
' -la  Citadelle  de  Ravennc, elle  ne  pouvoitlui  échaper; 

- & en  effet  elle  lui  fut  rendue  peu  de  jours  après. 

Pour  ce  qui  eft  du  Roi  d’Efpagne  , il  falLoit  du  fettvtsdt 
ceins  pour  en  avoir  réponfe:.&  cependant  les  Of-  Angieria, 
üciers  de  ce  Prince  reçurent . par  provifion  îofFre  Bprô. 

Os  qu’on 

T. 


* 


v 


Ht6  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

' ■ qu’on  leur  faifoit  des  Ports  de  la  Poufille,  &'y  R-  - 

•'  I5®9-  rent  entrer  les  garnirons  Efpagnoles,  dès  que  les 
Vénitiens  en  furent  fortis. 

Le  Pape  Cette  fermeté  du  Pape  & d t l’Empereur  jetta 
néanmoins  les  Vénitiens  dans  le  dernier  dèfefpoir  : mais  deux 
eorjent  de  chofes  leur  firent  luire  quelque  rayon  d’efpérance 

^Amlafade  ^ ^cs  rarîima*  ^a  préfère  fut  ce  que  leur  man- 
des  r/ni-  l’AmbafTadeur  qu’ils  avoient  à Rome , que  quel- 
, tiens  < que  dureté  que  le  Pape  affeftât  à leur  égard , il  voyoit 

jsuicciar-  mal  volontiers  çrokre  la  puiffance  du  Roi  deFran- 
4^0,1.  s.  ce  & de  l’Empe*reur  en  Italie;  puiflance  qui  n’au- 
roit  plus  de  frein , fi  la  République  fuccomboit 
entièrement.  Les  conje&ures  de  l’Ambafladeur 
furent  confirmées  par  une  démarche  que  fit  le  Pape, 

, qui  fut  d’accepter  les  lettres  du  Doge  qu’il  a voit 
refufées  jùlqu’alors,  par  lefquelles  il  le  fupplicût 
■d’accorder  le  pardon  à la  République,  & de  trou- 
- • 1 ver  bon  qu’elle  vint  le  lui  demander  par  la  bouche 
•de  fix  des  principaux  du  Sénat.  Ces  lettres  fu- 
rent lues  dans  le  Confiftoire.  ■ Le  Pape  y fit  aflez 
connoitre  aux  Cardinaux  par  fon  drfcours , que  fon 
intention  étoit  de  recevoir  cette  Ambafiade.  Il 
‘dit  qu’il  étoit  le  Père  commun,  & que  la  coutume 
- » de  l’Eglife  étoit  de  recevoir  fes  enfans  les  plus  in- 

dignes de  grâce,  quand  ils  rentroient  dans  le  de- 
• voir  en  fe  foumettant.  Les  Cardinaux  , dont 
/ , • plufieurs  étoient  afFeétionnés  aux  Vénitiens,  & au 

moins  indifférens  pour  l’Empereur  & le  Roi  de 
’ * France,  louèrent  fort  fa  modération  ;&  il  fut  con- 
clu que  l’AmbafFade  feroit  admife. 

; . x ' Les  AmbalTadeurs  de  France  &de  l’Empereur  fi- 

rent tout  ce  qu’ils  purent  pour  rompre  ce  coup, 
rcpréfentant  au  Pape,  que  par  le  Traité  de  Cam- 
brai , il  étoit  obligé  à agir  contre  les  Vénitiens  par 
les  armes  temporelles  & fpirituelles,  jufqu’à  ce 
' que  les  Confédérés  fuflent  remis  dans  l’entière 
« pofieffion  de  ce  qui  avoit  été  ufurpé  fur  eux; mais 
le  Pape  leur  répondit  qu’il  s’en  tiendroit  exa&e- 
' ment  au  Traité  de  Cambrai;  qu’il  ne  donneroît 
point  aux  Vénitiens  l’abfolution  ies  cenfures  qu’il 
Avoit  portées,  contre  eux,  jufqu’à  ce  que  l’Empe- 
- reur 
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îeut>  fût  maître  paifible  des  Domaines  qui  lui  ap-  ; 
partenoient,  comme  les  Rois  de  France  &kd’Elpa- 
gne  l’étoient  déjà  pour  la  part  qu’ils  avoient  pré-  * 
tendue;  & qu’en  recevant  l’AmbafTade  de  Venife, 
il  ne  faifoit  rien  qui  fût  contre  le  Traité. 

.La  fécondé  chofe  qui  encouragea  les  Vénitiens, 
fut  la  bonne-foi  dont  le  Roi  de  France  ufoit  en- 

i 

vers  l’Empereur.  11  n’avoit  tenu  qu’à  lui  de  s’em-, 
parer  de  Vérone,  de  Padoue  & de  Vicence,  qui  lui 
avoient  envoyé  leurs  clés;  & étant  une  fois  mai- 
tre  de  ces  Villes , il  enveloppoit  tout  le  relie  de 
l’Etat.  Il  pou  voit  avec  fon  Armée  viétorieufe  ve- 
nir afliéger  par  terre  Venife  même,  tandis  que  la 
Flotte  qu’il  avoit  toute  prête  à Gènes  ,1a  bloqueroit 
par  mer.  Les  Vénitiens  s’y  attendoient  : & certaine- 
ment il  femble  qu’il  étoit  de  fa  politique , de 
pouffer  fes  conquêtes  auffi  loin  qu’il  le  pourroit , . 
fauf  à rendre  à l’Empereur,  quand  il  le  jugeroit 
à propos,  les  trois  Villes,  dont  il  étoit  queftion. 

Mais  il  voulut  faire  connoitre  à toute  l’Italie 
jufqu’où  il  pouffoit  le  fcrupule  en  matière  de  gé-' 
nérofité,  Il  refufa  les  offres  des  Députés  de  ces 
Villes , & les  renvoya  aux  Ambaffadeurs  de  l’Em 
pereur,  qui  étoient  dans  l’Armée  Françoife,&  qui 
en  prirent  poffelüon  au  nom  de  leur  Maître.  Il 
réfolut  de  ne  pas  entrer  plus  avant,  jufqu’à  ce  que 
PEmpereur  fût  arrivé  en  Italie.  Il  preffa  en  atten- 
dant le  fiègedu  Château  de  Crémone  ,qui  fe  rendit 
enfin  v de  les  Nobles  Vénitiens  qui  étoient  dedans, 
demeurèrent  prifonniers  de  guerre.  Il  pria  le  Mar- 
quis de  Mantoue  de  luilaiffer  la  Ville  de  Pefcàire, 
qui  avoit  autrefois  appartenu  à ce  Prince , jugeant 
que  cette  Place  qui  étoit  à l’entrée  du  Lac  de  Gar- 
de , lui  étoit  abfoiument  néceffaire  pour  la  confer- 
vation  de  fes  conquêtes.  Le  Marquis  y confentit,-. 
fur  la  promeffe  d’un  équivalent  dont  il  auroitfujet 
de  fe  contenter. 

• Les  Vénitiens  furent  ravis  d’apprendre  cette  con- 
duite du  Roi,  qui  leur  donnoit  le  tems  derefpirer; 
mais  avec  tout  cela  ils  étoient  perdus , fi  l’Empereur' 
de  fon  côté  eût  fait  ce  qu’il  devoit,&  s’il  fût  en*jv 
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tré  plus'tÔt  en  Italie , feulement  avec  la  moitié  des' 
Troupes*  qu'il  avoit  promis  d’y  amener;  mais  ce 
Prince  étoit  toujours  lui-même,  c’eft-à-dire,  tou- 
jours négligent  dans  les  affaires  qui  lui  étoient  de 
la  plus  grande  importance,  toujours  occupé  à cher-, 
cher  dé  l’argent  pour  fubvenir  â fes  entreprifes,  , 
& toujours  le  prodiguant  mal-à-propos  dès  qu’il 
l’avoit  trouvé.  Il  ne  fit  pas  un  meilleur  ufage  de 
celui  que  les  Flamands  lui  fournirent  pour  cette 
expédition , de  cent  mille  ducats  que  le  Roi  lui 
donna  pour  l’invefliture  du  Duché  de  Milan, & de’ 
cinquante  mille  que  le  Pape  lui  permit  de  prendre 
des  fotnmes  deftinées  à la  guerre  contre  le  Turc.  * 
Cette  permifîion  lui  fut  accordée  par  le  Pape, pour» 
le  hâter  de  venir  en  Italie;  mais  moins  à deffeiti 
de  le  faire  entrer  en  partage  des  conquêtes  que 
l’on  feroit  fur  les  Vénitiens , que  de  Poppofer  à la;  . 
puilfance  du  Roi  de  France , & d’empêcher  « que 
ce  Prince  ne  fe  rendit  lui  feul  maitre  de  toute  FI- 
talie.  * 

L’Empereur  n’arriva  à Trente  que  vers  Ie  mfw  . 
lieu  dii  mois  de  Juin,  d’où  il  écrivit  au  Roi  desr* 
ITnnse  lettres  pleines  de  recénnoififance  poar  la  manière 

èuwntre-  g^reufe  dont  il  avoit  ufé  à fon  égard;  & vou^ 
9*r*vi€  U lant  lui  marquer4  combien  il  y étoit  fenfible,  il- 
JU*.  envoya  un  Exprès  à Spire  , porter  commande-1 

ment  qu’on  jr  brûlât  un  Regiftre , où  il  avoit  fait 
écrire  au  long  & en  détail  tous  les  torts  que 
i le  Roi  avoit  faits  à l’Empire  & à l’Allemagne* 

depuis  que  ce  Prince  ét^it  fur  le  Trône.  Le 
Cardinal  d’Affiboife  alla  â Trente,  tant  pour  le 
complimenter , que  pour  recevoir  Pinveftiture- 
du  Duché  de  Milan , conformément  au  Traité  de 
A Ae  pour  Cambrai.  Il  la  reçut , & promit  â l’Empereur , de 
rinrefii*  ^ part  du  R0j  fon  Maître,  cinq  cens  hommes  d’ar- 
tftcC*  mes  pour  fon  fervice.  On  y convint  d’une  entre*. 

vue  entre  les  deux  Princes  relie  devoit  fe  faire  au- 
près de  la  ville  de  Garde  en  pleine  campagne,  & 
le  Roi  fe  mit  en  chemin  pour  s’y  rendre  au  jour 
marqué.  L’Empereur  s’y  mit  a ufTî  : mais  par  une 
bizarrerie,  qui  n’étoit  pas  la  prémière  de  ce  Prince 
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eïi  ce  genre,  il  retourna-  fur  Tes  pas  , & fit  faire  fes  — 

excufes  au  Roi,  fur  quelques  affaires  imprévues  qui 
lui  étoient  furvemies , & l’obligeoient  d’aller  in-, 
ceffamment  dans,  le  Frioul.  Il  le  fit  prier  en  même  Hift  <*«f  • 
tems  de  ne  pas  s’éloigner , & de  s’arrêter  à Cré-  s< 
mone,  lui  promettant  de  revenir  fans  tarder  pour, 
avoir  le  plaifir  de  l’embraifer.  Mais  le  Roi  s’en 
exeufa  à fon  tour  fur  fes  propres  affaires.  On  crut 
-que  ce  qui  avoit  empêché  l’Empereur  de  venir 
au  rendez-vous-,  étoit  qu’il  avoit  une  très  petite. 

Cour,&  qu’il  eut  honte  de  parokre  en  un  équipa- 
ge fi  peu  digne  de  lui, au  milieu  de  celle  deFran-  . * 

ce,  qui  ne  fut  jamais  plus  lefte.  * 

Le  Roi  d’ailleurs  quitta  le  deffein  de  pouffer  plus  * * Ar  * 

loin  fes  conquêtes  , voyant  que  le  Pape  mollilfoit  <t+ 

à l’égard  des  Vénitiens;  que  l'Empereur,  quelque  pap * nv- 
bonne  envie  qu’il  eût  de  détruire  la  République  de  ** 
Venifc  , n’étoit  jamais  prêt  quand  il  étoit  queflion 
d’agir;  de  q^je  le  Roi  d’Efpagne,  qui  avoit  fon 
compte  par  la  reftitution  des  Places  de  laPouille,  ftictnqU* 
ne  fe  donnoit  prefque  aucun*  mouvement , content  ti*% 
de  profiter  fans  dépenfe  des  travaux  de  fes  Confé-  . 
dérés.  Toutefois  Matthieu  Lango  Evêque  deGurk 
en  Carinthie , fit  encore  des  inftances  auprès  du 
Roi,  pour  l’obliger  à refter  en  Italie,  l’allurant 
que  l’Empereur  auroit  bientôt  toutes  fes  Troupes , 

& qu’il  étoit  réfolu  d’aller  conjointement  avec  cel-' 
les  de  France  ailiéger  Venife.  Cette  propofitioiï 
tenta  le  Roi , & l’arrêta  encore  quelque  teins.^ 

Mais  aiant  fu  que  le  Pape  étoit  fort  contraire  à ce 
deflein,&  que  le  Roi  d’Efpagne  avoit  déclaré  qu’il 
n’y  confentiroit  jamais , il  congédia  la  plus  grande  . 
partie  de  fon  Armée,  &penfa  à retourner  en  Fran- 
ce , après  avoir  pourvu  à la  fureté  des  Places  qu’if  r 

avoit  conquifes,  & donna  per million  aux  Floren- 
tins de  concert  avec  le  Roi  d’Efpagne  d’attaquer 
les  Pifans.  Il  en  coûta  aux  prémiers  deux  cens* 
mille  ducats,  qui  furent  partagés  entre  les  deux» 

Rois  , & aux  féconds  la  perte  de  leur  liberté  qu’ils  rctras<Je 
avoient  recouvrée  durant  l’expédkion  de  Charles 
VJLII  en  Italie. . 
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; Les  Vénitiens  avoient  extrêmement  appréhendé^ 
l’entrevue  des  deux  Princes  de  laquelle  j’ai  parlé , * 
Tachant  la  réfolutionou  ils  étoientl’un  & l’autre  de 
les  pouffer  à bout.  Ils  furent  ravis  qu’elle  eût 
manqué  par  la  faute  de  l’Empereur,  & de  voir  par- 
li  le  Roi  un  peu  refroidi , & rebuté  de  la  conduite 
irrégulière  de  fon  Allié,  qui  fe  rendoit  fort  mépri- 
fable  en  Italie,  où  il  n’avoit  encore  que  très  peu; 
de  Troupes.  . > 

Ce  fut  ce  mépris , & la  hardiefle  d’un  particu- 
lier, tandis  que  toute  la  République  étoit  dans 
rabattement,  qui  commencèrent  à faire  changer  de. 
face  aux  chofes , & causèrent  le  rétabliffement  des* 
affaires  des  Vénitiens.  ...  r 

L’Empereur  s’étant  fervi  de  Léonard  Dreflioa* 
Gentilhomme  Vicentin,  pour  prendre  poffeffion* 
en  fon  nom  de  Vérone, de  Padoue,  de  Vicence,. 
& des  autres  Places  qui  dévoient  lui  être  rendues, 
lui  donna  la  même  commifüon  pour  Trévife.  U 
y alla  très  peu  accompagné , comme  il  avoit  fait 
dans  les  autres  Places.  Quelques  bannis  à qui  la 
République  avoit  fait  gjrace  au  commencement  de 
fil  déroute  , en  leur  permettant  de  retourner  dans 
leur  patrie , voyant  venir  cet  homme  fans  Troupes 
& fans  aucun  appareil  qui  pût  leur  imprimer  ou  du. 
xefpeft  ou  de  la  crainte,  commencèrent  à délibé- 
rer entre  eux.  s’ils  le  recevroient,  & crurent  que 
de  lui  refufer  l’entrée  de  leur  Ville,  ce  ne  feroit 
pas  agir  trop  contre  les  intentions  de  la  Républi- 
que. 

Ils  mirent  à leur  tête  un  nommé  Marco  Cafola- 
jo , homme  accrédité  parmi  le  peuple.  11  l’affem- 
bla  dans  la  Place,  & lui perfuada  de  demeurer  fous 
fes  anciens  Maitres.  En  même  tems  il  éleva  la 
bannière  de  la  République , & cria , S » Marc  : & 
le  peuple  répondit  par  des  cris  femblables.  Ils 
çhafférent  Dreffina , firent  entrer  fix  cens  fantas- 
lîns  dans  la  Ville  ; & peu  de  jours  après  , le  Sénat 
aiant  réfolu  de  foutenir  cette  affaire , le  Comte  de 
Pétilianeà  la  tête  de  i’ Armée  Vénitienne,  augmen- 
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têe  dé  quelques  Troupes  d’EfcIavonie,  & de  celles  ïcqç. 
qui  étoienc  lorties  des  Places  dé  la  Romagne-  cé-  petrusde 
dées  au  Pape,  s’en  approcha  , fe  campa  en  un  lieu  AngterU 
fort  avantageux  entre  Maghéfa  & Meftré , fit  en*  Epift  52  3- 
trer  quantité  de  provifions  dans  Trévife,&  la  mit' 
en  état  de  défenfe. 

Les  Vénitiens  après  cette  hardie  démarche,  un  Hift-  de  . 
peu  revenus  de  leur  prévnier  étourdifiement , voyant* s*  e ais* 
«ne  bonne  partie  de  l’Armée  de  France  congédiée, 
aiant  appris  en  même  tems  que  le  Roi  étoit  dé-' 
meuré  maiade  à Milan,  & que  les  Troupes*  de 
l’Empereur  ne  groffilToientguères  en  Italie,  ne  s’en 
tinrent  pas  là.  Le  Provéditeur  André  Gritti  - fut  * 
qa’il  y avoit  très  peu  d’Allemands  àPadoue,  dont  Gpicciar-. 
Drefima  étoit  Commandant  pour  l’Empereur:  il  d^nt,o  , ■ 
s’avança  fecrettement  vers  cette  Place  & la;  furprit.  &Cf' 

Au fîî-  tôt  toutes  les  ForterefTes  du  pays , encore  bien 
moins  gardées  que  Padouê,  fe  déclarèrent  pour 
les  Vénitiens,  qui  s’emparèrent  encore- de  Légua* 
go  fur  l’Adige,- Place  alors  afTez  bien  fortifiée, & 
importante  par  fà  fituation.  ’ \ L Rit  > 

On  ne  douta  prefque  pas  que  ces  nouveaux  mou-  rt\\ur 
Vemens  ne  retardaient  le  retour  du  Roi  en  Fran-  reçût  les 
ce,  & ils  lui  cauférent  en  effet  beaucoup  d’inquié-  fonKtursdn 
tude.  D’une  part , il  fe  défioît  plus  que  jamais  du  [rii 
Pape,&  ne  fe  fioit  guères  plus  au  Roi  d’Efpagne  : 
ii  appréhendoit  î’inconftahcédü  Roi  des  Romains,1 
& fes  anciennes  jaloufiesrilcraignoit  qu’il  ne  s’accom- 
modât avec  les  Vénitiens , & qu’enfuiteil  ne  s’unît  a» 

Vec  eux  contre  lui , s’il  ne  le  fecouroit.  D’autre  part 
il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  à propos  qu’en  fon  ab- 
fence  l’Empereur  prît  un  fi  grand  afcendant  fur  les 
Vénitiens,  de  qu’il  les  accablât,  dé  peur  que  là  ten- 
tation ne  le  prît  d’envahir  enfuite  lé  Milanès.  Ces 
confidérations  lui  firent  prendre  un  milieu,  qui 
fut  de  donner  à Maximilien  un  feéours  fuffifant 
pour  fe  foutenir  contre  les  Vénitiens, & pour  en* 
tretenir  la  guerre, mais  trop  foible  pour  la  finir  a-* 
vec  un  trop  grand  avantage  pour  ce  Prince.  Il  fe 
contenta  d’ajouter  deux  cens  hommes  d’armes  aux 
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cinq  cens  que  le  Cardinal  avoit  promis  , par  foa>  * 
ordre , de  fournir  à l’Empereur.  Cette  Troupe 
étant  complette,  faifoit  environ  quatre  mille  che- 
vaux*, & il  les  lui  envoya  fous  les  ordres  de  la 
Palice.  Après  cela, comme  fa  fanté  altérée  par  les  ■ 
grandes  chaleurs  ne  lui  permettoit  pas  de  demeu- 
rer plus  longtems  en  Italie,  il  reprit  la  route  de 
France.  Il  entra  en  Triomphateur  dans  Milan , & 
les  habitans  dans  cette  entrée  renouvelèrent  cer- 
tains ufages  des  anciens  Triomphes  des  Romains, 

& entre  autres  ils  firent  porter  devant  lui  des  ta- 
bleaux, où  l’on  avoit  peint  la  Bataille  d’Aignadel, 

& les  Villes  qu'il  avoit  conquifes. 

Durant  fon  retour  il  fit  à Biagrafifà  un  nouveau 
Traité  avec  le  Pape qui  lui  avoit  envoyé  le  Car- 
dinal de  Pavie  pour  ce  fujet.  • Par  ce  Traité  ils 
promettoient  de  défendre  les  Etats  l’un  de  l’àutre^  .. 
& fe  rendoient  mutuellement  la  liberté  de  traiter 
avec  les  autres  Princes  ou  Etats,  comme  ils  le 
jugeroient  à propos  , pourvu  que  ce  ne  fôt  point 
au  préjudice  de  l’un  des  deux..  Quoique  cet  Ar- . 
ticle  fût  fans  reftri&ion,  il  ne  regardoit  guèresque 
les  Vénitiens,  avec  lefquels  ils  vouloient  avoir, 
droit  de  traiter  comme  ils  le  jugeroient  à propos* 
Le  Roi  promit  de  ne  prendre  la  protedion  d’au-  * 
cun  Sujet  ou  Feudatairedu  Saint  Siège.  Il  con- 
fentit  que  le  Pape  nommât  à tous  les  Evêchés  ac- 
tuellement vacans  dans  fes  Etats: mais  pour  ceux* 
qui:  vaqueroient  dans  la  fuite , il  fut  dit  qu’il  ne* 
les  conféreroit  que  fur  «la  nomination  du  Roi,  & 
feulement  pendant  un  certain  tems.  Enfin  le  Pa*- 
pe  envoya  à i’Evêque  d’Albi,  neveu  du  Càrdinat 
d’Amboife,  la  Bulle  de  fa  nomination  au  Cardina* 
lat,'.  lui  promettant  de  lui  donner  le  Chapeau  tou- 
tes fois  & quantes  qu’il  voudroit  le  venir  prendre 
à Rome.  Le  Roi,  après^  cette  négociation  * con* 
tinua  fa  marche  vers  les  Alpes,  & rentra  en  Fr aïK 
ce  au  commencement  d’Août.. 

Gè 

* Le  Maréchal  de  Fleurantes,,  dams*  tes  Mémoires, 
ftltî  monter,  cc  fecours  beaucoup  plus  haut*. 
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Ce  qui  arriva  de  plus  confidérable  en-deçà  des  • _ 
Monts  depuis  Ton  pafifage  en  Italie,  fut  la  mort  de 
Henri  Vil  Roi  d’Angleterre , un  des  Princes  des  cara&êre 
plus  accomplis  de  fon  teins,  qui,  après  avoir  é-  de  Henri 
prouvé  pendant  fa  jeunefle  les  plus  grandes  rigueurs  VU 
de  la  fortune,.  l’avoit  forcée  par  (bn  courage  & d Angle  ter- 
par  fa  conduite,  de  fe  ranger  à fon  parti.  Comme  re% 
il  avoit  obligation  à la  France  de  fon  élévation  fur 
le  Trône , il  fe  ménagea  topjours  allez  avec  elle: 

& quoique  très  jaloux  de  la  gloire  & des  intérêts 
de  fon  État,  on  ne  vit  jamais  en  lui  des  marques  de 
cette  mauvaife  volonté  contre  les  Rois  de  France, 
qui  avoit  été  depuis  plufieurs  Cèdes  héréditaire  à 
prefque  tous  fes  prédéceflfeurs.  Mais  il  rfen  fut  pas 
• de  même  de  Henri  VIII  fon  fils  & fon  fucceflfeur,  Henri 
qui,  dès  fon  entrée  au  Gouvernement,  commen-  ?lu Jon. 
ça  à foutenir  hautement  les  intérêts  des  Vénitiens  prend  les 
à Rome  , contre  les  AmbaCTadeurs  de  France  & de  intérêts  des 
. l'Empereur,  par  le  moyen  de  l’Archevêque  d’York,  Vénitiens  i 
qu’il  avoit  envoyé  à la  Cour  du  Pâpe  exprès  pour 
cela; 

Ce  fut  à l’occafion  de  l'arrivée  des  fix  Sénateurs 
Vénitiens  pour  demander  pardon  au  Pape , que 
ce  Prélat  fit  connoitre  la  mauvaife  volonté  de  fon1 
Roi,  J’ai  dit  que  les  AmbaCTadeurs  de  France  & 
de  l’Empereur  avoient  fait  inutilement  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  qu’il,  ne  fût  permis  aux 
Sénateurs  de  venir  à Rome:  mais  le  Pape  n’aiant 
.pas  jugé  à propos  d’avoir  cette  complaifance,  af- 
fe&a  pour  ne  pas  mécontenter  tout-à-fait  les  deux 
Princes , de  recevoir  ces  Députés  d’une  manière 
très  peu  agréable.  Il  ne  voulut  point  qu’ils  en- 
traflent  à Rome  publiquement  & de  jour  :il  refu- 
fa  de  les  voir,  à les  renvoyaau  Cardinal  de  Na- 
ples, & à quelques  autres  Cardinaux,-  qu’il  nom- 
ma pour;  écouter  leurs  proportions.-  Il  fit  de 
grandes  difficultés  fur  l’abfolution  des  cenfures  qu’ils 
demandoient  ; & ce  fut  fur  ce  point  que  l’Arche-  . 
vêque  d’York  les  fervit  de  tout-  fon'  pouvoir , & 
s'appliqua  à furmonter  tous  les  obftacîes , que  les- 
Ambaffadeurs  de  France  & de  l’Empereur  faifoient 
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mrnmmmmm  naître.  C’étoit  en  effet  u n coup  capital  pour  la» 

, 1509.  République, que  cette  réconciliation  avec  le  Saint 
Siège.  d’affaire  traîna  encore  longtems,  & fe  fit. 
enfin:  mais  tandis  quon  fe  difputoit  ainfi  à Rome 
l’avantage  du  cabinet,  la  guerre  devenoit  tous  les- 
jours  plus  vive  à la  campagne  entre  l’Empereur  &. 
les  Vénitiens. 

A peine  le  Roi  avoit-il  paffé  les  Alpes  pour  re- 
tourner en  France,  que  ceux-ci  1 furprirent*  & en- 
levèrent- le  Marquis  de  Mantoue  auprès  de  Lé- 
gnago,  & le  conduifirent  prifonnier  à Vénife.  Il 
y fut  reçu  d’une  manière  bien  différente  de  celle 
dont  il  y étoic  entré  après  la  bataille  de  Fornouev 
où  quoiqu’il  eût  été  défait  par  le  Roi  Charles  VIII,. 
le  Sénat , pour  tromper  les  peuples , & leur  faire 
accroire  que  la  République  avoit  remporté  la  vic- 
toire , lui  décerna  les  honneurs  du  Triomphe. 

On  fe  battoit  de  tous  côtés,  tant  dans  le  Pa- 
douan,  que  dans  le  Vicentin,  dans- le  Frioul,  & 
dans  Tlftriei  avec  divers  fuccès  de  part-  & d’au- 
tre. On  prenoit  & on  reprenoit  des  Châteaux  & 
de  petites-  Villes.  Les  Partis  fe  battoient  tous  les^ 
jours  à la.  campagne.  On  ravageoit  le  plat-pays - 
UE*?*-  fans  quartier.,  & avec  une  cruauté  extrême,,  mais 
rwyjfitt* * fans  en  venir  à aucune  a&ion  importante;  jufqu’à  ; 
£*&***'  ce  que  l’Empereur , aiant  enfin  reçu  toutes  les  Trou- 
pes qui  lui  venoient  .d’Allemagne,  s’attacha -au  fiè- 
*ge  de  Padou ev 

Comme  du  fuccès  de  ce  liège  dépendoit  le  falut  :: 
ou  la  perte  de  la  République,  les  Vénitiens  n\>«‘ 

* mirent  rien  pour  la  défendre  ;&  le  Doge.  Léonard'; 
'Lorédano  en  aiant  repréfen té  l’importance  dans  le  : 
cu*<LLS»  Sénat,  conclut tj&’il  falioit  qu’en  cette  rencontre  la 
Nobleffe  Vénitienne  fît  paroître  fon  courage  & fon  -, 
amour  pour  la  Patrie,  il  déclara  qu’il  étoit  réfolu  : 
d’y. envoyer .fes  fils  , en  les  facrifiarit  auibien  pu- 
Mocénî- . & qu’il  efpéroit  que  cet  : exemple  feroit*  fuivi  i 

de.tous  Sénateurs,  il  fut  écouté  avec  applaudis- 
XOi,fement,  ôt  iLfufcréfolu*  que.  les, fils- des  Nobles  ; 
capables . de  porter les  armes , v entreroient  pour  r 
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îa  plupart  dans  la  Place,  pour  la  fauver,ou  y pé-  L 

rir-  • ' * ’ ' 150a 

•'  L’Empereur,  s’approcha  de  Padoue  le  quinzième  Combien 

de  Septembre.  Son  Armée  étoit  compofée  de  dix-  **  menât  il- 
huit  mille  Allemands,  de  fix  mille  Efpagnols,  & y «pfrjMu 
de  fix  mille  autres  foldats  de  diverfes  Nations, 

& outre  cela  des  fept.  cens  hommes  d’armes  Fran- 
çois , commandés  par  Moniteur  * de  la  Palice , de 
deux  cens  autres  hommes  d’armes  du  Pape,  & 
d’autant  du  Duc  de  Ferrare , fous  les  ordres*  du 
Cardinal  d’Eft  ,- qui  y avoit  joint  deux  mille  fan- 
taffins  Italiens.  L’artillerie  étoit  nombreufe,  & le 
Roi  en  avoit  fourni  une  partie. 

Ce  n’étoit  pas  trop,  d’une  aufii  puiffante  Armée 
pour  le  liège  d’une  Place  , où  l’on  avoit  employé 
pour  la  fortifier , tout  ce  que  l’art  militaire  four- 
nifloit  alors  d’iudultrie,  & ou  il  y avoit  de  Trou- 
pes réglées,,  quatorze  mille  fintaffins,  lîx  cens 
hommes  d’armes , fept  cens  Albanois , cinq  cens 
arbalétriers  à cheval,  avec  une  très  grande  abon- 
dance de  vivres  & de  munitions  de  guerre,  toute  • • < 

la  fleur  de  la  NoblefTe  Vénitienne, -&  pour  Com- 
mandant le  Comte  de  Pétiliane,  . un  des  fameux 
■Capitaines  d’Italie,  avec  les  plus  habiles  Lieute- 
nans  & Officiers  des  Troupes,  de  la  République. 

L’Armée  Impériale  vit  bien  ce  qu’elle  avoit- à Wp****» 
attendre  des  afliégés,  par  les* alarmes  continuel-  ^ 
les  que  lui.donnoient,  lorfqu’elle  approcha  de  Pà-  dti^él4u 
doue,  les  Troupes  qui  étoient  au  dehors,. & les 
P,ayfans  des  environs  qui  avoient  pris  les  armes. 

Elle  les  trouvoit  par-tout  en  embufeade;  & com- 
me ils.  avoient  .une  parfaite  connt>iÜance  du  pays,. 

âs 

* v .. 

*On  voit  par  lés  Mémoires  du  Maréchal  dé  Fleurin- 
ges,  que  l’on  commençoit  alors  à donnera ux  perfon- 
nes  de  qualité  le  titre  de-  Monfieur.;  .au«-lieu  qu’aupa-- 
lavant  quand  ils  étoient  Chevaliers,  on  leur  donnoit  : * 

Î>Jus  communément  celui  de  Monféigneur , .&  dans 
es  Relations,  on  les  diftinguoit  par  le  titre  de  Sei- 
gneur, le  Sergneur  de- la  Palice,  le  Seigneur  de  la* 
Trimoiifllec  On  nommoit  les  autres*  Gentilshommes 
fmjplemeac  pgr  leur -nom  & fuinomv- 
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Us  tomboient  à tout  moment  fur  ceux  qui  s'écar- 
taient , & les  tuoient  la  plupart  fans  quartier. 

Les  forties  étaient  nombreufes  & fréquentes, & 
pour  l’ordinaire  avantageufes  aux  affiégès  * qui  les* 
.fàifoient  fort  à propos.  Leur  artillerie  était  ad- 
mirablement fervie  r les  afTauts  qu’on  donna  à un 
ravelin,  & puis  à un  baftion,  dont  on  avoit  ruïné 
les  défenfes , furent  vigoureufement  foutenus.  De 
moindres  difficultés  auraient  rebuté  l’humeur  in* 
confiante  de  l’Empereur , qui  conclut  enfin  à lever 
le  liège,  après  un  refus  très  chagrinant  que  fes 
gendarmes  Allemands  lui  firent,  fur  quoi  il  fe  dépita. 
Voici  comme  l’Auteur  de  l’Hifloire  du  Chevalier 
Bayard  raconte  ce  qui  fe  pafTa  en  cette  occafion , 
où  ce  brave  Gentilhomme  fit  voir  qu’il  n’avoitpas 
moins  de  fagefle  que  de  courage.* 

L’Empereur  était  réfolu  de  faire  donner  un  fé- 
cond afîaut  au  baftion  dont  je  viens  de  parler.  Il 
difta  une  lettre  à un  Secrétaire  François,  qu’il  a- 
voit  àfon  fervice,  & l’envoya  à la  Palice  par  le 
même  Secrétaire.  Il  lui  faifoit  favoir  par  cette  let- 
tre le  defTein  qu’il  avoit,  & le  prioitde  tenir  fur  le' 
midi  fes  hommes  d’armes  François  tout  prêts 
pour  infulter  la  brèche,  avec  quelques  bataillons 
d’infanterie  Allemande.  La  Palice  trouva  un  peu; 
étrange , qu’étant  dans  le  quartier  même  de  l’Em- 
pereur, il  ne  l’eût  pas  envoyé  quérir  avec  les  Of- 
ficiers de  fefr  gendarmes* , pour  leur  propofer  lui- 
même  la  chofe:  mais  fans  avoir  égard  à cette  ma- 
nière peu  honnête,  il  dit  au  Secrétaire,  qu’il  as- 
fembleroit  fes  hommes  d’armes,  lèur  intimerait' 
l’ordre  de  Sa  Majefté  Impériale,  & qu’il  efpéroit: 
les  trouver  tous  très  difpofés  à l’exécuter. 

„ Les  aiant  afTemblës,  il  leur  lut  la  lettre  de 
„ l’Empereur , laquelle  ouïe  , dit  l’Auteur  de  l’His- 
„<  taire,  chacun  fe  regarda  l’un  l’autre  en  riant, 
pour  voir  qui  commencerait  la  parole.  Si , dit 
le  Seigneur  de  Humbercourt,  il  ne  faut  point 
tant  fonger:-  Monfeigneur,  dit-il  au  Seigneur 
de  la  Palice-,.  mandez  à l’Empereur  que  nous' 
fonames  tout  prêts.  Il  m’ennuye  déjà  aux  champs;’ 
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caries  nuits  font  froides,  depuis  lesbons  vins  corn-  ' 

„ mencent  à nous  faillir;  dont  chacun  fe  pritàrirev 
n.  Il  n’y  eut  celui  de  tous  les  Capitaines -,  qui  ne  par-  ** 

„..lât  devant  le  bon  Chevalier  Bayard,  & tous 

cordoient  au  propos  du  Seigneur  de  Humbercourt.  faut  à /« 
„ Le  Seigneur  de  la  Palice  le  regarda,  & vit  qu’il  fai-  PUtt. 

„ foit  femblant  de  fe  curer  les  dents,  comme  s’il, 

„ n’avoit  pas  entendu  ce  que  fes  compagnons  a-» 

,9  voient  propofé.  Si  lui  dit  en  riant  ; Hé  puis  PHer 
„ culede  France,  qu’en  dites- vous  ?*I1  n’eftpas  tems: 

„ de  fe  curer  les  dents,  il  faut  répondre  à cette  heuv 
„ re  promptement  à l’Empereur.  Le  bon  Chevalier 
„ qui  toujours  étoit  coutumier  de  gaudir  joyeufe- 
„ ment,  répondit:  Si  nous  voulons  tretaus  croire 
„ Monfeigneur  de  Humbercourt,  il  ne  faut  qu’aller 
„ droit  à la  brèche;  mais  pour  ce  que  c’eft  un  paflfe- 
„ tems  affez  fâcheux  à hommes  d’armes  que  d’al*- 
„ 1er  à pié , je  m’en  excufcrois  volontiers.  Tou* 

„ tefois,  puffqu’il  faut  que  j’en  die  mon  opinion  r. 

„ je  le  ferai.  L’Empereur  mande  en  fa  lettre  , que  - 
„ vous  fafliez  mettre  tous  les  Gentilshommes  Fran- 
„ çois  à piév  pour  donner  PafTaut  avec  fe?  Lans* 

„ quenets.  De  moi , combien  que  je  rtaye  guères 
„ de  biens  de  ce  monde,  toutefois  je  fuis  Gentil- 
„ homme.  Tous  vous  autres , MefTeigneurs , vous 
„ êtes  gros  Seigneurs,  & de  grofTes  Maifons,  & 

„ fi  font  beaucoup  de  nos  gendarmes..  Penfe  l’Em* 

„ pereur  que  ce  foit  chofe  raifonnable,  de  mettre 
„ tant  de  Noblefle  en  péril  & hazard  avec  des  pié- 1 
*,  tons , dont  l’un  eft  Cordonnier l’autre  Maré* 

„ chai,,  l’autre  Boulanger,  & gens  mécaniques;. 

,,  qui  n'ont  leur  honneur  en  fi  grofTe  recomman- 
„ dation  que  Gentilshommes:  c’eft  trop  regardé 
>,  petitement  , fauf  fa  grâce  à7 lui.  Mais  mon*  avis^ 

„ eft  que  vous>  Monfeigneur,  ditdl  au  Seigneur 
„ de  là  Palice , devez  rendre  la  réponfe  à i’Kro- 
„ pereur,  qui  fera  telle.  C’-eft  que  vous  avez  fait 
„ aflfembler  vos  Capitaines,  fuivant  fon  vouloir, 

„ qui  font  très  délibérés  de  faire  fôn.  commande-- 
„ ment',  félon  là?  charge,  qu’ils  ont.  du?  Roi  leur 
„ Maître,  & qu’il’  en  tend  laftez.qpe.  leur  dit-Maitre; 
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n'a  point  de  gens  en  fes  Ordonnances  qüî  ne 
9,-  foient  Gentilshommes.  De  les  mêler  parmi  gens* 
depié,  qui  font  de  petite  condition,  feroit  peu 
fait  d’eftime  d'eux;  mais  qu’il  a force  Comtes  , • 
Seigneurs  & Gentilshommes  d’Allemagne^  qu’il 
„ les  faflfe  mettre  à pié  avec  les  gendarmes  de  Fran- 
ce^ volontiers  leur  montreront  le  chemin;  & 
puis  fes  Lanfquenets  les  fuivront,  s’ils  connois- 
fent  qu’il  y fafle  bon.  Quand  le  bon  Chevalier 
eut  dit  fon  opinion , n’y  eut  autre  chofe  répli- 
qué, mais  fon  confeil  fut  tenu  à vertueux  & 
raifonnable  : fi  fut  à- l'Empereur  rendu  cette 
réponfe,  qu’il  trouva  très  honnête.  ” 

Il  fit  venir  à (à  tente  fes  gendarmes  Allemands,  - 
à qui  il  ptropofa  de  donner  l’affaut  an  baftion,  con- 
jointement avec  les  gendarmes  François  : mais  iis  • 
lui  dirent  nettement  qu’ils  rfen  feroient  rien;  que 
fuivant  la  coutume,  ils  ne  dévoient  combattre  qu’à 
cheval;  & il  n’y  eut  que  le-  Prince  d’Anhalt,  & 
le  Capitaine  Jacob,  qui  furent  d'un  autre  avis.  L'Em- 
pereur irrité  , fortit  du  camp  dès  la  nuit  /uivante, 
s’en  alla  à plus  de  quarante  milles  fur  le  chemin  d’ Al- 
lemagne, &' manda  à- fes  Généraux  & à la  Palice 
de  lever  le  fiège*  Ils  furent  très  furpris  de  cette 
réfol ution;  mais  ils  Pexécutérent , & avec  beau* 
coup  d’ordre,  nononbftant  les  vigoureufes  forties 
des  afliégés.  Ce  fut  le  fcizième  jour  d'après  que 
le  fiège  eut  été  formé. 

. L'Empereur  au  defefpoir  , ne  favoitTurqui  dé- 
charger fa  colère.  Tantôt  il  accufoit  le  Pape  de 
fon  malheur  , tantôt?  le  Roi  de  France,  tantôt  le 
Roi  d’Efpagne,  qui  ne  Pavoient  pas  fecouru  au- 
tant qu’ils  le  pouvoientr-mais  tout  le  monde  en 
rejettoit  la  faute  fur  fa  négligence  à faire  venir  plus 
promptement  fes  Troupes  d’Allemagne,  fur  fon 
imprudence  de  ne  s’être  pas  faifi  de  Trévife  avec 
une  bonne  garnifon,  de  n’avoir  pas  mieux  gardé  ; 
Padoue  quand  il  s’en  fut  emparé,  d’avoir  été  fi 
longtems  à J’aflléger  quand  il  Peut  perdue,  & d’a* 
voix  par  fa  lenteur  «laiflë^ aux  Vénitiens  le  tems  de 
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lia  fortifier , & d’y  jetter  autant  de  monde  & de  mu- 
nitions qu’ils  avoient  voulu. 

Le  Pape  apprit  avec  joie  la  levée  du  fiège,&îe  L'drmét 
Roi  de  France  n’en  fut  ni  furpris  ni  fâché.  L’Em4  ^pénale 
* pereur  ne  penfa  plus  qu’à  retourner  en  Alterna-  jj*  r<lwr* 
gne,  pour  en  ramener  au  Pr in tems , difoit-il , une 
Armée  formidable  , avec  laquelle  il  efpéroit  bien 
réparer  l’affront  qu’il  avoit  reçu  dans  cette  Caïn-' 
pagne.  Il  pria  le  Maréchal  de  Chaumont  de  ve-:  - 
nir  le  trouver  à Arfe  dans  le  Véronois.  Il  lui  prc-r 
pofa  plufieurs  projets  , qu’il  pourvoit  exécuter  du- 
rant fon  abfence  , avec  les  feules  Troupes  Fran-- 
çoifes;  à quoi  le  Maréchal  ne  lui  fit  point  d’autre* 
réponfe,  finon  qu’il  en  écriroit  au  Roi.  La  Pâli- 
ce  lui  demanda  la  permifîion  de  remener  fes  hom- 
mes d’armes  dans  les  Places  du  Milanès  ; ce  qu’il 
ne  lui  accorda , que  parce  qu’il  n’auroit  pas  été  o^ 
béi , s’il  l’avoit  refufé.  Il  propofa  une  trêve  de 
quelques  mois  aux  Vénitiens,  qui  eurent  la  fier* 
té  de  rejet  ter  la  propofition  , parce  qu’ils  le  vo- 
yoient  dans  la  nécefllté  de  retourner  en  Alterna-* 
gne,  de  peur  que  fon  Armée  ne  l’abandonnât,  3c 
qu’ils  favoient  d’ailleurs  que  l’ardeur  des  Confédé-^ 
rés  à fe  fecourir  tes  uns  tes  autres  étoit  fort  ralen- 
tie. Il  lailTa  le  Marquis  de  Brandebourg  pour  com-  . • t .*> 
mander  dans  Vérone,  s’en  alla  à Trente,  où  il  fé-  ' •? 
journa  quelque  tems,&  la  plupart  de  fes  Troupes 
repafférent  tes  Alpes.  : t 

A peine  fe  fut-il  retiré,  que  les  Vénitiens  fur:  Les  VénU 
prirent  Vicence  , dont  la  garnifon  avoit  pour  la  tUm  fmr - 
plupart  déferté;  Le  Prince  d’Anhalt  qui  y com>~  P**nMent 
mandoit,  fut  obligé  de  fe  fauver  dans  le  Château, 
où,  tout  brave  qu’il  étoit,  il  ne  put  tenir  que  qua-  Vautres  ex- 
tre  jours.  De  là  ils  allèrent  fe  préfenter  devant  ptaithns. 
Vérone:  mais  d’Aubigni  s’y  étant  jetté  à la  tête 
de  trois  cens  gendarmes  François,  fe  trouva  en 
état  avec  cinq  mille  fantaffins , tant  Efpagnols-  qu’ Al- 
Jemands  , qui  en  compofoient  la  garnifon , de  con- 
tenir 1e  peuple , qui  avoit  promis  aux  Généraux 
Vénitiens  de  fe  révolter.  Cette  intelligence  aiant 
manqué,  iis  n’oférent  affiéger  dans  les  formes  une 
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Place  fî  bien  gardée;  & fe  contentèrent  de  s’ouvtîs 
le  chemin  du  Polefin  & du  Ferrarois , par  la  prife 
de  divers  Châteaux,  & de  quelques  petites  Villes 
plus  aifées  à enlever. 

Ils  étoient  furieufement  animés  contre  Alfonfe; 
Duc  de  Ferrare  , parce  qu’il  étoit  entré  dans  la 
Ligue,  & s'étoit  fervi  de  l’occafion  de  la  défaite 
d’Aignadel , non  feulement  pour  fe  remettre  en 
pofTefïïon  du  Polefin,  qui  étoit  autrefois  une  dé- 
pendance du  Ferrarois  ; mais  encore  pour  s’empa- 
ler de  quelques  autres  Places , & faire  de  grands, 
ravages  fur  les  Terres  de  la  Seigneurie,  lis  n’a- 
voient  différé  à s’en  venger,  que  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pu  le  faire  plus  tôt  ; mais  quand  ils  fe  virent 
jnaitres  de  Vicence , de  Monfélicé , Montagnana  „ 
& de  quelques  autres  Châteaux  qui  leur  facilitoient 
l’entrée  dans  le  Pays  du  Duc , ils  y vinrent  fon- 
dre avec  toutes  leurs  forces , au  mois  de  Décem-» 


bre. 

Ils  reprirent  le  Polefin  fans  réfiftance,  parce  qu’i| 
B-y  avoir  point  de  Place  qui  pût  fe  défendre.  Aj>- 
gela  Tiévifanf,  Amiral  de  la  République  , entra 
par  l’embouchure  du  Pô,  avec  dix-fept  galères , &. 
pfufieurs  autres  moindres  bâtimens  , & s’avança 
vers  Ferme  pour  en  commencer  le  liège.  Il  fit 
un  pont  fur  le  Pô  , qu’il  fortifia  de  deux  bonnes 
Redoutes,  & mit  fes  galères  à couvert  derrière  une 
petite  Ile,  en  attendant  que  l’Armée  fût  arrivée, 
pour  attaquer  la  Place  du  côté  de  la  terre.  Il  eut 
d abord  un  grand  avantage  fur  le  Duc  de  Ferrare# 
qui  perdît  beaucoup  de  monde  à-  l’attaque  d’une 
des  Redoutes  du  pont,  fans  la  pouvoir  prendre 
fa  Capitale  étoit  en  grand  danger  , fi  le  Maréchal 
de  Chaumont  n’y  eût  envoyé  cent  cinquante  hom- 
mes d’armes,  fous  les  ordres  de  Gafpar  de  Coligni 
Seigneur  de  Châtillon;  & le  Pape  deux  cens  au- 
tres, indigné  qu’il  étoit  contre  les  Vénitiens,  de  * 
ce  que  fans  fa  permiflion  ils  attaquoient  un  Feu- 
dataire  du  Saint  Siège.  Le  Maréchal  fit  encore 
diverfian  du  côté  de  Vicence,  feignant’  d’en  vou- 
loir faire  le  fiège , ce  qtii  obligea  les  Vénitiens  à 

faire 
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faire  revenir  de  ce  côté-J  à une  partie  de  leur  Ar^ 
m£e.  4 ..  . .-4  j I50&- 

Mais  l’affaire'  fut  terminée  plus  tôt  qu’on  n’avoit  LturJfUu 
efpéré,  par  la  prudence  du  Cardinal  Hyppolite 
frère  du  Duc.  Il  fit  faire  une  faufle  attaque  à la  ^ * ttn 
Redoute  qu’on  avoit déjà  inutilement  infultée;& du-r  ut  à ftnd 
rant  ce  tems-làfefaifit  d’une  digue,  où  il  fit  condui-rpar  les 
re  fecrettement  pendant  la  nuit,  par  des  chemins jFranfi* 
connus  aux  feuls  gens  du  pays,  plufieurs  canons; 
vis-à  vis  de  l’endroit  où  les  Vénitiens  croyoient- 
que  leurs  galères  étoient  en  fureté  ;&  les  aianc  mis> 
en  batterie, les  fit  tirer  dès  le  grand  matin  fur  cec- 
te  Flotte.  Le  peu  de  largeur  de  la  rivière  ne  per-: 
mit  pas  aux  vaifleaux  de  s’éloigner  du  feu  r les  Vé- 
nitiens coupèrent  leurs  ancres  pour  fuir  vers  l’em- 
bouchure; mais  les  galères  avant  que  de  pouvoir 
fe  mettre  hors  de  la  portée  du  canon  , furent  les 
unes  fracaffées,  les  autres  coulées  à fond,  d’autres1 
brûlées  ; quinze  fe  rendirent , avec  quelques  autres  _ 
vaifleaux;  :1a  Capitane,  qui  avoic  gagné  les  de- 
vans  , toute  criblée  de  coups , périt  à une  lieue* 
êd  là,  & le  Général  fe  fauva  avec  peine  dans  lai 
chaloupe:  grand  nombre  de  foldats  gagnèrent  les; 
bords  à la  nage  : une  partie  fut  reçue  par  lacava-t  Feron  U 
lerie  Vénitienne  qui  s’en  étoit  approchée , les  au-  Ludo*. 
très  furent  pxis  par  la  garni fon  de  Ferrare , plufieurs  *AA* 
furent  afîbnnnés  par  les  Payfans , & la  perte  .de# 

Vénitiens  fut  de  deux  mille  hommes. 

, - Le  Duc  de  Ferrare,  voyant  la  déroute  entière*, 
fit  un  détachement  .de  trois  cens  chevaux  &\  de 
trois  cens  fantaflins , pour  aller  brûler  . une  autre; 

Flotte  des ‘Vénitiens  auprès  de  Çomachio  , Place;, 
dont  ils  sJ étoient  faifis  r mais  fur  l’avis  de  ce  :quii 
fe  pafloit  fur  le  Pô,  elle  avoit  pris  le  large  v & fe  Mocenigo* 
retira  à Bébié.  Cette  grande  défaite  arriva  le  vingt  ; 

& unième  de  Décembre,  & rabattit  beaucoup  la; 
fierté  des  Vénitiens.*  Ils  ne  laîfférent  pas  de  faire 
encore;  quelques  conquêtes  du  côté  du  Trentin  â iæ 
vue  de  l’Empereur , qui  n’avoit  prefque  plus  per--; 
fonne  avec  lui  , & qui  ne  pouvant  plus  foutenirtant 
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de  mauvais  fuccès,  s’en  alla  â Ja  Diète,  qu’il  avoit* 
1509;  convoquée  a Infpruk. 

- Chaumont , qui  n’avoit  marché  vers  Vicence 
que  pour  faire  diverfion ,-  & que  la  rigueur  de  la  • 
feifon  empêchoit  de  rien  entreprendre  de  conûdé- 1 
râble  , retourna  à Milan,  après  avoir  diftribué 
- une  partie  de  fes  Troupes  dans  Brefle,  dans  Fef-  : 
Caire,  & dans  Vérone,  ou  il  mit  quatre  mille  fan-* 
taffins  & fîx  cens  hommes  d’armes,  veillant  prin- 
cipalement fur  la  confervation  de  cette  importante- 
Place, parce  que  le  Roi  efpéroit  l’acheter  de  l’Em-r 
pereur,qui  n’étoit  pas  en  état  de  la  défendre  avec 
les  propres  Troupes.  . ’ . 

Bfouillt - La  retraite  de  Chaumont  donna  le  tems  aux  Vé- r 

U “plptfy  ^tiens  de  refpirer  après  la  grande  perte  qu’ils  ve-' 
U Ra'u  noient  de  faire.  Ils  efpéroient  beaucoup  dans  la* 
meflntelligencequi  fe  mettoic  entre  les  Confédérés.  • 
Le  Roi  & le  Pape  s’étoient  brouillés  à roccafion** 
Guiecîar-  d’un  Evêché  de  Provence , auquel  le  Pape  avoir* 

• dio.  1.  s*  nommé,  parce  que  l’Evêque  étoit  more  à Rome.' 

Le  Roi  prétendoit  qu’il  avoit  contrevenu  par  cet-* 

- te  nomination  au  Traité  de  BiagraflFa,  par  lequeh 

Sa  Sainteté  ne  devoit  nommer  qu’aux  Evêchés  de 
>/;  ;:r  - - France  afluellement  vacans  , & non  pas  à ceux  qui  : 
v vaqueroient  dans  la  fuite.  Le  Pape  foutenoit  que; 
cela  ne  devoit  pas  s’étendre  au  cas  dont  il  s’agif-* 
foit,d’un  Evêque  mourant  à la  Cour  de  Rome.  Le* 
Roi  difoit  que  le  Cardinal  de  Pavie  qui  avoit  fi-«' 
gné  le  Traité  au  nom  du  Pape,,  lui  avoit  marqué  ex- 
preffément  les  intentions  de  Sa  Sainteté  fur  ce  cas" 
particulier,  & que  l’accord* étoit  fans  exception. 
Le  Cardinal  qui  avoit  paiTé  facommiflîon  là-deflus, 
nioit  le  fait,  & le  Pape  tint* ferme.  Le  Roi  dé  fon 
' * côté,  contre  l’avis  du  Cardinal  d’Amboife  , qui 
appréhendoit  une  rupture  , fit  faifir  le  temporel  de 
tous  les  Bénéficiers  du  Duché  de  Milan  , qui  é* 
toient  a&uellement  à la  Cour  de  Rome.  Le  Pape  * 
choqué  de  cette  faille  refufa  de  donner  le  Chapeau  • 
àd’Evêque  d’Albi,qui  étoit  venuà  Rome  pour  ce- 
la  fur  fa  parole.  Le  Pape  néanmoins  céda  enfin. 

Il  .conféra  l’Evêché  à celui  que  le  Roi  voulut,  & 

con- 
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^confentit  qu'il  n’y  eût  plus  de  reftriétion  au  Traité  ■-  ■ 
■pour  cet  article.  Il  donna  le  Chapeau  de  Cardinal  1509t./ 
tà  l’Evêque  d’Albi;  & le  Roi  accorda  main-levée 
aux  Bénéficiers  du  Milanès  pour  leur  Temporel.  : 

La  réconciliation  des  deux  Puiffances  parut  entiè- 
re; mais  elle  n’étoit  qu’apparente  du  côté  du  Pa- 
pe, & les  Vénitiens  le  favoient  bien.  . , 1 

Ce  Pontife,  malgré  tout  ce  qui  s’étoit  fait,  ne  • 
diffimuloit  pas  trop  l’ inquiétude  que  lui  caufoienc 
la  puiffance  de  France  en  Italie , & l’ambition  du 
Cardinal  d’Amboife,  qui  ne  qui ttoit  point  le  def- 
fein  de  monter  fur  le  Trône  de  S.  Pierre.  La  qua- 
lité de  Légat  en  France,  qu’il  n’avoit  pu  fe  défen- 
' dre  de  lui  continuer,  le  chagrinoit  fort:  car  une  in- 
finité d’affaires  Eccléfiaftiques  du  Royaume  qui  fuf- 
ienc  venues  au  Tribunal  du  S.  Siège,  demeuroient 
à celui  du  Cardinal. 

Mais  ce  n’étoient  pas  là  effe&ivement  les  véri-  Ibid* 
.tables,  ou  du  moins  les  principaux  motifs  qui  le 
• nettoient  en  cette  difpofition  ; & fon  ambition  y 
avoit  plus  de  part  que  tout  le  refte.  La  défiance 
qu’il  affeéfcoit  de  faire  paroîtredes  François,  n’étoit 
que  pour  en  infpirer  aux  Princes , & les  brouiller 
avec  le  Roi,  afin  de  les  unir  enfuite  contre  lui,  de 
fe  joindre  avec  eux,  de  le  chafTer  d’Italie , & fai- 
sant les  vues  de  fon  génie  hautain  & de  fa  paillon 
pour  la  gloire , d’augmenter  aux  dépens  de  la  Fran- 
ce la  pififlance  du  S.  Siège  , qui  s’étoit  déjà  fort  * 
accrue  fous  fon  Pontificat. 

Les  Vénitiens  s’applaudiffoient  fort  fur  ce  qu’ils  ^ 
entrevoyoient  des  intentions  du  Pape , & n’étoient  ŸnrJ+ï- 
pas  moins  fatisfaits  des  différends  qui  s’échauf-  tre  des  dif • 
foient  plus  que  jamais  entre  l’Empereur  &le  Roi  férendttn - 
d’Arragon,  touchant  l’adminiil ration  delà  Caflille;  sre  ïE"m 
car  quoique  Ferdinand  s’en  fût  mis  en  pofTeffion  ^ 
par  voie  de  fait,  l’Empereur  la  lui  diputoit  tou-  d’Arra&ên 
jours  il  avoir  encore  des  partifans  dans  ce  Ro-  peur  r*d- 

yaume-là.  Ce  Prince,  qui  n’avoit  pas  d’efpérance  minijirs- 
de  réufllr  par  la  force  des  armes,  demandoit  que 
Ja  chofe  fut  terminée  par  un  arbitrage  : mais  il  ne  * 
vouloit.pas  que  ce  fût. par  les  Etats.de  Caflille,  où  - 
• f fon 
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.*  "’ic  ^on  CQncttrrcnt  étoit,  beaucoup  tpl  us  puiflant  que 
ilui.  Ferdinand  fouhaitoit  auffi  paffionnément  de 
v .voir  la  fin  de  cette  conteftation,  pour  diffiper  le» 

Garibat  , .cabales  qui  troubloient  l’Etat,  i Après  bien  des  né- 
.gociationsj,  ils  convinrent  de  prendre  pour  arbi- 
gncf î."i©.<tteJe  Roi  de  France  allié  de  L’un  & de  l’autre, 
c.  12.  L’affaire  fut.  terminée  à Blois  au  mois  de  Décembre, 

' Mariana , sà  oes  conditions  que  Ferdinand  auroit  l’adminif- 
\ r9 d't‘ lI  - Wtion.de la  Caftille , jufqu’à ce  que  le  PrinceChar- 
«"«•T atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; que  fi  Fer- 
commode-  dm  and  avoitdes  enfans  maies  dé  fon  fécond  maria- 
mmt . -ge,  ils  ne  prétendroient  aucun  droit  fur  ce  Royau- 
me, & que  les  Etats  feroient  un’ nouveau  ferment, 
-par  lequel  ils  reconnoitroient  le  'Prince  Charles 
Guic-  pour  l’unique  légitime  héritier; que  ce  jeune  Prin- 
ciard.  -.ce  n€  prendrpit  point  :l£  nom  de  Roi  tandis  que 
la  Reine  Jeanne  fa  mère  vivroit,  parce  qu’elle  é- 
-toit  propriétaire  de  la  Couronne  ; que  Ferdinand 
■.payeroit  à l’Empereur  & au  Prince  Charles  une 
•fomme d’argent,  fur. laquelle  les  Historiens  ne  con- 
tiennent pas.  Les  uns  difent  qu’elle  étoit  de  cin-  . 
, quante  mille  ducats  par  an  pour  l’Empereur , tandis 
• que  Ferdinand  auroit  la  Régence  : d’autres  de  deux 
cens  cinquante  mille  une  fois  payés:  d’autres  la 
Annales  -ïéduifent  encore  à moins;  que  quand  le  Prince 
de  Fiance.  iCharles  voudroit  aller  en  Efpagne , on  lui  envoie- 
-roit  une  Flotte  toute  équipée  pour  le  pafler,&  que 
„ :cette  même  Flotte,  dès  qu’il  feroit  arrivé  , remé- 

neroit  en  Flandre  Ferdinand  fon  cadet , que  le  Roi 
«fon.  père  avoit  amené  en  Efpagne;  qu’enfin  le  Roi 
d’Arragon  donnerait  à l’Empereur,  conformément 
au  Traité  de  Cambrai , un  fecours  convenable , pour 
iachevèr  de  conquérir  fur  les  Vénitiens , les  Places 
‘ ;de  l’Empire  & de  la  Maifon  d’Autriche. 

4 Mariana  prétend  que  ces  deux  Princes  étoient 
convenus  des  conditions , avant  que  leurs  Envoyés 
entraffent  en  préfence  du  Roi  dé  France:  de  forte 
*■  / que,  félon  lui:,  il  ne  fut  leur  arbitre  que  pour  la 

. ; forme,  & comme  pour  donner  à leur  convention 
plus  de  force  & de  fiabilité  par  l’autorité  royale. 
^Les  autres  en  parlent  tout  autrement , ,&  difent 
r . que 
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que  te  fcoi , après  avoir' entendu • les rAmbafïàdeurs  ' ^ 

des  deux  Princes,  décida  fur  ce  que  d’un  & l’autre  *599- 
, dévoient,  contribuer  pour  affermir  la  » paix  entre  . 
eux:  mais  quelques-uns  ajoutent , & ce  qui  arri- 
va depuis  juftifie  leur  raifonnement  , .que  le  Roi 
manqua  fort  contre t la  .politique. en  cette  occafion; 
qu’il  ne  pouvoitrien  faire  de  plus  dommageable! 
la  France, que  de  ménager  la  réconciliation  de  ces 
deux  Souverains  ,i  parce  qye  n’aiant> plus  déformais 
qu’un  même  intérêt  par  rapport  au  Prince  Charles 
.leur-petit-fils  £ils  ne-pouVoiént  plus  avoir  pour  but 
que  fabaiflèment  de. la  puiflance  de  laJlrance,  qui 
feule  pouvoit  balancer  celle  de. la  Maifon  d'Autri- 
che. * iC’efl  en  effet  fur  ce  principe  qu’ils  agirent  ♦ 

-quelque  tems  après.  Ce  fut  un  des  plus  forts  mo- 
-tifs  dont  le  Pape  fe  fervit , pour  tâcher  de  les  fai- 
.re  entrer  dans  fes  deffeins,  mais  fans  pouvoir  y 
•réufür  entièrement.,  Telle  étoit  la  ütuation  des  af- 
faires fur  la  fin* de  cette  anriée : 1509 * & au  com- 
-mencement  de  la  fuivante. . m—mm m 

L’Empereur  & . le  Roi  de  France  étoient  tou- 
jours  dans  la  réfolütion  de  f pouffer  la  guerre  con-  ^ u 

xre  les  Vénitiens.  Le  Roi  d’Efpagne  qui  n’y  pou-  con - 

• voit; plus  rien  gagner,  étoit  au  moins  fort  indiffé-  tre  Us  W 
-rent  Là-deflus:mais  la  conduite  du  Pape  embarraf-  nitiens. 
Toit  beaucoup  le  Roi  & l’Empereur.  Ce  Prince  •• 

durant  l’Hiver  affembla  plufieurs  Diètes,  ipour  ob-  ca 
tenir  une  Armée  des  Etats  de  l’Empire  , avec  la- 
quelle il  pût  continuer  la  guerre  en  Italie.  Il  au- 
roit  pu  en  venir  à bout,  s’il  n’avoit  pas  été  traver- 
sé par  le  Pape  qui  avoit  gagné  les  Electeurs;  & 

,ce  fut  à fa  perfuafion  qu’ils  déclarèrent , qu’avant 
que  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  , il  failoit 
-voir  fi  on  ne  trouveroit  point  quelque  moyen  de 
'paix  avec  les  Vénitiens,  qui  fût  avantageux  &. ho- 
norable à Sa  Majeflé  Impériale  & à l’Empire. 

Ce  fujet  de  délibération , qui  demandoit  bien 
-du  tems,  fufpendoit  tout.  L’Empereur  conjuroit 
-le  Roi  de  France  de  Commencer  toujours  avec  fon 
1 Armée  ;mais  ce  Prince  s’excufoit  fur  la  rigueur  de 
•jU;  faifon , demandoit  des  attirances.  pour  le  dédom- 
mage- 
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raagerrient  des  grands  fraix  qu'il  lui  faudrait  falreT 
il  repréfentoit  que  par  le  Traité  de  Cambrai  il  n'é- 
toit  obligé  qu'à  fa  quote-part,  & que  le  Pape  & le . 
Roi  d’Arragon  dévoient  contribuer  comme  lui  à 
cette  guerre..  L’Empereur  fouhaitoit  la  chofe  #■ 
vec  tant  d’ardeur , qu’il  en  vint  jufqu’à  lui  offrir  de 
consentir  qu’il  gardât  Trevife,  Vicence  & Padoue; 
quand  il  les  auroit  prifes , en  attendant  qu’on  le 
dédommageât  des  dépepfes  qu’il  feroit  pour  s’cn 
rendre  maitre.  • . *. ; • • 

. Le  Confeil  du  Roi  fut  fort  porté  à accepter  cet- 
te proportion , les  affaires  de  France  en  Italie  ne 
pouvant  être  parfaitement  en  fureté , tandis  que 
ies  Vénitiens  poflfèderoient  quelque  chofe  en  terre- 
ferme:  mais  la  maladie  dangereufe  dont  le  Cardi- 
nal d’Amboife  fut  attaqué  en  ce  tems-là  , inquié- 
toit  le  Roi  : l’efpérance  d’avoir  bientôt  Vérone  a- 
vec  ie  territoire  de  Vallégio*  pour  de  l’argent  que 
•l’Empereur  lui  demandoit , étoit  un  avantage  für 
& fans  rifque;  car  il  traitoit  a&uellement  de  cette 
ceflion  avec  ce  Prince , à qui  il  avoit  déjà  prêté 
dix-huit  mille  ducats,  & il  devoir  lui  en  fournir 
jufqu’à  cinquante  mi  lie,  à condition  que  la  Citadel- 
le de  Vérone  & ie  vieux  Château  avec  une  porte 
de  la  Ville  lui  fuffent engagés;  & outre  cela  on  de- 
voit  lui  donner  un  pafTage  fur  le  Mincio  & fur  le 
Territoire  de  Vailégio,  qui  lui  demeureroit  à per- 
pétuité , fi  dans  un  an  l’Empereur  ne  le  dédomma- 
geoit  pas.  Ce  Traité  en  effet  fut  conclu  aux  con- 
-ditions  que  je  viens  de  dire. 

Mais  ce  qui  tenoit  le  Roi  en  fufpens , étoient 
ies  intrigues  du  Pape,  qui  animé  plus  que  jamais 
par  cet  engagement  de  Vérone , mettoit  tout  en 
ceuvre  auprès  des  SuifTes  pour  les  détacher  de  l’al- 
liance de  France,  & auprès  du  Roi* d’Angleterre 
pour  l’engager  à faire  la  guerre  au  Roi.  Il  em- 
ploya Matthieu  Scheiner , Evêque  de  Sion  en  Va- 
lais, pour  négocier  avec  les  Cantons.*  Il  lui  don- 
na beaucoup  d’argent  pour  répandre  dans  leurs  Af: 
femb!écs,&  lui  promit  le  Chapeau  de  Cardinal  s’il 
jréuffifToit.  Il  traitoit  avec  le  Roi  d’Angleterre  par 
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le  moyen  de  l’Archevêque  d’York  qui  étoit  a&uel- 
lement  à Rome,  & lui  faifoit  efpérer  i’abfolution 
des  Vénitiens,  qu'il  demandoit  depuis  longtems. 

Cela  chagrinoit  fort  le  Roi , dans  la  crainte  oh 
il  étoit  d’être  abandonné  des  Suifles,  & en  même 
teins  par  le  Roi  d’Angleterre;  car  ce  jeune  Prince 
paroiiloit  ne  vouloir  pas  fuivre  l’exemple  de  fon 
père  , dont  la  politique  avoit  été  de  ne  point  fe 
brouiller  avec  la  France  que  dans  la  dernière  né- 
ceffité , pour  mieux aflurer  à fa  famille  un  Etat  qu’il 
n’avoit  conquis  qu’à  la  pointe  de  l’épée.  Le  Roi 
crut  que  pour  prévenir  ces  fâcheux  inconvéniens , 
il  devoit  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  de  re- 
gagner l’efprit  du  Pape;  & cette  raifon  le  détermi- 
na à rappeller  de  Rome  le  Cardinal  d’Auch , qui  y 
étoit  chargé  des  affaires  de  France.  Ce  Cardinal 
avoit  choqué  le  Pape  par  fes  manières  hautes;  & 
comme  il  étoit  neveu  du  Cardinal  d’Amboife,  il  ne 
lui  étoit  pas  agréable  : car  Jules  , quelque  mine 
qu’il  fît,  étoit  ennemi  du  Cardinal  d’Amboife,  per- 
fuadé  qu’il  avoit  toujours  envie  d’être  Pape,  & me» 
me  deflein  de  le  détrôner. 

Albert  Pio  Comte  de  Carpi , homme  de  beau- 
coup d’efprit  & d’adrefle,  fut  nommé  à la  place  du 
Cardinal  d’Auch,  & partit  en  pofte  pour  fe  rendre 
au-plutôt  à Rome.  Il  eut  ordre  d’afïurer  le  Pape, 
que  le  Roi  ne  fouhaitoit  rien  plus  ardemment  que 
d’être  étroitement  uni  avec  lui  ; qu’il  ne  conciuroit 
rien  avec  l'Empereur,  fans  le  communiquer  à Sa 
Sainteté;  qu’il  ne . fecourroit  ce  Prince  contre  les 
Vénitiens,  qu’autant  qu’elle  le  jugeroit  à propos; 
& qu’enfin  il  patferoit  en  Italie  ou  demeureroit  en 
France,  félon  qu’elle  le  fouhaiteroit. 

* Le  Comte  de  Carpi  fut  aufli  chargé  de  difluader 
le  Pape  de  donner  l’abfolution  aux  Vénitiens;  mais 
il  trouva  en  arrivant  qu’il  leur  avoit  déjà  engagé 
fa  parole  fur  ce  point,  & la  chofe  fe  fît  avec  grand 
appareil  fur  la  fin  du  mois  de  Février  fuivant.  Les 
fix  Ambafladeurs  proflernés  aux  piés  du  Pape , re- 
çurent publiquement  cette  abfolution  devant  l’Egli- 
fe  de  S.  Pierre,  au  nom  de  la  République  * & il , 
Tme  IX . P Jeux 
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ieur  ordonna  pour  pénitence  de  faire  la  vifite  des 
1510.  fept  Eglifes  de  Rome.  Cette  humiliante  cérémo- 
nie avoit  été  précédée  d’un  Traité,  par  lequel  T Au- 
torité Pontificale  & la  Jurifdi&ion  Eccléfiaftique 
jufqu’alors  fort  peu  ménagée  dans  les  Etats  de  Ve- 
nife,  y furent  établies  dans  toute  leur  étendue,  la 
liberté  du  commerce  dans  le  Golfe  de  Venife  ac- 
cordée aux  Marchands  de  l’Etat  de  l’Eglife,  à des 
conditions  très  âvantageufes  pour  eux  , & très  in- 
commodes à la  République,*  outre  plufieurs  autres 
Articles,  qui  marquoient  avec  quel  empreflement 
les  Vénitiens  fouhaitoient  leur  accommodement  a- 
véc  le  Pape , & combien  il  fe  prévaloit  des  fâcheu* 
fes  conjon&ures  où  ils  fe  trouvoient. 

Cette  démarche  du  Pape  qui  étoit  contraire  aux 
Articles  du  Traité  de  Cambrai,  chagrina  beau- 
coup le  Roi  & l’Empereur  : mais  ils  furent  bien 
plus  furpris,  lorsqu’ils  apprirent  que  malgré  tou- 
Guicciar*  tes  jeâ  remontrances  de  leurs  Ambafiadeurs , il 
àinoy  -s>.  av0*c  permjs  aiiX  feudataires  du  S.  Siège  d’en- 
trer au  fervice  des  Vénitiens, & que  Jean-Paul  Ba- 
glioné,  qui  étoit  Seigneur  de  Péroufe  avant  que  cet- 
te Place  eût  été  réunie  au  domaine  de.  l’Eglife,  a- 
voit  accepté  la  Charge  de  Générai  des  Armées  de 
la  République.  Cet  emploi  étoit  vacant  par  la  mort 
du  Comte  de  Pétiliane,  fage  & expérimenté  Capi- 
taine , qui  avoit  fauvéla  plus  grande  partie  de  l'Ar- 
mée Vénitienne  à la  journée  d’Aignadel,  Soutenu 
le  fiège  de  Padoue,  & rétabli  par  fa  prudente  con- 
duite les  affaires  de  la  Seigneurie.  Ce  fut  pour  lui 
marquer  fa  reconnoiffance  , qu’elle  fit  graver  fur 
fon  tombeau  ce  Vers  d Ennius,  qui  contient  l’éloge 
que  les  Romains  donnèrent  à Fabius  Maximus , a- 
près  qu’il  eut,  en  évitant  la  bataille,  rompu  tou- 
v tes  les.  mefures  d’Annibal.  Utius  homo  nobis  cunc - 

rétros  de  tando  rejîituit  rem.  C’eft  à-dire.  Un  Jeul  homme  en 
Ancien*  * temporifant  a rétabli  la  République . Plufieurs  autres 
Epift.  4M*  Seigneurs  des  dépendances  du  S.  Siège  levèrent  aulfî 
- des  Troupes , & les  conduifirent  aux  Vénitiens. 

Le  Pape  n’en  demeura  pas  là.  Il  n’oublia  rien 
pour  accommoder  l’Empereur  avec  cette  Républi- 
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que,  dans  le  deffein  de  s’unir  enfuite  avec  elle  6c 
avec  ce  Prince,  pour  chaffer  les  François  d’Italie; 
6c  afin  de  l’obliger  à cet  accommodement,  il  etnpê- 
choit  toujours  par  Tes  Emiflaires , les  Electeurs  6c 
les  Députés  des  Villes  libres  d’Allemagne  , aflem- 
. blés  à la  Diète  d’Aufbourg,  de  lui  fournir  de  l’ar- 
gent 6c  des  Troupes.  Ce  moyen  luiréuflît,  6c 
l’Empereur  offrit  de  s’accommoder  avec  les  Véni- 
tiens, pourvu  qu’ils  lui  laiffaffent  Vérone:  mais 
ceux-ci, quelque  inftance  que  fît  le  Pape,  refufé- 
rent  de  paffer  cet  Article.  Ils  offrirent  feulement 
de  dédommager  l’Empereur  de  la  reftitution  de 
cette  Place,  par  une  groffe  fomine  d’argent;  à quoi 
il  ne  voulut  point  confentir. 

Cependant  le  Nonce  du  Pape  agiffoit  fortement 
auprès  du  Roi  d’Angleterre , pour  l’engager  à dé- 
clarer la  guerre  à la  France,  en  lui  repréfentant 
combien  il  auroit  de  facilité  à faire  des  conquêtes  en 
ce  Royaume  par  la  diverfion  de  la  guerre  d’Italie, 
6c  la  gloire  qu’il  auroit  à protéger  le  Saint  Siège, que 
la  grande  puiffance  de  la  France  étoit  fur  le  point 
d’opprimer.  Le  Roi  d’Efpagne,  tout  allié  qu’il  é- 
toit  du  Roi,  6c  malgré  les  grandes  obligations  qu’il 
lui  avoit,  pour  lui  avoir  fait  quitter  par  les  Véni- 
tiens les  ports  de  la  Pouille,  6c  lui  avoir  ajugé  l’ad- 
miniftration  de  la  Caftille,  appuyoit,  mais  fecret- 
tement,les  follicitations  du  Nonce;  6c  ils  avoienc 
de  grandes  efpérances  de  réufïir  auprès  d'un  jeune 
Roi , qui  bruloit  d’envie  de  faire  parler  de  lui  dans 
le  monde. 

L’Evêque  de  Sion  ne  fe  donnoit  pas  de  moin  • 
dres  mouvemens  auprès  des  Suiffes , qui  avoient 
déjà  accepté  une  penfion  de  mille  florins  d’Allema- 
gne pour  chaque  Canton , en  s’obligeant  à pren- 
• dre  la  défenfe  du  Saint  Siège, ôc  à permettre  qu’on 
levât, chez  eux  dçs  Troupes  contre  quiconque  en- 
treprendroit  de  molefter  le  Pape. 

La  conjoncture  étoit  favorable  â l’Evêque  , en 
ce  que  le  terme  de  la  dernière  alliance  faite  entre 
le  Roi  6c  les  Cantons  étoit  prêt  d’expirer:  que  les 
Suilfcs  devenus  fiers  par  le  befoin  qu’on  avoit  d’eux, 
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~ & s’attribuant  toute  la  gloire  du  fuccès  des  armes 

<}e  prance  en  Italie,  durant  ce  règne  & le  précé- 
dent, auxquels  ils  avoient  en  effet  beaucoup  con- 
tribué, fe  rendoient  extrêmement  difficiles,  & de- 
mandoient  avec  arrogance  une  augmentation  nota- 
ble de  leurs  penfions. 

Recueil  Le  Roi  avoit  été  fort  offenfé  de  ces  manières 
«les  Trai-  peu  honnêtes.  Il  avoit  encore  fur  le  cœur  le  Traité 
les  suîs*-  d’Arone  de  l’an  1503,  où  la  néceffité  de  les  rete- 
fes  T.  4.  nlT  à f°n  fervice  l’avoit  contraint  de  leur  céder 
de  la  col-  Bélinzoné,  fur  les  frontières  du  Milanès,  &plufieurs 
lésion  de  autres  chofes  qui  ne  leur  étoient  pas  dues.  Il  re- 
Léonaid.  çat  mal  les  Députés  des  Cantons,  & s’abandon- 
nant trop  à fa  colère  dans  des  circonftances  où 
la  diflîmnlation  auroit  été  plus  defaifon,  il  leur 
dit , qu’il  étoit  étonnant  que  de  miférables  mon- 
tagnards, à qui  l’or  & l’argent  étoient  inconnus  a- 
vant  que  fes  prédéceflTeurs  leur  en  donnaient , o- 
\ failént  ainfi  faire  la  loi  à un  Roi  de  France. 

Il  fe  mit  d’autant  moins  en  peine  de  les  ména- 
ger, qu’il  y avoit  un  Traité  déjà  fort  avancé,  entre 
lui  & les  Communautés  du  Valais,  & celles  des 
Orifons , par  lequel , à condition  de  penfions  pa- 
reilles à celles  qu’il  foifoit  aux  Suifles , ils  dévoient 
lui  fournir  des  Troupes,  donner  paffage  à fon  Ar- 
mée pour  le  Milanès,  & le  fermer  à fes  ennemis;  ■ 
& il  efpéroit  par  le  moyen  de  l’Empereur  , avoir  * 
de  l’infanterie  Allemande  à fa  folde.  Enfin  , les 
Suides  ne  pouvant  attaquer  le  Dujché  de  Milan , que 
du  côté  de  Bélinzoné , où  les  défilés  des  monta- 
gnes étoient  très  faciles  à garder  avec  peu  de  mon- 
de , il  fe  perfuadoit  qu’il  n’avoit  pas  beaucoup  à 
craindre  de  leur  part. 

Le  Pape  aflfuré  des  S ni  (Tes  , & des  favorables 
fSuiccUr-  difpofitions  du  Roi  d’Angleterre,  & Tachant  bien 
dino , 1 9-  qu'il  n’avoit  rien  à appréhender  du  Roi  d’Efpagne, 
commença  la  querelle  par  celle  qu’il  fit  au  Duc  de 
Ferrareril  lui  commanda  avec  hauteur,  de  ne  plus 
faire  faire  de  fel  àComachio  , parce,  difoit-il,  que 
cela  ne  lui  étoit  pas  permis  jorfque  les  Vénitiens 
, poirédQicntCervia,&qu’ü  devoit  moins  que  jamais  • 
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s’attribuer  ce  droit,  maintenant  que  Cerviaétoit  réu-  - r 
nie  au  Saint  Siège,  à qui  le  Domaine  direft  de  Fer-  1510. 
rare  & de  Coinachio  appartenoit.  C’étolt  priver 
le  Duc  d’un  grand  revenu , dont  le  Pape  vouloic 
. profiter; car  en  rendant  inutiles  les  Salines  de  Co- 
inachio, tout  le  commerce  du  fel  fe  feroit  fait  à 
Cervia.  - ' ; . 

Le  Duc  repréfenta  au  Pape  qu’on  ne pouvoit  pas 
le  dépouiller  de  ce  droit  fans  rnjuftice;  qu’il  ne  l’a-  • 
voit  cédé  aux  Vénitiens  que  par  contrainte ,&  qu’il 
y rentroit  dès-là  qu’ils  s’étoient  défaifis  de  Cervia. 

Le  Pape  fans  vouloir  rien  écouter,  lui  renvoya  de 
nouveaux  ordres , & le  menaça  de  toutes  les  cen- 
fures  de  l’Eglife,  s’il  refufoit  d’obéir;  mais  il  s’en 
mit  peu  en  peine,  fe  tenant  alluré  de  la  prote&ion 
du  Roi,  qui  s’étant  uni  de  nouveau  très  étroite- 
ment avec  l’Empereur,  & ne  fachant  quelle  mefu- 
re  prendre  avec  le  Pape,  commanda  au  Maréchal 
de  Chaumont  de  fe  mettre  en  campagne , & d’en- 
trer inceflamment  fur  les  Terres  des  Vénitiens, 

Mais  auparavant  l’Ambafladeur  de  l’Empereur,  & 
celui  de  France,  fommérent  le  Pape  de  joindre  fes 
Troupes  à celles  des  deux  Princes*  en  exécution  du 
Traité  de  Cambrai,  , . , ; 

Le  Pape  fur  cette  fommation  répondit  nette-  />  P inti- 
ment, qu’il  n’envoieroit  point  de  Troupes  contre  f*  refup  h 
les  Vénitiens  ; qu’il  avoit  fatisfait  au  Traité  de  i“nart  /*• 
Cambrai  ; que  lui , le  Roi  de  France  & le  Roi 
d’Efpagne,étoient  en  pofieflion  des  Places  qui  de-  autres  ( en- 
voient leur  revenir  par  ce  Traité;  qu’il  n’avoit  te-  fédérés. 
nu  qu’à  l’Empereur  de  fe  rendre  maitre  de  Trévi- 
fe  ; que  les  Vénitiens  offrant  à ce  Prince  de  l’ar- 
gent en  dédommagement  du  Pays  qu’il  prétendoit 
ftir  eux , il  pouvoit  & devoir  l’accepter  ; & que  : 
puifqu’il  lui  procuroit  un  équivalent , il  n’étoitplus  - 
en  droit  de  rien  exiger  davantage. 

Pendant  ce  tems*là  les  Vénitiens  penférent  fur- 
prendre  Vérone, .par  les  intelligences  qu’ils  avoient 
dans  la  Place;  mais  ils  manquèrent  leur  coup.  Ce  • 
mauvais  fuccès  chagrina  le  Pape  autant  qu’eux.  L’in- 
certitude des  réfolutions  qui  fe  pcendroient  à la 
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- • Diète  d’ Ausbourg  ; les  menaces  que  l’Empereur  lui 

faifoit  de  lui  déclarer  la  guerre  conjointement  avec 
le  Roi  de  France,  fi  en  vertu  du  Traité  de  Cam- 
brai, il  n£  lui  prêtoit  deux  cens  mille  ducats, 
au-lieu  des  Troupes  qu’il  refufoit  de  lui  fournir; 

» * & la  nouvelle  qu’il  reçut  de  la  publication  d’un 
nouveau  Traité  fait  entre  le  Roi  de  France  & le 
Roi  d’Angleterre,  lui  firent  fuspendre  fes  defieins, 
DuTillet  & même  marquer  au  Comte  de  Carpi  AmbafladeUr 
Recueil  de  France  , beaucoup  d'inclination  à fe  réunir  fin- 
de  Traités  cèrement  avec  le  Roi:  mais  cette  bonne  difpofi- 

ïrance  Sc  t*on  ne  dura  Pas  » & ^ changea  dès  qu’il  fut  que 
l'Angle-  la  Diète  d’Ausbourg  n’avoit  accordé  à l’Empereur 
teue.,  pour  tout  fecours  que  trois  cens  mille  florins,  & 
que  ce  Prince  avoit  déjà  fait  fur  cette  aflignation 
beaucoup  de  dépenfes  qui  en  abforboient  une  gran- 
de partie.  Mais  il  fut  parfaitement  raffuré  , lorf- 
que  le  Roi  d’Angleterre  lui  donnant  avis  du  Trai- 
té qu’il  avoit  fait  avec  la  France  , lui  fit  entendre 
qu’il  ne  devoit  pas  en  être  alarmé  ; parce  qu’il  y 
avoit  fait  inférer  cette  claufe , que  le  Traité  fe- 
roit  fans  effet,  fi  le  Roi  attaquoit  le  Saint  Siège. 

Sur  cette  affurance  il  commença  à faire  de  nou- 
Guicciar-  ve^es  chicanes  au  Duc  de  Ferrare,  à l’occafion  de 
«fin.  1,  7.  quelques  impôts,  que  ce'Duc  avoit  mis  fur  les  mar- 
chandises qui  pafferoient  fur  le  Pô.  Il  lui  fit  dire 
qu’un  feudataire , félon  les  loix , n’avoit  point  ce 
droit  fans  le  consentement  du  Seigneur  Suferàin; 
que  s’il  ne  révoquoit  fans  délai  l’Edit  qu’il  avoit 
porté  là-deflus,  il  allait  lui  déclarer  la  guerre  :&  en 
' effet  il  fit  'aufli-tôt  avancer  des  Troupes  dans  le  Bo- 

lonois  & dans  la  Romagne , & les  tint  prêtes  à en- 
trer dans  le  Ferrarois  au  prémier  ordre.  . 

Le  Rti  Le  Roi  furpris  de  ce  nouveau  changement  du 
faadencu - Pape,  qu’il  croyoit  avoir  regagné,  lui  fit  offrir  fa 
VcTer  l?sar~  médiation  pour  finir  ce  différend.  Mais  tout  fe 
jiennes  eon - termina  à des  reproches  mutuels  fur  l’inobferva- 
tn  U Ré - tion  du  Traité  de  Cambrai;  & le  Roi  convaincu 
que  le  Pape  necherchoit  qu’à  l’amufer,  envoya  or- 
dre au  Maréchal  de  Chaumont,  dont  l’efpérance 
du  fincère  retour  du  Pape  avoit  fufpendu  la  mar- 
che. 


/ 


✓ 


LOUIS  XII. 


343 


che  , d’entrer  inceffamment  fur  les  terres  des  Vé-  — — • 
nitiens.  1 5I0t 

Le  Maréchal  fe  mit  aufïï-tôt  en  câmpagne  avec  Moceni-  • 
mille  hommes  d’armes  , quinze  cens  hommes  de  go , i. 
cavalerie  légère,  onze  mille  fantalîins,  parmi  lef- 
queis  il  y avoit  quelques  bandes  de  Suides  qui  s’é-  * 
toient  enrôlés  fans  la  permilfion  des  Cantons , une  ‘ , 

bonne  artillerie  fi  trois  mille  pionniers.  Le  Duc  v ...  .. 

de  Ferrare  y ajouta  fes  Troupes  qui  étoient  de  deux 
cens  hommes  d’armes,  de  cinq  cens  hommes  de  ca- 
valerie légère , & de  deux  mille  hommes  de  pié. 

Cette  Année  parta  le  Pô,  & s’empara  du  Polé- 
fin  fans  réfirtance,  prit  la  Tour  de  Marchéfana  fur 
l’Adige  , palTa  cette  rivière  à Cartelbaldo  , fournit 
Montagnano , Eft  & quelques  autres  Places  dans  le  < 

Padouan  , où  le  Prince  d’Anhait,  Gouverneur  de 
Vérone  pour  l’Empereur , vint  joindre  le  Maréchal 
avec  deux  mille  chevaux  & fix  mille  hommes  d’in- 
fanterie. ... 

L’Armée  Vénitienne  commandée  par  Paul  Ba- 
glioné  & par  le  Provéditeur  André  Gritti , moins 
forte  que  celle  des  Alliés  , n’ofoit  s’oppofer  à leurs 
progrès.  Les  Généraux  de  la  République  avoient 
foin  de  fe  camper  toujours  dans  des  portes  avan- 
tageux , pour  n’être  point  contraints  à combattre. 

Ils  furent  poufTés  jufques  vers  Trévife , & lailférent 
par  cette  retraite  toute  liberté  aux  François  & aux 
Allemands  d’afliéger  Vicence. 

Les  Vicentins  fe  voyant  abandonnés , n’atten-  Vianet 
dirent  pas  le  fiège,  ils  offrirent  de  (è  rendre  , & *fl 
rachetèrent  le  pillage  de  leur  ville  par  la  fomme  de  Par  les.A ^ 
cent  mille  écus , dont  ils  en  payèrent  cinquante  mil-  eman  h 
le  fur  le  champ  ; mais  les  Allemands  ÿ étant  en- 
trés , violèrent  la  capitulation,  & pillèrent  les  ha-  * 
bitahs.  . 

Ces  conquêtes,  qui  avoient  peu  coûté,  étoieût  Et  Lé- 
plus  difficiles  à conferver,  qu’elles  n’avoient  été  à gnagopris 
faire;  & d’autant  plus  que  les  Allemands , fhute  de 
paye  défertoient  tous  les  jours  en  grand  nombre.  cba»m  Jt- 
Outre  cela  les  Vénitiens  tenoient  encore  Légnago  $.  Gehis 
furTAdige,  qui  empéchoit  la  communication  du  Hift.  de 
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Vicentin  avec  le  Ferrarois  & Te  Brefïan  ; & fl  osi 
laidoït  cette  Ville  fans  la  prendre,  il  étoit  imman- 
quable que  les  Vénitiens  reprendroient  fans  peine 
fur  la  fin  de  la  Campagne , tout  ce  qu’on  leur  avoit 
enlevé  au  commencement.  C’eft  ce  qui  détermina 
le  Maréchal  au  fiège  de  Légnago.  Sa  prudence,  & 
la  valeur  de  fes  foldats;  en  vinrent  à bout  beaucoup 
plutôt  qu’on  n’avait  efpéré.  LîfUPlace  fut  prife  en 
cinq  jours;  les  Nobles  Vénitiens  qui  y étoient, 
furent  contraints  de  fe  rendre  prifonniers  de  guer- 
re. Le  refie  de  la  garnifon  n’eut  permiffion  de 
fortir  qu’en  laHTant  fes  armes,'  & avec  un  bâton  à 
la  main , & Chaumont  y mit  pour  Commandant  fe 
Capitaine  de  la  Crote. 

La  prife  de  cette  Place  augmenta  beaucoup  la 
réputation  de  ce  Général , qui  eut  peu  d’égaux  en 
fon  tems  dans  la  conduite  des  Armées , & dans  fa 
manière  de  gouverner  des  peuples  du  caraftère  de 
ceux  que  le  Roi  lui  avoit  confiés.  Mais  la  joie  dç 
ce  dernier  fuccès  fut  beaucoup  diminuée,  par  la  nou- 
velle qu’il  reçut  étant  encore  à Légnago,  de  la  mort 
de  fon  oncle  le  Cardinal  d’Amboife.  Ce  Cardinal 
mourut  à Lyon  le  vingt-cinquième  de  Mai , après 
une  longue  maladie.  On  vit  dans  fa  petfonne  un 
exemple  très  rare  d’un  Miniflre , dont  le  crédit  n’a- 
voit  jamais  fouffert  de  diminution,  ni  eu  prefque 
de  concurrens , qui  ofafFent  lui  difputer  un  pofle 
fi  envié.  11  n’y  eut  que  le  Maréchal  de  Gié  , qui 
partagea  avec  lui  le  Miniflère  pendant  quelque 
tems;  mais  le  Cardinal  fécondé  de  la  Reine  & de 
Madame  d’Angoulême,  vint  à bout  de  le  faire  dif- 
gracier,  & reléguer  à fa  belle  maifon  du  Verger 
en  Anjou;  ce  qui  fit  dire  en  plaifantant,  que  l’ Ar- 
chevêque de  Rouen  avoit  donné  un  fi  grand  coup» 
de  pié  au  Maréchal,  qu'il  V avoit  jette  en  fon  Ver- 
ger. \ • * ■*- 

Si  l’on  juge  du  caraélère  du  Miniflre  par  la  con- 
duite du  Prince,  on  n'en  trouvera  guères  de  plus 
Accompli  que  celui-là.  De  glorieuses  entreprîtes 
durant  fon  miniflère , la  plupart  hcureufes  ; un 
grand  ordre  dans  l’Etat  ; les  peuples  contens  & 

fournis;. 
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fournis  ; les  Princes  voifins  ménagés  ou  contenus;  ■ »— ■ — « 
le  Roi  redouté,  vidtorieux,  entretenant  de  gran?  151O. 
des  Armées  hors  du  Royaume,  fans  fouler  tes  Su- 
jets; tout  cela  fait  admirablement'  l’éloge  du  Car- 
dinal d’Amboife,  & le  défend  parfaitement  contre  ; 
la  mauvaife  humeur  ou  la  malignité  d’un  Hiftorieri 
moderne  *,  qui  affefte  de  ne  pas  penfer  comme  les 
autres, & qui  après  avoir  à toute  occafion  tâché  de 
rabaifTer  le  mérite  de  ce  grand  homme  par  des  rai-  . . 
fonnemens  A perte  de  vue , ofe  enfin  l’accufer  en 
termes  exprès  de  peu  de  capacité  pour  les  affaires 
d'Etat.  Il  fut  exempt  d’un  vice  afiez  ordinaire  à 
ceux , qui  comme  lui  font  les  maitres  des  bienfaits 
& des  tréfors  du  Prince,  je  veux  dire  de  l’avarice. 

Tout  Cardinal  qu’il  étoif,  ;i  fe  contenta  de  fon  !**'**• 
Archevêché  de  Rouen,  dont  les  revenus  lui  fer-  uiylrâ 
virent  à faire  de  grands  biens  A fon  Egîîfe.  Il  ne  pa-  c.  40.  * 
rut  rien  de  déréglé  dans  fes  mœurs,  & fut  très  zélé  Intrus  de 
pour  rétablir  la  régularité  parmi  les  gens  d’Eglife.  £nfiJcria»' 
Une  cachoit  pas  l’envie  qu’il  eut  d’être  Pape:  mais 
il  proteftoit  en  même  tems,  qu’outre  l’intérêt  du 
Roi  fon  Maître  qu’il  fe  propofoit  en  cela , le  mo- 
tif qui  le  lui  faifoit  fouhaiter,  étoit  la  réformation 
des  mœurs  des  Eccléfiaftiques , & d’une  infinité  d’a- 
bus , auxquels  ceux  qui  avoient  été  élevés  fur  la 
Chaire  de  Saint  Pierre  depuis  plufieurs  années  n’a- 
voientguères  fongé  à remédier  : mais  tout  le  mon- 
de ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  juger  fi  favorable- 
ment de  fes  intentions.  Il  mourut  d’une  goûte  re- 
montée, pour  n’avoir  pas  voulu  s’interdire  l’ufage 
du  vin,  à ce  que  difoient  les  Médecins. 

Le  Roi  reflentit  vivement  la  perte  qu’il  faifoit  Et  Kol 
d’un  Serviteur  fi  fidèle.  On  douta  fi  cette  mort  re(fent  W-* 
ferviroic  ou  nuiroit  à fa  réunion  avec  le  Pape:  car  vement JF 
d’un  côté  Jules  haïiïbit  le  Cardinal,  quoiqu’il  af- 
fettât  de  lui  accorder  la  plupart  des  grâces  qui!  lui 
demandoit,  comme  de  lui  continuer  la' Légation 
en  France,  & de  faire  des  Cardinaux  de  fa  famil- 
le:: d’autre  part  le  Cardinal  ménageoit  avec  beau  '- 

» * « • » • 
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coup  de  dextérité  la  Cour  de  Rome,  & il  avoit  été 
longtems  par  Ton  adrefle,  comme  le  nœud  de  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  PuifTances  ; mais 
dans  le  fond , la  mort  du  Cardinal  fut  fort  indif- 
férente à cet  égard.  Le  Pape  avoit  pris  fon  parti , 
& s’étoit  propofé,  quoi  qu’il  lui  en  pût  coûter,  de 
rendre  fon  nom  immortel,  en  chafiant  les  étran- 
gers d’Italie;  & il  avoit  réfolu  de  commencer  par 
les  François. 

Cependant  le  Maréchal  de  Chaumont  & le  Prin- 
ce d’Anhalt  étoient  fans  celle  aux  mains  avec  les 
Vénitiens  dans  le  Vicentin  & le  Padouan,fans  fai- 
re toutefois  aucune  nouvelle  entreprife  confîdéra- 
ble.  On  fc  battoit  auffi  de  la  même  manière  dans 
le  Frioul,  en  attendant  l’Armée  que  l’Empereur 
devoit  amener: mais  ce  Prince  ne  fut  pas  plus  tôt 
prêt  cette  année-là,  que  les  précédentes. 

Le  Maréchal,  qui  n’avoit  ordre  de  féconder  les 
Troupes  de  l’Empereur  que  pendant  un  teins  mar- 
qué, fe  difpofa  à fe  retirer  avec  les  fiennes  fur  les 
tcrrçs  du  Roi.  Ce  n’étoit  pas  pourtant  tout  à- fait 
fon  intention;  mais  il  fît  cette  feinte, pour  obliger 
l’Empereur  à exécuter  ce  que  la  Cour  de  France 
fouhaitoit  depuis  longtems;  favoir,  qu’il  engageât 
Vérone  au  Roi.  Comme  toutes  les  conquêtes  au- 
delà  de  I’Adige  alloient  être  perdues,  fi  le  Maré- 
chal en  droit  fes  Troupes,  le  Prince  d’Anhalt  fut 
contraint  d’en  venir  là.  On  lui  compta  cinquante 
mille  ducats  pour  payer  fes  Troupes,  & les  Fran- 
çois demeurèrent  avec  lui,  à condition  que  le  Roi 
retien  droit  Vérone  jufqu’à  ce  que  l’Empereur  lui 
eût  payé,  cette  fomme,  & quelques  autres  qu’il  lui 
avoit  prêtées.  Après  cet  accord,  on  entreprit  le 
liège  de  MonféÜcé,  Place  confidérable  dans  le 
Padouan.  Elle  fut  emportée  d’aflaut  par  la  Paii- 
ce,  le  vingt  unième  de  Juin,  & réduite  en  cen- 
dres par  les  Allemands,  qui  ne  vouloient  pas  oc- 
cuper à la  garder  le  peu  de  Troupes  qu’ils  avoient. 

Le  Prince,  enfuite  de  cette  prife,prefla  le  Ma- 
réchal de  mettre  le  fiège  devant  Trévife:  mais  ce 
Général  lui  repréfenta  qu’on  ne  pouvoit  prudem- 
ment 
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ment  s’engager  fi  avant  dans  le  pays  avec  fi  peu  de  — - ■ — 
Troupes;  que  prefque  tous  les  Allemands  avoient  1510» 
défend  ; que  l’Armée  promife  par  FEmpereur  ne 
paroitfoit  point  ; que  le  pays  étant  ruïné, ne  pou* 
voit  pas  fournir  de  vivres,  & que  la  cavalerie  Vé- 
nitienne répandue  dans  le  Pays,  enlèveroit  tous 
les  convois  qu’on  feroit  venir  du  Ferrarois  : mais 
la  conteftation  fut  terminée  par  l’ordre  que  Chau- 
mont reçut  du  Roi  de  retourner  fans  différer  dans  . 
le  Milanès , à caufe  de  certaines  démarches  du  Pa- 
pe, qui  tendoient  à une  prochaine  rupture.  Il  lais-  ** 
fa  feulement  Perfi  au  Prince  d’Anhalt  avec  quel- 
ques Troupes,  & s'en  alla  avec  le  gros  de  l’Ar- 
mée à Milan. 

La  négociation  du  Comte  de  Carpi  AmbalTadeur  Gi® 
de  France  touchant  la  réconciliation  du  Duc  de  BaPf; 
Ferrare  avec  le  Pape, n'avançoit  point.  Ouelques-  com- 
uns  prétendirent  qu’il  y avoit  beaucoup  ae  la  fau-  ment,  del- 
te  de  l’AmbalTadcur , & que  fans  avoir  égard  à le  cofe  di 
fon  caractère  de  Miniftre  de  France , il  fuivit  plu-  fcixaxa; 
tôt  les  mouvemens  de  la  haine  perfonnelle  qu’il  a- 
yoit  contre  le  Duc,  au  fujet  des  différends  de  la 
Maifon  de  Ferrare  avec  la  fienne,  touchant  fou 
Comté  de  Carpi.  Tant  il  efl  important  aux  Prin- 
ces de  faire  attention  à tout,  dans  le  choix  de  ceux 
qu’ils  chargent  de  leurs  intérêts.  Mais  on  vit  qu’il 
■tfy  avoit  plus  d’efpérance  d’accommodement  fur 
cet  article,  lorfque  le  Pape,  le  jour  de  faint  Pier- 
re, refufade  recevoir  la  fournie  d’argent  qui  lui 
fut  préfentée  félon  la  coutume,  par  l’Envoyé  de 
Ferrare  au  nom  de  fon  Maitre,  comme  Feudatai- 
ïe  du  Saint  Siège. 

v Jules  s’emporta  à cette  occafion,  & fit  non  feu-  Hshu  i* 
Jement  des  plaintes  du  Roi  & du  Duc  de  Ferrare,  €0H% 
mais  il  en  vint  jufqu’aux  menaces  : de  forte  que  pran9ê 
les  Cardinaux  François  le  voyant  en  fi  mauvaife 
humeur  contre  la  France,  lui  demandèrent  per- 
miflion  de  fe  retirer,  il  la  leur  refufa,  & croyant 
;que  le  Cardinal  d’Auch,fous  prétexte  d’une  par- 
tie de  cbaffe  qu’il  avoit  faite;  vouloit  s’échapper, 
il  envoya  après  lui, le  fit  arrêter  & mettre  en  prh 
: P 6 ' fon 
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fon  au  Château  Saint  Ange:  C’étoient-là  les  rai1 
fbns  qui  faifoient  Soupçonner  au  Roi  quelque  cho- 
fe  de  plus  dangereux,  & qui  lui  firent  envoyer 
l’ordre  au  Maréchal  de  Chaumono.de  revenir  dans 
le  Milanès.  1 

> Le  Pape  pour  fatisfahre  fa  haine  contre  la  Fran* 
ce , & cherchant  par-tout  de  l’appui  pour  la  faire 
plus  furement  éclater , accorda  dans  ce  même  tems- 
là  i’inveltituredu  Royaume  de  Naples  au  Roi  d’Ef* 
pagne.  Ce  Prince  penfoit  depuis  longtems  à le 
délivrer  de  rengagement  qu’il  avoit  contracté  par 
une  claufe  de  fon  Traité  de  mariage  avec  Germai- 
ne de  Foix  : c’étoit  qu'au  cas  qu’il  n’eût  point  d’en- 
fans  de  cette  Princéfle  , la  partie  du  Royaume  de 
•Naples  qui  écoit  échue  à la  France,  lorfque  Fédé- 
ric  d’Arragon  en  fut  dépofTédé,revicndroit  au  Roi', 
avec  les  Titres  de  Roi  de  Naples  & de  Jérufalem; 
& il  avoit  en-vain  fol  li  cité  la  Gour  de  France  de  fe 
relâcher  fur  un  point  de  cette  importance * dont  il 
n’ofFroit  aucune  compenfation , proportionnée  â un 
ii  grand  intérêt. 

. < Ce  refus , tout  jufte  qu’il  étoio,  l’avoit  chagrW 
né,&  il  avoit  depuis  ce  tems-Ià  fait  tous  fes  efforts 
pour  détacher  l’Empereur  de  la  France , & l’en?- 
gager  à faire  la  paix  avec  les  Vénitiens;  L’engage* 
ment  fait-  par  l’Empereur  aux  François , du  Terri* 
toire  de  Vallégio  & de  Vérone,  lui  avoit  encore 
extrêmement  déplu,  & il  étoit- fort  attentif  à pro* 
fiter  de  la  mefintelligence  qu’il  voyoit  croître  tous 
les  jours  entre  le  Pape  & le  Roi.  L’Ambafladeur 
d’Efpagnene  manqua  pas  fon  coup;&  jugeant  par 
le  procédé  violent  du  Pape , qu'il  auroit  bientôt 
befoinde  fon  Maître,  il  prit  cette  conjoncture  pour 
lui  demander  l’inveftiture  du  Royaume  de  Naples*. 
Elle  lui  fut  accordée, & la  Bulle  expédiée  en  telle 
forme,  qu’il  fembloit  que  le  ConfeiL  d’Efpagne 
l’eût  diétée  lui- me  me. 

Au-Jieu  de  quarante  huit  mille  ducats  par  an  de 
redevance  que  le  Roi  de  France  eût  dû  payer , quand . 
it  auroit  été  en  poirelîîon  de  la . partie  du.»  Royau- 
M e.de  Naples  qu’il  devoit  avoir,,  le  Pape  fe.  cou- - 
- • ~ teav 
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tenta  pour  tout  le  Royaume  entier,  d’une  haque-  ■"  1 "4 

née  blanche  qu’on  lui  préfenteroit  tous  les  ans  en  I5I0> 
ligne  de  vaflalité,  & dufecours  de  trois  cens  hom- 
mes d’armes,  que  le  Roi  d’Efpagne  feroit  obligé 
de  lui  fournir,  lorfque  le  Saint  Siège  feroit  en 
guerre  contre  fes>  ennemis'.  Par  cet  A&e  le  Roi 
de  France  fut  déclaré  déchu  de  fon  droit  fur  le  Ro- 
yaume de  Naples  r prémièrement,pour  n’avoir  ja* 
mais  payé  au  Saint  Siège  ce  qu’il  lui  devoit  payer 
r comme  fon.  Feudataire  : & en  fécond  lieu,  pour  a- 
voir  fait  le  partage  de  ce  Royaume  avec  le  Roi  d’Ef- 
pagne, fans  en  avoir  demandé  la  permiffion  au  Par 
pe;  prétextes  trop  frivoles  pour  cacher  aux  moins 
éclairés  le  principe  d’un  tel  procédé.  Le  Roi  fit 
de  grandes  plaintes  à Ferdinand  de  cette  infidélité, 
par  laquelle  il  fe  feifoit  attribuer  le  Royaume  de 
Naples  entier  , malgré  le  droit  inconteftable  que 
les  Rois  de  France avoient  fur  la  principale  partie, 
fuppofé  que  le  cas  fpécifié  dans  le  Contrat-  arrivât; 

Il  le  menaça  d’en  tirer  vengeance  par  i les  armes  -: 
mais  Ferdinand  s’embarraffa  peu  de  fes  menaces, 
prévoyant  bien/ que  ce  Prince,  auroit  bientôt  des 
affaires  qui.  lui  donneroient  aflez  d’occupations  ail- 
leurs. . ! ' . » 

En  effet,  durant  que  le  Pape  amufoit  le  Roi  par 
des  négociations , & par  les  différens  perfonnages  ^7  ^ /.  • 
qu’il  faifoit  à fon  égard,,  félon  les  diverfes  con-  (Jwr  u 
jon&ures , il  tnénageoit  des  intelligences  à Gènes  R^ubi^u* 
pour  lui, enlever  cette  Répüblique,ne  pouvant  fouf-  * Gêna* 
frir  plus  longtems,  comme  il  difoit,.  lorfque  fon 
deifein  éclata,  que  fa  Patrie,  (car  il  étoit  natif 
de  Savone , ville  foumife'à  cette  République,) 
portât  plus  longtems  le -joug- que  les  François  lui’ 
avoient  impofé.  . . .... 

.11  avoit  atfez  bien  fait  fa  partie,  & avec  beau-  . 
coup  'de  fecret.  Douze  mille  Suifles  dévoient  fai- 
re une  irruption  fubite  dans  le  Duché  de  Milan, 

& les  Vénitiens  avec  toutes  leurs  forces  dans  le 
Padouan^le  Vicentin  & le  Véronèfe,  pour  re- 
prendre ce  que  l’Empereur-.  & les  François  avoient 
pris:  fur.  eux.,  > entrer,  enfuite  dans  le  Ferrarois , & - 
; ' £7/  de. 
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de  là  dans  le  Duché  de  ;Milan , fuppofé  que  le® 

Suides  en  eufTent  forcé  les  pairages.  Les  Frégo 
fe  de  tout  tems , ou  Infidèles  aux  François , ou  en* 
h i>r.  ino  f nemis  de  la  Nation,  dévoient  commencer, en  fai- 
fant  révolter  le  peuple  de  Gènes  ; & pour  leur  fa- 
ciliter leur  entreprise,  onze  galères  de  Venife  dé- 
voient fe  trouver  à un  jour  marqué  devant  Gè- 
nes, fous  les  ordres  de  Grillo  Contaréno,  qui  a* 
voit  avec  lui  O&avien  Frégofe,  Jérome  Doria, 
de  plufieurs  autres  exilés  de  Gènes.  Antoine 
Colonne  devoit  venir  par  terre  avec  cent  homme» 
d’armes , & fix  cens  fantaffins.  11  étoit  au  fervi* 
cédés  Florentins, & s’étoit  avancé  jufqu’à  Luques, 
fous  prétexte  de  faire  des  recrues  pour  les  conduir 
jre  à Bologne.  • 

Le  voifinage  de  ces  Troupes  de  Colonne  don- 
na quelque  ombrage  au  Maréchal  de  Chaumont, 
qui  étoit  fort  alerte:  mais  il  crut,  comme  le  Pa- 
pe en  avoit  fait  exprès  courir  le  bruit , qu’elles  é* 
toient  deftinées  contre  le  Duc  de  Ferrare,  & il 
fe  contenta  pour  plus  grande  fureté,  d’envoyer 
quelques  compagnies  d’infanterie  à Gènes. 

Antoine  Colonne  s’avança  fort  fecrettement  juf- 
qu’à  la  vallée  de  Bifagna,  à un  mille  de  Gènes  ; 

, mais  il  fut  trompé , dans  Tempérance  que  lui  avoit 
donnée  le  Pape,  que  la  Spécia  & Sérezzana  lui 
ouvrir  oient  leurs  portes.  Pour  les  galères  Véni- 
tiennes, elles  ne  manquèrent  pas  de  fe  trouver 
1 au  rendez-vous  ;&  s’étant  emparé  du  Port  de  Ses- 

tri,  & de  Chiavéri,  elles  mouillèrent  i Temboia»  . 
chure  de  Lentello,  fort  près  du  port  de  Gènes. 

Msh  fis  Ces  mouvemens  de  Troupes , tant  de  terre  que 
profits  font  de  merj  ne  purent  être  fi  fecrets,  que  le  Maré- 
par Usions  chai  n’en  ^t  aver^*  Jean-Louis  de  Fiefque  , par 
ordres  du  fes  ordres,  fit  entrer  dans  Gènes  huit  cens  hom* 
Commun-  mes  de  Milices  du  pays,  & le.  Cardinal  de  Final 
sUntFran-y  en  envoya  un  pareil  nombre,  conduit  par  fon 
f9U'  neveu.  Ces  Troupes,  quoique  peu  nombreufes 

& allez  mauvaifes , furent  fuflSfantes , par  les  foins  . 
du  Gouverneur , pour  contenir  le  peuple , qui 
d’ailleurs  étoit  bridé  par  la  nouvelle  Citadelle  que 

v le 
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le  Roi  avoitfait  bâtir,  & qui  battoit  le  port  en 
ruïne. 

En  même  tems  les  Commandans  François  firent 
marcher  les  Milices  de  toutes  parts  aux  environs 
de  Gènes:  & ce  qui  acheva  de  tout  déconcerter, 
fut  que  Prégent  de  Bidoux  qui  croifoit  fur  la  Mé- 
diterranée, arriva  dans  le  port  avec  fix  galères. 
. Celles  de  Venife  voyant  l’entreprife  manquée , fe 
remirent  en  mer,  & tentèrent  en-vain  de  fe  faifïr 
de  Portofino.  Elles  furent  fuivies  par  celles  de 
France,  auxquelles  quatre  gros  vailïeaux  s’étoient 
joints  : les  deux  Flottes  s’arrêtèrent  à Pile  d’El- 
be, la  Vénitienne  à Portolongone , & la  Françoi- 
se à Portoferrajo  : & celle-ci  ne  cefla  de  côtoyer 
l’autre , que  quand  elle  la  vit  fort  éloignée  des  cô- 
tes de  Gènes,  pour  .fe  retirer  à Civita-Vecchia. 
Enfin , Antoine  Colonne  ne  trouvant  pas  de  fure- 
té à retourner  par  terre,  s’embarqua  avec  une 
partie  de  fon  monde  fur  les  galères  de  Venife; le 
relie  fe  fauvant  par  les  montagnes , fut  afiona- 
mé  ou  dévalifé  par  les  Payfans  qui  s’étoient  at- 
troupés. 

Tandis  que  cela  fe  pafloit  à Gènes , les  Trou- 
pes du  Pape,  fous  la  conduite  du  Duc  d’Urbin, 
entrèrent  fur  les  terres  du  Duc  de  Ferrare,  où 
elles  s’emparèrent  aifément  de  ce  qui  appartenoit 
au  Duc  au-delà  du  Pô:  il  n’y  eut  que  le  Châ- 
teau de  Lugo  qui  l’arrêta,  de  allez  longtems  pour 
donner  le  loifir  au  Duc  de  le  venir  fecourir.  A 
fon  approche  les  ennemis  levèrent  le  fiège  fi  tu- 
multuairement,  qu’ils  y laiflfcrent  une  partie  de  leur 
canon , & fe  retirèrent  à Irnola.  Le  Duc  de  Fer- 
rare  profitant  de  leur  defordre,  reprit  tout  ce  qui 
lui  a voit  été  enlevé.  Les  Troupes  du  Pape  s’étant 
groflies , , il  le  perdit  une  fécondé  fois , & le  Châ- 
teau de  Lugo  fut  pris.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâ- 
cheux pour  lui , fut  que  le  Cardinal  de  Pavie  fur- 
prit  Modène  par  une  intelligence  qu’il  eut  avec 
quelques  Gentilshommes  du  Modénois  ; & le  Duc 
\ couroit  encore  rifque  de  perdre  Régio,  fi  le  Ma- 
réchal de  Chaumont  ne  lui  eût  envoyé  du  fecours, 

tout 
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I»  «i  tout  occupé  qu'il  étoic  alors  contre  les  SuifTes  : car 
1510.  ceux-ci,  irrités  du  mépris  que  le  Roi  avoit  fait 
d’eux,  réfolurent  de  s’en  venger  fur  le  Milanès, 
& cela  du  confentement  de  toute  la  Nation , dans 
la  Diète  qu’ils  avoient  tenue  à Lucerne , quoi- 
qu’ils euffent  peu  d’efpérance  d’être  foudoyés  par 
le  Pape. 

PUn  de  Le  Maréchal  de  Chaumont  étoit  fort  embarras- 
dêfenfe  du  fé  à leur  fermer  les  partages  ; car  aiant  été  obli- 
Marécbal  gé  de  bien  garnir  toutes  les  Places  du  BrefTan  & 
mnt !***"  Bergamafque,  P^fciire  & Légnago,  pour  met- 

mn  ' tre  tout  ce  payé  à couvert  des  infultes  des  Vé- 
nitiens*, il  ne  pouvoit  avoir  que  très  peu  de  Trou- 
pes en  campagne;  mais  il  fit  fôn  plan  de  défenfe 
en  très  habile  homme. 

Les  Suiffes  ne  pouvoient  entrer  en  Italie  que 
par  trois  côtés;  par  le  Piémont,  par  le  Lac  de 
Corne*  & par  Bélinzoné.  Il  s’étoit  affuré  du  Duc 
de  Savoie , qui  lui  promit  de  ne  pas  fouffrir  qu’ils 
paffaffent  par  le  Val  d’Aofte,  & ce  Prince  avoit 
trouvé  bon  qu’il  mît  cinq  cens  hommes  d’armes 
dans  Ivrée  pour  plus  grande  fureté.  Il  fit  enle- 
ver toutes  les  barques  du  Lac  de  Corne,  démon- 
ter tous  les  moulins,  & mettre  dans  les  Villes  & 
dans  les  Châteaux  tous  les  vivres  qui  fe  trouvoienc 
à la  campagne  de  ce  côté-là  II  fe  pofta  à Cafti- 
glioné,  vers  les  défilés  par  où  l’on  vient  de  Bélinzo- 
né dans  le  Milanès,  avec  quatre  mille  hommes  d’in- 
fonterie  & cinq  cens  hommes’  dermes,  pouvant 
de  là  venir  aifément  vers  Corne,  s’il  en  étoit  be- 
foinj  & donna  au- Maréchal  de  Trivulce  un  autre 
camp  volant,  avec  lequel  ce  Général  fe  campa  fur 
le  Mont  Brianza.  Il  avoit  réfolu  de  n'en  point -ve- 
nir aux  mains  avec  les  Suiffes  qu’à  coup  fûr;  & au* 
cas  qu'ils  forçaffent  quelque  défilé,  de  fe’  conter 
ter  de  les* harceler  en  les  côtoyant,  de  leur  couper 
les  vivres , de  les  charger  au  paffage  des  rivières: 
11  efpéroitipar-là  lès  laffer,  & prévoyoit  qu’ils  fe 
rebuteroient,  fur-tout  s’ils  ne  recevoient  point  d’ar- 
gent du  Pape,  qui  par  les  grandes  dépendes  qu’il* 
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>*roit  déjà  faites,  n’étoit  pas  en  état  de  leur  en 
donner  beaucoup.  * 

; Les  Suides  au  nombre  de  dix  à douze  mille  hom- 
mes parurent  bientôt  vers  Varéfé,  à deux  milles 
du  camp  du  Maréchal  de  Chaumont.  Dès  qu’ils  fu- 
rent arrivés,  ils  envoyèrent  lui  demander  pairage  * 
pour  aller,  difoient-ils,  au  fervice  du  S.  Siège. 
Chaumont  leur  répondit  qu’ils  pouvoient  prendre 
tel  chemin  qu’ils  voudroient;  mais  qu’ils  dévoient 
s’aiïurer  qu’il  ne  les  perdroit  guères  de  vue. 

Il  avoit  placé  aux  environs  de  Varéfé  quantité 
de  petits  pelotonsde  cavalerie  & d’infanterie  à tous 
les  détroits  des  montagne,?  ,&  pendant  quatre  jours 
que  les  SuiiTes  féjournérent  en  ce,  lieu-là,  il  les 
fatigua , fur-tout  la  nuit , par  des  alarmes  conti- 
nuelles ; deforte  qu’il  les  obligea  à être  prefque  tou- 
jours fous  les  armes. 

Quoiqu’ils  n’eulTent  fait  encore  guères  de  che» 
min,,  les  vivres  commençoient  à leur  manquer: 
ils  ne  biffèrent  pas  de  paffer  outre,  & après  di- 
verfes  marches  & contre- marches  dans  les  monta- 
gnes, dont  iis  connoiffoient  les  routes,  ils  arrivè- 
rent enfin  à un  des  fauxbourgs  de  Corne,  toujours 
côtoyés  par  les  François.  Ils  ne  pouvoient  guères 
entrer  plus  avant  dans  le  Milanès,  fans  palier  la 
rivière  d’Adda,&  Chaumont  favoit  qu’ils  n’avoient 
point  de  pont:  mais  il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  re- 
tourner vers  Bélinzoné  par  la  vallée  de  Lugara, 
bien  allurés  que  le  Maréchal  ne  s’y  engageroit  pas 
pour  les  fuivre.  Ils  prirent  enfin  ce  parti,  y étant 
contraints  par  la  faim , ou  aiant  été  gagnés  par 
Chaumont , ou  , félon  Pierre  d’AngLéria , lur  la 
remontrance  de  l’Empereur  , qui  leur  repréfenta 
qu’ils  ne  pouvoient,  fans  violer  leurs  Traités  avec 
EEmpire,  faire  irruption  dans  le  Milanès  qui  en 
étoit  un  Fief.  Quoi  qu’il  en  foi t,  ils  remportèrent 
ehez  eux  autant  de  honte  de  ce  voyage,  que  Chau- 
mont acquit  de  nouvelle  gloire  par  une  fi  belle  con- 
duite, qu’un  Hiftorien  Vénitien  compare  à celle 
de  Fabius  Maximus  contre  Annibal,,  comparaison 
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alors  fort  a la  mode  dans  la  République  de  Ve- 
nife.  ' 

- Mais  comme  Chaumont  ne  pouvoit  pas  fuffire  à 
tout,  les  Vénitiens  fe  prévalant  de  fon  éloigne* 
ment,  reprirent  tout  ce  que  les  Impériaux  avoient 
pris  dans  le  Padouan  & dans  le  Vicentin,  & VU 
cence  même  : ils  n’oférent  cependant  attaquer  Lé- 
gnago.  Ils  crurent  avoir  meilleur  marché  de  Véro- 
ne, & l’afliégérent.  Chaumont  eut  encore  la  gloi- 
re de  leur  faire  lever  ce  liège  par  le  feul  bruit  de 
fon  approche.  L’Armée  Vénitienne  fe  retira  à 
S.  Boniface  , & ne  penfa  plus  guères  qu’à  couvrir 
le  pays  qu’elle  venoit  de  reconquérir  au-delà  de 
PAdige.  Mais  le  Pape  ne  s’accommodoit  pas  d’u- 
ne  conduite  (î  modérée,  & il  reprit  le  deffein  de 
chafler  les  François  de  Gènes.  . - 

Les  Vénitiens  lui  firent  inutilement  leurs  remonr 
trances  fur  le  mauvais  fuccès  de  la  prémière  en- 
treprife,  & fur  le  peu  d’efpérance  qu’il  y avoit  de 
réulEr  dans  une  fécondé,  les  François  étant  fur 
leurs  gardes , & encore  bien  plus  en  état  de  fe  dé- 
fendre que  lorfqu’ils  avoient  été  pris  au  dépourvu. 
Il  ne  vouloit  rien  écouter,  & il  convint  aux  Véni- 
tiens, dont  le  falut  dépendoit  de  lui,  de  fuivre 
les  mouvemens  de  fon  impétuofité.  Il  joignit  une 
galéafle  & quelques  autres  vaitTeaux  à la  Flotte  qu’ils 
avoient  à Civita- Vecchia  : & après  avoir  donné  fo- 
lenneilement  la  bénédiction  Pontificale  à la  Ban- 
nière du  S.  Siège , i4  ordonna  qu’on  fît  voile  vers 
Cènes,  pendant  que  Fédéric  Frégofe  Evêque  de 
Salerne,  & quelques  autres  Chefs  des  Troupes  du 
Pape,s’approcheroient  de  cette  Ville  par  terre.  Tou- 
te l’efpérance  du  Pape  étoit  fondée  fur  le  parti  que 
les  Frégofes  avoient  dans  Gènes, qui  dévoient  pren- 
dre les  armes,  dès  que  les  Troupes  de  terre  & 
celles  de  mer  paroîtroient. 

On  étoit  parfaitement  inflruit  à Gènes  du  des- 
fein  du  Pape , & la  Flotte  de  France  attendoit  bien 
préparée  dans  le  port  l’arrivée  de  celle  de  Venife. 
Dès  que  l’on  fut  qu’elle  approchoit,  Prégent  de 
Bidoux  l’alla  rencontrer  vers  Porto-Vénéré.  On 

fe 
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fe  canonna  longtemsde  part&  d’autre  fans  venir  à i ■■  >—■ 
l’abordage,  & puis  on  fe  fépararla  Flotte  de  Fran-  1510, 

ce  fe  mit  en  haute  mer,  & la  Vénitienne  alla  abor- 

- ^ ^ 

der  à Seftri , & de  là  fe  préfenter  devant  le  port 
de. Gènes, où  Jean  Frégofe  entra  avec  un  feul  bri- 
gantin.  Il  efpéroit  que  fa  feule  préfence  feroit 
prendre  les  armes  à ceux  de  fa  fa&ion , mais  per- 
fonne  n’ofa  branler  : de  forte  que  fe  voyant  expo- 
fé  au  canon  de  la  Tour  de  Codifa,  d’où  l’on  tirait 
fans  relâche  fur  la  Flotte  de  Venife  , il  alla  la  re- 
joindre. Elle  fit  voile  vers  Porto  Vénéré  pour 
l’attaquer;  elle  en  fut  repoulfée,  & voyant  qu’il 
n’y  avoit  rien  à efpérer  des  féditieux  de  Gènes , el- 
le s’en  retourna  à Civita-Vecchia.  De  là,  avec  l’a-  * 
grément  du  Pape  , elle  fit  voile  vers  le  Golfe  pour 
defarmer,à  caufe  que  la  faifon  étoit  déjà  avancée; 
mais  au  détroit  de  Mefilne  elle  fut  accueillie  d’une 
fi  rude  tempête , que  cinq  galères  furent  brifées , 
le  refie  jetté  fur  les  côtes  de  Barbarie , d’où  elles 
revinrent  avec  bien  de  la  peine  dans  le  Golfe  , & 

^n  très  mauvais  état.  Les  Troupes  de  terre  aiant 
appris  en  chemin  que  les  François  étoient  fur  leurs 
gardes  aux  environs  de  Gènes,  n’oférent  s’en  ap- 
procher. Tel  fut  le  fuccès  de  cette  imprudente 
entreprife,  qui  ne  fervit  à rien  autre  chofe,  qu’à 
convaincre  le  Roi  de  l’extrême  animofité  du  Pape 
contre  la  France.  ^ 

Ce  Pontife  continuoit  cependant  fes  intrigues  en  Güicciai- 
AUemagne  par  le  moyen  des  Ele&eurs  & des  Pria-  dinotL$* 
ces  de  l’Empire,  pour  engager  l’Empereur  à faire 
la  paix  avec  les  Vénitiens  ; & tout  cela  de  concert 
avec  le  Roi  d’Efpagne  , qui  affeétant  au  dehors 
la  neutralité,  fe  inénageoit  fort  avec  tous  les  par- 
tis. Mais  l’Empereur  réfolu  de  ne  fe  point  féparet 
de  la  France , ne  voulut  pas  feulement  donner  au- 
dience à l’Envoyé  du  Pape , & envoya  vers  le  Roi 
Matthieu  Langa  Evêque  de  Gurk , afin  de  renou- 
veler leur  alliance,  & prendre  de  nouvelles  mefu- 
res  avec  ,Iui  pour  la  Campagne  prochaine. 

Le  Roi  après  tout , aiant  perdu  le  Cardinal  te  Ko* 
d’Amboife  fur  qui  il  fe  repOfoit  de  la  plupart  des  af-  commence  £ 

fai-  f‘  W* 
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faires  pour  l'exécution  , étoit  fort  laffé  de  cette 
guerre  & auroit  fort  fouhaité  d’en  for  tir  , même 
k.  a *Utr'  00  re^chant  fur  beaucoup  d’articles  importans» 
- * Comme  il  crut  que  le  différend  avec  le  Due  de  Fer- 
rare  étoit  celui  que  le  Pape  a voit  le  plus  à cœur, 
il  lui  fit  dire  que  ne  pouvant  avec  honneur  aban- 
donner abfolument  ce  Duc,  il  confentiroit  que  l'ar- 
ticle du  Sel  de  Comachio  & celui  des  impôts  pour 
les  marchandises  du  Pô  fuflènt  réglés  par  les  voies 
delà  Juftice,  mais  par  tels  Juges  que  Sa  Sainte- 
té voudroit , afin  qu’elle  fût  maitrefle  du  juge* 

. ment* 

Le  Pape  Cette  propofition , loin  de  l’adoucir , lui  fit  com- 
fen  pré - prendre  ce  qui  étoit  vrai , que  le  Roi  fouhaitoit 
**ta  ^utr  f°rtement  Pa‘x  î & fur  cela  il  répondit  fièrement 
î 'erraTt,  accepteroit  l’offre  du  Roi,  pourvu  qu’il  y a- 

joutât  une  condition,  qui  étoit  de  quitter  Gènes, 
& de  remettre  cette  République  dans  fon  ancien 
gouvernement.  Il  reçut  durement  l’Agent  de  Flo- 
rence, qui  lui  confeilloit  de  s’accommoder  avec  le 

* Roi  ; & s’emporta  fi  furieufemenr  contre  un  Et> 
voyé  fecrct  du  Duc  de  Savoie  qui  lui  propofoit 
d’accepter  la  médiation  de  fon  Maître  , que  non 
feulement  il  le  traita  d’efpion,  mais  encore  le  fit 
mettre  en  prifon,&  lüi  fit  donner  là  queftion  pour 
le  contraindre  à confefTer  qui  il  étoit.  Enfin  fans  rien 
écouter  davantage,  il  déclara  qu’il  vouloit  afiléger 
Ferrare,  & s’avança  jufqu’à  Bologne  pour  donner 

* fes  ordres  de  plus  près. 

• Les  Vénitiens  fe  trouvoient  fort  embarrafTés  à 
manier  un  efprit  fi  violent.  Ils  n’étoient  nulle- 
ment d’avis  de  ce  fiège,  la  faifon  étant  déjà  fort 
avancée; mais  dans  la  crainte  de  lé  choquer, & dé 
le  déterminer  par  leur  refus  à s’accommoder  avec 
la  France , non  feulement  ils  ne  le  détournèrent 
pas  de  cette  entreprife,  mais  ils  l’en  fbllicitérent, 
& réfolurent  d’y  contribuer  de  toutes  leurs  for- 
ces* 

& 1**  Le  Roi  aiant  appris  cette  réfolution,  vit  bien 
Roffar  ’QÔMI  n’y  avoit  plus  rien  à efpérer  par  les  voies  de 
*# wir  u*  douceur.  Il  fe  mit  en  devoir  de  fecourir  le  Duc 
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«Je^ërrare  quoi  qù’ildui  en  dût  coûter  ,&  de  paf-  1 [ 

fer  lui- même  en  Italie  au  Printems  prochain.  Il  * 1510.  ' 
attendoit  avec  impatience  l’arrivée  de  l’Evêque  de  Duc  de  ce 
. Gurk,  envoyé  de  l’Empereur  pour  conclure  avec  lui  «#»• 
deux  chofes.  La  prémière,  que  ce  Prince  déclarât 
la  guerre  au  Pape,  l’aflurant  que  pour  peu  qu’il  s’ai- 
, dât  plus  qu’il  n’avoit  fait  jufqu’alors,  il  le  condui- 
sit à Rome  avec  fon  Armée  jointe  à celle  d’Alle-  - 
magne , & le  mettroit  en  poffeffion  de  tous  les  E- 
tats  d’Italie,  furlefquels  les  Empereurs  prétendoient 
avoir,  droit,  en  exceptant  feulement  les  Florentins , 
le  Duché  de  Milan,  & la  République  de  Gènes. 

La  fécondé  chofe  étoit  la  convocation  d’un  Con- 
cile Général;  & ce  moyen  lui  avoit  été  fuggéré 
par  plusieurs  Cardinaux  mécontens  du  Pape, qui  fe 
dévoient  joindre  aux  deux  Princes  pour  allern- 
bler  le  Concile , comme  l’unique  voie  de  le  rédui- 

re.  ^ 7 

‘ Pour  acheminer  toujours  les  dhofes  â ce  but,& 

pour  faire  entendre  au  Pape  que  ce  n’étoit  pas  un , • * 

vain  projet , il  indiqua  i’Aiîemblée  générale  des  E*  \ 

vêques  de  France  pour  la  mi-Septembre  à Orléans,  ? 

& enfuite  à Tours.  Dans  les  fréquens  Confeils  qu’il 
tint  fur  des  conjonctures  fl  délicates,  l’avis  des 
Minières  étoit,  que  fans  attendre  le  Printems,  il 
paffot  inceflamment  en  Italie  à la  tête  d’une  Armée; 
que  cette  diligence  romproit  toutes  les  mefures  du 
Pape, au  lieu  que  l’Hiver  lui  donneroit  le  loifir  de 
fe  précautionner  , de  faire  de  nouvelles  intrigues, 
de  fufciter  des  ennemis  à la  France,  & de  lui  dé- 
baucher peut-être  fes  plus  fidèles  Alliés.  Mais  ce 
Prince , foit  qu’il  n’eût  pas  alors  afTez  d’argent  pour  . ' 
armer  fi  promptement,  foit  qu’il  eût  peine  à faire 
la  guerre  au  Pape,  fans  y être  abfolument  forcé, 
foit  qu’il  ne  voulût  pas  la  lui  foire  feul  , pour  ne 
pas  fe  charger  uniquement  de  ce  qu’elle  aoroit  d’o-  . 
dieux  dans  le  Monde  Chrétien,  s’en  tint  à la  pré- 
mière  penfée  qu’il  avoit  eue  là-defïus , de  ne  la 
commencer  que  conjointement  avec  l’Empereur;  & 
cependant  rl  envoya  fes  ordres  au  Maréchal  de 

Chaii- 
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Chaumont  de  ne  rien  épargner  pour  foutenir  le 
Duc  de  Ferrare. 

Les  Evêques,  fuivant  les  ordres  du  Roi , s’aflem- 
blérent  à Tours  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  ha- 
biles Jurifconfultes  en  France,  & François  de  Ro- 
han Archevêque  de  Lyon  préfida  à cette  Aflem- 
biée.  On  y propofa  huit  queftions  en  manière  de 
cas  de  confcience. 

Prémièrement , fi  le  Pape , quand  il  ne  s'agit 
ni  de  la  Religion,  ni  des  Domaines  de  l’Eglife, 
peut  faire  la  guerre  aux  autres  Princes  hors  des 
Terres  du  Saint  Siège?  Il  fut  répondu,  qu’il  ne  le 
pouvoit,  ni  ne  le  devoit. 

Secondement , (1  un  Prince  attaqué  par  le  Pape, 
peut  non  feulement  le  repoufTer  par  la  force  des 
armes  , mais  encore  s’emparer  des  terres  de  l’E- 
glife,  que  ce  Pape  fon  ennemi  déclaré  poflfède;  le 
defïein  du  Prince  n’étant  pas  de  retenir  ces  terres , 
mais  feulement  d’empêcher  en  les  prenant  que  le 
Pape  ne  fe  ferve  de  la  puiflance  que  lui  donnent 
ces  Domaines  temporels , pour  envahir  les  Tiens  ? 
La  réponfe  fut,  qu’il  le  pouvoit  dans  les  circonftan- 
ces  marquées. 

•Troifièmement,  fi  le  Pape  aiant  fait  connoitre 
fa  haine  contre  un  Prince  ed  l’attaquant  injuftement, 
en  foulevant  contre  lui  d’autres  Souverains  & des 
Républiques,  & aiant  même  tâché  d’envahir  le  pays 
de  fa  domination , ce  Prince  peut  fe  fouftraire  à 
fon  obéiflance?  Il  fut  déterminé  fur  ce  point, qu’il 
le  pouvoit  faire,  non  pas  abfolument  & en  toutes 
manières  , mais  autant  qu’il  feroit  nécefiaire  pour 
la  défenfe  de  fes  biens  temporels. 

• Quatrièmement,  fuppofé  cette  fou ftra&ion  , ce 
qu’a  y avoit  à faire  pour  le  Prince,  pour  fes  Su- 
jets , pour  les  Prélats  & les  autres  Eccléfiaftiques 
de  fon  Royaume, dans  les  chofes  fur  lefquelles  la 
coutume  étoit  auparavant  d’avoir  recours  au  S.  Siè- 
. ge?  Il  fut  arrêté  qu’à  cet  égard  on  s’en  tiendroit  à 
l’ancien  droit , & à la  Pragmatique  Sanction  fai- 
te conformément  aux  Decrets  du  Concile  de  Bà- 
ie. 
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Cinquièmement , s’il  étoit  permis  à ce  Prince  d’en 
foutenir  par  les  armes  un  autre  qui  étoit  Ton  Allié*  1510* 

& dont  il  avoit  avec  jultice  pris  la  défenfe  ? On  ré- 
pondit que  cela  fe  pouvo’t.  Cet  article  & les  fui- 
vans  regardoient  le  Duc  de  Ferrare. 

Sixièmement,  fi  cet  Allié  Prince  de  l’Empire 
foutenant  qu’un  droit  lui  appartient, & le  Pape  ad 
contraire  prétendant  qu’il  appartient  au  S.  Siège* 
le  Pape  peut  lui  déclarer  la  guerre  avant  la  dé- 
cifion  du  procès , & dans  le  tems  que  ce  Prince 
témoigne  vouloir  s’en  raporter  au  jugement  de 
ceux  dont  on  conviendra  pour  décider  le  difFé-  . 
rend  : fi  en  ce  cas  il  n’eft  pas  permis  aux  autres 
Princes  de  protéger  par  les  armes" celui  qui  eft  at- 
taqué , fur-tout  s’ils  ont  des  liaifons  de  fang  ou  d’af- 
nité  avec  lui,  & fi  le  S.  Siège  depuis  cent  ans 
n’eft  plus  en  poflefilon  du  droit  contefté  ? La  dé- 
cision de  l’Aflembiée  fut,  qu’on  pouvoit  en  con- 
fcience  prendre  la  proteftion  & la  défenfe  de  ce 
Prince.  ' 

Septièmement,  fi  le  Pape  ne  veut  pas  accepter 
les  offres  que  le  Prince  lui  fait  de  s’en  rapporter 
au  jugement  des  Arbitres  dont  on  conviendra , ni 
les  autres  voies  juridiques , & qu’il  rende  quelque 
Sentence  contre  lui;  favoir s’il  eft obligé  de  s’y  fou- 
mettre  : vu  principalement  qu’il  n’y  a point  de  fu- 
reté pour  lui  ni  pour  fes  Agens  à aller  à Rome  dans 
les  conjonctures , ni  d’efpérance  d’y  obtenir  jufti- 
ce  ? L’Afiemblée  répondit , qu’il  n’étoit  point  obli- 
ge d’obéir  à la  Sentence  du  Pape. 

Huitièmement,  fi  le  Pape,  fans  garder  aucune 
juftice  & les  formalités  du  Droit,  mais  fe  fervant 
de  la  voie  de  fait  & des  armes , publie  quelques 
cenfures  contre  ce  Prince  , & contre  ceux  qui  le 
protègent  ou  le  défendent, faut-il  y déférer ,&  quel 
remède  peut-on  y apporter  ? L’Aftemblée  décida 
que  de  telles  cenfures  feroient  nulles , & que  félon 
le  Droit  elles  ne  lieraient  point. 

Telles  furent  les  décidons  de TAflèmblée  de 
Tours  fur  tous  ces  points  ; mais  elle  jugea  en  mê- 
me  tems  qu’il  falloit  garder  avec  le  Pape  toutes  les  ^ 
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mefures  pofïïbles  d’honnêteté  & de  douceur,  le  prier 
de  prendre  des  fentimens  de  paix  & dignes  d’un  Sou» 
verain  Pontife, qui  doit  fe  propofer  comme  un  de 
fcs  principaux  devoirs  d’entretenir  les  Princes  Chré- 
tiens dans  la  concorde;  qu’il  étoit  à propos  de  lui 

Îaire  une  Députation  au  nom  de  l’Eglife  Gallicane 
ûr  ce  fujet;  & fuppofé  qu’il  ne  voulût  pas  enten- 
dre raifon,  lui  demander  en  vertu  du  Decret 
dü  Concile  de  Bâle , d’aflembler  un  Concile  Géné- 
ral. Enfin  on  fit  défenfe  dans  cette  AfTemblée  de  ' 
faire  palier  déformais  de  l’argent  à Rome;  & on  y 
afligna  au  Roi  un  grand  fubfide  fur  les  biens  des 
Eccléfiaftiques , afin  de  fubvenir  aux  dépenfes  qu’il  n 
pourroit  être  obligé  de  faire  pour  la  fureté  de  fes 
Etats , & pour  foutenir  l’honneur  de  fa  Couronne, 
Sur  la  fin  de  cette  AfTemblée  l’Evêque  de  Gurk 
arriva  à Tours  , où  le  Roi  le  combla  d’honneurs  , 
& lui  fit  connoitre  par  la  manière  dont  il  le  reçut, 
avec  quelle  impatience  on  l’attendoit.  Il  fe  fit  un 
nouveau  Traité , par  lequel  l’Empereur  s’obli- 
geoit  à paffer  en  Italie  au  Printems  pour  atta-  • 
q’uer  les  Vénitiens  avec  dix  mille  hommes  de  pîé 
& trois  mille  chevaux,  auxquels  le  Roi  joindroit 
douze  cens  lances,  huit  mille  fantaffins , & un  é- 
q'uipage  d’artillerie  ; & le  Traité  de  Cambrai  fut 
confirmé.  Les  deux  Princes  dévoient  fommer  le 
Pape  & Je  Roi  d’Efpagne  de  l’obferver;  que  fi  le 
Pape  refufoit  de  le  faire  fous  prétexte  de  fes  diffé- 
rends avec  le  Duc  de  Ferrare,on  le  prieroit  d’ac- 
cepter une  médiation  ou  un  arbitrage,  ou  toute  au- 
tre voie  de  justice  ; que  s’il  rejettoit  encore  cet 
expédient,  on  procéderoit  à la  convocation  d’un 
Concile  Général,  & que  pour  avancer  cette  affaire, 
l’Empereur  en  affembleroit  un  National  en  Allema- 
gne, comme  le  Roi  avoit  déjà  fait  en  France  : & 
afin  que  ce  mutuel  engagement  des  deux  Princes 
les  liât  davantage,  il  fut  publié  Tours  avant  le 
départ  de  l’Evêque  de  Gurk,  à qui  le  Roi  fit  de 
riches  préfens  en  le  congédiant. 

Le  Pape  informé  de  ces  négociations,  n’en  fut 
pas  moins  ferme  dans  la  réfolution  qu’il  avoit  pri- 
'*4  ^ fe. 
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fc , de  pouffer  à bouc  le  Duc  de  Ferrare.  Il  prû-  ■ . . - . . 
nonça  l’anathême  contre  lui  & contre  Tes  àdhérens  , 1510. 

& parmi  les  motifs  de  cette  excommunication,  il  plus  animf, 
accufa  ce  Duc  d’avoir  confpiré  avec  le  feu  Cardi-  centre  le 
nal  d’Amboife  pour  le  détrôner,  & mettre  ce  Car- 
dinal  en  fa  place.  Il  vint  à Bologne  fur  la  tin  de  vctTUS'dt 
Septembre,  & y fit  des  préparatifs  pour  le  fiège  Angîeria , 
de  Ferrare.  Les  galères  de  Venife  s’étant  féparées 
' en  deux  efcadres,  entrèrent  dans  le  Pô  par  deux 
de  fes  embouchures , mais  fans  trop  s’approcher 
de  Ferrare,  fe  fouvenant  du  malheur  arrivé  à leur 
Flotte  au  dernier  fiège  de  cette  Place.  Ils  mirent 
feulement  des  foldats  à terre  pour  foire  le  ravage 
aux  environs,  comme  les  Troupes  du  Pape  le  foi-» 
foient  du  côté  du  Bolonnois. 

Ce  n’étoit  pas  là  ce  que  le  Pape  prétendoit , car 
ces  courfes  ne  décidoient  rien  pour  la  prife  de  Fer- 
rare:  mais  la  promptitude  de  l’exécution  ne  répon* 
doit  pas  toujours  à celle  avec  laquelle  il  formoit 
fes  projets.  L’Armée  des  Vénitiens  étoit  fort  di- 
minuée, & ils  ne  vouloientpas  abandonner  ce  qu’ils 
avoient  repris  dans  le  Frioul  fur  l’Empereur.  Un 
fecoursque  le  Roi  d’Efpagne,  comme  foudataire  du . 

Pape  pour  le  Royaume  de  Naples  , lui  envoyoit, 
s’étoit  arrêté  en  chemin , aiant  ordre  de  ne  point 
avancer  que  le  Pape  n’eût  délivré  la  Bulle  d’invef-  1 ; „ 
titure  qui  étoit  expédiée,  mais  qu'il  refufoit  de  don- 
ner jùfqu’à  ce  que  les  Troupes  Efpagnoles  fe  fuf-  Gaiccîar- 
fent  jointes  aux  (iennes  à Bologne  : & il  fut  enfin  dino,  1.9. 
forcé  de  la  mettre  entre  les  mains  de  l’Agent  d’Ef- 
pagne , pour  ne  point  retarder  plus  Iongtems  leur 
marche.  ... 

D’autre  part  le  Maréchal  de  Chaujnont,  avec  fa 
vigilance  & fon  activité  ordinaire,  lui  caufoit  bien  . 
des  embarras.  Il  avoit  envoyé  un  camp  volant  ; 
de  deux  mille  hommes  d’infanterie  & de  deux  cens 

i , , . ..  • r » • 

cinquante  gendarmes  à Rubiéra  entre  Régio  & 

Modène , qui  foifoit  craindre  au  Pape  pour  cette 
dernière  Place.  Il  avoit  mis  dans  Ferrare  une  for- 
te garnifon,  dont  une  partie  avoit  été  envoyée  par  ^ 

le »Duc  battre  la  campagne,  & avoit  furpris  dans  . ; . 
- Trn*  IX.  Q le  ' * 
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Le  Mantouan  toutes  les  barques  que  les  Vénitien* 
y avoient  afTemblées  pour  faire  des  ponts  : on 
leur  en  avoit  encore  enlevé  d’autres  deftinées  au 
même  ufage  fur  les  canaux  du  Poléfin.  Une  in- 
telligence que  le  Pape  avoit  dans  la  Brefle  avoit  été 
découverte,  & les  Chefs  avoient  été  mis  à mort, 
Ce  Marquis  de  Mantoue,  que  les  Vénitiens  te- 
noient  depuis  longtems  en  prifon , & qui  avoit  été 
délivré  à la  prière  du  Pape,  à condition  qu’il  aç- 
çepteroit  la  Charge  de  Grand-Gonfalonnier  del’E- 
glife  & le  Généralat  de  l’Armée  Vénitienne,  diffé- 
roit  fous  divers  prétextes  d’entrer  en  pofTeflïon  de 
çes  emplois,  ne  pouvant fe  réfoudre  à prendre  les 
armes  contre  la  France,  de  peur  d'expofer  fonpays 
aux  ravages  des  Troupes  Françoifes. 

De  plus,  Chaumont  avoit  avancé  un  corps con- 
fidérable  vers  Pefcaire  fur  Je  lac  de  Garde,  avec 
lequel  il  pouvoit  aifément  fecourir  Ferrare:  mais 
il  avoit  un  autre  deiïein,  qui  étoit  de  pafler  bruf- 
quemçnt  le  Pô , pour  venir  attaquer  Modène  en 
le  joignant  à fon  camp  volant  de  Rubiéra  : & la 
chofe  lui  auroit  infailliblement  réuflï,  la  Place  n’é- 
tant pas  forte,  fans  un  contre-terris  qui  rompit  fes 
mefures.  La  plus  grande  partie  de  la  garnilbn  de 
Légnago  étoit  imprudemment  fortie  pour  aller  fur- 
prendre  Montagnana,  & avoit  elle- même  été  fur- 
prife  & taillée  en  pièces  par  la  trahifonde  l’efpion  * 
qui  avoit  promis  de  l’introduire  dans  la  Place,  & 
de  lui  livrer  le  Provéditeur  Vénitien  André  GriteL 
Chaumont  fut  obligé  d’affoiblir  fes  Troupes  pour, 
remplacer  ia  garnifon  de  Légnago , & en  même 
tems  de  pourvoir  à la  fureté  de  Vérone,  où  la 
garnifon  Allemande  s-étoit  mutinée  faute  de  paye. 

Cet  accident,  qu’il  n’avoit  pu  prévoir,  lui  fit 
manquer  foi)  deiïein  fur  Modène.  Mais  après  a- 
voir  mis  ordres  tout,  il  ne  laifla  pas  d’en  pour- 
fqivre  l’exécution  , qui  lui  réufîit  en  un  point.  C’eft 
que  le  Duc  d’Urbin  neveu  du  Pape,  le  voyant  mar- 
cher vers  le  Modénois,  l’y  fuivit,  & abandonna 
le  Ferrarois,  & donna  moyen  au  Duc  de  Ferrare- 
dç  ruïner  en  partie  les  deux  Flottes  des  Vénitiens  ti 
‘ ' ' - dqpt 
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; dont  tous  les  efforts  fe  terminèrent  à lui  enlever 
quelques  Châteaux.  A *5*6. 

Durant  ces  mouvemens,  le  Pape  apprit  le  réfui-  . v . 
tat  des  Affemblées  de  Tours,  la  publication  qui  s’é-  pdîl'entdm 
toit  faite  dans  cette  Ville-là,  du  nouveau  Traité  réfultat  de 
de  l’Empereur  avec  le  Roi , & la  réfolution  de  ces  l’^Jfaa'Ue 
deux  Princes  de  convoquer  un  Concile  général.  Il  de  ^urs 
en  fut  d’autant  plus' inquiet,  qu’il  fut  que  plufîeurs 
Cardinaux  avoient  eu  participation  de  ce  deifein , d* un  cw_ 
& que  cette  nouvelle  lui  faifoit  pénétrer  le  vérita  & général. 
ble  motif  de  la  fuite  de  cinq  Cardinaux,  durant 
fon  voyage  de  Rome  à Bologne. 

Ces  Cardinaux  étoient  Bernardin  de  Carvajal* 
du  titre  de  Sainte  Croix , homme  d’un  grand  poids , 

François  de  Borgia  Archevêque  de  Cofence,  Re- 
né de  Prie  Evêque  de  Baieux , Fédéric  de  Saint  . 
Sévérin,  & Guillaume  Briçonnet  Evêque  de  S. 

Malo,  qui  avoit  été  il  puiffant  à la  Cour  de  Fran- 
ce fous  le  règne  de  Charles  VIII , & qui  malgré 
fon  grand  âge  avoit  encore  toute  la  force  de  fon  • * 
efprit.  Ils  avoient  eu  du  Pape  la  permiffion  d’al- 
ler faire  un  pèlerinage  à Notre-Dame  de  Loretee,  * . 
après  lui  avoir  promis  de  venir  le  joindre  par  la 
Tofcane;  mais  ils  avoient  obtenu  un  fauf-conduiC 
des  Florentins,  pour  demeurer  à Florence  autant 
de  tems  qu’ils  voudroient,  & même  pour  tous  les 
Cardinaux  qui  jugeroient  à propos  de  s’y  réfugier. 
Toutefois,  pour  plus  grande  fureté,  ils  pafférent 
quelque  tems  après  à Milan  , malgré  les  menaces, 
les  prières , les  follicitations  du  Pape,  qui  fit  en-  i 
vain  tout  ce  qu’il  put  pour  les  faire  revenir  auprès 
de  lui. 

Tant  de  difficultés  furvenues  les  ânes  après  les  // 
autres , firent  avorter  l’entreprife  du  Pape  fur  Fer-  donne  fon 
rare , & le  fort  de  la  guerre  fut  dans  le  Modénols.  *w*r*Ar#*  * 
Chaumont  ufa  de  toute  fon  habileté  pour  attirer  *^r 
les  Troupes  du  Pape  à la  bataille,  avant  que  cel-  fQlt  ^ {s 
les  d’Efpagne  & de  Venife  les  euflent  jointes;  mais  guerre  e# 
i!  ne  put  en  venir  à bout.  Un  détachement' qu’il  dans  le  Mo- 
fit  fous  les  ordres  de  la  Palice,  & d’Albert  Pio,  dénois. 
Ambaiïadeur  de  France  à Rome  avant  la  guerre^ 

Q 2 prit 
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• prit  Carpi,  qui  appartenoit  à ce  Seigneur,  & la 
garni fon  de  cinq  cens  fantafiins  & de  quarante 
chevaux  , qui  après  s’être  rendue  s'en  alloit  à 
Modène  fut  taillée  en  pièces'  par  un  gros  Par- 
ti de  François  dont  elle  fut  rencontrée.  Les 
feuls  cavaliers  fe  fauvérent,.  & .tout  le  refie  fut 
pris  ou  tué. 

Chaumont  ne  fe  trouvant  pas  aflez  fort  pour  as- 
fiéger  Modène  en  préfence  de  l’Armée  du  Pape* 
forma  un  autre  deflein  bien  plus  important,  où  il 
ne  defefpéroit  pas  de  réuflir  , par  les  facilités  ~ 
qu’on  lui  faifoit  appercevoir  dans  l’exécution  ; 
c'étoit  d’aUer  enlever  le  Pape  même  dans  Bolo- 
gne. 

Ce  furent  les  Bentivoglio  qui  lui  en  firent  naître 
la  pcnfée.  J’ai  raconté  que  ces  Seigneurs  étoient 
les  defcendaras  de  ceux  qui  avoient  partagé  entre 
eux  divers  Domaines  de  PEglife,  & que  le  Pape 
depuis  peu  d’années  les  avoit  chafTés  de  Bologne, 
fans  qu’ils  euflent  ofé  faire  la  moindre  réfiftance; 
parce  qu’ils  s’étoient  vus  abandonnés  du  Roi  de 
France,  & que  Chaumont, joint  avec  les  Troupes 
du  Saint  Siège,  venoit  les  afliéger.  Ils  conjurè- 
rent ce  Général  de  réparer  le  tort  qu’il  leur  avoit 
fait,  & d’enlever  au  Pape  un  bienfait  qu’il  tenoit 
uniquement  du  Roi  de  France,  & dont  il  étoît  fi  . 
méconnoiflant.  Ils  l’aflurérent  qu’ils  avoient  un 
grand  nombre  d’amis  dans  Bologne  , qui  prendroient 
les  armes  en  leur  faveur,  dès  que  l’Armée  de  Fran- 
ce paroîtroit , d’autant  plus  que  le  Pape  n’avoit  a- 
.vec  lui  que  très  peu  de  foldats  étrangers,  penfant 
davantage  à faire  du  mal  à fes  ennemis,  qu’à  fa 
propre  fureté. 

Chaumont  ajant  raflemblé  toute  fon  Armée,  où 
les  Bentivoglio  avoient  à leur  folde  huit  cens  che- 
vaux & trois  mille  fantafiins , partit  brufquement 
du  Modénois,  & prit  la  route  de  Bologne,  partie 
par  les  grands  chemins,  partie  par  les  montagnes, 

II  ne  fut  arrêté  dans  fa  marche,  que  par  le  Châ- 
teau de  Spilimbert,  où  le  Pape  avoit  mis  une  gar- 
aijfon  de  quatre  cens. fantafiins,  & par  Caflel-Fran- 
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Ctf,  qui  ne  tinrent  que  chacun  un  jour.  II  alla  de  ■ ■ 
là  camper  à Crefpolano,  Château  éloigné  feule*  i5Joi 
ment  de  trois  ou  quatre  lieues  de  Bologne,  pour 
aller  dès  le  lendemain  fe  préfenter  devant  la  Place. 

L’approche  de  l’Armée  Françoife , où  Ton  fa-  Jnquiétuy 
voit  qü’étoient  les  Bentivoglio,  fit  un  grand  re  Couri* 
muement  dans  les  efprits  des  habitans,  qui  fe  /• approche 
trouvèrent  partagés  par  les  différens  intérêts , les  de  l'Armee 
uns  fouhaitant  le  retour  des  Bentivoglio } & les  Tranpoifu 
autres  l’appréhendant.  Mais  c’étoit  bien  pis  dans 
la  Cour  du  Pape,  compofée  de  gens  qui  n’étoient 
pas  accoutumés  aux  périls  de  la  guerre,  & tout  y 
étoit  dans  la  confternation. 

Les  Cardinaux  alloicnt  les  uns  après  les  autres 
trouver  le  Pape,  lui  repréfentoient  le  péril  où  ils" 
étoient,  le  rifque  que  couroit  fa  propre  perfonne,  / 

quel  feroit  le  malheur  du  Saint  Siège  & de  l’Ita- 
lie, s’il  tomboit  entre  les  mains  des  ennemis;  & 
tous , dans  l’impoflibilité  où  ils  fe  voyoient  de  dé:- 
fendre  la  Place , lui  confeilloient  de  s’accommo- 
der avec  les  François , qui  depuis  longtems  avoient 
paru  très  difpofés  à la  paix.  Mais  lui,  tout  af- 
faibli qu’il  fe  trouvoit  d’une  dangereufe  maladie,  • 
dont  il  n’étoit  pas  encore  entièrement  guéri,  ne’ 
pouvoit  fe  réfoudre  à une  démarche  qu’il  croyoit 
peu  convenable  à fa  dignité. 

Dès  qu’il  eut  fu  le  décampement  de  l’Armée  de 
France , il  avoit  envoyé  ordre  a Antoine  Colon- 
ne, de  venir  au  plutôt  à Bologne  avec  une  par- 
tie des  Troupes  qu’il  commandoit  à Modène.  Ce 
Capitaine  avoit  fait  tant  de  diligence,  qu’il  y étoit  . 
heureufement  arrivé, en  s’écartant  du  chemin  qu’a- 
voit  tenu  l’Armée  Françoife,  & le  Pape  croyoit 
avec  ce  fecours  pouvoir  fe  défendre.  11  afiembla 
les  principaux  habitans  de  Bologne , pour  les  ex- 
horter à lui  être  fidèles  , de  à prendre  les  armes- 
contre  les  Bentivogiio,  leurs  anciens  Tyrans; leur 
promit  d’augmenter  leurs  privilèges , abolit  la  moi- 
tié des  impôts  qui  étoient  fur  les  vivres , & fit  pu- 
blier cette  exemption  par  toute  la  Ville.  Mais  ce- 
la- produifit  peu  d’effet,  & on  ne  voyoit  nul  em-- 
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preflement  dans  les  Bourgeois  à s’enrôler.  Iî  fît 
de  grandes  plaintes  à l’Ambafladeur  de  Venife,  de 
la  lenteur  de  Tes  Maitres , qui  faute  d’avoir  fait  as* 
fez  tôt  avancer  leur  Arméc^l’avoient  contraint  d’a- 
bandonner l’entreprife  de  Ferrare,  & l’expofoient 
â la  fureur  de  fes  ennemis , quoique  la  République- 
lui  fût  redevable  de  fon  falut,  & que  fa  perte  fût 
attachée  à la  fienne.  Il  lui  déclara  enfin  avec  me- 
nace, que  fi  la  garnifon  de  la  Stellata,  une  des 
plus  proches  Villes  dont  les  Vénitiens  étoient  les 
maîtres,  n’arrivoit  ce  jour- là  à Bologne,  il  s’ac- 
commoderoit  avec  les  François , & abandonneront 
les  Vénitiens  â leur  malheur. 

. Ces  relTources  étoient  peu  de  choie  pour  la  gran- 
deur du  danger  c’efl  pourquoi  les  Cardinaux  re- 
venoient  toujours  à la  charge , mais  fans  l’ébran- 
ler; jufqu’à  ce  qu’aiant  engagé  les  AmbaflTadeurs 
de  l’Empereur,  & des  Rois  d’Efpagne  & d’Angle- 
terre à fe  joindre  à eux , il  confentit  enfin  qu’on 
allât  trouver  de  fa  part  le  Maréchal  de  Chaumont  y 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  le  Comte  de  Carpi , . 
afin  d’entendre  quelques  proposions  qu’il  vouloit 
lui  faire.  Ce  fut  Jean-François  de  la  Mirandole 
qui  fut  chargé  d’aller  au  camp  faire  cette  demande. 

Elle  embarrafTa  le  Maréchal,  qui  d’une  part  fa-^ 
voit  les  intentions  du  Roi  pour  la  ,paix  avec  le 
Pape,&  de  l’autre  côté  comprenoit  que  le  fuccès' 
de  fon  entrcprife  dépendoit  de  la  promptitude  de 
l’exécution , de  ne  pas  laifTer  revenir  la  Cour  du 
Pape  de  la  frayeur  où  elle  étoit.  Après  y avoir  un. 
peu  penfé,  il  jugea  que  pour  n’être  pas  refponfa- 
ble  au  fuccès  de  l’attaque  de  Bologne,  qui  pou- 
voit  abfolument  ne  lui  pas  réuflir , il  devoit  fui- 
vre  les  vues  du  Roi  poux  un  accommodement  a- 
vantageux  avec  le  Pape.  . Il  traita  avec  beaucoup 
de  civilité  le  Seigneur  de  la  Mirandole,  lui  pro- 
mit de  ne  pas  approcher  plus  près  de  Bologne,  & 
il  permit  feulement  à Hermès  Bentivoglio  d’aller 
faire  une  courfe  jufqu’aux  portes  de  la  Ville, pour 
voir  s’il  s’y  feroit  quelque  mouvement  pn  faveur 
de  fa  famille  : mais  foit  par  crainte , foit  par  indif- 
^ féren- 
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ftrence,  foit  qu’on  ne  le  vit  pas  fuivi  de  toute  - ■- 

l’Armée,  perfonne  ne  branla.  . • • 1510. 

Chaumont , durant  ce  tems-là,  drefla  fon  projet  Conaitienr • 
de  paix , dit  à l’Envoyé  qn’il  n’étoit  point  néces-  auxquelles 
faire  que  le  Comte  de  Carpi  allât  trouver  le  Fa-  ctfuiÿcV* 
pè,&  qu'il  lui  confierok  à lui-même  les  conditions  trliutaveâ 
auxquelles  il  confentoit  de  traiter  avec  Sa  Sainteté,  fasameté. 
Ces  conditions  étoient,que  le  Pape  donneroitl’ab- 
folution  des  cenfures  au  Duc  de  Ferrare , & à 
tous  ceux  qui  avoient  pris  fa  défenfe,  ou  attaqué 
l’Etat  Eccléfiailique  ; qu'il  la  donneroit  pareille- 
ment  aux  Bentivoglio , leur  reftituéroit  les  biens 
qui  leur  appartenoient , par  l’aveu-même  de  Sa 
Sainteté  ;&  que  pour  les  autres  qu’ils  avoient  pos- 
sédés avant  leur  fortie  de  Bologne , on  examine- 
rait leur  droit  par  les  règles  de  la  juttice;  qu’il 
leux  fer  oit  permis  de  demeurer  où  ils  jugeraient 
à propos,  pourvu  que  ce  fût  à quatre-vingts  milles 
de  Bologne;  que  le  Pape  exécuteroit  à l’égard  des 
Vénitiens  le  Traité  de  Cambrai  ; qu’il  y aurait 
entre  lui  & le  Duc  de  Ferrare  une  fufpenfion  d’ar- 
mes au  moins  de  fix  mois,  pendant  laquelle,  cha- 
cun demeureroit  en  poffeiEon  de  ce  qu’il  tenoit 
aftuellement;  que  durant  ce  tems-là,  on  travaille- 
rait à vuider  leurs  différends  à l’amiable , ou  par 
les  voies  ordinaires  de  la  Juftice;  que  Modène, 
comme  Fief  de  l’Empire,  feroit  remis  entre  les 
mains  des  Officiers  de  l’Empereur;  que  Cotignola 
feroit  reftituée  au  Roi; que  le  Cardinal  d’Auch fe- 
roit remis  en  liberté;  que  le  Pape  pardonnerait  aux 
Cardinaux  qui  l’avoient  quitté  ; & que  le  Roi  au- 
roit la  nomination  des  Bénéfices  qui  vaqueroient 
dans  tous  fes  Domaines. 

Le  Seigneur  de  la  Mirandole  étant  retourné  Elles  font 
à Bologne  dès  le  même  jour , mit  ce  projet  entre  rejettes  ( y 
les  mains  du  Pape.  Il  le  lut  affez  tranquillement,  le.  *farfm 
contre  fon  ordinaire , en  préfence  des  Cardinaux,  \iïié<u  fe 
qui  le  conjurèrent  de  l’accepter.  Il  leur  parut  fort  retint. 
indéterminé  fur  le  parti  qu’il  avoit  à prendre  , 

& le  jour  fe  paflfa  fans  qu’il  déclarât  fa  réfolu- 
tiou,  ' ....  ...  . 

Q 4 Mais 
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?"  " ■■  Mais  un  fecours  qu’il  reçut  dès  le  foir  de  huit 
1 5 IO»  cens  chevaux , fous  la  conduite  de  Chiappino  Vitel- 
ii , & les  nouvelles  qu’il  apprit  de  l’approche  de 
l’Armée  Vénitienne  qui  avoit  paflTé  le  Pô , & de 
trois  cens  Lances  Efpagnoles  que  le  Roi  d’Efpagne 
lui  envoyoit,  lui  firent  bientôt  reprendre  fa  pré-; 
mière  fierté , au  même  tems  que  par  la  joie  qu’el- 
les lui  cauférent , elles  le  délivrèrent  de  fa  fié? 
yre. 

Chaumont  voyant  que  là  réponfe  tardoit,  dé- 
campa le  lendemain  de  Crefpolano,  & s’avança 
jufqu’à  une  lieue  de  Bologne , où  les  Ambaffadeurs 
de  l’Empereur,  d’Efpagne  & d’Angleterre  vinrent 
le  trouver.  Il  y eut  encore  plufieurs  pourparlers 
que  le  Pape  prolongeoit  exprès  pour  gagner  tou- 
jours du  tems, jufqu’à  ce  qu’enfin  la  gamifon  aiant 
été  de  nouveau  renforcée  par  l’arrivée  de  Fabrice 
Colonne  avec  quatre  cens  chevaux , & quelques 
Lances  Efpagnoles,  il  envoya  fa  dernière . réponfe 
au  Maréchal,,  qui  fut,  qu’en- vain  on  lui  feroit  de 
nouvelles  propofitions , à moins  qu’on  ne  mît  pour» 
la  prémière  de  toutes,  d’abandonner  la  défenfe  du 
Duc  de  Ferrarc.  Chaumont  voyant  fon  coup  & 
l’accommodement  manqués,  & n’aiant  pas  beau-, 
coup  de  vivres,  fe  retira  à fon  camp  de  Rubiéra, 
proche  de  Modéne,  difant,.  pour  fauver  fon  hon* 
neur,  qu’il  le  faifoit  à la  prière  des  Ambaffadeurs 
des  Princes,  & pour  laiffer  le  Ioifir  au  Pape  de 
réfléchir  fur  les  propofitions  qu’il  lui  avoit  faites. 
Réflexions  . Cet  événement  donna  lieu  aux  Italiens,  de  fai* 
c«  {UJ  re  bien  des  réflexions  fur  la  conduite  du  Maréchal., 

ment?  **  Tous  l’accufoient  ou  d’imprudence,  ou  de  négli- 
gence; d’imprudence,  d’avoir  été  à Bologne  avec 
trop  peu  de  Troupes, fur  les  feules  efpérances  que 
• - lui  donnoient  les  Bentivoglio  d’une  fédition;  de 

négligence,  en  ce  qu’il  ne  s’étoit  pas  prévalu  par 
une  attaque  brufque,  de  la  terreur  où  fa  marche 
inopinée  avoit  jetté  la  Cour  du  Pape  & toute  la  Vil- 
le .-mais  que  n’auroient  pas  dit  contre  lui  ces  mêmes 
Politiques,  s!il  avoit  entrepris  fans  fuccès , d’efea- 
lader  une  Ville  fermée  de  bonnes  murailles,  com- 
me 
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rite  étoit  Bologne;  ou  fi  dans  une  occafion  aufïï  - — 

décifive  que  celle  là,  il  avoitrejetté  les  moyens  que  1510, 
lui  prëfentoient  les  Bentivoglio,  d’enlever  le  Pa- 
pe? moyens  qui  pouvoienc  réuffir , & qui  eufient 
eu  des  fuites  fi  importantes  pour  les  intérêts  du 
Roi.  Telle  eft  la  condition  de  ceux  qüi  font  à la’ 
tête  des  grandes  affaires  : le  Public  prétend  les  ren- 
dre refponfables  des  événèmens  qui  dépendent  de 
certaines  conjonctures , dont  fouvent  ils  ne  fonr 
pas  les  maîtres.  • • 

On  étoit  alors  vers  la  fin  d’OCtobre,  & il  fai- 
foit  un  très  mauvais  tems.  Les  Cardinaux  étoient  udejfein 
fort  ennuyés  d'une  vie  où  ils  n’étoient  point  ac-  & attabler 
coutumés,  & appréhendoient  de  retomber  dans  ^^^ 
quelque  danger  pareil  à celui  dont  ils  venoient  *erTArt' 
d'échapper.  Ils  confeilloient  au  Pape  de  mettre 
fin  à fa  Campagne;  & c’étoit  aufli  l’avis  des  Véni- 
tiens, qui  appréhendoient  que  les  fatigues  n’avan-' 
çafient  fa  mort,  parce  qu'il  étoit  toujours  fort  in- 
commodé; & fa  perte  les  auroit  mis  en  de  gran-' 
dès  extrémités.  Toutes  ces  remontrances  furent  , • 
inutiles; le  Pape  ne  voulut  rien  écouter  là-deffus, 
réfolu  à perdre  le  Duc  dé  Ferrare,  quoi  qu’il  en 
dût  arriver.  Il  reprît  le  deflein  d’afliéger  Ferrare; 
mais  il  jugea  à proposée  fe  rendre  auparavant 
maître  de  la  Mirandole,  pour  s’afTurer  la  commu- 
nication de  Modène  avec  l’Armée.  Les  Vénitiens 
furent  contraints  d’y  confentir,  quoique  leur  Flot- 
te eût  encore  reçu  fur  le  Pô  un  nouvel  échec  du! 

Duc.  - * 

Les  Armées  du  Pape  & des  Vénitiens  Tommé-  L* 
rent  en  chemin  faifant  Concordia,  Ville  de  la  Prin  : 
clpauté  de  la  Mirandole  ; & aiant  refufé  de  fe  ren • ™ Troupes 
dre,  elle  fut  forcée  au  fécond  affaut.  Quelque  (yceliesdef 
diligence  que  Ion  fit  pour  les  préparatifs  du  fiège  Kénitiins. 
de  la  Mirandole,  on  ne  put  l’inveflir  que  vers  h 
fin  de  Décembre;  & l’Hiver  fut  très  rude  cette  an-.’  - 

nëe-là.-  Quelques-uns  foupçonnérént  le  Cardinal  Gujc- 
de  Pavié,  -d’avoir  été  l’auteur  de  cette  entreprife,  *' 

qui  devoir  ruiner  l’Armée;car  depuis  longtems  on 
difokv  qu’il  étoit  d’intelligence  avec  le  Roi.  Il 
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en  avoit  été  accufé  par  le  Duc  d’Urbin  neveu  du 
I510*  Pape,&  Général  de  Ton  Armée; & comme  ce  Car- 
dinal étoit  Commandant  de  Bologne, quelques  uns  . 
. crurent  que  c’étoit  là  un  des  motifs  qui  avoient 
donné  efpéranceà  Chaumont  de  réuffir  dans  la  ten- 
tative qu’il  fit  fur  cette  Place. 

La  Coin  te  fie  de  la  Mirandole  s’étoit  enfermée 
dans  la  Ville  pour  la  défendre:  elle  étoit  veuve  de 
B . Louis  Comte  de  la  Mirandole»  mort  depuis  huit 
mois , & fille  du  Maréchal  de  Trivulce.  La  gar- 
nifon  n’étoit  que  d’environ  cinq  cens  fantaffins  & 
de  foixante  & dix  cavaliers , fous  les  ordres  d’A- 
lexandre Trivulce  coufïn  germain  de  la  Comteffe;: 
mais  c’en  étoit  autant  qu’il  en  falloir*  eu  égard  à 
.la  petiteffe  de  la  Place,  & à la  rigueur  de  la  faifon- 
Gulc-  Quatre  jours  après  que  1*  Armée  du  Pape  eut  pris 
ciard.l. fes  quartiers  aux  environs,  l’artillerie  commença 
à la  battre  avec  plus  de  bruit  que  d’effet;  parce 
que  la  Place  étoit  bien  terraffée,  & affez  bonne 
pour  ce  teras-là.  Les  affiégeans-  ne  furent  pas  long- 
tems  fans  beaucoup  fouffrir  , non  feuleiqent  dur 

chelaher  ^r0^»  des  P^uyesi  des  neiges v mai* encore  de  la 
Bayard  * difette  par  la  difficulté  de  conduire  les  convois 
oh.  4*/  car  le  Duc  de  Ferrare  d'un  côtés’étoit  campé  affez 
près  de  là  à Hofpitalet  entre  les  deux  bras  du  Pô 
' & il  y avoit  confinât  un  pont,  par  où  il  envoyoit 
quantité  de  Partis  courir  la  campagne  ; & d’autre 
part  le  Maréchal  de  Chaumont  qui  étoit  demeuré 
dansée  Modénois, avoit  mis  des  Troupes  à Guas- 
tellav  à Corrégio»  &à  Carpi,  qui  rendoient  trèsr 
dangereux  les  chemins  de.  Modène  à la  Mirandole  : 

* * mais  une  terreur  panique  de  la  garnifon  de  Garpi 
•lui  fit  abandonner  ce  pofte,  dont  les  ennemis  fe 
faifirent  avec  bien  de  la  joie  du  Pape,  qui  évita 
* alors,  par  le*  plus  grand  bonheur  du  monde,  un 
danger,  d’où  naturellement  il  ne  deyoit  pas  échap- 
. per.. 

éUtre  pr£  U étoit  logé  à faint  Félix , gros  Village  entre  Côn* 
pfir-  ie  Cht*  cordia  & la  Mirandole.  Le  Chevalier  Bayard  étoit: 
v*iier  £*,  avec  un  petit  corps  à cinq  petites  Heues  de  là.  C'é*- 
2*“^  toit,  le  plus  dangereux  voifin;  qp’une  Armée  enne- 
mie. 
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mie  pût  avoir; car  iî  étoit  toujours  alerte T&  comp- 
toir pour  très  bien  employées  les  dépenfes  qu’il  a- 
voic  coutume  de  faire  en  efpîons.  Il  apprit  par  leur 
moyen  que  le  Pape  devoit  partir  un  jour  de  faint 
Félix, pour  aller  au  camp  éloigné  de  ifon  logement 
d’environ  trois  lieues.  Il  donna  avis  au  Duc  de 
Ferrare , du  deflein  qu’il  avoir  formé  de  l’enlevef 
fur  fa  route,  & le  pria  de  faire  palier  le  Pô  à une 
partie  de  fa  cavalerie  au  jour  marqué, pour  en  être 
îbutenu  s’il  en  étoit  befoin.  Aiant  pris  cette  pré*' 
caution , il  partit  au  commencement  de  la  nuit  avec 
cent  hommes  d’armes  choifis  , & fe  mit  en  embuf- 
cade  une  heure  avant  le  jour,  fans  avoir  rencon- 
tré perfonne  qui  pût  donner  avis  de  fa  marche. 

Le  Pape  monta  en  litière  de  grand  matin  : fe$ 
équipages  , avec  quelques  perfonnes  de  fa  Cour, 
prirent  les  devans . & vinrent  donner  droit  dans 
Fembufcade.  Bayard  en  fortit  à l’inftant , les  char- 
gea , & fans  s’arrêter  à faire  des  prifonniers , cou- 
rut à toute  bride  après  ceux  qui  fuyoientvers  faint 
Félix,  ne  doutant  pas  que  le  Pape  ne  fût  parmi  eux*- 
Il  fut  trompé;  car  â peine  le  Pape  étoit-il  forti  de 
fon  quartier,  qu’il  furvint  une  neige  épouvantable; 
die  forte  que  le  Cardinal  de  Pavie  lui  repréfenta 
qu’il  étoit  impoffible  d’aller  plus  ioin  ,&  qu’il  falloir 
remettre  le  voyage  à l’après-midi,  Le  Pape  fut  heu* 
reux  d’avoir  eu  en  cette  occafion  plus  de  comptai* 
fancc  pour  fes  Courtifans,  qu’il  n’avoiccoutume  d’ea 
avoir  en  pareilles  rencontres.  Il  rebroufTa  chemin, 
& penfa  néanmoins  encore  être  pris  : car  à peine 
étoit* il  defeendu  de  fa  litière  pour  rentrer  dans  le 
Château,  que  Bayard  arriva  avec  fa  Troupe.  Le 
Pape  gagna  vite  la  porte  du  Château  , étant  ferré 
de  fi  près,  qu’il  n’eut  que  le  tems  de  faire  lever 
le  pont-levis,  à quoi  il  aida  lui-même.  11  en  fut 
quitte  pour  la  perte  de  quelques  mulets  qui  por- 
toient  fon  bagage,*  de  quelques-uns  de  fes  domef* 
tiques,  & de  deux  Evêques,  qui  furent  amenés 
su  Duc  de  Ferrare  par  Bayard  au  lieu  dont  on  é- 
conveno , & où  ce  Gentilhomme  penfa  fe  dei’ef- 
pérer  d’avoir  manqué  un  fi  beau  coup. 

Q.6  Ce- 
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Cependant  le  liège  de  la  Mirandole  alloit  très- 
lentement.  C’eft  ce  qui  avoit  déterminé  le  Pape 
s’y  tranfporter  , malgré  les  remontrances  qu’on 
lui  fai  foi  t , en  lui  repréfentant  qu’il  n’étoit  pointv 
de  fa  dignité  d’aller  commander  en  perfonne  le  fié-, 
ge  d’une  fi  petite  Placée,  & que  toute  la  Chrétien- 
té feroit  feandalifée  qu’un  Pape  parût  à la  tête  d’u« 
ne  Armée  contre  un  Prince  Chrétien.  Quoi  qu’on 
lui  pût  dire,  on  ne  put  l’en  diffuader  il  alla  au 
camp,  ou  il  arriva  au  commencement  de  Janvier;* 
& fans  fe  donner  le  tems  de  prendre  un  peu  de  re-. 
pos , il  voulut  s’inftruire  par  lui-même  du  détail  de 
toutes  chofes.  . . . 

Il  alloit  à la  tranchée,  vifitoit  les  batteries , fai-; 
foit  réformer  les  travaux  , couroit  à cheval  tous^ 
les  quartiers  pour  animer  les  Officiers  & les  fol-* 
dats,  logeoit  à la  portée  du  canon  de  la  Place:  fon  * 
logis  fut  percé  deux  fois  , & il.  eut  de  fes  Officiers  - 
tués.  On  lit  en  cette  occafion  courir  en  Italie  une. 
efpèce  de  parallèle  entre  lui  & le  Roi  de  France  , . 
où  l’on  repréfentoic  d’un  côté  un  Pape  vieux , caf-: 
fé,  malade v à la  tête  d’une  Armée  en  plein  Hiver* . 
efluyant  les  injures  du  tems , & fatiguant  comme  le* 
moindre  fantaffin;  & de  l’autre  un  Roi  dans  la  vi-. 
gueur  defon  âge, élevé  dès  fa  tendre  jeuneffe  dans 
lés  travaux  de  la  guerre , qui  demeurant  tcanquib 
Je  dans  fa  Cour  ne  faifoit  la  guerre  que  par  fes  Ca* 
pjtaines.  La  plaifanterie  de  cette  bizarre  com- 
pàraifon  tomboit  uniquement  fur  le . faint.  Père  : 
mais  ce  qui  nous  fied  le  moins  , . eft  ifouvent  de 
quoi  nous  nous  piquons  le  plus.  On  ne  pouvoit 
mieux  Jui.  faire  fa  cour*  qu’en  louant  fa  bravoure 
& fon  intrépidité:  & effectivement, s’il  n’étoit  venu  . 
au  fiège  lui-même,  il  n’en  fût  jamais  venu  à bout;  * 
car  les  ^ffiégés  fe  défendoient  avec  beaucoup  de 
valeur;  &• ils  donnèrent  au  Maréchal  de  .Chaumont . 
tout  le  tems  néceffaire  pour  les  recourir.-. 

«•  Ce . Général  avoit  ordre  du  Roi  > de . le  faire  : il  •’ 
affembloit  fes  Troupes  , & tous  les  mouvemens  • 
qu’il,  faifoit  ; .paroiÏÏoient-  tendre  là  r*  .mais  quelque  • 
fçmbiant  qu’il. fît  pour  encourage  les  affiégés,  dans  > 
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Üefpérance  que  leur  confiance  & la  rigueur  du  tems.  — ■ ■ ■■ 
obligeroient  les  ennemis  à abandonner  leur  entre-  ' 1511. 
prife,  il  n’avoit  point  defièin  d’attaquer  le  camp:  \ 

il  le  favoit  trop  bien  retranché,  les  chemins  pour  Guicciar* 
y aborder étoient impraticables , les  vivres  lui  man-  dina  > 1* 
quoientr  on  ajoutoit  que  la  jaloufie  qu’il  avoit 
contre  le  Maréchal  deTrivuîce  père  de  la  PrincefTe  - 
de  la  Mirandole  enfermée  dans  la  Pface,  lui  faifoit- 
paroltre  les  difficultés  encore  plus  grandes , & que 
les  fréquens  voyages  qu’il  faifoit  à Milan,  étoient 
moins  pour  hâter  les  préparatifs  du  fecours  , que 
pour  y voir  une  Demoifelle  qu’il  aimoit.  Qpoi  qu’il 
en  foit , le  Pape  preffant  vivement  le  fiège  , toujours  * . 

>.  néanmoins  dans  une  grande  incertitude  du  fuccès , *5*1' i;“\ 
la  gelée  devint  fi  violente, qu on  pouvoit  monter  Bayard, 
à:  l’affaut  à la  faveur  de  la  glace  du  fofTé:  & comme  chaj>.  49. 
la  brèche  étoit  très  grande,  le  Commandant  fut  Bembo,, 
contraint  de  capituler  le  vingtième  de  Janvier  , .à.  - 

des  conditions  tolérables,  que  lui  obtint  lé  Duc  col£. 
ffürbin;  car  ce  Duc, malgré  la  haine  que  le  Pape 
fon  oncle  avoit  contre  les  François,  les  aimoit  tou- 
jours , parce  qu’il  avoit  été  élevé  avec  beaucoup: 
d’agrément  à la  Cour  de  France.  Le  Pape  entra  . ' 

par  la  brèche  en  vainqueur,  & nepenfa  plus  qu’à  • 
la  conquête  de  Ferrare,*  mais  les  fatigues  du  fiègé 
lui  aiant  caufé  une  rechute  dans  la  maladie  dont  il 
ïtfavoit  pas  été  bien  guéri,  il  fe  fit  tranfporter  à 
Bologne,  & de  là  à Ravenne. 

Son.  Armée  & celle  des  Vénitiens  ne  làifTérent  Guidciar-^ 
pas  de  tenir  la  campagne , parce  que  Chaumont  raf-  dino  > l* 9* 
fembloit  la  fienne  , . & qu’il  paroifloit  avoir  deffein  •- 
d* attaquer  Modène;  & en  effet  il  y avoit  des  in- 
telligences ; mais  le  Pape  fe  tira  d’inquiétude  à 'cet ■ 
égard  par  le  confeil  de  l’Ambaffadeur  d’Efpagne , 
qui  fut  d’en  retirer  fes  Troupes , comme  d’un  Fief 
appartenant  à l'Empereur,  à condition  que  les  Fran- 
çois n’y  entreroient -point.  Chaumont  accepta  cet  - 
accord , 6t  la  Ville  demeura  en  neutralité  , parce  * 
que  l’Empereur  nfétoit  point  encore  en  guerre  avec- 
lé  Pape. . 

AiifiLtôt:  après  cette  convention”!,  » Chaumont  x Mml*» 
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tomba  malade,  & s’étant  fait  tra'nfporter  â Correg* 
gio,  il  y mourut  au  bout  de  quinze  jours.  Avant 
que  de  mourir,  il  fit  demander  au  Pape  rabfolution 
des  cenfures  lancées  contre  les  adhérens  du  Duc  de- 
. Ferrare,&  des  ravages  qu’il  avoit  faits  fur  les  Ter- 
res de  l’Eglife.  Il  l’obtint , mais  celui  qui  la  lui 
apportait , ne  le  trouva  plus  en  vie.  On  crut  que 
lé  chagrin  d’avoir  IaifTé  prendre  la  Mirandole,  con- 
tribua beaucoup  à fa  mort.  If  eft  certain  qu’elle  fil 
beaucoup  de  tort  à fa  réputation  , auffi-bien  que 
le  mauvais  fuccès  de  la  tentative  de  Bologne.  Ses 
envieux  firent  extrêmement  valoir  ces  deux  fautes, 
»•  pour  répandre  dans  le  Public  qu’il  s’étoit  plus  fou* 

tenu  dans  le  gouvernement  du  Milartès  & dans  le» 
guerres  pafTées  par  le  crédit  de  fon  oncle  le  Car- 
dinal (PAmboife,  que  par  fon  propre  mérite:  mais 
on  peut  dire  avec  vérité  fur  les  faits  racontés  dans 
cette  Hiftoire,  que  fi  la  faveur  du  Cardinal  lui  at* 
tira*  beaucoup  de  confidération,  il  en  fut  très  digne, 
que  le  Roi  fon  Maître  n’eut  pas  fujet  cte  fe  re- 
pentir des  bienfaits  dont  il  l’avoit  comblé.  C’effr 
le  témoignage  que  lui  rend  un  homme  du  métré* 
du  Maré-5  au  ^et  Expédition  de  Gènes.  ,,'Le  Roi,  dit-il, 
ch*l  de  » toi  baMta  la  principale  Charge  de  fon  Année  , 
Fleurai*»  ,,  dont  ne  penfe  en  ma  vie  en  avoir  vu  un  hom- 
gc»*  „ me  plus  digne , & propre  à mener  une  grofie  af* 
„ faire,  tant  à la  guerre  qu’en  autre  chofe.  ” Il 
n’avoit,  quand  il  mourut,  que  trente-huit  ans,  & 
avoit  été  fait  Gouverneur  du  Milanès  â vingt-cinq. 
Hift.  du  Le  Maréchal  deFleuranges  qui  étoit  alors  fort  jeu* 
Bayard lCI  ne  > & qui  avoit  époufé  la  nièce  de  Chaumont, 
oh;  47/  raconte  que  quand  il  partit  de  Corrégto  pour  fui- 
vre  l’Armée,  ce  Seigneur  lui  dit:  Adieu , mon  ne- 
veu , on  m*a  avancé  ma  mort  ,]e  ne  vous  reverrai  ja- 
mais: cela  veut  dire  que  Chaumont  croyoit  avoir 
été  empoifonné. 

Le  Maré-  Le  Maréchal  de  Trivulce  fe  trouva  chargé  des 
tèal  de  affaires  de  la  guerre  par  la  mort  de  Chaumont , en  * 
pendant  que  le  Roi  nommât  un  Gouverneur  du; 
mù  com-  e Milanès.  Comme  il  ne  favoit  pas  les  intentions  '' 
mandement  de  ce  Prince,,  il  n’ofa  rien  entreprendre,  mais  il 
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penfa  feulement  à empêcher  les  progrès  des  enne-  ■ 

mis.,  I511* 

VU  /'  Am 

Le  Pape  prenoit  actuellement  des  mefures  avec  ^ 
les  Vénitiens , pour  bloquer  Ferrare  & la  prendre  * - 

par  famine.  Ceux-ci, malgré  les  accidens  qui  étoient 
arrivés  phifieurs  fois  à leur  Flotte  dans  une  pareille 
entreprife , fe  chargèrent  d’empêcher  avec  treize* 
galères  , que  rien  n’entrât  dans  la  Ville  par  les  plus 
gros  bras  du  Pô-;  pendant  que  les  Troupes  du  Pa- 
pe, en  occupant  certains  portes  fur  le  même  fleu- 
ve au  deflus  de  Ferrare,  s’oppoferoient  au  paflage 
des  vivres.. 

. Les  garnifons  de  Blogne,  de  Concordia,  & de 
la  Mirandole,  fuffifoient  pour  couper  les  convois- 
en-deçà  du  PÔ  : il  n’étok  plus  queftioa  que  de  fer- 
mer le  pafFage  de  la  plus  petite  branche  de  celte 
rivière  du  côté  de  la  Romagne,  par  ofo  les  vivre# 
venant  du  Poléfin  par  l’embouchure  de  l’Adige,p©ti* 
voient  encore  être  conduits  à Ferrare. 

Il  y avoit  vers  ces  quartiers- là  une  Place  appel* 
lée  Baltide,  éloignée  de  vingt- cinq  milles  de  Ferra- 
re , qui , tandis  quelle  étoit  en  la  puiflance  düDuc, 
liiicon  fer  voit  ce  paflage  libre.  Le  Pape  mugue- 
toit  cette  Place  qui  étoit  aflez  bonne,  mais  il  y 
avoit  très  peu:  de  garnifon , la  plupart  des  Troupes 
du  Duc  étant  occupées  à la  garde  de  fe  Capitale 
• & des  environs. 

Le  Maréchal  de  Trivulée  devina  Te  defFein  du  £* 

Pape,  & fut  que  quelques  Troupes  filoient  de  la  fait  invt* 
Romagne  vers  la  Baftide.  Comme  ü connoiffoit 
1’importance  de  cette  Place,,  fl  s’avança  pour  y jet- 
ter  du  monde  jufqu’à  Sermidi  : mais  comme  de  là  '"uDuc*!** 
il  y avoit  encore  fort  loin  à la  Baftide,  il  fut  pré-  Fcrrart% 
venu  par  les  Troupes  du  Pape,  qui  l’àuroient  prb 
fe  avant  fon  arrivée,  fi  elle  n’avoit  été  fecourue 
d’ailleurs. 

- Le  Gouverneur , dès  qu’il  fe  vit  invefti,  envoya' 
un  Exprès  à Ferrare  pour  en  donner  avis  au  Duc*, 

& lui  dire  que  s’il  n’étoit  promptement  fecouru,  ib 
pourroit' à peine  tenir  deux  jours  avec  le  peu  de  . 
fbldats  qp’il  avoit:.  LIArmée  ennemie. étoit  de  fix  chevalier 
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à mille  hommss  d’infanterie  & de  cinq  cens  hommes* 
1511»  de  cavalerie  légère  fous  la  conduite  de  Jean  Fort 
Bayard , Capitaine  Vénitien , & de  deux  cens  hommes  d’ar- 

4*'  mes  Efpagnols  fous  les  ordres  de  deux  Capitaines  * 

de  la  Nation; 

Le  Duc  lifant  la  lettre  en  préfence  du  Chevalier 
Bayard  & de  Montoifon,  pâlit,  & fe  crut  perdu 
par  la  prife*  de  cette  Place.  Ces  deux  Seigneurs  aiant 
fu  de  quoi  il  s’agiftbit,  lui  dirent  qu’il  falloit  tout 
bazarder  pour  le  fauver;  mais  que  la  diligence  é-  * 
toit,  néceflaire.  Il  leur  repréfenta  les  difficultés  qu’il  * 
y avoit,  i’éloignemement , les  mauvais  chemins,  un  • 
défilé  proche  de  là  où  deux  hommes  ne  pouvoient 
pas  palier  de  front,  & long  de  près  d’un  demi- 
quart  de  lieue,  un  pont  fur  un  canal  entre  le  Pô* 

& la  Place , A enfin  le  peu  de  tems  que  le  Gouver- 
neur pouvait  tenir.  • 11  demanda  avis  au  Chevalier* 
Bayard  , qui  étoit  toujours  très  écouté  dans  les  * 
confeils  à caufe  de  fa  grande  expérience. 

• Le  Chevalier  lui  répondit , que  fi  les  ennemis, 
avoient  eu  la  précaution  de  fe  faifir  du  défilé  & du** 
pont,  la  chofe  feroit  difficile,  mais  que  peut-être* 
ils  ne  l’auroient  pas  fait;  qu’il  falloit  en  tout  cas* 
prendre  la  meilleure  partie  de  la  garnifôn , & mar- 
cher fans  tarder  de  ce  côté-là-,  & que  les  ennemis? 
ne  s’attendant  pas  à une  telle  diligence,  on  les  - 
pourroit  furprendre. 

Le  Cbi‘  L'a  réfèlution  de  marcher  fut  prife  fur  lé  champ, 
v*lier  Ba-  & on  donna  au  Chevalier  la  conduite  du  fecours; 
y*rd  mar - châtillon  , Montoifon  , du  Lude  , le'  Capitaine 
ekt  avft-  ponteraiiies  t & le  Duc  mêthe  furent  de  la  partie. 
tmn'  ~ il.  fit  mettre  dans  des  bateaux  les  huit  cens1 
Suiffes  du  Capitaine  Jacob,  avec  deux  autres  mil- 
le hommes  d’infanterie;  & la  gendarmerie  en  af-; 
fez  petit  nombre  fe  mit  en  marche  par  terre.  \ 

Les  gendarmes  arrivèrent  une  demi-heure  de- 
vant le  jour  au  défilé  dont  j’ai  parlé  , & n’y  aiant : 
trouvé  perfonne,  s’en  rendirent  les  maîtres.  Les: 
barques  abordèrent  à la  pointe  du  jour  proche  de  ‘ 
la  , & l’infanterie  fe  joignit  à la  gendarmerie.  On*' 
s'avança  jufqu’au  pont1  du  canal  * où -l’on  ne  trou-* 
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va  point  non  plus  d’ennemis.  Les  Troupes  furent  ■ — ■ 

une  heure  à défiler  en  cet  endroit;  & à mefure  151T. 
qu’elles  pafioient,  Bayard  les  mettoit  en  bataille. 

Ces  commencemens  ne  pouvoient  être  plus  heu1- 
reux.  On  étoit  à moins  de  demi-lieue  du  camp  , 
fans  qu’on  y eût  été  averti  de  ce  qui  fe  paflfoit  r 
mais  le  jour  étoit  déjà  grand,  on  alloit  attaquer 
des  gens  qui  étoient  trois  contre  un: après  ce  pré- 
mier  bonheur  , il  falloir  que  la  valeur  fît  le  refte, 

& c’étoit  une  néceffité  de  vaincre  ou  de  périr. 

L’infanterie  faifoit  un  très  grand  front,  & grand  J Difiojttien 
nombre  de  trompettes  avoient  ordre  de  fonner  de  fa  P*tim 
toutes  parts  dès  qu’on  feroit  apperçu  des  ennemis,  u Armét*  ^ 
pour  leur  faire  croire  que  ces  Troupes  étoient 
beaucoup  plus  nombreufes  qu’elles  n’étoient  en  ef- 
fet. 

Cette  petite  Armée,  qui  n* étoit guères  déplus  de 
trois  mille  hommes , marcha  en  deux  corps  , peu' 
éloignés  l’un  de  l’autre.  A la  gauche  étoient  fix-  . 
vingts  hommes  d’armes,  & les  huit  cens  Suifles  du 
Capitaine  Jacob.  A la  droite  étoient  les  deux  mil- 
le  autres  fantaflins  avec  le  refte  de  la-  gendarme* 
rie,  le  Duc  de  Ferrare,  le  Chevalier  Bayard  , & 
les  autres  Seigneurs.  Les  ennemis  étoient  fi  peu  fur 
leurs  gardes , qu’ils  ne  furent  l’arrivée  des  Fran- 
çois , que  Iorfqu’ils  étoient  è une  portée  de  canon 
de  leur  camp. 

La  Troupe  de  la  gauche  commença  l'attaque.  Le 
bâtard  du  Fay,  Guidon  de  la  Compagnie  des  gen-  ****^/“(y 
dârmes  du  Chevalier  Bayard , s’avança  avec  vingt  jes 
chevaux,  & chargea  vigoureu Cernent  un  des  quar** 
tiers  des  ennemis , où  il  mit  tout  en  defordre; 

L’alarme  fut  àPinftant  répandue  dans  tout  le  camp,- 
& une  grofie  troupe  de  cavalerie  étant  venu  tom- 
ber fur  du  Fay,  il  fut  obligé  de  reculer  avec  la 
fienne,  qu’il  tint  toujours  ferrée  , jufqu’à  ce-  que 
Pierrepont  qui  étoit  deftiné  pour  le  foutenir,  à la 
tête  de  cent  hommes  d’armes , vint  donner  fière-; 
ment  dans  cette  cavalerie , & la  culbuta.  Les  huit, 
cens  Suiftes  qui  le  fuivoient  s’avancèrent  aufli-tôt 
en  bel  ordre,*,  pour  entrer  dans  le  camp  par  un  en- 
droit: , 
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droit  ou  ils  trouvèrent  la  plupart  de  l’infanterie  en- 
nemie, Elle  les  reçut  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
nonobftant  la  furprife,  & les  auroit  même  rompus 
fi  Pierrepont,  après  avoir  diflipé  les  efcadrons  en- 
nemis, ne  fût  furvenu  : il  la  prit  en  flanc,  la  per^ 
ça,  & lui  pafla  fur  le  ventre:  le  corps  de  la  droi- 
te étant  venu  fondre  en  même  tems  par  l’autre  cô- 
té, acheva  la  déroute.  Tout  fuyoit,  excepté  qua- 
tre cens  chevaux  qui  s’étoient  ralliés  , & qui  fai- 
sant affez  bonne  contenance,  s’avançoient  vers  l’in- 
fanterie Françoife  pour  la  charger.  Le  Chevalier 
Bayard  & le  Capitaine  Fonterailles  raflemblérent 
auflj  tôt  les  gendarmes,  & allèrent  à cette  trou- 
pe, qui  après  quelque  réfiftance  fut  renverfée  & 
prefque  toute  taillée  en  pièces. 

Les  Généraux  du  Pape, qui  étoient  Gui  de  Vai- 
na,  Méléagrode  Forli,  Verdugo  Efpagnoi,&  An- 
toine Orfceo  Evêque  de  Carignola  , Général  dô 
P Armée,  voyant  l’affaire  fans  refiource,  fe  fauvé- 
rent,  abandonnant  fix  pièces  d’artillerie  & tout 
le  bagage.  Ce  combat  ne  dura  qu’une  heure  : la 
perte  des  ennemis  * félon  l’Hiftoire  du  Chovaliec 
Bayard , & félon  Brantôme  r fut  de  quatre  à cinq 
mille  hommes , & de  ce  nombre  furent  foixante 
gendarmes.  Les  Hiftoriens  Italiens  la  difent  beau- 
coup moindre:  mais  enfin  la  Baftide  fut  délivrée, 
la  garnifon  renforcée,  & Ferrare  par  cette  vigou- 
jreufe  a&ion  fauvée.  Il  y eut  trois  cens  chevaux 
ptis,&  les  foldats  firent  un  très  grand  butin.  L’Ar- 
mée viftorieufe  rentra  le'lendemain  dans  Ferrare, 
aiant  fait  très  peu  de  perte,  & remporté  beaucoup 
de  gloire.  Montoifon  qui  avoir  été  un  des  auteurs 
de  l’entreprife,  & avoit  eu  beaucoup  de  part  à l’ex- 
écution, mourut  de  maladie  huit  jours  après  à 
Ferrare,  fort  regretté.  Cétoit  un  vieux  Chevalier 
de  Dauphiné,  qui  avoit  toujours  fervi  & comman- 
dé avec  beaucoup  de  diftinétion.  On  i’appelloit 
l’Emerillon  de  l’Armée,  parce  que  nul  n'étoit  ni 
fi  vigilant  ni  fi  alerte  que  lui. 

Cet  accident  chagrina  beaucoup  le  Pape  , mais 
il  ne  l’étonna  pas  ; & ce  fut  une  di (polit ion  pro  - 
. ' chai- 
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chaîne  â une  négociation,  que  le  Roi  d’Efpagne  mé-  «■■■■■■■>■■ 
nageoit  depuis  longtems , & à laquelle  le  Pape  con- . 1511. . 
fentit,  moins  par  le  deflr  de  la  paix,  que  par  l’ef-  **e 
pérance  de  réparer  l'Empereur  des  intérêts  du  Roi 
de  France.  v 

Le  Roi  d’Efpagne , bien  que  très  content  de  voir 
le  l^ape  brouillé  avec  la  France , & du  deffdn  ou 
il  favoit  qu’il  étoit  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
chafTer  les  François  d’Italie,  appréhendoit  néan- 
moins un  effet  contraire  du  génie  impérieux  de 
Jules , & que  s’il  avoit  du  deffous  dans  cette  guer- 
re , la  puiffance  de  la  domination  Françoife  ne  s’aug- 
mentât au-delà  des  Alpes,  jufqu’à  leur  faire  reve-  ' . 
nir  l’envie  de  rentrer  en  pofleffion  du  Royaume  de 
Naples.  . Cefl  pourquoi  il  continuoit  de  porter 
FEmpereur  à la  paix  , & il  agiffoit  par  fon  Ambaf- 
fadeur  auprès  du  Roi  pour  le  même  fujet.  il  ap-  Vaiiar 
portoit  à ces  deux  Princes  des  motifs  communs  à Eplj- 
l’un  & l’autre,  qui  étoient  d’éviter  le  fcandale  d’u-  IVeria  U 
ne  guerre  entre  des  Princes  Chrétiens  d’une  part,  a*.  > 

& le  Père  commun  des  Fidèles  de  l’autre  îles  grands 
inconvéniens  que  produiroit  le  Concile  qu’il  pré-  > 

tendoient  affembler  contre  le  Pape,  & le  defordrc 
que  tout  cela  pourroit  caufer  dans  le  Monde  Chré- 
tien* Mais  en  traitant  avec  l’Empereur,  ii  faifoit 
fort  valoir  uneraifon  particulière  fort  capable  d’em- 
barrafTer  ce  Prince;  c’étoit  celle  qui  Fengageoit 
lui-même  à fe  donner  de  fi  grands  mouvemens , je 
veux  dire  l’accroiflfement  de  la  puiffance  du  Roi , 
qui  ne  pouvoit  être  que  très  préjudiciable  à laMai- 
fon  d’Arragon  & à la  Maifon  d’Autriche;  .&  que  fi 
avec  le  fecours  de  FEmpire  il  venoit  à bout  du  Pape 
& des  Vénitiens,  on  ne  pourroit  plus  reprimer  fon 
ambition  démefurée  ; qu’il  falloit  prévenir  ce  mal, 

& que  le  moyen  le  plus  fûr  pour  cela , étoit  de 
l’obliger  à faire  la  paix  avec  le  Pape  & les  Vénitiens* 

Enfin  il  tàchoit  de  perfuader  à l’Empereur  , qu’il 
lui  feroit  plus  facile  de  retirer  par  un  Traité  des 
mains  des  Vénitiens  les  Villes  qui  lui  appartenoient, 
que  par  une  guerre  qui  Fengageoit  à de  grandes 
dép cafés.  . ’•  . . '•  - 

L’Em- 
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L’Empereur,  tout  irrité  qu’il  étoit  contre  cette* 
1511,  République,  & nonobftant  les  engagemens  qu’il  a- 
' * voit  pris  avec  le  Roi , & la  démarche  qu’il  avoir  * 
faite  en  aflemblant  les  Prélats  d’Allemagne  , com- 
me on  avoit  aflemblé  ceux  de  France,  ne  laifla  pas 
de  faire  attention  aux  remontrances  du  Roi  d’Ef- 
pagne , & écrivit  au  Roi  de  F rance , pour  l’enga-^  , 
ger  à confencir  à une  négociation.  Il  lui  fit  dire 
par  fon  Ambaffirdeur  , qu’il  n’avoit  écouté  la- 
propofition  du  Roi  d’Efpagne,  que  parce  qu’il  fa- 
voit  que  lui-même  fouhaitoit  la  paix  , ainfi  qu’il 
l’avoit  fait  voir  en  plufieurs  rencontres;  & qu’au - 
refte  il  lui  promettoit  de  ne  conclure  jamais  rien 
avec  les  Vénitiens,  que  les  différends  de  la  Fran- 
ce avec  le  Pape  ne  fuiTent  en  même  tems  termi-  • 
nés. 

LeRti  m Le  Roi  quoiqu’ennuyé  de  la  guerre  d’Italie,  & * 

•Jt  m/con-  qu’il  fouhaitât  en  effet  la  paix  avec  le  Pape , ne 
*****  fut  pas  fort  content  de  ce  changement  de  l’Empe-  * 
reur,  qui  alloit  au  moins  à fufpendre  les  projets  * 
qu’ils  avoient  formés  enfemble,  & dont  la  promp-  * 
Guicciar-  te  exécution  auroit  mis  le  Pape  à la  raifon.  Il  lui 
«üno,l.p.  déplaifoit  fort  que  le  Roi  d’Efpagne  fe  mêlât  de- 
cette  affaire , perfuadé  qu’il  étoit  de  fa  jaloufie  con- 
tre la  France , fe  défiant  extrêmement  de  fes  intri-  * 
gués,  & regardant  cette  négociation  comme  un  piè- 
ge qu’il  lui  tendoit.  II  craignoit  que  l’Evêque*  de 
Gurk,  qui  devoit  être  l’Agent  de  l'Empereur,  ne ’ 
fe  laifllt  gagner  par  le  Pape,  fur  l’efpérance  d’un*' 
Chapeau  de  Cardinal;  & que  fi  par  le  moyen  de  • ‘ 
ce  Prélat , le  Pape  & l’Empereur  convenoient  de 
certaines  conditions  qu’il  ne  voulût  pas  accepter , ce  •*  - 
ne  fût  un  prétexte  à ce  Prince  de  fe  féparer  de  la 
France  & de  s’unir  avec  le  Pape.  Or  fi  cela  arri-  * 
voit , il  ne  doutoit  pas  que  le  Roi  d’Efpagne  ne  fe 
. joignît  au  Pape  & à l’Empereur  , & qu’il  n’entrai- 
nât  dans  la  ligue  le  Roi  d’Angleterre;  & alors  la 
France  auroit  fur  les  bras  toutes  les  forces  des  olus 

A 

puifTans  Princes  de  l’Europe.  Mais  d’ailleurs  il  fe 
trouvait  expofé  aux  mêmes  inconvéniens,  &'  ren-  •' 
doit  fa  conduite  odieufe  à toute  l’Europe,  en  s’obf- 
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tînant  à faire  la  guerre  au  Saint  Siège,  & en  refufant 
.d’eflayer  les  voies  de  rendre  le  repos  à l'Italie  & 
à ia  Chrétienté..  Il  connoifToit  le  génie  de  l’Em- 
pereur, toujours  inconftant,  irréfolu , fans  cefleob- 
fédé  par  l'Ambafladeur  d’Efpagne  , aifé  à gagner 
par  de  l’argent , que  Les  Vénitiens  lui  prodigue- 
roient,  pour  peu  qu'ils  trouvaient  d’ouverture  à 
le  mettre  dans  leur  parti.  Ainfi,  après  avoir  bien 
tout  confidéré,  il  confentit  à la  négociation.  On 
.convint  que  les  Plénipotentiaires  fe  trouveroient  au- 
plutôt  à Mantoue.  Le  Roi  y envoya  Etienne  Pon- 
cher  Evêque  de  Paris,  homme  d’une  prudence  & 
d'une  habileté  reconnue;  l’Evêque  de  Gurk  s’y 
rendit  pour  l’Empereur,  & l’Evêque  de  Catane 
avec  Jérôme  de  Vie  pour  le  Roi  d’Efpagne. 

11  y eut  des  difficultés  dans  les  préliminaires  , le 
Pape  voulant  que  l’Evêque  de  Gurk  vint  d’abord 
Je  trouver  à Ravenne,  pour  lui  communiquer  les  pro- 
portions de  l’Empereur  ;&  l’Evêque  difant  qu’avant 
qu’il  vît  le  Pape,  il  falloit  que  l’Agent  du  Saint 
Siège  vînt  à Mantoue , afin  que  tous  les  Plénipo- 
ternaires  conféraient  enfemble,&  mifient  les  cho- 
fes  en  état  d’être  agréées  de  tous  les  partis  ; & 
q.u’enfuite  il  iroit  trouver  le  Pape  pour  mettre  la 
dernière  main  à la  paix.  1 

Le  Pape , en  faifant  cette  demande , n’avoit  pas 
tant  d’égard  au  point-d’honneur , qu’à  l'efpérance 
de  gagner  l’Evêque  par  fes  bienfaits  ; & ce  fut  dans 
cette  vue  qu’aiant  créé  huit  nouveaux  Cardinaux, 
pour  fuppléerau  défaut  de  ceux  qui  s’étoient  écha- 
pés  de  fa  Cour,  il  en  avoit  réfervé  un  in  petto  c'é* 

toit  l’Evêque. de  Gurk,  fuppofé  que  dans  le  Trai- 
té  de  Mantoue  il  fervît  utilement  le  Saint  Siège, 
Parmi  ces  nouveaux  Cardinaux  , il  avoit  nommé 
l’Evêque’ de  Sion,pourle  fervice  qu’il  lui  avoit  ren- 
du auprès  des  Cantons  SuiflTes,&Chriftophle  Bam- 
bridge  Archevêque  d’York,  qui  lui  avoit  attaché 
le  Roi  d’Angleterre.  C’étoientdes  exemples  fort  ca- 
pables d’ébranler  l’Evêque  de  Gurk,  en  lui  faifant: 
connaître  que  le  Pape  n’étoit  pas  méconnoiflant  • 
envers  ceux  qui  l’obligeoient. 
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I.SH. 


La  hau- 
teur de  PE- 
véque  dt 
Curck 
Lieutenant- 
Général  de 
V Empereur 
en  Italie 
la  fait  é 
cbouer. 

Bembo , 
&c. 


Après  quelques  conteftations  fur  cette  formali- 
té , l’Evêque  de  Gark , à la  follicitation  des  Am- 
bafiTadeurs  d’Efpagne , & par  le  confentement  de 
FEvêque  de  Paris , eut  pour  le  Pape  la  complai- 
fance  qu'il  exigeoit  de  lui.  Il  partit  pour  Bologne 
©ù  le  Pape  devoit  le  recevoir,  & TEvêque  de  Pa- 
ris  alla  attendre  à Parme  le  fuccès  de  ce  voyage. 

L'Evêque  de  Gurk  entra  dans  Bologne  avec  un 
train  magnifique,  fuivi  d’une  infinité  de  Gentils- 
hommes Allemands  qui  lui  faifoient  cortège,  à cau- 
fe  du  titre  de  Lieutenant-Général  de  l’Empereur  en 
Italie,  dont  ce  Prince  l’avoit  honoré.  Le  Pape  le 
teçut  avec  des  honneurs  extraordinaires , Tachant 
qu’il  étoit  très  fenfible  à ces  diftin&ions , & que  c’é- 
toit  un  des  endroits  par  où  le  Roi  i’avoit  gagné 
lorfqu’il  vint  en  Ambaflade  £ la  Cour  de  France. 

En  effet , ce  Prélat  étoit  un  homme  naturelle- 
ment très  vain  , d’une  hauteur  & d’une  fierté  ex- 
traordinaire;&  foit  qu’il  s’abandonnât  en  cette  oc- 
cafîon  à fon  génie  altier,  foit  qu’il  eût  pris  à la 
Cour  de  France  une  véritable  amitié  pour  le  Roi, 
foit  qu’il  eût  ordre  de  l’Empereur  de  ne  rien  con- 
clure qu’à  des  conditions  très  avantageufes,  & de 
foutenir  avec  dignité  le  titre  de  fon  Lieutenant- 
Général  en  Italie,  rien  ne  contribua  davantage  que 
fes  manières  arrogantes  , à rompre  une  négocia- 
tion , dont  la  Cour  de  France  appréhendoit  le  plus 
les  fuites,  & que  le  Roi  d’Efpagne  avoit  regardée, 
en  amenant  les  chofes  à ce  point-là,  comme  le 
chef-d’œuvre  de  fa  politique. 

En  entrant  dans  Bologne,' il  apperçut  parmi  les 
autres  AmbafTadeurs  celui  de  Venife  : il  le  regarda 
d’un  œil  courroucé,  & lui  dit  fièrement , qu’il  é- 
toit  furpris  que  fes  Maîtres  étant  les  ennemis  dé- 
clarés de  l’Empereur,  il  eût  la  h^rdiefTe  de  fe  pré- 
(bnter  devant  lui.  Aiant  été  conduit  au  Palais  du 
Pape,  qui  étoit  accompagné  de  tous  les  Cardinaux, 
& de  toute  la  Cour  Romaine,  il  lui  fit  fon  compli- 
ment en  très  peu  de  mots,&  lui  déclara  que  l’Em- 
pereur fon  Maître  l’avoit  envoyé  en  Italie,  pour  a- 
voir  par  un  Traité , plutôt  que  par  une  guerre  fan- 

glan- 


L O U l 8 KU  * s«9 

glante , tout  ce  qui  lui  appartenoit , fans  en  rien 
excepter;  & qu’on  travaillerait  inutilement  à U ISU« 
paix , fi  les  Vénitiens  n’étoient  pas  déterminés  à 
rendre  jufqu’à  un  pouce  de  terre , tout  ce  qu’ill 
avoient  ufurpé  Cur  l’Empire  & fur  la  Maifon  d’Au- 
triche. 

Le  Pape  ne  s’étonna  pas  de  ce  difeours , & crut  ' 
qu’il  affedoit  en  public  ces  manières  impérieufe* 
pour  faire  peur  aux  Vénitiens  ; mais  il  ne  le  trou* 
va  pas  plus  modéré  dans  l’audience  particulière» 
où  l’Evêque  parla  fur  le  même  ton.  Il  ne  fe  dé-> 
mentit  pas  le  jour  fuivant  car  le  Pape  aiant  dépu- 
té trois  Cardinaux  pour  traiter  avec  lui , il  envoya 
au  lieu  marqué  crois  de  fes  Gentilshommes  pour 
écouter  leurs  propofitfons  , faifant  feulement  fes 
exeufes  de  ce  que  fes  affaires  ne  lui  permettaient 
pas  dç  venir  lui-même  ,*  mais  c’étoit  en  effet, parce 
qu’il  jugeoit  qu’étant  venu  exprès  à Bologne  pour 
traiter  avec  le  Pape , il  ne  croyoit  pas  qu’il  fût  de 
fa  dignité  d’entrer  en  matière  avec  d’autres  qu’avec 
lui. 

Le  Pape  d’un  cara&ère  d’efyric  fort  femblable  à 
celui  de  l’Evêque,  frémilToit  en  lui-même:  mais  fa 
haine  contre  la  France  le  contenoic,  & on  ne  laif- 
fa  pas  d’entamer  la  négociation.  L’Evêque  de  Gurk 
fe  relâcha  un  peu  fur  l’article  des  Vénitiens,  & cou- 
fentit  qu’ils  retinfTent  Padoue  & Trévife , qui  étaient 
du  nombre  des  Places  prétendues  par  la  Maifon, 
d’Autriche;  il  ajouta  deux  conditions;  la  prémiè- 
re,  que  la  République  tiendrait  ces  deux  Places  en  Sium*" 
fief  de  l’Empereur  ; la  fécondé  , qu’elle  payerait  coiû. 
pour  l’inveftiture  deux  cens  mille  écus,  & cin- 
quante mille  tous  les  ans.  Le  Pape,  qui  vouloit 
que  l’accommodement  fe  conclût  en  toutes  maniè- 
re , preflà  les  Vénitiens  de  recevoir  cette  offre; 
mais  quelques  prières , quelques  menaées  qu’il  pûù 
faire,  le  Sénat  deVenife  ne  voulut  jamais  accepter 
ces  conditions.  Après  plufieurs  conférences  on  fe. 
rapprocha  de  part  & d’aytre  , par  lentremife  des 
Ambafladeurs  d’Efpagne , & il  y avoit  efpérance 
que  l'on  çonviendrott  enfin:  & cependant  on  en- 
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tama  l’article  de  l’accommodement  du  Pape  avec  le 
Roi  de  France. 

L’Evêque  de  Gurk  avoit  cru  que  c’étoit  le  point 
de  fa  négociation  le  plus  facile  à terminer  , parce 
qu’il  ne  s’y  agilfoit  que  des  intérêts  du  Duc  de  Fer- 
rare,  fur  iefquels  il  favoit  que  le  Roi  étoit  aflez 
difpofé  à donner  au  Pape  une  bonne  partie  dé  ce 
qu’il  pouvoit  demander,  & que  les  Ambaffadeurs 
d’Efpagne  & le  Cardinal  de  Pavie  l’avoient  alluré 
que  le  Pape  de  fon  côté  ne  fe  rendroit  pas  extrê- 
mement difficile:  mais  il  fut  bien  furpris,  lorfque 
commençant  à propofer  la  chofe,  le  Pape  l’inter- 
rompit, l’exhorta  à conclure  au-plutôt  le  Traité  a- 
vcc  les  Vénitiens , & le  conjura  de  laifler  indécis 
le  point  qui  regardoit  le  Roi  de  France.  Il  lui  re- 
présenta la  belle  occafion  que  l’Empereur  ailoit  per- 
dre de  fe  venger  de  ce  Prince , & de  tous  les  af- 
fronts qu'il  avoit  reçus  de  la  France  , fi , par  une 
générofité  mal  entendue,  il  s’opiniâtroit  à demeu- 
rer uni  avec  lui,  au  lieu  de  fe  joindre  au  Saint  Siè- 
ge, au  Roi  d’Efpagne  & aux  Vénitiens , pour  chaf- 
fer  les  François  d’Italie. 

L’Evêque  répondit  qu’il  avoit  un  ordre  précis 
de  l’Empereur , de  ne  point  terminer  une  de  ces  deux 
affaires  fans  l’autre,  & pria  le  Pape  d’écouter  ce 
qu’il  avoit  à dire  fur  la  fécondé.  „ Je  ne  vous  é- 

coûterai  point,  reprit  Jules:  mais  fi  en  procu- 
„ rant  les  véritables  intérêts  de  votre  Maitre,  vous 
„ voulez  avoir  foin  des  vôtres , je  vous  promets 
„ de  vous  faire  élire  Patriarche  d’Aquilée , de 
w vous  donner  le  chapeau  de  Cardinal , & d’aug- 
„ menter  vos  revenus  Eccléfialliques  jufqu’à  cent 
„ mille  ducats  de  rente.  ” 

La  tentation  étoit  délicate  : mais  pour  l’ordinaire 
les  hommes  fiers  ont  de  l’honneur*  L’Evêque  mé- 
prifa  fes  offres , & dit  que  rien  n’étoit  capable  de 
Rengager  à trahir  fon  devoir.  „ Ni  moi , repartit 
„ le  Pape, à m’accommoder  avec  la  France,  m’en 
„ dût-il  coûter  la  Thiare  & la  vie.  ” On  rompit 
far  le  champ,  & l’Evêque  fe  retira.  Il  partit  de 
Bologne  après  y avoir  été  quinze  jours  , & prit 
jj.  ' * le 
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le  chemin  de  Modène.  Le  Pape  toutefois  fe  repen-  -■  ■— ■■■ 
tit  des’ëtre  un  peu  trop  ouvert  fur  fa  haine  contre  1511. 
la  France  , & renvoya  après  l’Evêque  pour  le  prier 
de  revenir,  lui  faifant  efpérer  de  l’écouter  fur  ce 
qui  touchoit  le  Roi  : mais  il  n’en  voulut  rien  faire, 
irrité  de  ce  qu’il  apprit  enfortant  de  Bologne,  que 
tandis  qu’il  y avoit  comme  une  fufpenfion  d’armes, 

& qu’on  traitoit  de  paix,  le  Pape  avoit  envoyé  fe- 
crettement  l’Evêque  de  Ventimille  fils  de  Paul  Fré- 
gofe,  pour  foulever  les  Génois  contre  la  France. 

Un  des  Commandans  François  qui  en  avoit  eu  a- 
vis,le  fitfuivre.  On  le  prit  dans  le Monferrat , lork  V 
qu’il  y paflfoit  déguifé  pour  aller  à Gènes  ; &aiant 
été  conduit  à Milan  , il  avoua  le  fujet  de  fon  voya- 
ge. . : 

La  négociation  de  l’Evêque  de  Gurk  tenoit  tou-  Guîccîar- 
tes  chofes  en  fufpens:  mais  aufli-tôt  après  la  rup  dino,l-9. 
ture , on  agit  des  deux  côtés  plus  vivement  qu’on  Le  Pape 
n'avoit  encore  fait.  L’Empereur  & le  Roi  firent  a^f_ 
citer  par  les  Cardinaux  de  leur  parti,  le  Pape  au  n^aià  Pi- 
Concile  générai,  qu’ils  convoquèrent  à Pife  pour  le  /* , & la 
prémier  jour  de  Septembre.  Trivulce  vint  fe  cani*  ré. 
per  fur  le  bord  du  Pô,  & le  Duc  d’Urbin  Général  C0?me*eJe 
de  l’Armée  du  Pape , fur  le  rivage  oppofé  de  cec-  £ ^ 

te  rivière,  l’un  poyr  défendre  le  Ferrarois,&  l’au  par  avant . 
tre  pour  l’attaquer.  Le  Roi  d’Efpagné  ufoit  en- 
vain  de  toute  forte  demoycns  pour  adoucir  les  ef- 
prits.  Jérôme  Cabanillas , fon  Àmbafladeur  auprès  Petrusde 
du  Roi , repréfentoit  à ce  Prince,  qu’il  ne  tenoit  Angleria, 
qu’à  lui  de  faire  cefler  la  guerre,  en  fe  défiflant  de  E^1  * 
laprote&ion  qu’il  donnoit  au  Duc  de  Ferrare,  Vaf- 
fal  du  Saint  Siège.  Le  Roi  répondoit,  que  le  Pa-  e pift.  45s. 
pe  ne  vouloit  s’emparer  du  Ferrarois , que  pour 
venir  enfuite  attaquer  le  Duché  de  Milan  ; qu’il 
s’en  étoit  déclaré  publiquement;  que  ce  qui  em- 
pêchoit  le  Pape  d’accepter  la  paix  qu’on  lui  of- 
froit  à des  conditions  raifonnables,  étoit  rafluran- 
ce  que  les  Troupes  Efpagnoles  qui  étoient  dans 
fon  Armée  fous  la  conduite  de  Fabrice  Colon- 
ne , & qui  y demeuroient  au-delà  du  terme  de 
quatre  mois, fixé  par  i'inveftiture  accordée  pour  le 
Tome  IX.  R Roy  au- 
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Royaume  de  Naples , faifoient  allez  connoitre  les 
mauvaifes  intentions  de  la  Cour  d’Efpagne  contre 
la  France;  que  la  Flotte  que  Ferdinand  armoitdans 
fespoits,  fous  prétexte  de  la  guerre  d’Afrique, 
lui  donnoit  de  nouveaux  fujets  de  défiance  ; qu’ii 
fcvoit  de  bonne  part  que  le  Pape  comptoit  fur  cet- 
te Flotte  ; & que  fi  le  Roi  d’Efpagne  s’intéreflbit 
autant  à la  paix  qu’ii  le  faifoit  paroitre,  il  n’avoit 
qu’à  retirer  fes  Troupes  de  l’Armée  du  Pape,  & 
à defarmer  fa  Flotte , & que  le  Pape  feroit  bien- 
tôt contraint  de  faire  .la  paix. 

L’Ambalfadeur  aiant  fait  favoîr  cette  réponfe  du 
Roi  à la  Cour  d’Efpagne,  Fabrice  Colonne  eut 
commandement  de  fe  retirer  avec  fes  Troupes  de 
l’Armée  du  Pape;  & l’ordre  fut  envoyé  dans  les 
ports  d’Efpagne  de  defarmer.  Mais  dans  cet  in- 
tervalle le  Maréchal  de  Trivulce  aiant  forcé*  Con- 
cordia , & s’étant  avancé  enfuite  vers  Bologne  a- 
vec  les  Bentivoglio,  dont  les  intelligences  réuni- 
rent mieux  cette  fois-là  que  du  tems  du  Maréchal 
de  Chaumont,  la  Ville  fe  révolta  contre  le  Pape, 
& ouvrit  fes  portes  aux  François.  Le  Cardinal 
de  Pa vie  qui  y commandoit,  fut  obligé  de  s’en- 
fuir; une  partie  de  la  garnifon  fut  taillée  en  piè- 
ces , & auffî-tôt  après  le  Maréchal  étant  forti  fut 
l’Armée  du  Pape  & des  Vénitiens  , la  mit  en  dé- 
route, prit  les  bagages  & l’artillerie,  grand  nom- 
bre d’étendarts , & plufieurs  des  Officiers-Géné- 
raux, mais  fans  faire  un  grand  carnage,  parce 
que  les  foldats  aiant  pris  d’abord  l’épouvante,  la 
plupart  fe  fauvérent.  Le  Cardinal  de  Pavie  aiant 
gagné  Ravenne , pour  fe  juftifier  auprès  du  Pape , 
y fut  aflaflîné  par  le  Duc  d’Urbin , qui  le  tua  de 
fa  propre  main  dans  une  rue  d’un  coup  de  poi- 
gnard , comme  un  traître,  qui  avoit,  difoit-il, 
livré  Bologne  aux  François;  & puis  il  fe  retira 
£ Urbin. 

Il  eft  certain  que  le  Cardinal  avoit  toujours  été 
fort  oppofé  à la  guerre  que  le  Pape  faifoit  à la 
France;  mais  le  Duc  d’Urbin  ne  l’étoit  pas  moins; 
& ce  fbf  la -haine  particulière  de  ce  Duc,&  la  ja« 
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tetffie  du  Commandement,  qui  le  portèrent  juf-  ■ 
qu’à  cet  excès.  Quelques-uns  crurent  qu’il  n’a  voit  1511# 
pas  trop  agi  en  cela  contre  les  intentions  du  Pape 
• fon  oncle , qui  en  témoigna  cependant  une  grande 
douleur,  & une  extrême  indignation  contre  Ipi. 

Peu  de  perfonnes  plaignirent  le  Cardinal,  parce 
que  c’étoit  un  très  méchant  homme.  La  défaite 
de  l’Armée  du  Pape  & des  Vénitiens  arriva  le  vingt 
& unième  jour  de  Mai.  Le  Citadelle  de  Bologne 
fe  rendit  cinq  jours  après  la  Ville.  Trivulce  s’avan- 
ça avec  fes  Troupes  vi&orieufes  jufqu’à  l’extrémité 
du  Bolonois,  fur  les  confins  de  la  Ro magne,  pour 
y attendre  les  ordres  du  Roi , fans  vouloir  avancer 
. davantage , fachant  que  ce  Prince  étoit  toujours 
porté  à la  paix.  Cependant  le  Duc  de  Ferrare  profit 
tant  du  defordre  des  ennemis , reprit  Cent© , la  Pié- 
vé,  Cotignola,  Lugo,  & quelques  autres  Places  -, 
dont  la  prife  rafifura  beaucoup  fa  Capitale. 

Le  Pape,  taalgré  fa  fermeté, ne  put  s’empêcher 
de  paroître  confterné  de  tant  de  malheurs.  Il  don-  ^ 
na  fes  ordres  pour  recueillir  les  débris  de  l’Ar- 
mée. Les  Vénitiens,  que  cette  perte  n’idquiétoit 
guères  moins  que  lui , penférènt  auffi  férieufe* 
ment  à couvrir  leurs  frontières  ; & le  Pape  ne  fe 
croyant  pas  en  fureté  à Ravenne,  prit  ie  chemin 
de  Rome. . 

Dans  ce  voyage  il  engagea  le  Cardinal  Robert 
-de  Guibé,  dit  communément  le  Cardinal  de  Nan- 
tes , à propofer  comme  de  lui-même  au  Maréchal 
de  Trivulce  une  Conférence  touchant  un  accom- 
:modement.  Le  Maréchal  lui  répondit , qu’il  lui 
iaifoit  là  une  propofition  trop  générale  ; qu’il  n*ë- 
couteroit  rien, à moins  qu’on  ne  lui  en  fît  de  plus 
particulières  ; que  le  Roi  peu  auparavant  avoit  eu 
la  bonté  d’offrir  la  paix,&  d’en  propofer  les  con- 
ditions; que  les  chofes  avoient  changé  de  face;& 
que  fi  le  Pape  avoit  envie  de  s’accommoder,  il  ^ 

devoit  à fon  tour  faire  des  avances  conformes  à l’é- 
' tat  ofc  il  fe  trouvoit.  v* 

Le  Pape  n’infifta  pas  davantage  ; mais  il  apprit 
avec  beaucoup  de  dépit , qu’on  avoit  affiché  à Mo-  ^ 
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dène,â  Bologne,  & en  plufieurs  autres  Villes  dT- 
J5 il-  talie,  la  convocation  du  Concile  à Pife,  au  nom 

velu  it fa  des  Cardinaux  qui  l’avoient  quitté, & de  trois  Pro- 
CUnliU.  aU  cureurs  de  l’Empereur  ; qu’il  étoit  citépour'y  com- 
Guicciar-  paroître  en  perfonne,  y rendre  compte  de  fa  con- 
din.  1.  9.  duite,  de  de  plufieurs  crimes  dont  on  Taccufoit  ; 

qu’on  l’y  traitoit  d’incorrigible , dJincapable  de 
gouverner  l’Eglife  , & que  les  Cardinaux  prenoient 
droit  de  convoquer  le  Concile  Général  fur  fa  né- 
gligence à le  faire,  conformément  aux  Decrets  du 
Concile  de  Confiance,  qui  avoit  ordonné  qu’on 
l’afTemblât  tous  les  dix  ans , n’y  aiant  point  d’autre 
voie  de  contenir  les  Papes  dans  les  bornes  de  la 
modération.  * 

• La  convocation  du  Concile  faite  de  cette  forte , 
réveilla  les  anciennes  queflions  touchant  l’autorité 
du  Pape.  Plufieurs  Théologiens  de  Canonifles  fe 
déclarèrent  contre  l’entreprife  des  Cardinaux.  Le 
Pape  écrivit  fur  ce  fujet  une  lettre  allez  vive  au 

* uf ^ ar  ^°**»  °k  ^ M déclare,  que  ce  n’ell  point  aux 
Mocéni.-*  Princes,  mais  au  Pape,  à convoquer  le  Concile, 
go.  On  ne  laifla  pas  de  palier  outre  ; & avec  l’agré- 

ment des  Florentins , qui  étoient  rentrés  en  poSes- 
fion  de  Pife,  les  Prélats  de  France  & de  l'Empi- 
re eurent  ordre  de  fe  préparer  à partir  pour  y al- 
ler, afin  d’y  commencer  les  féances  au  prémier 
jour  de  Septembre.'  ’ 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Bologne  , & de  la  dé* 
7’fjj itne  *fa*te  i’ Armée  du  Pape, donna  beaucoup  à pen- 
peurjon  au  Roi  d’Efpagne:  car  à chaque  pas  que  les 
Royaume  François  faifoient  en  Italie,  il  prenoit  l’alarme  pour 
de  flapies..  fon  Royaume  de  Naples.  Il  y fit  aulïï-tôt  paffer 

Analeria  ’ tr0*s  m^e  h°mmes  d’élite,  qui  dévoient  être  fui- 
ïpirt  455I-  vis  de  plufieurs  autres , & commença  à prendre 
des  liaifonsplus  étroites  que  jamais  contre  laFran- 

• ce,  avec  le  Roi  d’Angleterre  fon  gendre. 

► . Le  Roi  qui  n’ignoroit  pas  ces  menées , étoit  lui- 

même  embarraflfé  de  fa  vittoire.,11  ne  tenoit  qu'à 
■*-  lui  de  la  pouffer;  & on  convenoit  en  Italie,  que 

rien  n’a  ur  oit  empêché  P Armée  de  France  de  pour- 
. Suivre  le  Pape  jufqu'à  Rome,  où  il  n’auroit  ofé 
‘ V ' . , “ * * . l’at- 


Inquiétu- 
de du  Rei 


' L O Ü I S XII.  >389 

l’attendre.;  mais  ce  Prince  fage  ne  fe  laiflant  pas 
emporter  aux  mouvemens  de  Ton  ambition,  envi- 
fageoit  les  fuites  d’une  telle  entreprife.  Il  pré- 
voyoit  que  plus  fa  puiflance  deviendroit  redouta- 
ble au-delà  des  Alpes , plus  il  s’attireroit  d’enne- 
mis. 11  ne  pouvoit  fe  répondre  que  l’Empereur, 
toujours  follicité  par  le  Pape , par  le  Roi  d’Efpa- 
gne , & par  les  Vénitiens  , ne  lui  échappât  ; & fi 
une  fois  toutes  ces  Puiflances  s’uniiToient  contre 
lui  pour  arrêter  fes  progrès  en  Italie , il  étoit  hors 
de  doute  que  le  Roi  d’Angleterre  prendroit  cette 
occafion,  & le  beau  prétexte  de  défendre  le  Saint 
Siège,  pour  déclarer  la  guerre  à la  France.. 

Ces  confidérations  l’obligeoient  à fe  propofer 
pour  feul  fruit  de  fa  victoire,  de  réduire  le  Pape 
à lui  demander  la  paix , ou  du  moins  à l’accepter 
à des  conditions  que  le  mauvais  état  de  fes  affai- 
res devroiem  lui  faire  trouver  avantageufes  : c'efl 
pourquoi  il  approuva  fort  la  conduite  du  Maréchal 
de  Trivulce,  & le  loua  de  n’avoir  pas  reçu  l’offre 
qu’on  lui  fit , de  lui  livrer  Imola  dans  la  Roma- 
gne.  Il  lui  envoya  feulement  ordre  de  rétablir 
les  Bentivoglio  dans  Bologne,  à condition  de  fai- 
re leurs  foumifïïons  au  Pape,  & de  lui  promettre 
que  dès  qu’il  auroit  fait  fa  paix  avec  la  France, ils 
le  reconnoitroient  pour  leur  Seigneur  Suzerain, & 
auroient  pour  le  Saint  Siège  tout  le  refpett  & tou- 
te la  déférence  des  plus  fidèles  Feudataires.  En- 
fin , le  Roi  pour  ôter  toute  jaloufie  au  Roi  d’Ef- 
pagne,  ordonna  au  Maréchal  de  retourner  dans  le 
Milanès , & de  congédier  une  partie  de  fon  Infan- 
terie. Le  Maréchal  exécuta  les  ordres  qu’il  a voit 
reçus  de  la  Cour:  mais  en  chemin  faifant,  il  re- 
prit la  Mirandole.  Il  diflribua  ce  qui  lui  reftoitde 
Troupes  dans  les  Villes,  6c  en  envoya  un  affez 
grand  nombre  en  garnifon  à Vérone. 

La  modération  du  Roi  auroit  infailliblement  ra- 
mené tout  autre  efprit  que  celui  du  Pape;  mais  plus 
il  voyoit  de  condescendance  de  ta  part  de  ce  Prin 
ce,  plus  il  fe  roidiffoit ; & tout  malade  qu’il  étoit 
à Rimini , où  les  douleurs  de  la  goûte  i’avoient 
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contraint  de  s’arrêter  , il  déclara  à l’AmbafFadeur 
d’Eeofïe,qui  s’étoic  fait  comme  le  Médiateur  entre 
les  deux  partis,  qu’il  étoit  inutile  de  négocier  da- 
vantage, à moins  que  le  Roi  ne  confentît  que  le 
Duc  de  Ferrare  payât  par  an  au  S.  Siège  la  Tom- 
me de  quarante  mille  ducats, que  le  Pape  Alexan- 
dre VI  avoit  réduite  à cent , lorfqu’il  fit  époufer 
fa  fille  au  Duc  ; qu’il  y eût  à Ferrare  un  Vidame 
an  nom  du  S.  Siège,  comme  il  y en  avoit  un  a- 
vant  la  guerre  au  nom  des  Vénitiens  ; & que  le 
Duc  abandonnât  Lugo,&  les  autres  Places  qu’il  a- 
: voit  dans  la  Romagne.  C’étoit-là  parler  en  victo- 
rieux , & non  pas  en  vaincu. 

Le  Roi  toutefois  ne  fe  rebuta  point  de  cette  fier- 
té : mais  par  la  grande  envie  qu’il  avoit  de  la  paix , 
il  fit  dire  au  Pape  qu’il  accepteroit  ces  conditions, 
pourvu  que  l’Empereur  y confentît.  Cette  répon- 
se fut  portée  au  Pfcpe  peu  de  tems  après  fon  arri- 
vée à Rome,  où  il  apprit  que  le  Roi  d’Efpagne 
abandonnant  le  deffein  qu’il  avoit  eu  de  palier  en 
Afrique,  & d'y  achever  les  conquêtes  que  fes  Gé- 
néraux y avoient  déjà  faites , étoit  réfolu  de  don- 
ner tous  fes  foins  aux  affaires  d’Italie,  & qu’il  *- 
voit  rappellé  d’Afrique  Pierre  Navarre  un  de  fes 
plus  fameux  Capitaines , pour  l’envoyer  au  Royau- 
me de  Naples  avec  des  Troupes  confidérables.  Sur 
cet  avis  il  parla'encore  avec  plus  de  hauteur  qu’il 
n’avoit  fait.  Il  dit  à l’Envoyé  que  le  Roi  devait 
avoir  accepté  fans  autres  conditions , les  offres 
qu’il  lui  avoit  faites  ;que  depuis  ce  tems-là  il  avait 
changé  de  fentiment;  qu’il  ne  feroit  point  fa  paix  fé- 
parément  des  Vénitiens;  qu’il  Vouloir  que  le  Duc  de 
Ferrare  le  dédommageât  de  tous  lesfraix  qu’il  avoit 
faits  dans  la  guerre  à laquelle  il  l’avoit  contraint, 
& que  le  Roi  lui  promît  de  ne  le  point  empêcher 
de  reprendre  Bologne  fur  les  Bentivoglio,  qu’il  y 
avoit  injuftement  rétablis  contre  les  droits  du  S. 
Siège.  Néanmoins,  pour  montrer  qu’il  avoit  en- 
core quelque  confidération  pour  lui , il  délivra  de 
prifon  le  Cardinal  cP  Audi  à la  prière  que  lui  en  fi- 
xent les  autres  Cardinaux , & le  fit  palier  du,Châ- 
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teau  S.  Ange  au  Palais  du  Vatican;  mais  il  lui  dé-  — - — 

clara  en  même  tems  qu’il  n’en  fortiroit  point , qu’on  l s 1 1 . 
n’eût  relâché  les  Prélats  & les  Officiers  de  la  Cour 
de  Rome  pris  à Bologne ; & il  ne  lui  donna  depuis 
la  liberté , qu’à  condition  qu’il  n’affilteroit  point 
au  Concile  convoqué  à Pife. 

Le  Roi  irrité  au  dernier  point  de  cette  réponfe  Ct  qui  o- 
du  Pape,  fe  réfolut  à continuer  la  guerre.  Il  en-  UjzeleRol 
voya  quatre  cens  lances  à Bologne  pour  la  défen-  T*#**,w*ff 
dre  II  elle  àote  attaquée,  déclara  qu’il  prenoit  cette  * &aerrt» 
Ville-là  fous  fa  proteélion,&  la  remit  entièrement 
en  la  puilïance  des  Bentivoglio,  fans  rien  exiger 
d’eux.  . v 

Il  avoit  eu  peine  à faire  ces  démarches , parce 
qu’il  appréhendoit  toujours  que  l’Empereur  ne  l’a- 
bandonnât ;&  ce  Prince  defon  côté  étoit  toujours 
très  irréfolu.  Le  Roi  .d’Efpagne  le  follicitoit  fans 
ceffe  de  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens , & il  Fé* 
branloit  fort  ; mais  d’ailleurs  il  étoit  très  animé 
.contre  cette  République  & contre  le  Pape.  Il  fe 
fiatoit  qu’avec  lç  fecours  de  France  il  paflTeroit  fur 
le  ventre  à toutes  les  forces  d’Italie  pour  aller  fe 
fendre  maître  de  Rome,  & s’y  faire  couronner , 

& fe  remettre  en  poflèlfion  de  tous  les  anciens  do- 
maines de  l’Empire  ; & il  auroit  infailliblement 
léuffi  dans  ce  deflein , s’il  avoit  eu  affez  de  con- 
duite & d’adrefie,  pour  engager  les  Princes  de 
J’Empire  à lui  fournir  les  Troupes  qu'il  avoit  pro- 
mis de  mener  en  Italie.  Mais  toujours  incapable 
de  ménager  fes  finances  & les  efprits  de  fes  vas- 
faux,  il  n’étoit  nullement  en  état  d’exécuter.  le 
Traité  fait  avec  le  Roi.  Il  n’a  voit  que  très  peu  de 
Troupes  fur  pié  ,&  il  n’étoitpas  de  fa  dignité  d’en- 
trer en  Italie  fi  peu  accompagné. 

Le  Roi  craignant  que  cette  raifon  ne  le  déter- 
minât à écouter  les  prelfantes  follicitations  du  Roi  ' % 
d’Efpagne  , lui  fit  dire  qil’il  n’exigeoit  point  de  lui 
qu'il  paflàt  en  perfonne  en  Italie,  & que  pourvu 
.qu’il  lui  fournît  quelques  Troupes, il  vouloit  bien 
fe  charger  du  refie  & de  tous  les  fraix  de  la  guer- 
re. Il  fut  ravi  que  le  Roi  fe  relâchât  U-deffus , ÿ 
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* lui  promit  de  ne  point  traiter  avec  les  Vénitiens.' 

J5U*  La  PaLice  eut  auffi  tôt  ordre  d’affembler  une  par* 
tie  des  Troupes  qui  étoient  dans  le  Milanès,  & 
de  s’avancer  fur  les  frontières  de  la  République  de 
Gai  c ci  a r-  Venife  & de  l’Etat  Eecléfiaftique,  pour  y prendre 
dino,l.  io.  jc  comman(jemenï  Je  ce  qu’il  y avoit  d’Allemands; 

que  le  Maréchal  de  Trivulce,  je  ne  fai  par  quelle 
raifon , n’avoit  point  voulu  accepter.  Mais  l’Em- 
pereur  fit  palier  fi  peu  de  monde  en  Italie,  qué 
la  guerre  fe  fit  très  foibletnent  ; d’autant  plus  que 
les  Vénitiens , après  la  déroute  de  Bologne , ne  pen- 
foient  qu’à  couvrir  leurs  Etats,  & le  Pape  fongeoifc 
principalement  à détourner  le  mai  qu’il  avoit  à 
craindre  du  Concile  de  Pife. 

Lt  On  publia  fur  cet  article  des  Manifeftes  de  part 

ttnyqut  & d'autre,  où  chacun  juftifioit  fa  conduite  ; & en* 

CmiUGé-  ^aPe  crut  ne  Pouvo*r  faire  de  meilleur 
nérml  à " pour  détourner  ce  coup , que  de  convoquer  lur- 
Ri*4,  même  le  Concile  Général  à Rome  pour  le  mois 
de  Mai  de  l’année  fuivante.  La  Bulle  qu’il  expé- 
dia pour  cet  effet,  contenoit  fon  apologie  fur  tout 
ce  qui  étoit  objetté  dans  l’Ecrit,  que  les  Cardi- 
naux retirés  à Florence  avoient  fait  afficher  pour 
la  convocation  du  Çoncile  à Pife.  On  y traitoit 
d’attentat  ce  qu’ils  avoient  fait , & on  en  montroit 
la  nullité  par  les  règles  du  Droit  .-mais  ce  qui  pour- 
voit faire  le  plus  d’impreffion  étoit*,  que-  le  Pape 
convoquant  lui-même  le  Concile,  il  paroiffoit  que 
la  convocation  de  celui  de  Pife  ne  devoit  plus  avoir 
de  lieu. 

Le  Pape  effectivement  ne  pou  voit  pas  mieux 
s’y  prendre  pour  ruiner  cette  dangereufe  intrigue. 
Sa  Bulle  fit  du  changement  dans  les  efnrits.  Six 
Cardinaux  , dont  ceux  qui  s’étoient  féparés  (è 
vantoient  d’avoir  le  confentement  pour  le  Conci- 
le de  Pifè,  nièrent  le  fait  r deux  de  ceux-ci,  fà- 
voir,  le  Cardinal  de  S.  Sé vérin  & le  Cardinal  de 
Baieux,  parurent  ébranlés;  & le  Roi  ne  pouvoit 
plus  guères  compter  que  fur  les  Cardinaux  de  Car- 
vajal,  de  Borgia,  & Briçonnet.  Le  Pape  les  fit 
citer,  -&  leur  déclara  que  fi  dans  cinquante  joutas 
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iïis  ne  rentraient  dans  leur  devoir , il  les  exconr  - — 
munieroit,  & les  priveroit  de  leur  dignité  & de  1511. 
tous  leurs  Bénéfices.  L’Empefeur  même,  depuis  Petrus  de 
la  publication  de  la  Bulle,  paroiflolt  fe  ralentir:  il  AnÂ!eri*  » 
avoit  changé  d'avis  fur  le  lieu  du  Concile:  Pife, 
difoit-il,  étant  trop  éloigné  d’Allemagne,  il  pro- 
pofoit  tantôt  Vérone,  tantôt  Mantoue,  tantôt  la 
Ville  de  Trente.  Il  infiftoit  plus  fur  celle-ci  que 
fur  les  autres,  & on  prétendoit  que  c’étoit  à la 
fuggeflion  du  Cardinal  Carvajal,  qui,  fuppofé  la 
dépofition  du  Pape,  efpéroit  être  mis  à fa  place  : ■ 
par  la  faveur  de  l’Empereur;  d’autant  que  ce  Prince 
auroit  plus  de  pouvoir  dans  le  Concile , s’il  fe  te- 
noit  dans  une  Ville  dont  il  ëtoit  le  maitre. 

Cependant  le  Roi  avoit  déjà  nommé  vingt-qua- 
tre Prélats  de  France  pour  aller  à Pife , fans  que 
l’Empereur  eût  encore  fait  aucune  démarche  fem- 
blable  en  Allemagne;  & les  cinq  Cardinaux  oppo- 
fés  au  Pape  appréhendoient  que  ces  retardemens 
ne  lui  donnaient  le  teins  d’ouvriT  le  Concile  de 
Rome  avant  celui  de  Pife;  ce  qui  auroit  eu  de  fa- 
cheufes  conféquences.  C’eft  pourquoi  ils  députè- 
rent vers  l’Empereur  le  Cardinal  de  S.  Sévérin1; 
pour  le  conjurer  d’envoyer  inceflamment  à Pife  les 
Evêques  de  l’Empire,  lui  promettant  de  transfé* 
rer  le  Concile  où  il  voudroit,  dès  que  l’ouvertu- 
re en  feroit  faite.  L’Hiftorien  d’Efpagne  marque  : 
à cette  occafion  une  circonftance  fort  bizarre , fa- 
voir , que  l’Empereur  penfoit  lui-même  à fe  faire 
Pape  *,  & que  le  Cardinal  de  S.  Sévérin  fe  lervit  Màriana,, 
de  ce  motif,,  pour  l’engager  à venir  en  perlbnne  * s* 
au  Concile,  & lui  promit  en  même  tems  de  faire 
foulever  en  fa  fàveur  le  Royaume  de  Naples , où  - 
fa  famille  étoit  allez  puiffante  pour  lui  Taire 
tomber  cette  Couronne  : mais  cette  députation 
produifit  peu  d’effet,  ce  Prince,  toujours  incom 

liant , 

* 

* Cettfc  envie  dé  Maximilien  d’être  Pape,  efl  mar- 
quée dans  une  de  fes-  Lettres  au* Baron  de  Liechtêns-  . 
ttin  , rapportée  dans  le  Livre  intitulé  Mor.ita P 
ad  S*  h ici  Primÿesi  < 
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liant,  voulant  aujourd’hui  une  chofe,  & demairr 
r autre. 

Sur  ces  entrefaites  on  fut  fur  le  point  de  voir 
le  dénouement  de  cette  étrange  fcène,  par  une 
maladie  du  Pape  qui  le  mit  à la  dernière  extrémité- 
On  crut  pendant  quelques  heures  qu’il  alloit  expi^ 
rer;  & il  en  fut  fi  perfuadé  lui-même,  que  pour  ne 
pas  laiflèr  le  Duc  d’Urbin  fon  neveu  expofé  au 
danger  qu’il  auroit  couru  après  fa  mort,  à caufe 
du  meurtre  du  Cardinal  de  Pavie*  il  lui  en  donna 
l’abfolution  fans  différer  davantage.  Pompée  Co- 
tonne  Evêque  de  Riéti  & Antoine  Savelli  faifoient 
déjà  des  afiemblées  pour  changer  le  gouvernement 
à Rome,.  & tout  y étoit  en  tumulte,  lorfque  tout 
à coup  le  Pape  fe  trouva  mieux.,  & revint  enfin  en 
fanté,  fans  que  le  péril  qu’il  avoit  couru  de  paroître 
au  Tribunal  de  Dieu,  refponfable  de  tant  de  maux 
que  fa  dureté  & fon  ambition  avoient  caufés  dans 
la  Chrétienté , eût  fait  aucun  changement  dans  fon 
efpric,  ni  rien  diminué  de  (a  haine  irréconciliable 
contre  la  France. 

v-  Une  bonne  Armée , pareille  à cefle  que  le  Roi  a*, 
voit  conduite  contre  les  Vénitiens  deux  ans  aupa- 
ravant, étoit  l’unique  voie  de  le  réduire:  mais  ce 
Prince  fe  voyant  fi  peu  fécondé  de  l’Empereur,. . 
& ne  voulant  pas  épuifer  fes  finances-  à faire  fur 
l’Etat  Eccléfiaftique  des  conquêtes  qu’il  n’auroit 
pas  voulu  retenir  après  les  avoir  faites,  efpéroit 
toujours  en  tcmporifant,  venir  à bout  de  cette  o- 
piniâtreté  du  Pape*  & cela  étoit  fi  vrai,  que  Ca*- 
banillas,  Ambafi'adeur  d’Efpagne  à la  Cour  de  Fran^ 
ce  , lui  repréfentant  à fon  ordinaire  le*  inconvé^ 
niens  du  Concile  de  Pife , & le  fcandale  que  le 
fçhifine  des  cinq  Cardinaux  caufcit  dans  le  mon* 
de,  ce  Prince  ne  feignit  point  de  lui  dire, .qu’il1 
n’avoit  nul  mauvais  dellein  contre  le  Pape,&qu’il 
fe  fervoit  de  ces  Cardinaux  pour  cette  comédie,, 
uniquement  afin  de  le  mettre  à la  raifon. 

Mais  la  chofe  tourna  tout  autrement  qu’il  ne* 
penfoit;.  Car  tandis  que  la  guerre  fe  faifoit  fore 
mollement  dans  le  Boionois,-  dans- le  Frtoul,  dans- 
iez 
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Je  Vicentih,  nonobftant  que  l’Empereur  fe  fût  a-  — — 

vancé  jufqu’à  Trente,  le  Roi  d’Efpagne  entra  dans  1511. 
la  ligue  du  Pape  6c  des  Vénitiens;  6c  l’on  apprit  vec  l**  6* 
que  les  Suides  animés  de  nouveau  par  le  Cardinal  ies 
de  Sion  , fe  préparoient  à faire  une  nouvelle  ir-  GuiccTar- 
ruption  dans  le  Milanès.  dino.l.io. 

Deux  chofes  principalement  hâtèrent  la*  conclu-  Fetrusde 
fion  du  Traité  du  Roi  d’Efpagne  avec  le  Pape  &.  Angleria , 
les  Vénitiens-  La  prémière,  fut  la  réponfe  nette  EPlR  6s* 
& précife  que  le  Roi  fît  à l’AmbafTadeur  de  ce  Prim 
ce,  qu’il  étoit  déterminé,  quoi  qu’il  arrivât,  de-  * 
n’abandonner  ni  les  Bentivog!io  ,ni  le  Duc  de  Fer- 
rare,  d’autant  que  le  Pape  avoit  refufé  fur  l’arti- 
cle de  ce  Duc,  les  offres  les  plus  raifoonables  qu’oir 
lui  avoit  faites.  L’Ambaffadeur  d’Angleterre  6t 
J-Ambaffadeur  d’Ecoffe  firent  en* vain  leurs  efforts 
pour  le  faire  changer  d’avis  , celui-ci  agifTant  en  cet- 
te occaflon  avec  des  intentions  plus  fincères  6c  plus 
droites  que  l’autre  pour  le  bien  de  la  France. 

La  fécondé  fut  l’ouverture  du  Concile  de  Pife , 

. laquelle  fe  fît  d’une  manière  fort  extraordinaire  , 6c  P^rtltrL6 
qui  n’en  faifeicguères  efpérer  un  grand  fuccès.Les  £ 
cinq  Cardinaux  lofant  pas  fe  tranfporter  fi  tôt  à.  J ' 
Pife,  parce  qu’il  y avoit  encore  quelque  chofe  à 
. régler  avec  les  Florentins  touchant  le  Concile  , y . 
envoyèrent  le  vingt  cinquième  d’Août  l’Abbé  Za- 
• charie  Ferreiro  Vicentin , Antoine  d’Andréa  de 
Montpellier  Protonotaire  Apoftolique,  & Jaques^ 

, Galand  de  Loches  Archiprêtre  de  Tours, avec  or- 
dre de  tout  difpofer  pour  la  réception  des  Prélats 
qui  dévoient  y venir , 6c  pour  peu  qu’il  s’y  en  trou-  • 
vit,  défaire  l’ouverture  du  Concile.  Ils  exécu-  - 1 

térent  leur  commifïïon  ; 6c  après  une  Mbffe  du  S. 

Efprit  où  il  ne  fe  trouva  ni  Prêtres  ni  Religieux,, 

6c  le  fermon  qu’un  d’eux  fît  fur  les  caufes  qui  o^ 
bligeoient  l’Empereur  6c  le  Roi  de  Franceà  affem-- 
Wer  le  Concile  Général , ils  déclarèrent  que  dès  ce 
moment  il  étoit  commencé.  LrP'apr 

Le  Pàpe.aiant  appris  cette  nouvelle*,  jetta  l’in  txcomwvnii 
ûerdic  fur  Pife  6c  fur  la  Ville  de  Florence,  6c  excom-  «ou  au* 
muaia tous  ceux  qui  adhéroient  à ce  Concile.  Il  y 

R.  6/  en» 
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envoya  fur  les  frontières  de  Tofcane  des  Troupes; 
fous  les  ordres  du  Cardinal  de  Médicis,  grand 
ennemi- des  Florentins,  parce  que  fa  famille  avoit 
été  depuis  longtems  chaflfée  de  Florence , & leur 
déclara  la  guerre.  Les  Florentins  ,fans  s’étonner  , ap- 
pelèrent de  la  Sentence  du  Pape  au  Concile  Géné- 
ral, & malgré  l’interdit  firent  célébrer  la  Méfié 
& l’Office  Divin  dans  leurs  Eglifes , laiffant  cepen- 
dant la  liberté  de  garder  l’interdit  à ceux  qui  le  ju- 
geroient  à propos.  Le  Pape  peu  de  tems  après 
prononça  la  Sentence  de  dépoli tion- contre  les  cinq 
Cardinaux,  auxquels-  il  joignit  le  Cardinal  d’AIbret 
frère  du  Roi  de  Navarre, qui,  quoique  contre  fon 
inclination , s’étoit  joint  à eux,  n’aiant  pu  réfiffer 
aux  follicitations  du  Roi  de  France.  Ces  Cardinaux 
publièrent  une  Apologie  de  la  conduite  qu’ils  a- 
voient  tenue.  Le  fameux  Jurifconfulte  Philippe 
Dèce  écrivit  pour  les  défendre:  Thomas  de  Vib> 
Général  des  Jacobin*,  & depuis  Cardinal , plus 
connu  fous  le  nom  de  Cajétan , & quelques  autres  - 
réfutèrent  ces  Ecrits,  & le  Schifme  commença  dans 
l’Eglife; 

Après  cet  éclat,  le  Roi  d’Efpagne  confentit  que: 
le  Traité  de  ligue  qu’il  avoit  fait  avec  le  Pape  & 
les  Vénitiens,  fût  publié;  & on  en  fit  la  publica- 
tion avec  beaucoup  de  cérémonie  à Rome  dansl’E- 
glife  de  Sainte  Marie  del  Popoto,  après  la  Mefle 
céiébréè  par  le  Pape. 

Par  les  articles  du  Tifaité , lé  Roi  d’Efpagne  & les- 
Vénitiens  s’obligeoient  à faire  là  guerre  conjointe- 
ment avec  le  Pape,  jufqu’à  ce  que  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  au  S.  Siège  lui  fût  rellitué , c’eft- à-dire,  Bologne 
& le  Duché  de  Fer  rare.  Le  Pape  s’engageoit 'à; 
fournir  fix  cens  hommes- d’armes  & dix  mille  fan- 
taflins;  le  Roi  d’Efpagne  autant  d’infanterie,  dou- 
ze cens  hommes*  d’armes , & mille  hommes  de  ca- 
valerie légère;  les*  Vénitiens  une  Armée  pareille,. 
& à payer  quarante  mille  ducats  à ce  Prince , pour 
contribuer  à l’entretien  de  fes  Troupes  , tandis^ 
qu’elles-  feroient  fur  pié;  L’armement  de  mer.' 
lut  aufli-  réglé..  Le  Roi  d’Elpagpe.  devoit  arinerr 
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douze  galères  , & les  Vénitiens  quatorze.  On  de- 
voit  inviter  l’Empereur  & le  Roi  d’Angleterre  à 
entrer  dans  cette  ligue,  & on  leur  offroit  de  les 
y recevoir  dès  qu’ils  le  voudroient.  ~ - : 

Le  Pape,  tout  fièr  de  voir  les  chofes  au  point  où 
il  fouhaitoit  de  les  amener  depuis  fi'  longtems , ne 
pouvoit  contenir  fa  joie.  Il  fit  éclater  fon  anima- 
lité envers  la  France,  par  les  Brefs  qu’il  envoyai  An- 
tous  les  Princes  de  la  Chrétienté,  remplis  de  plain- 
tes  & d’inveétives  amères  contre  le  Roi.  Celui  ^ 
qui  fut  porté  en  Efpagne  par  Cafladore  Auditeur 
de  Rote,  fut  lu  avec  grand  appareil  en  plein  fer- 
mon  par  l’Evêque  d’Oviédo , qui  enchérit  encore 
fur  tout  ce  qui  y étoit  contenu  contre  la  France , 
exagéra  la  juftice  des  motifs  de  cette  guerre,  & a- 
nima  les  peuples  à contribuer,  de  tout  leur  pouvoir 
à foutenir  la  ligue,  à laquelle  on  donna  par.  excel- 
lence le  nom  de  la  Sainte  Ligue , parce  que  le  pré- 
texte étoit  la.défenfe  de  l’Eglife, & delà  préferver  ✓ 

du  Schifme  dont  elle  étoit  menacée  par  le  Conci- 
. iiabule  de  Pife.  ' 

- On  fit  au-delà  des  Alpes  des  réfîéxions  bien  dif- 
férentes  fur  cette  ligue.  Les  uns  ne  cefloient 
d'exalter  le  courage  du  Pape ,.  dans  l’entreprife  donn*  />»#. 
qu’il  fe  propofoit,.  de  chafler  les  François  ' de  l’I- 
talie, & la  prudence  avec  laquelle  il  avoir  engagé 
le  Roi  dïEfpagné  à fe  faire  l’exécuteur  de  ce  pro* 
jet.  Ils  pou(Toient  leur  politique  encore  bien  plus. . 

-loin;  car  ils  prétendoient  que  les  François  étant  .j 
une  fois  obligés  de  repafler  les  Monts,  tous  les 
Princes  Italiens  s'uniroient  pour»  contraindre  les. 

* Efpagnols  à abandonner  le  Royaume  de  Naples  r 
& à rendre  à l’Italie  fon.  entière  & ancienne  liber--’ . * 

té.  . • • • ' * 

D’autres  raifonnant  peut-être  plus-  folidement,. 
gémifloient.  des  malheurs  qui  menaçpient  leur  pa- 
trie, & blâmoient  fort  le  Pape  d’avoir  allumé  un 
incendie  qui:  ne  s’éteindroit  pas  fi-tôt.  Ils  difoient 
que  quand  même  on  viendroit  à.  bout  d’enlever  le' 

Milanès  & Gènes  aux. François,,  la-  défolation  uui- 
v.eiiblle  de. l’Italiej  étoit  inévitable;,  qu’i.la  jaloufie: 
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v 

■* qu’on  a voit  de  la  France , fuccéderoit  celle  qu’on' 

J511.  auroitde  la  puiflànce  d’Efpagne;  que  tous  les  Ita- 
liens joints  enfemble,  ne  pourroient  rien  faire  feuls- 
contre  l’une  ou  l’autre  Couronne;  que  ceux  des 
Princes  qui  feroient  opprimés , auroient  recours  à 
l’une  des  deux , & que  ce  feroit  toujours  à recom- 
mencer; qu’il  valoit  beaucoup  mieux  laifler  les 
ehofes  comme  elles  étoient,  & entretenir  l’équili- 
bre entre  les  deux  Monarchies  autant  qu’il  feroit 
poffible , pour  empêcher  que  le  refte  des  Etats  qui 
a’étoient  pas  encore  affervis,  n’euflent  le  même 
Ibrt  que  le  Milanès&  le  Royaume  de  Naples.  Mais*  - 
le  Pape  n’étoit  pas  . fufceptible  de  ces  confidéra- 

* lions,  & le  Roi  de  France  étoit  déformais  trop  en- 
gagé pour  reculer.  Il  obligea  les  Cardinaux,  qui 
différaient  tant  qu’ils  pouvoient  leur  voyage  de  Pi- 
le, à s’y  rendre.  Ils  y arrivèrent^  trentième  d’oc- 
tobre, excepté  le  Cardinal  de  Borgia  qui  venoit 
de  mourir  à Luques.  Ils  y furent  accompagnés 
de  quatorze  Evêques  de  France , des  Archevêques 
de  Lyon  & de  Sens , du  Général  de  Cîteaux , du* 
Procureur  de  Cluni,  des  Abbés  de  S.  Denys  & 
de  S.  Médard  de  Soiflons  ,-  de  plufieurs  Doreurs 

..  AQm  & Députés  des  Univeriités  de  Paris , de  Poitiers 
Concil.  & de  Touloufe-,  & de  quelques  autres  du  Duché 
îifam-  . de  Milan. 

Primièrt  Peu  de  jours  après  fe  tint  la  prémière  Seflîon 
StJJion  du  du  Concile,  dont  le  Cardinal  de  Carvajal  fut  élu 
€$tuiU.  . Préfident.  Le  Roi  d’Efpagne  penfoit  l’avoir  re- 
gagné , & bien  des  gens  avoient  cru  qu'au*Heu  dval- 
Petrus dt  fer  à Pife,  il  fe  retireroit  à Naples:  mais  ce  Car 
Angleria  , dînai  flaté  de  l’efpérance  d’être  mis  à la  place  de 
juj€Sj  perfifta  dans  fa  prémière  réfolucion,  & il 
fut  un  de  fes  plus  opiniâtres  adverfaires.  Il  mon- 
ta en  chaire  auflî-tôt  après  la  Séance,  déclara  nul 

* au  nom  du  Concile,  tout  ce  que  le  Pape  avoitfait: 
contre  les  Cardinaux  qui  l’avoient  affemblé , don- 
na aux  Pifans l’abfoiution  des  cenfures  lancéescon- 
tre  eux,,  fit  un  grand  éloge  du  Roi  de  France, qui. 
conjointement  avec  l’Empereur  faifoit  paroître  un. 
grand  zèle  pour  remédier  aux  defordres  de  l’E- 
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glïïe  par  la  voie  du  Concile  de  tout  teras  ufitée , 
& n’épargna  ni  le  Pape , ni  ceux  qui  avoient  pris 
£bn  parti. 

Soit  que  les  Pi  fans  euiïent  parmi  eux  beaucoup 
de  gens  affeétionnés  au  Pape,  foit  que  le  refpect 
pour  le  Saint  Siège  ne  fe  perde  pas  fi  aifémentdans 
l’efprit  des  peuples,  ces  difeours  furent  médiocre- 
ment applaudis.  Un  grand  corps  de  cavalerie  Fran- 
çoife  s’étant  depuis  avancé  pour  la  fureté  du  Con- 
cile, donna  de  la  jaloufie  aux  Florentins.  L’inquié- 
tude touchant  les  cenfures  fulminées  par  le  Pape 
' fe  joignant  à cette  défiance,  les  efprits  s'aigrirent. 
La  populace  de  Pife  & les  foldats  François  étoiene 
fouvent  en  querelle.  On  en  vint  une  fois  jufqu’aufc 
armes:  il  y eut  des  gens  de  tués  & de  bleffés  de 
part  & d’autre,  & parmi-  ceux-ci  Chétillon.&  Lau- 
trec  qui  étoient  accourus  pour  empêcher  le  defor- 
dre.  La  fédhion  fe  giofllt  contre  le  Concile,  & 
le  peuple  s’étant  rendu  maicre  des  Eglifes;  emoè- 
cha  qu’on  ne  les  ouvrit,  voulant  garder  rincerait 
Enfin  dans  la  croifième  Seffion,  qui  fut  tenue  fort 
tumultuairement  vers  la  mi-Novembre,  les  Cardi- 
naux & les  Evêqpes  conclurent  la  tranfktion  dt* 
Concile  è Milan,  où  ils  fe  retirèrent  fans  tarder  , 
auflï  contens  de  fe  voir  en  fureté,  que  les  PHaro 
d’être  délivrés  de  la  crainte  des  Troupes  étrangè* 
ses , & en  pouvoir  d’obtenir  du  Papa  l’abfolution 
de  l’interdit 

Mais  ce  qui  embarraflfoit  lé  plus  les  Cardinaux 
du  Concile,  c’étoit  qu’il  ny  paroiffoit  perfonne  de 
la  part  de  l’Empereur.  Je  dis  les  Cardinaux , car 
les  Evêques  de  France  n’y  étoient  venus  que  (mal- 
gré eux,&  par  pure  complaifance  pour  le  Roi.  Ils 
en  appréhendoient  les  fâcheufes  fuites  rles  dangers 
eù  ils  fe  trouveraient  expofés,  & les  cenfures  du 
Pape.  Il  ne  cenoit  pas  néanmoins  à l'Empereur, 
que  les  Evêques  d'Allemagne  ne  fe  rendifienc  au 
Concile  ::  il  les  avoit  aflemblés  à Ausbourg,  mais 
il  ne  les  avoir  pas  trouvé  difpofés  à fûivre  (es  in- 
tentions;; &.raénie  après  avoir  délibéré  fuir  ce  fu- 
jet*  le  jugement  qp’iL  portèrent  du.  Concile  de  Pi- 
fe; 
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fe  fut,  que  ce  n’étoit  pas  un  Concile,  mais  un 
Conciliabule  déteftable  & féditieux  ; ajoutant  tou- 
tefois, que  (ion  les  convainquoit  par  de  bonnes  rai- 
fons  qu’il  étoit  légitime,  ils  changeaient  de  fentî- 
. . ment.  L’Empereur  aiant  propofé  à l’Evêque  de 
*r°C2  * rc-*  Breffe  d'y  aller  aflifter  en  fon  nom  , il  s’en  excufti  - 
nîm  Ger-  fur  des  raifons  qu’il  lui  üt  agréer.  Sur  quoi  il  nom- 
manica-  ma  le  Comte  Félix-  de  Werdemberg,  & quelques 
rom  Marq.  autres  qui  n’étoient  pas  Evêques , pour  y aller  de 
Fichcxi*  fa  part  j|s  s’arrêtérent  à Trente , & ne  fe  pref- 

férent  point  de  fe  rendre  à Milan;  Le  Concile  ne 
laiiTa  pas  d'indiquer  la  quatrième  Sefüon  pour  la 
mi- Décembre:  mais  la  nouvelle  de  l’invafion  defr 
Suides  la  fit  différer  jufqu’au  quatrième  du  mois  de 
Janvier  fuivant. 

Le  dépit  des  Cantons  contre  la  France  continuoit 
toujours  depuis  le  refus  que  le  Roi  avoit  fait  d’aug- 
menter leurs  penfions  , & fis  avoient  fur  le 
cœur  les  termes  méprifans  dont  il  avoit  ufé  à leur 
égard  à cette  occafion.  Ils  étQient  danfr  le  deflein 
de  s’en  venger,  & la  nouvelle  ligue  du  Pape,  des 
Vénitiens  & du  Roi  d’Efpagne  les  rendoit  plus  re- 
doutables à la  France,  ils  s’attendoient  que  les 
Confédérés  ne  manqueroient  pas  de  fe  fervir  d’eux 
contre  le  Milanès,.  & l’ôn  ne  céda  point  en  effet 
de  les  animer  vivement  par  l’entremife  du  Cardinal 
de  Sion , à attaquer  ce  Duché  ; mais  on  ne  leur 
donnoit  que  des  efpérances,  & point, ou  peu  d’ar- 
gent comptant.-  Il  falloit  que  leur  animofité  con- 
tre le  Roi  fût  grande  pour  les  faire  agir  fans  cela* 

& apparemment  ils  s’y  déterminèrent  moins  par  le 
defir  de  faire  plaifir  au  Pape,  que  dans  la  penfée 
que  le  Roi  les  voyant  en  armes  contre  lui , les  re- 
cherchcroit  , & leur  accorderait  l’augmentation 
des  penfions  qu’ils  avoient  demandées & qui  a* 
voit  été  la  caufe  de  la  rupture. 

La  conduite  quMIs  tinrent  d’abord  v marquoit  allez  • 
cette  difpofition  :■  car  ils  ne  déclarèrent  point  la* 
dans  U Mi-  guerre  au  nom  de  tous  les  Cantons  , mais  feule- 
^shajTer  ment  au  nom  de  ce^u^  de  Fribourg-,  & de  celui  de- 
Us  Brin*-  Suitz,,  fous  quelques  prétextes  allez  légers  q^i-é> 
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toient  particuliers  à ces  deux  Cantons.  Ils  s’aiTem*  1 . i 

blérent  à Varéfé  , furies  frontières  du  Milanès, 
au  nombre  de  dix  mille  : ce  nombre  augmenta  de-  . 
puis  jufqu’à  feize  mille;  & pour  montrer  la  réfolu-  ciarjlCj"10t 
tion  où  ils  étoient  de  périr,  ou  de  chafler  les  Fran- 
çois du  Duché  de  Milan,  ils  avoient  arboré  leur  grand  Bcmbo, 
étendart , où  droit  repréfenté  un  Crucifix  : céré-  Gradcni- 
monie  qu’ils  n’avoient  point  faite  depuis  leur  guer-  go* 
re  contre  le  Duc  de  Bourgogne  ; avant  la  journée 
de  Nanci , où  ce  Duc  fut  tué.  1 

Gafton  de  Foix  Duc  de  Nemours  , neveu  du  Conduite 
Roi,  jeune  Seigneur  de  vingt-deu*  à vingt-trois  du  Dut  dt 
ans , avoit  été  fait  depuis  peu  Gouverneur  du  Mi-  Ne™“r/ton 
lanès  ,par  le  rappel  de  François  Duc  de  Longueville  cLver - 
II.  du  nom  , qui  avoit  fuccédé  en  ce  Gouverne-  ntuu 
ment  au  Maréchal  de  Chaumont.  Gafton , nonob-' 
fiant  fa  jeunelïe,  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves  ■ 
de  fon  courage  & de  fa  prudence,  que  le  Roi  n’a- 
voit  pas  fait  de  difficulté  de  lui  confier  cet  emploi, 
le  plus  important  qui  fût  alors  en  France.  L’inva- 
fion  des  Suifles  fut  la  prémière  occafion  qu’il  eut 
dans  fa  nouvelle  dignité , de  faire  paroître  fes  grands 
talens  .pour  la  guerre. 

Il  avoit  très  peu  de  Troupes  ,prefque  point  d’in- 
fanterie, la  plupart  étant  occupée  à la  confervatiori 
des  Places  frontières,  tant  du  côté  de  l’Etat  dé 
Venife,  que  de  l’Etat  Eccléfiaftique.  Il  prit  le  par- 
ti que  le  Maréchal  de  Chaumont  avoit  pris,  lors- 
que les  Suifles  entrèrent  la  prémière  fois  dans  te 
Milanès , qui  fut  de  ne  point  s’engager  au  combat', 
mais  de  les  harceler  avec  des  camps  volans  de  ca- 
valerie, de  leur  couper  les  vivres,  & de  faire  re- 
tirer dans  les  Villes  & dans  les  Châteaux  tout  ce 
qu’il  v en  avoit  dans  fa  campagne.  Il  fe  mit  à la 
tête  de  trois  cens  lances , & des  deux  cens  Gentils- 
hommes de  la  Maifon  du  Roi , avec  de  l’artillerie, 

& fe  fit  foutenir  d’un  autre  petit  corps , fous  les  or- 
dres du  Maréchal  de  Trivulce. 

Les  Suifles  pafTérent  de  Varéfé  à Galéra  dans  le 
Milanès,  & Gafton  fe  pofta  à Légnago,à  quatre  mil- 
les de  là,  A mefure  qu’ils  avançoient  du  côté  cfe 
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Milan,  il  s’en  ^pprochoit , fe  contentant  d’efcar- 
moucher  de  tems  en  teins;  & il  vint  enfin  fe  loger 
dans  les  fauxbourgs  de  cette  Capitale , où  il  fut 
renforcé  de  quelques  détachemens  de  cavalerie  & 
d’infanterie , qu’il  avoit  fait  venir  de  Vérone  & des 
autres  garnirons.  Il  intercepta  étant  là  des  lettres 
que  les  Suides  çnvoyoient  aux  Cantons , où  ils  leur 
mandaient  que  les  François  fe  défendoient  très  foi- 
hlement  ; mais  qu’eux  n’avoient  nulies  nouvelles 
ni  du  Pape,  ni  des  Vénitiens.  Il  étoit  en  effet  fort 
furprenant  que  ces  deux  Puiffances  ne  fiflent  aucun 
mouvement  dans  une  conjoncture  fi  favorable , vu 
principalement  que  les  Suides  avant  que  de  s’adera- 
bler,  avoient  tiré  parole  des  Vénitiens  qu’ils  four- 
niroient  à leur  Armée  des  vivres  , de  l’artillerie , & 
cinq  cens  chevaux.  Mais  foit  que  les  Vénitiens  at- 
tendrirent à les  voir  plus  avancés  dans  le  pays , foit 
que  la  rigueur  de  la  faifon  ,&  les  garnifons  des  Vil- 
les Françoifes  les  empéchaffent  d’expofer  IeursTrou* 
pes  à la  campagne , iis  ne  tinrent  point  promeffe. 

Les  Suides  fe  trouvoient  par- là  fort  embarraffés. 
Ils  allèrent  fe  camper  à Monza,  fur  la  petite  riviè- 
re de  Lambro , & fur  le  chemin  de  l’Adda.  Ce 
joauvement  fît  croire  au  Duc  de  Nemours  qu’ils 
avoient  deffem  de  paffer  ce  fleuve  , pour  entre* 
dans  le  Bergamafque.  II  les  prévint  en  allant  fç 
i camper  à Cadana,  où  U jetxa  un  pont  fur  l’Adda, 
pour  être  à portée  de  leur  eu  difputer  le  padage: 
mais  ce  n’étoit  pas-là  leur  intention,  comme  il  pa- 
rut peu  de  jours  après,  lorfqu’ils  envoyèrent  offrir 
au  Duc  de  Nemours  de  fe  retirer  en  leur  pays,  pour- 
vu qu’il  voulût  leur  donner  la  paye  que  la  France 
leur  donnoit  autrefois  pour  un  mois  de  fervice. 
lui  font  Le  Duc  de  Nemours  connut  par-là  l’embarras  où 
grandet  Us  étoient , & crut  qu’il  pouvoit  au  moins  mar- 
*****  chander  avec  eux.  11  leur  offrit  une  fomme  d’ar- 
gent, mais  beaucoup  moindre  que  celle  qu’ils  da- 
mandoient , & qu’ils  ne  voulurent  point  accepter. 
Leur  Député  revint  le  lendemain , & prenant  un 
ton  plus  fier , il  dit  qu’on  pourrait  fe  repentir  trop 
tard  du  refus  qu’on  lui  avoit  fait,  & qu’il  étoit 
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porteur  d’une  nouvelle  parole  de  la  part  des  Suif-  ^ 

les.:  c’étoit  qu’outre  la  paye  d’un  mois  qu’il  avoit  ' 

demandée  la  prémière  fois,  on  y ajoutât  encore  u-  5 
ne  nouvelle  Comme  qu’il  marqua*  Le  Duc  refufa; 
mate  cependant , pour  ne  le  pas  rebuter , il  ajouta 
encore  quelque  chofe  à l’offre  qu’il  lui  avoit  faite. 

Sur  quoi  le  Député  fe  retira,  en  faifant  de  grandes 
menaces.  Le  jour  fuivant  vint  un  Trompette  de 
leur  camp,  qui  ne  dit  point  autre  chofe,  fînon  que 
les  Suiffes  étoient  réfolus  à faire  la  guerre  aux  Fran- 
çois à toute  outrance;  qu’ils  pouvoient  s’aflurer 
que  déformais  il  n’y  avoit  plus  d’accommodement 
à efpérer  avec  eux. 

Toutes  ces  fanfaronades  n’étoi  ent  que  pour  ca-  Et  féru 
cher  leur  deffein  de  fe  retirer  fans  être  pourfuivis  ; tirent  en - 
& en  efFet,  le  Duc  de  Nemours  fut  fort  fuxpris  fuite  dans 
d’apprendre  qu’ils  avoient  pris  la  route  du  Lac  de  **da 
Corne,  & que  de  là  ils  étoient  rentrés  dans  leurs  cheralie* 
montagnes,  & s’étoient  féparés  pour  s’en  retour-  uayaxd* 
ner  chacun  chez  eux , n’aiant  fait  rien  autre  chofe 
- dans  cette  expédition , que  de  brûler  quinze  ou  . 
vingt  villages  aux  environs  de  Milan. 

Cette  nouvelle  tira  le  Roi  d’une  grande  inquié- 
tude; de  pour  prévenir  un  femblable  danger,  il  or- 
: donna  au  Duc  de  Nemours  de  ne  point  épargner 
l’argent , s’il  fe  trouvoit  jamais  en  pareille  conjonc- 
ture. Il  lui  envoya  de  grandes  fommes  pour  fie- 
ver  inceflamnrent  de  i’infenterie  en  Italie  , & fit 
mettre  en  marche  fans  tarder  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’hommes  d’armes  en  France  , excepté  un  affe»  pe-  * 
tit  nombre  qu’il  iaifla  fur  les  frontières  de  Picar- 
die, à caufe  des  foupçons  qu’il  avoit  du  Roi  d’An- 
gleterre; & effe&i vement  ce  Prince  , malgré  les 
belles  paroles  dont  il  amufoit  le  Roi,  penfoit  à en- 
trer dans  la  ligue,  s’étant  laiiFA  gagner  par  les  fé- 
licitations du  Pape  & du  Roi  d’Efpagne. 

Après  la  retraite  des  Suîfles , les  Troupes  retour-  le  Dut 
nérentdans  leurs  quartiers  :&  toute  l’application  du  tMe  inet* 
Duc  de  Nemours , fuivant  les  ordres  qu’il  en  avoit  **/f"“w* 
reçus  du  Roi , fut  de  tâcher  d’epgager  la  République  i^Uren* 
de  Florence  à fe  déclarer  ouvertement  pour  lui. 

Cet- 
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Cette  déclaration  auroit . été  pour  la  France  urr 
grand  avantage.  La  République  de  Florence,  mal- 
gré les  guerres  civiles  qui  l’avoient  défolée  , étoit 
encore  puiflante  ; elle  confînoit  par  divers  endroiïs 
aux  Etats  du  Pape  , & l’auroit  obligé  à tenir  des 
Troupes  fur  une  très  vafte  frontière:  elle  auroit 
ouvert  aux  François  un  paflage'jufqu’au  voifîna- 
ge  de  Rome;  & le  Roi  n’entreprenoit  pas  cette 
négociation  fans  grande  apparence  d’y  réuflïr. 

Soldérino  gouvernoit  alors  cette  République  a- 
vec  une  grande  autorité , que  le  titre  de  Gonfalo- 
nier  lui  donnoit.  Il  étoit  tout  dévoué  à la  France, 
.9"*c.cl*r"  qui  faifoit  fon  principal  appui  contre  la  faftion  des 
1 * ' Médicis,&  contre  le  deflein  que  le  Pape  avoit  for- 
mé de  rétablir  cette  famille  dans  tout  le  luftre  qu’el- 
le avoit  eu  autrefois  à Florence.  Le  Cardinal  Jean 
de  Médicis  étoit  à la  tête  des  Armées  du  Saint 
Siège.  Il  étoit  autant  aimé  du  Pape  que  Soldérino 
••  - , en  étoit  haïj  & celui-ci  étoit  afluré  que  le  Pape 

- ne  lui  pardonneroit  jamais  d’avoir  accordé  au  Roi 
J & à l’Empereur  que  les  cinq  Cardinaux  aflemblaf- 

fent  le  Concile  à Pi  Ce.  C’étoit  par  fon  crédit  que  le 
, * Roi  efpéroit  de  réuflïr  à engager  les  Florentins  dans 

fon  parti.  Soldérino  en  effet  ufa  de  toute  fon  ha- 

* bileté  pour  en  venir  à bout,  remontrant  vivement 

- au  Confeil  ce  qu’ils  avoient  à craindre  du  Pape  & du 

* Roi  d’Efpagne , fi  la  France  avoit  du  deflous  , & 

' les  inconvéniefis  de  la  neutralité  & du  refus  qu’ils 
: auroient  fait  au  Roi , fi  ce  Prince  étoit  le  plus  fort. 

Il  eut  beau  dire  & beau  faire , les  Florentins  ne 
fe  fioient  que  médiocrement  à la  France  , qui  de- 
T l ru^e  puis  *es  premières  guerres  de  Naples  n’avoiébt  eu 
» égard  à leurs  intérêts , qu’autant  qu!ils  s’accommo- 
ncutres,  doiant  avec  les  fienf.  Cela  ne  devoit  pas  leur 
-paroître  fort  furprenant  : c’eft  le  fort  ordinaire 
des  petits  Etats  ; & ils  pouvoient  s’attendre  que 
- le  Pape  & le  Roi  d’Efpagne  n’en  uferoient  pas 
autrement  ; -c’efl:  pourquoi  ils  ne  vouloienf  pren- 
dre ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres  des  liai  - 
fons  trop  étroites , & jugeoient  qu’il  falloit  tem- 
porifer  autant  qu’ils  le  pourroient,  pour  voir  de 
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•quelle  manière  les  chofes  tourneroient.  Ils  pro-  ■ “■*  * 

mirent  de  garder  leurs  anciens  Traités  avec  le  . I511* 
Roi , par  lefquels  ils  étoient  obligés  de  lui  fournir 
trois  cens  hommes  d’armes  en  cas  que  fes  Etats 
fuffent  attaqués.  * Ils  envoyèrent  aux  Confédérés  . 

François  Guichardin , Auteur  de  la  plus  belle  & de  .. 
la  moins  infidèle  Hiltoire  que  nous  ayons  des  Ecri- 
vains d’Italie  touchant  les  guerres  des  François  en  " 
ces  pays-là.  Il  ne  nous  apprend  pas  en  détail  le  fu- 
jet  de  fa  députation.  Il  dit  feulement  que  fa  coin- 
million  n'étoit  pas  de  rien  conclure  au  defavantage 
de  la  France  :&  c’étoit  fans  doute  pour  faire  agréer 
au  Pape  & au  Roi  d’Efpagfte*  que  la  République 
demeurât  neutre,  en  gardant  toutefois  les  Trai- 
tés faits  avec  le  Roi.  - * 

Cependant  le  Roi  d’Efpagne  avoit  fait  palier  Expédition 
beaucoup  de  Troupes  en  Italie.  Il  avoit  fait  Ray-  des  Trou- 
mond  de  Cardone  Viceroi  de  Naples , & fous  fes  pn  • 
ordres  Pierre  Navarre,  Général  de  l’Infanterie.  en 
Ce  Capitaine  illuftre  par  les  belles  a&ions  qu’il  a- 
voit  faites  en  Afrique,  & par  les  preuves  extraor- 
dinaires décourage  & de  prudence  qu’il  avoit  don- 
nées déjà  en  Italie,*  quand  les  François  furent  chaf- 
:fés  de  Naples , avoit  fait  oublier  aux  foldats  la  baf- 
felTe  de  fa  naidance  ; car  on  allure  qu’il  avoit  été 
: Valet  de  pié  du  Cardinal  d’Arragon.  C’étoit  un 
petit  homme  tout  defeu,entreprenant,attif,  de  qui 
avoit  fort  profité  dans  le  métier  de  la  guerre  ,des 
leçons  & des  exemples  que  lui  avoit  donnés  le  grand 
Capitaine  fous  lequel  il  avoit  fervi  plufieurs  années. 

; Il  ne  fut  pas  longtems  oifif  : car  après  que  les 
Suides  furent  retournés  chez  eux  , il  reprit  fur  le 
•Duc  de  Ferrare  plufieurs  petites  Places  du  côté  de 
. la  Romagne,  & força  la  Baftide  de  Génivolo,  que 
I ' le  Chevalier  Bayard  avoit  fauvée  peu  de  tems  au- 
* paravant.  La  garnifon  y fut  padTée  au  fil  de  l’épée; 

. & après  cette  prife , qui  arriva  le  dernier  jour  de  

l’année  1511 , il  s’en  retourna  à Imola  rejoindre  le  1512. 
Viceroi.  Le  Duc  de  Ferrare  reprit  fix  femaines  a- 
près  cette  Place,  qui,  quoique  petite,  lui  étoit  de 
très  grande  importance,  pour  fe  conferver  libre  la 
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**■■■ petite  branche  du  Pô  : la  garnifon  que  Navarre  y a- 

1512, . voit  iaiffée,  eut  le  môme  fort  qaecelle  qu'il  y avoit 
forcée.  Le  Duc  de  Ferrarfe  penfa  y être  tué  d’un 
. coup  qu’il  reçut  à la  tête.  / 

JE lies  font  La  bonne  difpofition  où  le  Pape  vît  le  Généra! 

le  fiège  de  Efpagnol  à commencer  la  guerre  contre  les  Fran- 
Solejne  çois  # s’accordoit  fort  avec  l’extrême  envie  qu’il  a- 
ccnjetnte-  ^ reprencjre  Bologne.  Us  nattenditent  pas 

les  Trou-  k Pfmtems  pour  cette  expédition  , & des  le  mois 
pes  du  Pa • de  Janvier  leur  Armée  vint  mettre  lé  fiège  devant 
la  Place.  La  revue  des  Troupes , tant  du  Pape  que 
du  Roi  d’Efpagne , fut  faite  à Imoîa.  Elles  étoient 
eompofées  de  feize  mille  fantafîîns  , de  dix-huit 
cens  hommes  d’armes , & feize  cens  de  cavalerie 
légère , fans  y comprendre  uh  grand  nombre  de 
Seigneurs  Napolitains,  & leur  fuite. 

Raymond  de  Cardone , Viceroi  de  Naples,  avoit 
le  commandement  général  de  toute  cette  Armée* 

. _ que  fa  qualité  de  Viceroi  lui  donnoit  plutôt  que  fa  . 
ciardd.io.  bravoure,  ou  fon  habileté  dans  la  guerre;  mais  11 
u’agifloit  que  par  les  confeils  de  Piètre  Navarre  , 
de  Fabrice  Colonne:  celui-ci  avoit  le  titré  de  Gé- 
néral des  Troupes  d’Efpagne.  Le  Cardinal  Jean  de 
Médicis  étoit  le  Chef  de  l’Armée  du  Pape,  & avoit 
fous  lui  Antoine  Colonne  , Jean  Vitelli , Mala- 
itéfta  Baglfoné,  & Raphaël  de  Pazzi.  Ils  avoient 
une  très  bonne  artillerie , la  plupart  venue  du  Ro- 
yaume de  Naples.  L’Armée  Vénitienne  ne  fe  joi- 
gnit point  à eux , mais  elle  demeura  fur  les  confins 
du  Véron e fe , pour  tenir  en  jaloufie  Vérone  & Bref* 
fe  ; & les  Vénitiens  avoient  déjà  un  projet  formé 
fur  cette  fécondé  Place. 

Le  Duc  de  Nemours  aiant  deviné  le  defiein  des 
Confédérés,  avoit  pourvu  à la  défenfe  de  Bologne. 
La  garnifon  étoit  de  deux  mille  Allemands  & de  * 
deux  cens  gendarmes , foüs  les  ordres  d’Odet  de 
Foix 'Seigneur  de Lautrec, d’Yves  d’A!ègre,du  Ca- 
pitaine de  la  Fayette,  & du  Capitaine  Vincent,  hom- 
me déterminé  & d’une  taille  extraordinaire , à qui  les 
Italiens  avoient  donné  le  furnom  de  Grand  Diable. 

Les  ennemis  étant  arrivés  à la  vue  de  la  Ville, 
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perdirent  deux  où  trois  jours  à délibérer  fur  ^eur  ■■■■'■i 
campement,  & fur  l’endroit  où  ils  feroient  l’atta-  1510* 
que , n’aiant  pas  allez  de  monde  pour  l’entourer^ 
tout-à  fait , fans  trop  affoiblir  leurs  quartiers,  ou 
fans  les  éloigner  trop  les  uns  des  autres.  Ils  fe  dé- 
terminèrent enfin  à dreffer  leurs  batteries  du  côté 
de  S.  Etienne,  qui  répond  au  grand  chemin  qui 
va  de  Bologne  à Florence. 

Il  n’y  avoit  point  de  dehors  à Bologne,  car  ce  Eut  de 
n’étoit  guère  alors  la  coutume;  & le  corps  de  la  cttu  PU* 
Place  ne  valoit  rien:  il  ne  s’agilîoit  que  de  ruiner 
la  muraille  â coups  de  canon,  pour  faire  une  brè- 
che. Néanmoins  Pierre  Navarre,  inventeur  des  mi- 
nes faites  avec  la  poudre  à canon , ainfi  que  je  l’ai 
remarqué  en  parlant  du  liège  du  Château  de  l’Oeuf, 
qui  eft  une  des  Fortereffes  de  Naples , fit  pouffer 
une  fape  vers  la  porte  de  Caftiglioné,  pour  faire  une 
mine  fous  l’endroit  de  la  muraille  , où  il  y avoit 
une  petite  Chapelle,  appellée  d’Albaracané  , afin 
de  partager  les  forces  des  afliégés , en  donnant  l’af- 
faut  en  deux  endroits  différens. 

La  muraille  étoit  fi  foible  qu’en  très  peu  de  tems 
le  canon  y fit  une  brèche  de  la  largeur  de  cent 
braffes  ; & on  n’attendoit  plus  pour  y donner  i’af- 
faut , finon  qu’on  eût  achevé  de  combler  le  foffé 
avec  des  fafcines , & que  la  mine  qu’on  préparait 
fous  la  Chapelle  fût  en  état.  Peu  s^en  fallut  tou- 
tefois que  la  Place  ne  fût  emportée  par  quelques 
fantaflins  , ' qui  fans  ordre  des  Généraux  s’étant 
coulés  dans  le  folié  , s’emparèrent  d’un  endroit  de 
ia  muraille , où , dès  qu’ils  parurent , ils  furent  fui* 
vis  de  plufieurs  autres  : mais  les  Commandans  de 
la  Place  étant  accourus  an  moment  de  l’alarme , & 
aiant  fait  pointer  quelque^nièces  d’artillerie  fur  ces 
avanturiers,  la  plupart  furent  taillés  en  pièces,  & 
le  refie  culbuté  dans  le  foffé. 

Ces  Commandans  foit  qu’ils  fe  défiaffent  des 
Bourgeois , parmi  lefquels  le  Pape  avoit  fon 
parti,  foit  qu’ils  vouluffent  conferver  leurs  gens  , 
pour  foutenir  l’affaut  dont  ils  fe  voyoient  mena-  , 

cés,  ne  firent,  prefque  aucune  fortie,  & fe-conten- 

térent 
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■■■■■' - térent  de  faire  grand  feu  fur  les  ennemis , qui  n*eu- 
1512.  rent  pendant  ce  tems-là  qu’à  combattre  contre  le 
froid:  mais  enfin  la  mine  étant  prête,  les  Troupes 
deftinées  à l’a'ffaut  fe  mirent  fous  les  armes , pour 
marcher  dès  qu’elle  auroit  fait  fon  effet. 

Effet  fur-  Les  afïiégés  étoient  d’autant  plus  préparés  àbien 
%u*u*mine  recevoir  les  ennemis , qu’ils  venoient  d’avoir  un  ren- 
dontlti  m*  fort  de  mille  fantaffins&  de  cent  quatre-vingts  gen- 
fiégét  ne  darmes.  Ils  étoient  tous  rangés  le  long  de  la  brèche 
rtfoivent  faite  par  le  canon  ,ne  penfant  pas  à celle  que  la  mi- 
ûueun  mal»  ne^  dont  ils  n’avoient  nulle  connoiffance  , devoit 
faire;  & ils  auroient  été  infailliblement  emportés, 
fi  elle  avoit  réufll  : mais  au  - lieu  de  renverfer  la 
Chapelle  dans  le  foffé,  comme  Pierre  Navarre  l’a- 
.voit  prétendu , la  poudre  la  pouffa  fi  perpendicu- 
lairement en  l’air,  qu’elle  retomba  au  même  lieu 
d’oii  elle  avoit  été  enlevée  ;&  elle  fe  trouva  fi  bien 
liée,  qu’à  peine  s’y  fit-il  quelques  fentes.  Les  Bo* 
lonois  regardèrent  cela  comme  un  miracle;  la Cha- 
• " pelle  fut  depuis  augmentée,  plus  ornée,  & fréquen- 
tée par  le  concours  du  peuple  , qui  y eut  une  dé- 
votion' toute  particulière.  Cet  accident  fit  différer 
l’affaut,&  les  Troupes  retournèrent  chacunes  dans 
leur  quartier. 

Le  Due  de  . Cependant  le  Duc  de  Nemours  affembloit  le  fe- 
JV emours  cours  à Final  fur  les  frontières  du  Mocjénois  & du 
*'yi#**  Bolonois,&ne  tarda  pas  à marcher,  des  qu’il  fut 
eturs.  U * *e  danger  extrême  où  étoit  la  Place.  Il  partit  de 
Final  deux  heures  devant  la  nuit,  avec  onze  mille 
fantaflins  & treize  cens  lances  : il  arriva  le  matin 
. auprès  de  Bologne,  & à la  faveur  d’une  neige  qui 
tomboit  à gros  flocons,  il  y entra  par  la  porte  de 
Saint  Félix,  fans  avoir  été  apperçu  des  ennemis. 

; S’il  fût  forti  fur  le  champ  fur  eux  , leur  défaite 
étoit  certaine;  niais  fes  Troupes  étoient  fi  fatiguées 
. par  la  longue  & pénible  marche  qu’elles  venoient 
de  faire,  fi  tranfies  de  froid,  leurs  habits  fi  mouil- 
lés , leurs  armes  à feu  fi  gâtées  , que  le  Duc  par  le 
. ^ ,confeil  d’Yves  d’Alègre  différa  la  fortie. 

Hite Ÿes  • ^e  Duc  de  Nemours  ne  croyant  pas  qu’il  fût  pof- 

tjfiégeani  fible»  qu’une  Armée  fût  entrée  en  plein  jour  dans 
i Bol? 
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Bologne , fans  que  les  ennemis  en  euflent  eu  quel- 
que  avis , ne  prit  point  la  précaution  d’empêcher 
que  perfonne  n’en  fortît.  Quelques  cavaliers  étant 
allés  dehors  pour  efcarmoucher , un  d’eux  fut  pris, 
& ne  fit  pas  myftère .,  en  parlant  avec  ceux  du  camp, 
d’une  chofe , que  félon  toutes  les  apparences  ils  ne 
pouvoient  pas  ignorer.  Sur  cette  connoiffance , dès 
l’entrée  de  la  nuit  ils  firent  défiler  à petit  bruit  leur 
artillerie  & leur  bagage,  & s’étant  mis  en  bataille 
devant  le  jour,  ils  reprirent  la  route  d’Imola.  On 
ne  s’en  apperçut  que  quand  iin’étoit  plus  tems.  On 
détacha  après  eux  quelque  cavalerie , qui  fut 
repouffée  parMalatefta  Baglioné,  qu’on  a voit  char- 
gé du  commandement  de  l’arrière-garde  compofée 
des  meilleures  Troupes.  De  cette  manière  l’Armée 
ennemie  fut  iauvée auili  bien  que  Bologne, après  a- 
voir  l’une  & l’autre  évité  le  plus  grand  danger  qu’el- 
les pouvoient  courir.  Cette  retraite  arriva  au  com- 
mencement de  Février,  dix-neuf  jours  après  l’arri- 
vée des  Confédérés  devant  la  Place. 

Le  Duc  de  Nemours  n’eut  guères  le  loifir  de 
goûter  la  joie  de  fa  victoire,  à caufe  de  la  fêcbcu- 
fe  nouvelle  qu’il  reçut  de  la  furprife  de  Brcffe  par 
les  Vénitiens  : il  l’apprit  le  jour  même  que  les  en- 
nemis levèrent  le  fiège  de  Bologne.  Breffe  après 
Milan  étoic  la  plus  confidérable  de  toutes  lés  con- 
quêtes du  Roi  en  Italie,  par  fes  richefies,  par  fa 
grandeur , & parce  qu’elle  faifoit  la  communication 
du  Milanès  avec  Vérone, qui  auroit  été  bientôt  af- 
famée, fi  Breflfe  fût  demeurée  aux  Vénitiens  L’ap- 
proche de  l’Armée  Vénitienne  de  ce  côté  là  luiavoit 
donné  quelque  foupçon;  mais  il  ne  pouvoit  pas  ê- 
tre  par- tout  , & l'affaire  de  Bologne  preffoit.  Les 
Vénitiens  n’attendoient  que  fon  éloignement  pour 
exécuter  leur  deffein,  qu’ils  tramotent  depuis  lon£- 
tems , & ils  ne  le  manquèrent  pas. 

Les  habitans  de  cette  Ville  portoient  fort  im- 
patiemment la  domination  Françoife.  Les  Véni- 
tiens y avoient  depuis  longtems  ménagé  des  in- 
telligences: mais  comme  on  veilloit  attentivement 
fur  tout  ce  qui  s’y  paffoit,  elles  avoient  échoué.  Le 
T»mc  IX.  S Com- 
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L"  ri  Comte  Jean-Marie  Martinengue  , d’une  des  plus 
1512.  oonfidérables  familles  du  pays,  Chef  d’une  con- 
ïiift.  du  fpiration  pour  livrer  la  Place  aux  Vénitiens,  avoit 
Bayard lCI  ^ furpris  quelque tems  auparavant  parle  Seigneur 
* de  Conti&par  le  Chevalier  Bayard,qui  lui  avoient 
fait  couper  la  tête , & plufieurs  des  Bourgeois  com- 
plices avoient  été  exilés  en  France. 

**  Cet  exemple  rendit  les  autres  plus  difcrets  : mais 
fut  i qu a-  un  ciefîr  de  vengeance  fufcitaune  nouvelle  conju- 
ration. Il  y avoit  deux  Maifons  fort  diftinguées  à 
Breffe;  celle  d’Avogaro,&  celle  de  Gambara.  Cel- 
les ci  étoit  fort  attachée  aux  François  , & en  étoit 
fort  coniidérée  ; l’autre  par  la  raifon  contraire  l’é* 
ttoit  beaucoup  moins*  Les  Chefs  de  ces  deux  Mai* 
ions  prirent  querelle  enfemble  * & dans  une  ren- 
contre le  Comte  Louis  d’Avogaro  fut  infultépar 
ie  Comte  de  Gambara».  Avogaro  alla  à Milan  pour 
en  demander  juflice,  & le  Duc  de  Nemours  la  lui 
promit;  mais  les  grandes  affaires  qu’il  avoit  alors  fur 
les  bras, l'empêchèrent  delà  lui  rendre auflî  promp- 
tement qu’il  l’eût  fouhaité.  Ce  Gentilhomme  fe  re- 
tira en  une  maifon  de  campagne,  & alla  de  là  fecret- 
tement  à Venife  traiter  avec  les  yénitiens  pour  leur 
offrir  fon  fervice,  celui  de  fes  amis  ,&  de  quantité 
de  fes  vaflaux  de  la  campagne.  Il  leur  fit  un  projet 
-de  fon  deffeinpour  les  introduire  dans  Breffe,  qu’ils 
agréèrent  fort  : & ce  fut  pour  l’exécuter , que  dans 
le  tems  que  le  Pape  & les  Efpagnols  faifoient  le 
-liège  de  Bologne , ils  firent  avancer  fur  les  fron- 
tières du  Breffan  le  Provéditeur  André  Grittî  avec 
huit  mille  hommes  pour  foutenir  les  conjurés.  A- 
vogara  fûr  d’être  ainfi  bien  appuyé,  retourna  à Bref- 
fe, communiqua  fon  projet  aux  principaux  des  ha- 
fcitans  , & le  mit  en  état  de  réufïir. 

Dès  le  lendemain  que  le  Duc  de  Nemours  Ce 
fut  éloigné  pour;  le  fecours  de  Bologne,  le  Provédi- 
*eur  parut  à la  pointe  du  jour  à une  des  portes  de 
-BrclTtv  Du  Lude, Gouverneur  de  la  Place,  s‘y  ren- 
dit avec  fa  garnifon  à la  prémière  alarme;  mais  tan- 
dis qn’on  efcartnoucboit  de  ce  côté-là  , les  Conju- 
rés ouvrirent  d’un  autre  côté  les  grilles  de  certains 
-**•  v - u ' . é- 
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* égouts , par  où  ils  introduifirent  un  grand  nombre  ■ 
de  Vénitiens,  qui  dès  qu’ils  furent  entrés,  com*  1512. 
mencérent  à crier,  S.  Marc  : c’ étoit  le  cri  de  Ve- 
nife.  A ce  cti , comme  on  en  étoit  convenu , le 
Comte  d’Avogaro  parut  dans  la  Place,  où  fe  ren- 
dirent en  un  inftant  une  infinité  de  Bourgeois,  à qui 
on  avoit  fourni  fecrettement  des  armés.  Du  Lu- 
de , dont  la  garnifon  étoit  foible , fe  voyant  acca- 
blé de  toutes  parts , fe  fit  l’épée  à la  main  un  che* 
min  au  travers  de  la  foule  des  Bourgeois,  & fe 
retira  en  combattant  au  Château  : il  envoya  fur  le 
champ  donner  avis  de  ce  malheur  au  Duc  de  Ne- 
mours , lui  mandant  que  s’il  n’étoit  promptement 
fecouru,  - il  couroit  rifqüe  d’être  forcé.  ^ ' 

Ce  Général  vit  bien  qu’il  n’y  avoit  pas  un  mo* 
ment  à perdre.  Il  laifla  quatre  mille  fantaffins  & . 
tois  cens  lances  dans  Bologne , fous  le  comman- 
dement de  Ltuftec,  '&  fe  mit  en  marche  avec  le 
refte.  • * ' '*  • 

Il  y avoit  près  de  quarante  lieues  de  Bologne  à 
Bre(Te:‘il  fallait  pafifer  le  Pô,  le  Mincio,  la  Chié- 
fa,  & pi ufieurs  autres  rivières  , dans  une  faifon  où 
les  chemins  étoient  très  difficiles  ;mai$  il  étoit  ai* 
mé  & eftimé  des  Troupes,  qui  firent  paraître  eu 
cetté  occafion  une  ardeur,  dont  il  tira  un  bon 
préfage  p Air  l’héureux  fuccès  de  fon  entreprife. 

; Cependant  le  Provéditeuraffiégea  le  Château  a* 
vec  les  huit  mille  hommes  qu’il  commandoit,  & 
avec  les  Bourgeois  qui  le  fecondoient  parfaitement  : 
mais  ne  doutant  pas  que  le  Duc  de  Nemours  n’ac- 
courût au  fecours , il  pria  la  Seigneurie  de  lui  en* 
voyer  un  renfort,  qui  le  mît  en  état  d’aller  au-de*  * 
vant  des  François  & de  les  combattre  à la  campa- 
gne. La  chofe  étoit  fi  importante,  que  fur  le  vie  do 
champ  Paul  BagHoné  eut  ordre  d’aller  à Brefle  a-  ^e2vrajlCr 
' vec  quatre  mille  hommes  d’infanterie,  quatre  cens  ch.  49* 
hommes  d’armes,  & de  l’artillerie. 

Le  Duc  de' Nemours  une  diligence  extrême.  Guicciit- 
II  alla  palier  le  Pô  à la  Stellata  dans  le  Feirarois , di»,  1. 19* 
& apprit  en  chemin  qtie  Baglioné  attaquoit  Vallag- 
gio  fur  le  Mincio , pour  lui  empêcher  le  paflfage  de 
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cette  rivière:  il  traverfa  le  Mantouan,  & atanfc  ' 
fait  en  un  jour  trente  milles  d’Italie,  il  fe  trou- 
va avoir  une  notable  avance  vers  BrefTe  fur  Ba- 

glioné. 

. Alluré  de  cet  avantage  qui  avançoit  fort  fes  des- 
feins , il  rabattit  fur  ce  Général , & aiant  détaché 
le  Chevalier  Bayard  & Téligni  avec  leurs  gendar^ 
mes,  il  leur  permit  de  charger  les  ennemis , s’ils 
jugeoient  qu’il  fût  à propos  de  le  faire & les  fie 
fuivre  par  le  refte  de  fon  avant-garde. 

lis  trouvèrent  Bagjioné  en  bataille,  & commen- 
cèrent l’efcarmouche,  où  l’Enfeigne  de  Téligni  fut 
d’abord  tué  d’un  coup  de  canon.  Dès  qu’ils  furent 
les  autres  Troupes  allez  proches  pour  les  foute- 
nir , ils  chargèrent  les  Vénitiens  avec  tant  de  fu- 
rie, qu’en  un  quart  d’heure  ils  les  mirent  en  dé- 
route, Quatre-vingt-dix  hommes  d’armes  demeu- 
rèrent prisonniers,  l’infanterie  fut  taillée  en  piè- 
ces', l’artillerie  & les  bagages  pris.  Cette  nouvel- 
le fut  auffi-tôt  portée  au  Château  de  BrefTe,  & les' 
affiégés  1’apprirent  aux  affiégeans  par  les  feux  de 
joie  qu'ils  firent  en  cinq  ou  fix  endroits , & par 
les  autres  marques  de  réjouïflance  qu’ils  en  donné- 

rent.  * ' • ' 

Après  cette  vittoire  le  Duc  de  Nemours  patu 
le  Mincio , & arriva  en  deux  jours  à la  vue  du  Châ- 
teau , dont  le  Générai  Vénitien  n’ofa  lui  difputer 

rentrée.  • • ’ 

Leschofes  étoient  par  la  bien  avancées:  mais 
Jes  ennemis  étoient  fi  forts  & fi  bien  retranchés, 
qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’ils  abandonnas- 
sent la  Ville  fans  combat.  Le  Duc  les  envoya  fom- 
mer  de  la  rendre.  Ils  le  refuférent,  & il  fallut  fe 
préparer  à Tattaque>  La  promefle  que  l’on  fit  aux 
foldats  d’abandonner  la  Ville  au  pillage , les  mit 
dans  l’impatience  de  donner;  mais  l’afiaut  fut  dif- 
féré jufqu’au  lendemain  matin. 

Le  Duc  de  Nemours  avoit  douze  mille  hommes 
d’excellentes  Troupes.  Le  Provéditeur  Gritti  en 
gvoit  huit  mille  de  Troupes  réglées , & plus  de 

dou- 
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douze  mille  tant  Bourgeois  que  Payfans  bien  ai-  » 
* p ^ avo^  ^ait  un  fort  retranchement  entre  la  ! 
Ville  & le  Château , qu'il  borda  d'artillerie  & d’un 
grand  nombre  d’arquebufiers. 

Il  avoit  à dos  une  rivière  & un  popt  qu’il  efpé- 
roit  rompre  en  fe  retirant , fuppofé  que  les  Fran- 
Çois  le  forçaient,  & les  arrêter  au  pallage.  Une: 
partie  des  Troupes  étoit  rangée  en  bataille  dans  la 
grande  Place , pour  envoyer  dequoi  rafraîchir  cel- 
les qui  défendoient  le  retranchement*  & en  cas* 
de  malheur , ce  corps  étoit  deftiné  à donner  fur 
ks  François, fi  étant  vainqueurs,  ils  entroient  en* 
la  Ville  en  defordre,  comme  il  ne  fe  pouvoit  guè- 
res  faire  autrement. 

Le  Duc  de  Nemours  fit  fon  ordre  de  bataille* 
ot  publia  une  défenfe  fous  peine  de  la  vie,  de  com- 
mencer le  pillage , avant  que  les  ennemis  fuûén& 
entièrement  châtiés  deJa  Ville.,*  Il  ordonna  à- A- 
Jegre,de  fe  porter  hors  de  la  Ville,  vis  à- vis  ,de  la* 
porte  de  S.  Jean  , qui  étoit  l’unique  que  les  enne- 
ûws  n avoient  point  murée.  II  y avoit  allez  de  ter- 
rein  entre  le  Château  & le  retranchement,  pour 
étendre  une  grande  partie  de  l’Armée  Françoife,, 
a fur  les  huit  heures  du  matin  elle  y parut  en  ba* 
taille  à la  vue  des  ennemis  fur  le  panchant  de  la 
colline,  par  ou* il  falloiç  defeendre  pour  aller  à eux. 
Il  y avoit  une  Abbaye  à côté  du  retranchement* 
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Comme, le  foccés  dépendoit  'beaucoup du-  premier  -• 
choc-,  le  Duc  choifit  les  Troupes  dont  il  étoit  le 
plus  fûr pour  les  mettre  à la  tête  du  refte.  Hé- 
rigoye  * Gouverneur  du  Château,  & le  Capitaine 
Molart  Gentilhomme  d’une  habileté  & d’une  bra- 
voure éprouvées  en  quantité  d’occafions,  eurent 
’ . • la 

Les  Mémoires  du  Maréchal  de  Fleurantes  l*ap* 
peileat  Henri  Gonnet;  il  étoit  .Gafçon,^;  1 : 
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la  [jointe  de  Pattaque  à la  tête  d’une  Troupe  dKn* 
fanterie  Gafconne;  l’un  & l’autre  ' étoient  foute.., 
nus  par  le  Chevalier  Bayard  à pié  avec  fes  gen- 
darmes. - - *•  - 

Ils  avancèrent  fièrement  vers  l’ennemi , efïuyant 
un  très  grand  fou , mais  qui  leur  fit  peu  de  dom- 
mage. Ils  gagnérentle pié  du  retranchement, corn-1; 
blérent  le  fofTé  avec  des  fafcines , & fe  préfentércnt 
aift  brèches  que  le  canon  du  Château  avoit  faites 
avant  Pattaque.  Le  combat  fut  violent,  à coups 
d?épées , de  piques , de  haches  d’armes  & de  hal- 
lebardes. Le  Chevalier  Bayard  y reçut  un  fi  grand* 
coup  de  pique  dans  la  cuife,  que  le  fer  y demeu- 
ra avec  le  bout  dubois  où  il  étoit  attaché.  Le  fang 
en  couloir  à gros  bouillons, & on  fut  contraint  de 
le  tirer  de  la  mêlée.  ; On  le  crut  mort  , & la  per- 
te de  ce  grand  homme , qui  étoit  chéri  & adoré  de 
toute  PArmée , infyira  une  efpèce  de  fureur  aux: 
foldats  : le  Duc  de  Nemours  l’augmenta  par  fa 
préfence,  leur  criant  de  toute  fa  force,  Ehfcns  r 
vengeons  le  bon  Chevalier:  il  fauta  un  des  prémiers 
fur  le  retranchement,  qui  fut  en  même  tems  forcé 
en  divers  endroits.  On  fit  main-baffe  fans  quartier 
fur  tout  ce  qui  s’y  trouva;  on'pourfuivit  les  fuyards 
l’épée  dans  les  reins;  & fi  vivement  qu’ils  n’eurent 
pas  le  loifir  de  lever  ou  de  rompre  le  pont  qu’il  fal- 
loit  pafler  pour  entrer  dans  la  Ville. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  parut  l’autorité  & la  - 
conduite  du  Duc  de  Nemours  ; pas  un  foldat  ne 
s’écarta  pour  piller,  & les  Officiers  leur  firent  fai- 
re ake  au-delà  du  pont , pour  les  remettre  en  ba- 
taille, avant  que  de  s’engager  dans  la  Ville.  Cette 
précaution  étoit  abfolument  nécefîàire  : car  la  gen- 
darmerie Vénitienne,  toute  la  cavalerie  légère , & 
une  bonne  partie  de  l’infanterie  étoient  en  bataille 
dans  la  Place,  n’attendant  que  le  moment  de  pro- 
fiter du  defordre  des  François  pour  les  charger. 
Mais  ils  furent  furpris  de  les  voir  marcher  à eux  en 
belle  ordonnance  & avec  autant  de  fang  froid , que 
s'ils  n’euflènt  pas  encore  combattu.  Le  Capitaine 
Bonnet,  à la  tête  de  quelques  bataillons  François 


louis'*  xi i.  * - jt? 

& Allemands , alla  enfoncer  les  Vénitiens.  Ils  le  ■-■■■■■  ■ - 
reçurent  d’abord  avec  beaucoup  de  réfolution,  é-  1512. 
tant  fécondés  des  habitans , qui  des  fenêtres  & de 
deflfus  les  toits  des  maifons,  tiroient  fur  les  Trou- 
pes Françoifes , & jettoient  de  groflts  pierres  & de 
l'eau  bouillante;  mais  après  un  combet  de  demi-heu- 
re, les  Vénitiens  furent  contraints  de  plier,  & il 
s!en  fit  un: grand  maflacre  dans  tous  les  quartiers 
de  la  Ville. 

Quelques-uns  gagnèrent  la  porte  de  faint  Jean, ; 
pour  s'échapper  dans  la  campagne  : mais  ils  y trou- 
vèrent d’Alègre  avec  fes  gendarmes, qui  les  taillè- 
rent tous  en  pièces.  Ce  Capitaine  entra  lui-même* 
dans  la  Ville,  & pafTa  au  fil  de  l’épée  tous  ceux- 
qu’il  rencontra  dans  la  rue  quiconduifoit  à la  por- 
te. Selon  les  relations  Françoifes , il  y demeura 
plus  de  vingt  mille  hommes  des  ennemis,  tant 
tfoldats  qu’habitans.  Les  italiennes  n’en  comptent 
que  huit  mille..  Le  Provéfcfiteur  André  Gritti  fut' 
pris  prifonnier  ; le  Comte  Louis  d’Avogaro  auteur 
de  la  révolte,  & un  de  fes  fils,  le  furent  auffi;  le; 

Duc  de  Nemours  leur  fit  couper  la  tête  peu  de  jours 
après.  Plufieurs  autres  Seigneurs  Vénitiens  y pé- 
rirent, ou  demeurèrent  prifonniers.  La  Ville  fut 
pillée  pendant  plufieurs  jours , les  foldats  y firent 
un  butin  infini,  qui  alloit, dit-on,  jufqu’à  la  valeur 
de  trois  millions  d’écus  ; & cela  caufa  une  grande 
défertion  dans  les  Troupes  Françoifes.  * Ce  grand 
exploit  de  guerre  fut  fait  le  dix-neuvième  de  Fé- 
vrier, jour  du  Jeudi  gras. 

Dans  cette  défolation  générale  de  la  Ville , pref-  Buona.. 
que  la  feule  famille  heureufe  fut  celle  oii  le  Che-  coi(î. 
valier  Bayard  fut  tranfporté,  dès  quon  en  fut  le  Anfelari. 
maître  ; & la  générofité  de  ce  grand  homme  mé-  Gxadeni- 
rite  bien  d’avoir  place  dans  l’Hiftoire,  pour  fervir 
d’exemple  à nos  Guerriers.  1 Cbevatiac 

Cette  maifon  écoit  celle  d'une  Dame  de  qualité  * Bayard, 
qui  vint  fondant  en  larmes  fe  jetter  à fes  piés,  le  cb.  so.  5 1. 
conjurant  de  lui  fauver  la  vie,  & l’honneur  à fes 
deux  filles , qui  n’avoient  plus  d’autres  refïources  iier 
que  fa  bouté.  Il  les  afiura  qu’il  ne  leur  arriveront  yirdtnvtr»' 
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aucun  ma],  tant  qp’il  feroit  en  vie.  IL  commandai 
à deux  de  fes  archers  de  demeurer  à la  porte,  leur 
promettant  de  les  dédommager  de  ce  qu’ils  per- 
droient  en  n’aiant  point  de  part  au  pillage  de  la. 
Ville , & leur  ordonna  de  ne.  laiffer  entrer  per* . 
fontHt. 

On  fit  venir  un  Chirurgien,  du  voifinage,  qui 
ai.ant  vifité  fa  plaie,  l’affura  que  bien  qu’elle  fût 
très  grande,  elle  n’étoit  pas  mortelle.  La  prémic- 
le  chofe  qu’il  fit,  fut  d’envoyer  quérir  avec  uneef- 
corte  le  mari  de  la  Dame,  qui  s’étoit  fauvé  dans 
un  Monaftère.  Le  Duc  de  Nemours  vint  aufîi-tôt 
voir  le  Chevalier ,.  & lui  donna  cinq  cens  écus  , 
qu’il  partagea  aux  deux  archers.  Au  bout  de  cinq, 
ou  fix  femaines  il  fut  en  état  de  fe  lever.,  & l'impa- 
tience qp’il  a voit  de  rejoindre  l’Armée , ne  lui  permit 
pas  d’attendre  que  fa  plaie  fût  entièrement  fermée.. 

Le  jour  qu’il  devoit  partir,  la  Dame  vint  fe  jet- 
ter  à fes  genoux,  & lui  dit:  „ Monfeigneur,  vous. 
„ êtes  par  le  droit  de  la  guerre  maître  de  nos  vies 

* & de  nos  biens , vous  avez  fauvé  la  vie  â mon. 
,,  mari  & à moi , & l’honneur  à mes  deux  filles  r 
,,  nous  efpérons  de  votre  générofïté  que  vous  ne’ 

* voudrez  pas  nous  traiter  à la  rigueur.  Je  vous 
„ fupplie  de  vous  contenter  du  préfentque  je  vous 
„ fais  , qui  eft  tout  ce  que  je  puis  maintenant 
„ vous  offrir:  ” & en  même  teins  elle  fit  met- 
tre fur  la  table  un  petit  coffre  d’acier  plein  de  du^ 
cats. 

Le  Chevalier  lui  dit  en  riant:  „»  Madame.com: 
à bien  y en  a-t-il  ? ” Elle  lui  répondit  en  trem- 
blant: „ Monfeigneur,  il  n’y  en  a que  deux  mille 
cinq  cens: mais  fl  vous  n’etes  pas  content,  nous 
ferons  nos  efforts  pour  en  trouver  davantage. 
Par  ma  foi,  Madame,  reprit  le  Chevalier  , le 
foin  que  vous  avez  pris  de  moi,  & la. bonne  chè- 
re que  vous  m’avez  faite,  valent  plus  de  cent 
mille  écus  ; ainfi  je  vous  remercie  de  votre  pré: 
fent , & je  ne  le  prendrai  point  : comptez  fur 
tous  mes  fervices , quand  j’aurai  occafion  de 
vous  en  rendre.  ” 
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Ëa  Dame  fe  jetta  de  nouveau  à fes  piés,  & dit 
qu’elle  ne  fe  relèveroit  point , qu’il  n’eût  accepté 
cette  marque  de  fa  reconnoifiance.  La  voyant  fi 
ferme  à ne  point  reprendre  fon  préfent , il  lui  dit: 
„ Hé  bien.  Madame,  je  les  reçois;  mais  faites- 
„ moi  venir  vos  deux  filles,  à qui  je  veux^  dire 
)y  adieu  ; il  faut  que  je  les  remercie-  de  tous  les 
„ bons  offices  qu’elles  m’ont  rendus  pendant  ma 
„ maladie.  ” 

Après  mille  honnêtetés  qu’il  leur  fit,  il  ajouta: 
„ Mefdemoifelles , vous  favez  que  nous  autres  gens 
„ de  guerre  ne  fommes  guères  fournis  de  bijoux, 
„ ni  d’autres  préfens  qui  vous  conviennent;  mais 
„ Madame  votre  mère  m’a  donné  3eux  raille  cinq 
„ cens  ducats,  dont  je  fuis  le  maître  ; je  vous  en 
„ donne  à chacune  mille  pour  aider  à votre  maria- 
„ ge.  Je  me  réfervé  l’emploi  des  cinq  cens  au- 
„ très  ; je  les  deftine  aux  pauvres  Religions  de 

Dames  qui  ont  été  pillées,  & je  vous  charge 
„ d’en  faire  vous-mêmes  la  distribution.  ” 

Le  mari , la  mère  , les  filles , n’eurent  point  d’au.- 
tre  réponfe  à faire  à une  telle  générofité , qu’une  a- 
bondance  de  larmes  qu’ils  répandoient  tous  en  lui 
embraflant  les  genoux.  Il  les  fit  relever  & afieoirà 
table  avec  lui.  Après  le  dîner , il  monta  à cheval. 
Les  deux  Demoifelles  en  prenant  congé  de  lui,  lui 
préfentérent  deux  bracelets  de  cheveux  de  fil  d’or 
& d’argent  qu’elles  avoient  travaillés  durant  fa  ma- 
ladie, avec  une  bourfe  très  bien  ouvragée.,,  Pour 
„ cela,: dit  le  Chevalier,  je  le  reçois,  il  me  vient 
„ de  trop  bonne  main  pour  le  refufer.  ” II  fe  fit 
aufii-tôt  mettre  les  bracelets  aux  bras , les  afiurant 
qu’il  lesgarderoit  pour  l’amour  d’elles  avec  la  bour- 
fe, tant  qu’ils  dureroient.  On  parla  longtems  de 
cette  galante  générofité  du  bon  Chevalier  fans  peur 
6?  fans  reproche  ; & elle  ne  lui  fit  pas  moins  d’hon- 
neur, que  la  bravoure  qu'il  avoit  fait  paroître  à: 
l’afiTaut  de  la  Ville. 

: Pour  revenir  à ce  grand  événement,  les  Frân? 
çois  y firent  très  peu  de  perte.  II  n’y  eut  aucun' 
homme  de  diitin&ioa  de  tué,  ou  dangereufemenc 
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blette,  excepté  le  feul  la  Palice,qui  reçut  un  rude 
coup  i\  la  tête  d’un  éclat  de  pierre  le  (oir  de  devant 
l’allaut,  où  il  ne  put  pas  fe  trouver;  mais  il  gué- 
rit de  fa  blelTiire.  Bergame , Qrci-Novi,  Orcù 
Vecchi,  Ponte- Vico,&  diverfes  autres  Places  qui 
s'étoient  révoltées- en  faveur  des  Vénitiens,  après 
'la  prife  de  Bretîe,  demandèrent  grâce,  & l’otym? 
rent. 

Le  Duc  de  Nemours  aiant  mis  ordre  à la  fure- 
té de  fa  conquête,  où  il  laida  pour  Gouverneur 
Aubignî,  fe  mit  en  campagne  pour  aller  chercher 
les  ennemis,  dont  il  étoit  devenu  la  terreur,  Bo- 
logne fauvée,  une  partie  de  l’Armée  Vénitienne  dé- 
faite, Brette  reprife,&  tout  cela  exécuté  en  moins 
de  quinze  jours,  lui  firent  par  toute  l’Europe  U: 
réputation  du  plus  grand  Capitaine  qui  fôt  au* 
monde.  Il  fe  prépara  à la  bien  foutenir,  & à- 
exécuter  au-plutôt  les  ordres  prefïans  qu’il  reçut, 
du  Roi,  d’engager  les  Efpagnols  à une  bataille  dé- 
çoive. 

Les  raifons  de  ces  ordres  étoient  que  le  Roi 
d’Angleterre  avolt  figné  la  ligue  avec  le  Pape , 
les  Vénitiens  & les  Efpagnols,  par  le  confeil  de 
l’Archevêque  d’York , qui  en  reconnoiflance  du 
Chapeau  de  Cardinal  que  le  Pape  lui  avoit  donné,., 
l’avoit  engagé  dans  cette  ligue,  malgré  l’irréfoiu- 
tien  oii  ce  Prince  -avoit  été  jufqu’alors  là-dettus,. 
Il  faifoit  déjà  de  grands  préparatifs  pour  commen- 
cer la  guerre  : il  avoit  même  donné  ordre  à l’Am- 
baÜadcur  de  France  de  fe  retirer,,  fous  prétexte 
qu’il  ne  lui  convenoit  pas  d’avoir  dans  fon  Royau-. 
me,  de  tout  teins  fi  dévoué  au  Saint  Siège,  l’Ambas- 
fadeur  d’un  Prince  qui  faifoit  ouvertement  la  guer- 
re au  Pape;  & le  jour  de  Taint  George  vingt-troL 
ficme  d’Avrit,  un  Héraut  venu  d’Angleterre  dé- 
clara au  Roi, que  s’il  n’obfervoic le  Traité  deCam^ 
brai  dans  tous  fes  Articles,  le  Roi  fon  Maître  fe-- 
courroit  de  toutes  fes  forces  lePape&  leRoid’ Ar- 
agon fon  beau-père.-  Les  Parlementaires  étoient: 
entrés  parfaitement  dans  les  detteins  de  leur  Roi,, 
&.avoient  ordonné  dans  - leur.  AjTemblée,,  qu’ou* 

nom- 
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nommeroit  au  plutôt  des  Prélats,  pour  envoyer  au  ■ ■■■■ ■ 

Concile  de  Latran,  que  le  Pape  avoit  convoqué.  1512* 

Ce  Prince,  par  le  Traité  fait  avec  les  autres  Alliés, 
devoit  avoir  une  puiffante  Flotte  en  mer,  pour  o- 
bliger  le  Roi  à tenir  des  Troupes  fur  les  côtes  de 
Normandie  & de  Bretagne;  & projettoit  de  faire 
paffer  huit  mille  hommes  en  Efpagne,  pour  entrer 
avec  les  Efpagnols  dans  la  Guyenne,  & reconqué- 
rir ce  Duché,  que  fes  prédéceffeurs  ^voient  poiré- 
dé  fi  longtems. 

La  conduite  de  l'Empereur  n’étoit  pas  une  moin-  Autres' 
dre  raifon  d inquiétude  pour  le  Roi,  avec  qui  à la  r^f9ni. 
vérité  il  proteiloit  toujours  qu’il  vouloir  demeurer  ^J***!^' 
uni  ; mais  il  fslfoit  en  même  tems  des  demandes 
Ce  des  plaintes  ; qui  donnoient  un  grand  fujet  de  psrt  de 
fe  défier  de  lui.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que  lui  feul  t Emptt 
n’avoit  prefque  tiré  aucun  avantage  du  Traité  de  reur% 
Cambrai  ; que  la  France,  TEfpagne  & le  Pape  a- 
voient  repris  tous  les  Domaines  que  la  République 
de  Venife  leur  recenoit;  que  des  trois  principales* 

Villes  fur  Iefquellcs  i!  avoit  droit,  deux,  favoir 
Padoue  & Trévife , étoient  encore  entre  les  mains 
des- Vénitiens,  & que  le  Roi  l’avoit  contraint  de 
lui  engager  la  troifième,  qui  étoit  Vérone.  Il  au- 
roit  été  aifé  de  lui  répondre  quec’étoit  uniquement 
par  fa  faute,  & non  par  celle  du  Roi , que  les  cho- 
ïes  avaient  fi  mal  tourné  à cet  égard:  mais  ces 
reproches  qui  l’auroient  d’autant  plus  ofFenfé,  qu’ils  - 
étoient  plus  véritables  > n’ét  oient  pas  de  faifon.  U 
deinandoit  qu’on  travaillât  â le  mettre  au-pîutôt  en  • 
pofiefiîofi  de  ces  Places,  au-lieu  d’attaquer  le  Pa- 
pe ; qu'on  fît  époufer  Madame  Renée  de  France,  • 
fécondé  fille  du  Roi,  à fon  petit-fils  Charles  Prin- 
ce de  Cafiille  : qu’on  lui  afïïgnât  pour  fa  dot  le  Du- 
ché de  Bourgogne;  qu’on  lui  mît  la  Princefie  en- 
tre les  mains,  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  en  âge  nubile; 
qu’on  le  fît  arbitre  des  différends  du  Duc  dé  Fer-* 
rare  avec, le  Pape,  & de  ceux  de  la  France  avec 
le  Saint  Siège  touchant  Bologne  & le  Concile  ; que  * 
lé  Roi  ne  pou  (Ht  pas  plus  loin  fes  conquêtes  en  1- 
talie,  que  l’Armée  Françoife  n’avançât  pas  da-  - 
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vintage  du  côté  de  Rome.  Toutes  ces  propofittons 
fi  contraires  aux  defleins  & aux  intérêts  du  Roi, 
marquoient  allez  clairement  que  l’Empereur  cher- 
choit  des  prétextes  de  rompre  avec  lui,  quelques 
proteftatrons  qu’il  fit  de  ne  point  vouloir  fe  dépar- 
tir de  fon  alliance. 

Le  Roi  n’étoit  pas  moins  embarraflfé  du  peu  de 
fuccès  .de  fes  négociations  avec  les  SuilTes , que  le 
Cardinal  de  Sion  traverfoit  de  toutes  fes  forces. 
Tout  ce  quelle  Bailli  de  Dijon,  Ambafiadeur  de 
France  auprès  des  Cantons,  avçit  pu  faire  juf- 
qu’alors , étoit  de  fufpendre  l’exécution  du  defiein 
qu’ils  a voient  d’entrer  dans  lâ  ligue,  en  fournis- 
fant  fix  mille  hommes  aux  Confédérés.  Il  y dis- 
tribuoit  beaucoup  d’argent  pour  détourner  ce  coup, 
mais  avec  peu  d’efpérance  d’y  réulfir  , tant  les  Suis- 
fes  paroitToient  irrités  contre  la. France  du  mépris 
qu’on  y avoit  fait  d’eux. 

D'autre  part  le  Pape  fe  voyant  fi  bien  foutenu, 
étoît  plus  roide  que  jamais,  & avoit  déclaré,  qu’a- 
vant que  d’écouter  aucune  propofition  de  la  part 
du  Roi,,  il  vouloit  qu’on  lui  rendît  Bologne;  que 
le  Duc  de  Ferrare  fe  fournît;  que  le  Concile  com- 
mencé à Pife  & continué  à Milan  fût  diflous;  <3 1 
il  avoit  déjà  porté  la  Sentence  de.dépofition  con- 
tre plufieurs  des  Prélats  François  qui  y étoienc,. 
fans  avoir  aucun  égard  aux  remontrances  que  lui: 
faifoient  le  Cardinal  de  Nantes  & le  Cardinal  de 
Strigonie  pour  l’adoucir. 

Enfin,  lés  Florentins, loin  de  fe  décîârer  ouver- 
tement pour  la  France,  comme. le  Roi  les  en  folli-- 
citoît  depuis  longtems,  lui  devenoient  de.  jour  en 
jour  plus  fufpe&s.  Non  feulement  ils  ne  donnoient 
que  des  réponfes  générales  à fes  Envoyés , mais 
encore  ils  étoient  continuellement  en  négociation 
avec  François  Guicbardin , Réfidentdu  Viceroi  dè 
Naples;  & ce  même  Réfident  avoit  été  trouver  de 
leur  part  le  Roi  d’Efpagne.  Prefiés  par  lé  Roi  de 
renouveller  l’alliance,  dont  lé  terme  expiroit  dans 
peu  de  mois,  ils  difteroient  toujours  de  le  faire.,, 
quoiqu’il  ne  leur  demandât  pjus  l’argent  • qu’ils  éf 
* ’ • * * *-  • - . * toiéni: 
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toient  obligés  de  lui  fournir  en  vertu  du  Traité;  ■■  ■»■«■■■%. . 
. & on  voyoit  bien  qu’ils  attendoient  à prendre  ieut  IS1^; 
parti  fuivant  les  conjonctures.  D'autre  part  le  Pa- 
pe ufok  avec  eux  de  beaucoup  de  ménagement.  Il 
leur  avoit  donné  l’abfolution  des  cenfures  qu’il  a- 
voit  lancées  contre  eux  au  fujet  du  Concile  de  Pi* 
fe;&  cela  fans  qu’ils  Peuffent  demandé  au  nom  de  . 
la  République.  Il  leur  avoit  envoyé  Gozzadini, 
un  de  fes  Clercs  de  Chambre,,  avec  la  qualité  de 
Nonce,  pour  les  aflurer  de  fon  amitié,  & lever  tous 
les  foupçons  de  fa  conduite  paflTée.  De  forte  que 
le  Roi  fe  voyoit  prêt- d’être  abandonné  de  tous  fes 
Alliés , & attaqué  de  toutes  parts.  * 

Ce  fut  donc  par  toutes  ces  raifons , qu’il  ordon-  * * 
na  au  Duc  de  Nemours  de  tout  hazarder,  pour  * r* 
ruiner  la  ligue  d’Italie;  prévoyant  bien,  à la  vé- 
rité , que  s’il  perdoit  une  bataille , c’en  était  fait  • 
de  fes  Etats  en  ce  pays-là:  mais  en  courant  ce  ris- 
que , il  avait  quelque  efpérance  de  les  fauver , fi 
fes  armes  étoient  heureufes;  au-lieu  que  fans  cela 
il  les  perdroit  afliirément,  étant  obligé  d’en  reti-  Ann**0* 
rer  fes  Troupes  pour  réfifler  aux  Anglois  en  Nor?  Brabant*** 
mandie  & en  Bretagne, au  Roi  d’Efpagne  du  côté  Petrusd* 
des  Pyrénées, & peut-être  au  Prince  de  Caftilledu  Angiclia*’ 
côté  des  Pays  Bas,  où  la  guerre  avoit  recommen*  £Pjû,474% 
cé  entre  ce  Prince  &le  Duc  de  Gueldre,quoiqu’a- 
vec beaucoup  d’avantage  du  côté  du  Duc,  toujours 
partifan  zélé  de.  la  France. 

Le  Duc  de  Nemours  étoit  alors  beaucoup  plus  Fortes  dit 
fort  qu’il  n’ avoit  encore  été,  parce  qu’il  avoit  re-  &*‘d*Nt- 
çu  de  nouvelles  Troupes  de  France.  Il  avoit  dix- 
huit  mille  hommes  d’infanterie,  outre  fa  gendar-  ie* 
merie.  Il  devoit  être  bientôt  joint  par  le  Duc  de 
Ferrare  avec  cent  hommes  d’armes deux  cens  ......  * 

hommes  de  cavalerie  légère  & une  belle  artillerie. 

Le  Cardinal  de  Saint  Sévérin  étoit  à.  fon  Armée 
avec  la  qualité  dé  Légat  dû  Concile  de  Milan  : mais 
en  même  tems  le  Roi , pour  montrer  qu’il  ne  pré- 
tendoit  point  étendre  fa  domination  en  ‘Italie  aux 
dépens  du  S.  Siège, avoit  ordonné  au  Duc  deNe- 
xuours,  de  remettre  entre  les  mains -du..  Cardinal . 
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émammmtmm  Légat  du  Concile , toutes  les  Places  qu’il  prendroit 
12-,  dans  l’Etat  Eccléfiartique. 

Le  Duc  étant  venu  de  Brefleà  Final  dans  le  Mo* 
dénois , où  il  avoit  donné  rendez-vous  à la  plu- 
part de  fes  Troupes  , en  partit  pour  aller  dans  la 
Hocéfli£o.  Romagne,  chercher  les  ennemis , dont  l’Armée  é- 
toit  de  quatorze  raille  hommes  d'infanterie  & de 
dix-huit  cens  hommes  d'armes , fans  y comprendre 
fix  mille  Suiflfes  qui  dévoient  la  joindre  au  prémier 
jour. 

llvatber - Le  R°'  d’Efpagne,  par  des  raîfons  toutes  con- 

cis Us  en - traires  è celles  du  Roi  de  France , avoit  ordonné 
mmis  qui  au  Viceroi  d’éviter  le  combat,  fe  promettant  que 
évitent  U ^ qUe  }e  Roi  d’Angleterre  auroit  mis  fa  Flotte 
lêmkat*  ^ mef>  |e  r0j  contraint  d'afFoibîir  Ton  Ar- 
mée en  * Italie , pour  en  faire  reparter  la  meilleure 
•partie  en  France.  Ainfi  c'étoit  au  Duc  de  . Ne- 
mours à engager  par  fon  adrerte , & par  les  divers 
mouvemens  qu’il  feroit,  les  ennemis  à une  batail- 
le malgré  qu’ils  en  euflent. 

Bitona-  . Ge  Duc  s’avança  le  vingt-huitième  de  Mars  juf- 
cwü.  qu’à  Caftelguelfo  & à Médécina , & fe  mit  là  en  ba- 
taille à la  vue  des  ennemis , qui  en  firent  autant 
dans  leur  camp  très  bien  retranché  :*  mais  dans  la 
nuit  fuivante  ils  fe  retirèrent  fous  le  canon  d’îmo- 
1*.  Le  lendemain  le  Duc  s’approcha  d'eux,  parta 
à demi-lieue  d’Imoîa,  & fe  campâ^à  Bubano,  qui 
n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  quarts  de  lieue,  aiant- 
fa  droite  à Bagnera , tout  proche  de  l’Armée  enne- 
mie , qui  s’éloigna  encore , & fe  porta  à Cartel-Bo- 
. , ’ lognéfe  à quelque  dirtance  d’Imola , après  avoir  jet- 
té  une  gamifon  dans  cette  Place.  . 

Gale-  Le  Doc  s'empara  de  Carteî-di-Solaroîo  , de  Co- 
cmhùLio.  .tignola  & de  Granarolo,&  par  laprife  de  ces  Pla- 
ces il  fe  fit  une  communication  libre  avec  leFerra- 
•rois,  d’où  il  tiroit  fes  vivres.  Les  ennemis  le  cô-- 
toyoient  toujours,  mais  ils  avoient  foin  de  mettre 
entre  lui  & eux  des  défilés  & des  rivières; de  for- 
te qu’à  peine  fe  faifoit-il  quelques  efearmouebes, 
quoiqu'ils  fartent  très  près  les  uns  des  autres. 

Sorrces  entrefaites  , le  Duc  de  Nemours  reçut' 
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cm  courier  portant  de  nouveaux  ordres  du  Roi  de 
donner  bataille  ; parce  que  l’Empereur  avoit  fait  1512; 
une  trêve  de  huit  mois  avec  les  Vénitiens  » & qu’on 
ne  doutoit  pas  que  ce  Prince  ne  fe  déclarât  bien* , 
tôt  contre  la  France..  Enfin  le  Roi  d’E fpagne  avoit 
rappellé  fon  AmbafTadeur,  après  qu’il  eut  fak  de 
fa  part  au  Roi  des  proportions  pleines  d’aitiücçs , 
qu’on  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  recevoir.  » 

Ce  nouvel  ordre  détermina  le  Duc  à aller  met-  //  le 
tre  le  fiège  devant  Ravenne , perfuadé  que  les  en*  A*t* *****&■ 
nemis,  & fur-tout  le  Pape, ne  laifferoient  pas  per-  ^wenne* 
dre  cette  Place  fans  la  fecourir,  & que  c’étoit  l’u- 
nique moyen  de  les  obliger  à la- bataille. 

Les  Alliés  s’étant  doutés  de  fon  deiTein  ^en- 
voyèrent promptement  Marc- Antoine  Colonne  a-  • 
v-ec  des  Troupes  : mais  il  n’accepta  cette  commis- 
fion  qu’après  avoir  tiré  parole  des  Généraux , que 
fi  les  François  l'af&égeoient , on  viendroit  le  fe- 
oourir.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  la  Place , l’Ar- 
mée des  Confédérés  fe  retira  fous  les  murailles  de 
Faenzafurje  grand  chemin  qui  va  à Ravenne,. 
pour  voir,  de  là  quel  parti  prendroit  le  Duc  de  Ne- 
mours. 

- Ils  en  furent  bientôt  éclaircis.  Le  Duc  envoya 

cent  hommes  d’armes  & quinze  cens  fanufîins  pour 
s’emparer  de  Ruflo  à une  lieue  de  Ravenne; de  dès 
qu’ils  eurent  forcé,  ce  pofte,  il  vint  avec  toute 
l’Armée  camper  devant  la  Place,  entre  la  rivière 
de  Montoné  & celle  de  Ronco  qui  fe  jettent  dans 
la  mer  au-delà  de  cette  Ville,  & une  partie  pafla 
dur  un  pont  au-delà  du  Montoné. ..  . 

- Ravenne , comme  la  plupart  des  Villes  de  l’Etat  jrtAt  je . 
Eccléfiaftique , n’étoit  pas  forte.  Elle  n’étoit  guè-  ctut  Plan. 
rés  flanquée  ni  fort  bien  terra(Tée,au  moins  du  cô- 
té de  la  porte  Adrienne  entre  les  deux  rivières: Je 

foflfé  étoit  étroit pouvoir  être  arfément  com- 
blé par  les  ruines  de  la  muraille,  quand  elle  feroic 
fortement  battue  par  le  canoriv  Dès.Ja  prémière 
nuit  ;da  fiège., , on  drefia-  deux-  batteries-  contre  la  * N 
Tour  Rbncona  entrevia  pprte  Adrienne  & le  Ron-  - , 


Digltized  by  Google 


I 


42*  HISTOIRE  DEFRANCE. 

t 

co.  Le  Sieur  * d’Efpi,  brave  Officier  qui  cônunatt- 
r512;  mandoit  l’artillerie,  y fut  bteflfé  â mort.  En  peu 
tems  ^ ^ eut  une  brèche  d’environ  trente  bras- 
Fleuian-  ^es  de  largeur,  ' mais  aflez  roide  & à la  hauteur  de 
gc*.  ^ois  brafies  au  deflus  du  fond  du  folié,  de  forte 
que  pour  y monter  on  avoit  befoin  d’échelles.  .11 
fut  néanmoins  réfolu  qu’on  donneroit  iaiïaut,  & 
cela  pour  trois  raifons  très  prenantes.  La  prémiè- 
re,  que  les  vivres  coramençoient  à manquer  au 
camp1,  à caufe  que  les  Vénitiens  s’étant  avancés  a 
Figuérolo  avec  des  barques  armées , empêchoient 
les  convois  qui  venoient  à l’Armée  par  le  Pô,  & 
qu’on  ne  pouvoit  plus  en  recevoir  que  par  terre  ar 
vec  beaucoup  de  danger,  de  fatigue,  & de  dépen- 
fe.  La  fécondé,  que  l’Armée  ennemie  s’approchoifi 
Hift.  du  pour  fecourir  la  Place.  La  troifième&  la  principale  . 
Bayard  CI  &0ïtl>  q°e  l’Empereur  entièrement  gagné  par  le 
Ch;  52/  Roi  d’Efpagne  avoit  envoyé  ordre  aux  Allemands  de 
l’Armée  Françoife  de  fe  retirer  , & défenfe  fous  pei- 
ne de  la  vie  de  combattre  contre  les  Efpagnols. 

Ces  Allemands  faifoient  une  grande  partie  des 
Troupes  du  Duc  de  Nemours.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  cinq  mille;  & fi  l’ordre  de  l’Empereur  leur 
avoit  été  connu,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  l’exé- 
cuter: mais  par  le  plus  grand  bonheur  du  mon- 
de, i’Efpion  qui  apporta  la  lettre,  la  mk  entre 
les  main3  du  Capitaine  Jacob,  un  des  plus  confi- 
dérables  Officiers  Allemands  tout  dévoué  à la  Fran- 
ce, & très  attaché  au  fervice  du  Roi  pour  les  ami- 
tiés qu’il  en  avoit  reçues  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
la  Cour.  Il  s’ouvrit  là-deffiis  à Bayard,  dont  il  é- 
toit  intime  ami;  & Hs  allèrent  fur  le  champ,  faire- 
part  de  cette  nouvelle  au  Duc  de  Nemours.  • 

Ce  feui  motif,  quand  il  n’en  auroit  pas  eu  d’au- 
tre, i’aur oit  déterminé  à prefler  LafiTaut/  On  fit 
des  détachemens  de  toutes  les  Compagnies  de  gen- 
darmerie, de  dix  de  chacune,  ce  qui  faifoit  une 
1 troupe  d’environ  deux  cens  ; gendarmes  , pour 
monter  les  prémiers  à la  brèche.  Ils  avoient  leur  ‘ 
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cafque  & les  autres  armes  défertfives  telles  qu’ils  les 
portoient  quand  ils  alloient  à cheval,  6c  écoient 
fuivis  de  trois  gros  bataillons,  qui  faifoient  trois 
mille  hommes , un  de  François , un  d’Allemands , 

&un  d’Italiens*  1 * 

L’afTaut  fut  foutenu  avec  toute  ht  bravoure  6c 
la  conduite  poflSbie  par  Marc*  Antoine  Colonne  fsut  u* 
pendant  trois  heures  qu’il  dura.  Les  François  fu-  Franfis 
rent  repouflfés  cinq  ou  fix  fois,  fans  qu’ils  fe  rebu r /*»*  reptu* 
taflent.  Mais  |e  Duc  de  Nemours  voyant  l’opiniâ?.  * 

tre  réfiflance  des  ennemis , 6c  que  les  aiïaillans  é-  t» 

toient  battus  en  flanc  d’une  longue  coulevrine  qu’ An-î  ciric- 
toine  Colonne  avoit  fait  planter  pendant  laflautc  ciaid.ti* 
fur  une  avance  de  La  muraille,  fit  fonner  la  retrait 
te.  On  perdit  dans  cette  action  plus  de  trois  cens*  Bayard  I** 
hommes,  parmi  lefquels  il  demeura  quelques  gen-  ch.  52» 
darmes.  René  d’Anglure  - Vicomte  d’Eftoge,  Lieu- 
tenant de  la  Compagnie  des  gendarmes  de  Robert 
de  la  Mark, s’y  diftingua  beaucoup,  aufiî-bien  que. 

Fédértc  de  Bozzolo  qui  y fut  b!e(Té.  Gratien  de 
Axmandalis  Gentilhomme  des  frontières  de  Navar* 
re,  Guidon  des  gendarmes  de  la  Mark,  fut  tué ;> 
jaques  de  Coligpi,  Seigneur  de  Châtillon,  Prévôt  Mémot* 
de  Paris , fut  auflÜ  bleffé  en  cette  occafion,.  6c  il<  de 
mourut  depuis  de  fes  bleflures  à Ferrare.  . > 

Cependant  l’Armée  des  Alliés,  pour  garder  la:  B 
promette  que  les  Généraux  avoient  faite  à Antok 
ne  Colonne , s’étoit  déjà  avancée  jufqu’à  deux  mil- 
les du  camp  entre  le  Ronco  6c  Je  Savio,  comme,  * 
s’ils  avoient  voulu  marcher  à Ravenne  par  le  che- 
min de  Clafies.  Les  mêmes  raifons  qui  avoient 
obligé  le  Duc  de  Nemours  à donner  FafTaut,  le  fit 
rent  réfoudre  à donner  la  bataille , quoi  qu’il  en» 
dût  arriver.  Mais  avant  que  d’aller  aux  ennemis 
il  voulut  les  tâter , 6c  favoir  quelle  feroit  leur  con- 
tenance. 

Il  commanda  le  Chevalier  Bayard  avec  fa  Com^  Le  Dut 
pagnie  d’hommes  d’armes  & des  archers,  pour  al*  eBVfif  r0m 
1er  le  lendemain  jour  du  Samedi  Saint  reconnoitre 
leur  camp , 6c  la  manière  donLils  rangeroient  leur  Ligués , - 
Aftiiée  lut  l’alarme  qu’il  Leur  donneroit.  Bayard  duns  U ré* 

* •*  p*> 
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partit  de  grand  matin , & les  trouva  campés  à la  dis- 
tance de  la  portée  du  canon  de  la  rivière  de  Roa-, 
co,  derrière  un  retranchement  bordé  d'artillerie, 
pour  défendre  le  pafTage  de  la  rivière.  Il  comman- 
da au  Bâtard  du  Fay  fon  Guidon  de  la  paffer  hors 
de  la  portée  de  l'artillerie,  & de  donner  fur  le  quar- 
tier le  phis  proche,  fans  trop  s’avancer:  il  le  fit 
foutenir  par  le  Capitaine  Pierrepont  avec  trente 
hommes  d'armes  & quelques  archers,  & fuivoit 
lui-méme  avec  îe  refte  de  fa  troupe. 

Le  Baron  de  Bearq  étoit  forti  de  fon  quartier 
fans  ordre  en  même  tems  que  Bayard  pour  le  mê- 
me fujet,&  étoit  arrivé  devant  lui  au  camp  enne-’ 
roi.  Il  y avoit  déjà  répandu  l'alarme,  & l'Armée 
fe  mettoit  en  bataille.  Le  Baron  fut  rudement 


Brintp-  chargé,  & ri  fut  heureux  dans  fa  retraite , oh  il* 
r/lotfe"?  étoit  vivement  poufiê,  de  rencontrer  îe  Chevalier’ 
Baron  de1  Bayard , auquel  il  fe  joignit;  & avec  ee  fecours  les 
Bearq.  ennemis  furent  repoidTés , & réparèrent  la  rivière. 

Du  Fay  attaqua  de  fon  côté  un  quartier  du-camp  r 
mais  voyant  venir  à lui  quelques  efeadrons , il  fe 
retira  vers  le  Capitaine  Pierrepont,  que  Bayard 
; joignit  auffitôt.  Ils  pouffèrent  ces  efeadrons  , a- 
battîrent  plüfieurs  tentés  , & tuèrent  quelques  fol- 
. dats.  Cependant  Bayard  aiant  apperçu  un  corps  de 

trois  cens  hommes  d’armés  s’avancer  en  bataille , 
fit  former  la  retraite,  repafla  la  rivière,  & vint 
rendre  compte  au  Duc  de  Nemours  de  la  fituation 
du  camp,  &'  de  tout  ce  qu’il  avoit  pu  remarquer 
& apprendre  des  prifonniers  qu’il  avoit  faits,  tou- 
chant l’ordonnance  dé  bataille  des  ennemis.  On 
réfolut  d’aller  les  attaquer  dès  le  lendemain  onziè- 
me d’ Avril  jour  de  Pâques  : car  on  ne  faifoit  pas 
de  fcrupule  alors;  comme  autrefois, de  combattre 
le  jour  de  ces  grandes  Fêtes.  Le  Duc  de  Nemours 
drefla  fon  plan  de  bataille  fur  le  rapport  du  Che- 
Journat  valier  Bayard,  & fit  pendant  la  nuit  jetter  un  pont 
de  Louife  fur  le  Ronco , pour  marcher  dès  le  grand  matin  aux 
de  Savoie,  ennemis:  * * - * - * 

“ L’avant-garde  pafia  fous*les  ordres  du  Duc  de 
titude  èeU  Ferrare;  toute  finfenterie  Allemande  y étoit,  & 
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«voit  le  Ronco  à fa  droite,  & fept  cens  gendarmes 
à fa  gauche.  La  bataiHe  aiant  en  fuite  paflfé  le  pont, 
fe  mit  fur  la  même  ligne , mais  en  fe  courbant  un 
peu.  Huit  mille  fantafliûs  François  qui  en  faifoient 
la  plus  grande  partie , prirent  leur  pofte  à côté  des 
ciilq  cens  gendarmes;  & un  peu  plus  loin,  à.  côté  de 
^infanterie  Françoife,fe  plaça  i’infanterte  Italien- 
ne, compofée  de  cinq  mille  homme  fous  les  orders 
de  Fédéric  de  Bozzoio , dont  le  flanc  étoit  couvert 
par  trois  mille  chevaux  9 tant  archers , que  cava^ 
lerie  légère  ; toute  l’artillerie  marchoit  à fa  tête  dé 
Tinfanterie  Allemande.  Derrière  cette  ligne  étoit 
h Palice , de  le  Cardinal  de  Saint  Séverin  armé  cto 
pié  en  cap  avec  fix  cens  lances.  Yves  d’Alègre  fat 
pofté  fur  le  Ronco  avec  quatre  cens  gendarmes,* 
comme  un  corps  de  réferve,tant  pour  marcher  où 
H en  feroit  befoin  , que  pour  réfifter  aux  ferries 
que  la  garnifon  de  Ravenne  pourroit  faire  ; & cm 
corps  d’infanterie  Italienne  fut  laifTéfur  la  rivière  de 
Montoné,  pour  garder  le  camp , aiant  à fa  tête  les 
Comtes  Nicpio  & Francefco  Scot,  & le  Marquis 
Malafpîna.  ' n 

Les  Efpagnols  derrière  leurs  retranchemens  a- 
voient  à leur  gauche  la  rivière  de  Savio.  Lèufc  a- 
vant-garde  étoit  de  fix  mille  fantaffins  fous  Pierre 
Navarre,  & de  huit  cens  hommes  d’armes  comman- 
dés par  Fabrice  Colonne  Général  de  la  cavalerie. 
Le  Viceroi  avec  le  Cardinal  de  Médicis  étoit  plus 
loin  au  corps  de  bataille,  compofé  de  quatre  mille 
fentaflms&  de  fix  cens  lances.  L’arrière-garde , de 
quatre  cens  hommes  d’armes  & de  quatre  mille 
hommes  d’infanterie , étoit  commandée  par  Carvajal 
Capitaine  Efpagnol,  auquel  fe  joignit  Ferdinand 
d’Avalos  Marquis  de  Pefcaire  avec  un  corps  de  ca- 
valerie légère.  * 

Fabrice  Colonne  avoit  été  d’avis  que  l’Armée  Ef* 
pagnole  vînt  charger  les  François  au  paflage  du 
Ronco:  mais  le  Viceroi  ne  le  voulut  point, fuivant 
abfolumentles  confeils  de  Pierre  Navarre,  qui  efpé- 
roit  combattre  plus  avantageusement  les  François 
eu  demeurant  dans  fes  retranchemens, fur  lefquels, 
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pour  les  rendre  de  plus  difficile  abord,  il  avoîtmis 
de  petits  chariots  armés  de  coutelas  & de  pointes 
machines  qui  n’a  voient  pas  été  en  ufage  jufqu’alors* 
& qui  avoient  quelque  rapport  à nos  chevaux  de 
ftrfe  d’aujourd'hui. 

Dès  que  les  François  eurent  pafiê  le  Ronco,  on 
commença  à fe  canonner  de  part  & d’autre  d’une 
manière  terrible.  Pierre  Navarre,,  pour  épargner 
ee  feu  à fon  infanterie , lui  fit  mettre  ventre  à ter- 
re , & foudroyoit  cependant  la  Françoife  qui  étoit 
à découvert  , & s’étoit  arrêtée  pour  voir  fi  les 
Efpagnols  viendroient  à elle.  Ce  feu  fut  foutenu- 
avec  beaucoup  de  fermeté  pendant  trois  heures  \ 
mais  il  en  coûta  plus  de  deux  mille  hommes , & de 
quarante  Capitaines  des  Gardes  Françoifes  & Fla- 
mandes il  n’en  réchappa  que  deux.  . 

; Le  Duc  de  Nemours  voyant  ce  ravage,  & que 
les  Efpagnols  ne  branloient  point,  fit  avancer  quel- 
ques coulevrines  par  le  confeil  d’Yves  d’Alègre,& 
les  pointa  contre  les  gendarmes  de; Fabrice  Colon- 
Die,  où  elles  firent  le  même  effet  que  l’artillerie  Ef- 

Sagnole  fur  l’Armée  Françoife:.  plus  de  trois  cens 
ommes  d’armes- furent  emportés  * & ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  à en  venir  aux  mains:  car  Fabrice  Co- 
lonne , chagrin  de  voir  tant  de  Nobléflfe  mi- 
te en  pièces  fans  avoir  tiré  l’épée , & aiant  de- 
mandé en* vain  plufieurs  fois  au  Viceroi  permif- 
fion  de  charger  , paiïa  le  fofTé  du  retranchement 
(ans  attendre  d’ordre,  & vint  fondre  fur  un  aflez 

Setft  efeadron  de  gendarmerie,  où  étoient  le  Duc 
e Nemours  & le  Chevalier  Bayard. 

Colonne  en  avançant  fépara  fes  gendarmes  en 
deux  bandes  , pour  venir  envelopper  le  petit  efea.- 
dron  François  , dont  le  Duc  fit  auflî  deux  pelo- 
tons. Malgré  l’inégalité  du  nombre  , la  chargç 
fut  bien  foutenue:  on  fe  mêla,  & ce  combat  dura 
près  de  demirheure,  chacun  fe  ralliant'  de  part  & 
d’autre,  & s’arrêtant  quelquefois  comme  de  con* 
cert  pour  reprendre  haleine.  C’étoit  la  manière  de 
ce  tems-là,  & la  pefanteur  des  armes  de  la  gendar- 
merie l’obfigeoit  à en  ufer  ainfi. 
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* 'Cette  réfiftânce  donna  le  tems  àd’AIègre  de  cou-  «■  ■■  ü 
rîr  au  gros  des  gendarmes  du  Duc  de  Ferrare , où  15**. 
il  prit  ceux  de  la  Mark  avec  les  deux  cens  archers 
de  la  garde  du  Roi  commandés  par  Cruffol , & les 
mena  à toutes  jambes  au  fecours  du  Duc  de  Ne-  9 *' 

mours.  Le  combat  devint  encore  plus  vif  qu’au-, 
paravant;  mais  enfin  Colonne  fut  repouffé,  & o-, 

. bligé  de  repafler  le  foffé'en  defordre:il  y perdit.  . 
plus  de  trois  cens  hommes  d’armes,  & cette  perte 
avec  celle  qu’il  avoit  faite  par  le  canon,  rédiufic  fa 
troupe  â deux  cens.  , 

Le  Vjceroi  Raimond  de  Cardonne,  homme  qui  Et  ks  en* 
avec  une  très  bonne  mine,  n’avoit  ni  courage,  ni;  nemis/tnt 
expérience,  & que  le  Pape  appelloit  ordinairement  mis  tn  f**4 
Madame  de  Cardonne , effrayé  de  cette  défaite , prit  **' 
auffitôt  la  fuite  avec  fes  gendarmes , & ne  s’arrê- 
ta point  qu’il  n’eût  gagné  Ancône,  éloignée  de  là 
de  près  de  trente  lieues.  Carvajal  qui  commandoifc 
l’arrière-garde  fuivitfon  exemple,  auflï  bien  qu’An- 
toine  de  Lève , qui  répara  depuis  fa  réputation 
par  une  infinité  de  belles  avions,  par  Icfquelles  il 
parvint  au  commandement  général  des  Armées  ; 
mais  Pierre  Navarre  quoiqu’abandonné  de  fa  cava- 
lerie, voyant  beaucoup  de  réfolution  dans  l’infanterie  . 
Efpagnole , tint  ferme  dans  fes  retranchemens  ; & ce- 
pendant le  Duc  de  Nemours , de  peur  que  les  fu- 
yards ne  fe  ralliafTent  derrière  leur  infanterie, déta-  . . . ^ 
cha  après  eux  le  Chevalier  Bayard , & Louis  d’Ars,  . .. 
duquel  il  a été  tant  parlé  dans  les  guerres  de  Na* 
pies.  Ces  deux  Capitaines  ferrèrent  de  fi  près  la 
cavalerie  ennemie , qu’ils  la  diflïpérent,  & ne  re- 
vinrent au  champ  de  bataille,  qu’après  l’avoir  vue 
en  une  entière  déroute , & pris  le  Marquis  de  Pef- 
caire  tout  couvert  de  bleflures , & le  Marquis  dél- 
ia Paludé,  qui  avoient  fait  en-vain  tous  leurs  efforts 
pour  le  ralliement. 

, Le  Duc  de  Nemours  aflùré  par  cette  fuite  du  gain  Lew  ni  \ 
de  la  bataille,  alla  à fon  infanterie,  pour  attaquer  *'*«*£*- 
le  retranchement.  Il  fit  un  détachement  de  deux 
mille  archers  Gafcons,  fous  les  ordres  des  Capi-  ******* 
taines  Odet  & Duras,  & de  mille  Picards,  fous 
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*■"  ’ 1 Moncavre , pour  aller  faire  le  tour  du  retranché- 
es1*- . ihent,  & tenter  ime  nouvelle  attaque , tandis  que 
. ie  refte  de  l’infanterie  en  infulteroit  le  front. 

Les  archers  approchèrent  fi  près  , que  de  plu- 
lieurs  décharges  de  flèches'  qu’ils  firent , ils  tuèrent 
ou  blefférênt  uii  grand  nombre  de  ces  Efpagnol»' 
qui  étoient  couchés  fur  le  ventre , pour  éviter  le 
feu  dû:  canon.  Cela  les  fit  tous  relever,  & ils  pa- 
rurent en  bataille  à ceux  de  la  grande  attaque,  qui 
étoient  déjà  fort  proche  du  foffé.  Cependant  Pier- 
re Navarre  fit  fur  le  champ  marcher  douze  cen* 
homrfies  contré  les  Gafcons  & les  Picards  : ce  dé- 
tachement les  chargea  fi  vigoureufement,  qu’ils  fo- 
rent mis  en  fuite,  & Moîicavré  & le  Chevalier  des 
Bories,  Lieutenant  du  Capitaine  Odet , f forent 
tués  avec  plufieurs  autres  Officiers. 

Ces  Efpagnols  au-lieu  de  pourfuivre lés  François, 
ou  de  rentrer  dans  leur  camp,  prirent  cette  occa* 
{ion  d’enfiler  le  chemin  de  Ravenne  pour  fb  jetter 
dans  la  Place  ; mais  ris  rencontrèrent  le  Bâtard  du 
Fa  y fur  la  chauffée , où  l’on  ne  pouvoit  paffer  que 
v quatre  de  front.  Il  les  pouffa,  & les  obligea  de 
reprendre  le  chemin  de  leur  camp  fans  les  pourfui-  ' 
Vre  fort  loin  ; parce  que  fon  defféin  était  d’aller 
rejoindre  le  gros  de  l’Armée,  qui  étoît  enfin  venue 
aux  mains  avec  l’infanterie  Efpagnole. 

Et  imptr-  - H y eut  un  furieux  combat  à l’entrée  dii:  foffé , où 
U â.prèt  un  d’abord  ie  Capitaine  Jacob  , un  des  principaux' 
f*neux  Chefs  des  Allemands,  fut  tué  d’un  coup  d’arque- 
* >4/‘  bufe  au  travers  du  corps; le  Baron  de  Grandmont, 
Maugiron  , Bardaffan  , le  Capitaine  Bonnet , & 
plufieurs  jjautres  Officiers  y périrent.  Navarre  avoit 
bordé  ce  foffé  d’un  grand  nombre  de  piquiers,  qu’il 
ne  fut  jamais  poffible  de  rompre,  jufqu’à  ce  qu’un 
Allemand  nommé  Fabien , Officier  du  Régiment  de 
Jacob , un  des  plus  grands  & des  plus  forts  hom* 
*1‘  r mes  qu’ify  eût  en  Europe , fauta  au  milieu  des  en- 
nemis , & prenant  par  le  travers  une  longue  pique 
xi  • * qu’il  tenoit,  la  baiffa  avec  tant  de  force  fur  celles 
des  piquiers  Efpagnols  au  milieu  defquels  il  étoit, 
qu’il  donna-  le  tems  à ceux  qui  le  fuivoient  de  fe 
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lutter  far  eux  par  cet  efpaee  : mais  il  toi  en  coûta 
ia  vie.  La  brèche  étant  une  fois  faite,  les  François  J SI*. 

& les  Allemands  entrèrent  dans-  le  foiTé,  où  les 
Efpagnols  Ce  défendirent  comme  des  lions  ; mais 
en  même  teins  la  gendarmerie  de  l’avant-garde  aiant 
forcé  le  paflage  par  un  autre  endroit , il  fallut  çé- 
der , & Pierre  Navarre  lui-même  fut  fait  prifon- 
Hier,  ; , •'  „ *.  ; . . • . , . ; ■ 

D’un  autre  côté  , d’Alègre  vint  fondre  fur  un 
corps  d'infanterie  Italienne,  & la  défit  ; mais  il  y 
fut  tué.  ....  . 

La  vi&oire  étoit  complette  : il  ne  reftoit  *plus 
qu’un  gros  d’Efpagnols , qui  fe  retiroit  en  bon  or- 
dre par.  le  grand  chemin.  Le  Duc  de  Nemours  ne 
voulant  pas  qu’ils  lui  échappaient , & ne  fe  don- 
nant pas  le  tems-de  les  envelopper,  comme  il  au- 
roit  puaifément  faire  avec  un  peu  de  patience,  prit 
avec  lui  un  petit  nombre  de  gendarmes  pour  les 
aller  enfoncer.  Cétoit  là  l’endroit  fatal  où  l’entrai* 
noit  fa  malheureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent 
volte-face  & préfentérent  les  piques.  Le  Duc  fejet- 
tant  au  travers  i corps  perdu , reçut  un  grand  coup 
dans  le  côté,&  en  mêmetemsplufieurs  autres blef- 
fures , jufqu’au  nombre  de  quatorze , dont  il  ex- 
pira fur  le  champ,  enfeveli  dans  fa  viétoire , après 
avoir  par  quatre  grandes  avions  qu’il  avait  faites 
dans  i’efpace  de  trois  mois  , porté  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans  fa  réputation  plus  haut  qu’aucun  Capitai- 
ne de  fon  fiècle,&  mérité  le  furnotn  d t foudre  d’L 
toile.  ' 

Les  Relations  Italiennes,  Efpâgnoles  & Françoi- 
fes  varient  fur  plufieurs  circonftances  de  cette  jour- 
née, comme  c’eft  l’ordinaire  ne  s’accordent  pas  mn$% 
non  plus  fur  celle  de  la  mort  du  Général.  La  plu- 
part la  rapportent.de  la  manière  que  je  viens  de 
dire:  mais  l’ffiftûire  du  Chevalier  Bayard  dit  que 
Gafton  deFoix  Duc  deNemours  fut  tué  avant  que 
le  retranchement  eût  été  forcé , & qu’il  le  fut  par 
les  douze  cens  Efpagnols  qui  avoient  défait  les 
Gafcons  & les  Picards  proche  de  la  digue  du  Sa- 
vio,  où  il  les  rencontra  , après  que  le  Bâtard  du 
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Fay  les  eut  obligés  de  rebroufler  chemin;  qûe  lé 
15î2.  Chevalier  Bayard  au  retour  de  la  pourfuîte  de  là 
Cavalerie  ennemie,  & après  la  défaite  de  toute 
l'Armée,  trouva  cette  même  troupe,  n’aiant  avec 
lui  que  trente  ou  quarante  hommes  d’armes  ; qu’aiant 
fait  mine  de  la  vouloir  charger  , quoique  fon  che- 
val & ceux  de  fa  fuite  puflent  à peine  fe  foutenir, 
un  Capitaine  Efpagnol  étoit  venu  à lui,  lui  avoit 
dk  que  les  François  avoient  pleine  vî&oire  ; qu’il 
tfétoit  pa$  en  état  de  forcer  ce  refte  de  ces  braves 
gens,  qui  dévoient  leur  falut  à leur  courage,  & 
qu’9  le  prioît  de  les  laiiTer  continuer  leur  chemin  ; 

. que  le  Chevalier  voyant  qae  lui  & fesgens  n’en  pou- 
, voient  plus , avoit  confenti  à leur  retraite , à con- 

\ • • * dition  qu’ils  lui  donnaient  leurs  Enfeignes , ce  qu’ils 

firent  ; & qu’aiant  enfuite  appris  que  c’étoient  ces 
Efpagnolsqui  avoient  tué  le  Duc  de  Nemours,  dont 
il  ne  fa  voit  pas  encore  la  mort,  il  avoit  en  un  ex- 
trême  regret  de  n’avoir  pas  péri  en  le  vengeant. 

Pertê  dis  : : Cette  cruelle  bataille  aura  près  de  huit  heures. 

P*r*  Le  nombre  des  morts  du  côté  des  François  eft  ex* 
#Lib.  i*.  a£éré  Par  ^ Efpagnols,  & celui  des  Efpagnols 
. par  les  François,  Ceux  qui  me  paroiflent  en  par- 
ler avec  plus  de  fincérité  & de  defintéreflèment, 
comme  Guichardin  , difent  qu’il  y périt  dix  mille  . 
hommes  j dont  les  deux  tiers  furent  des  Efpagnols, 

& des  autres  Confédérés:  mais  la  perte  fut  irrépa- 
rable de  part  & d’autre,  par  la  quantité  de  gens 
de  qualité  & de  braves  hommes  qui  y laifTérent  la 
vie.  ' * 

' Après  la  perte  du  Duc  de  Nemours \f  celle  d’Y- 
, ves  d’Alègre,  un  des  meilleurs  & des  plus  expé- 
rimentés Capitaines  que  la  France  eût  alors , fut 
la  plus  confidérable.  Il  y avoit  perdu  avant  que  de 
mourir  Viverots  fon  fils,  qui  étant  tombé  dans  !ç 
* Savioi  en  combattant  aux  côtés  du  Duc  à l’endroit 
où  il  fut  tué,  s’y  noya.  ' Un  autre  de  fes  fils  étoit 
auffimortpèu  de  tems  auparavant,  en  un  autre  com- 
bat. ' Outre  le  Capitaine  Jacob , Fabien , le  Baron 
de  Grandmont,'  Maugiron,  Bardafian,  Moncavre, 
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que  j’ai  déjà  marqués,  le  Capitaine  Molart  , Phi-  — 
lippe  de  Frideberg  Allemand,  de  la  Crote,  Aulin,  1512. 
quatre-vingts  hommes  d’armes  des  Ordonnances  du 
Roi , fept  de  Tes  deux  cens  Gentilshommes , & neuf 
Archers  de  fa  garde  , furent  tués  dans  le  champ  de 
bataille , & il  y en  eut  de  tous  ces  corps , auffi  re- 
doutables alors  aux  ennemis , que  le  font  aujour- 
d’hui ceux  qui  compofent  la  Maifon  du  Roi  , un 
très  grand  nombre  de  blefifés.  Lautrec  reçut  vingt 
bleflures  en  défendant  le  Duc  de  Nemours , & fut 
lailTé  comme  mort  fur  le  champ , mais  il  en  réchappa* 

Du  côté  des  Efpagnols,  il  y eut  vingt  Capitaines 
de  gens  de  pié , qui  commandoient  de  nombreuses 
Compagnies,  morts  fur  la  place; parmi  la  gendar- 
merie, iis  perdirent  Dom  Ménaldo  de  Cardonne, 

Dom  Pèdre  d’Acunha,  Dom  Dièguede  Quinonnès, 
le  Capitaine  Alvarado  , le  Capitaine  Alfonfe  -de 
FEftelle  , & plus  de  trente  Capitaines  ou  Chefs 
d’Enfeigne,&  huit  cens  hommes  d armes.  On  prit 
prifonnkrs  Dom  Jean  de  Cardonne,  Ie.Marquis  de 
Bitonte,  le  Marquis  deLicité,  le  Marquis  de  la 
•Paludé,.  Fabrice  Colonne,  le  Marquis  de  Pefcai- 
re,  le  Duc  de  Traiète,  le  Comte  de  Conche,  le 
Comte  del  Popolo , cent  autres  grands  Seigneurs  ôc 
Capitaines,  & le  Cardinal  de  Médicis  Légat  du 
Pape , qui  s’échappa  quelques  jours  après  , & fut 
rdepuis  Pape  fous  le  nom , de  Léon  X. 

Entre  ceux  des  Seigneurs  François  que  leur  bon- 
heur fauva  du  carnage,  & qui  fe  diftinguérent  par 
.leur  valeur,  on  nomme  dans  les  Mémoires  de  ce 
teins- là,  la  Palice,d*Aubigni,  Saint  Valier,  Louis 
de  Brézé , Sénéchal  de  Normandie  , & Capitaine 
de  cent  Gentilshommes  du  Roi,  du  Terrail,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Chevalier  Bayard,  Créqui 
Seigneur  du  Pont,  de  Remi,  Montoifon,  le  Voyer  de 
Paumi,  de  Sainte-Maure,  Genouillac,  Duras,  Lave- 
dan  , Fimarcon  ,Pardaillan , Aubijoux , Louis  d’Ars  t 
de  Cruffol,  Théodore  Trivulce  & Huinbercourt.*' 

Pierre  Navarre,  malgré  fa  défaite  & fa  prife,  ac- 
quit beaucoup  d’honneur  dans  cette  journée  ; & il 
y a bien  de  l’apparence  que  fi  la.  cavalerie  avoit 
Tme  IX  T avili 
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» auffi  bien  fait  fon  devoir  que  l’infanterie  Efpagno* 
151^-  le,  les  François  attaquant  avec  tant  de  defavanta- 
ge,  eudent  la  plupart  péri  dans  cette  occafion. 

L*  p-ife  Le  frujt  çjg  cette  viftoire  fut  non  feulement  la 
ne  eneft1'  Pr^e  ^agage  & de  l’artillerie  des  ennemis  , mais 
Je  fruit.  encore  la  conquête  de  Ravenne.  Elle  fe  rendit, 
Hift-  A*  & fut  pillée  contre  les  ordres  de  la  Palice,  qui 
Chevalier  fit  pendre  un  Capitaine  nommé  Jaquin,  brave  hom- 
Bayard , me,  majs  ^ avojt  coutume  je  faire  la  guerre  en 
c 1 >5'  bandit,  & avoit  excité  les  foldats  au  pillage. Marc- 
. Antoine  Colonne,  qui  s’étoit  retiré  dans  la  Cita- 
delle, en  fortit  par  capitulation,  quatre  jours  a- 
près.  Céfène,  Rimini,  Imola,>  Forli  , & toutes 
les  Forterefles  de  la  Romagne  , excepté  les  Cita- 
delles d’Imola  & de  Forli , ouvrirent  leurs  portes 
aux  Vainqueurs , 5c  le  Cardinal  de  Saint  Séverin 
en  prit  podefïion  au  nom  du  Concile  de  Milan. 
Mais  la  Falice  qui  avoit  accepté  le  commandement 
à la  prière  des  plus  confidérables  de  l’Armée,  n’é- 
tant point  inftruit  des  intentions  du  Roi , & étant 
d’ailleurs  averti  par  le  Maréchal  de  Trivulce,que 
les  Suides  & l’Empereur  même  fe  préparoient  à en- 


trop  loin,  & reprit  la  route  de  Milan  avec  la  plus 
grande  partie  de  fes  Troupes. 

▼ 9 «a  t a • • I V 


Effets  iif-  * La  nouvelle  de  la  journée  de  Ravenne  portée  dans 
ferens  f ue  |es  Cours  de  l’Europe  , y caufa  des  moüvemens 


terre  en  Italie , & pouvoir  à ce  prix 
„ .vMje  mon  neveu  Gafton  de  Foix,&tous 
,,  les  braves  hommes  qui  ont  péri  avec  lui  ; Dieu 
„ nous  garde  de  remporter  jamais  de  telles  vittoi- 
„ res.  Il  ne  lâifla  pas  de  mander  à la  Palice^  de 
poufler  fes  conquêtes  le  plus  loin  qu’il  pourroit , 
autant  que  le  lui  permettroit  la  fureté  du  Mila- 
nès  : mais  en  effet  fe  voyant  menacé  de  tous  cô- 
tés par  les  Anglois,  par  les  Suides,  par  les  Ef- 
pagnois  , il  ne  fouhaitoit  rien  plus  que  la  paix, 
de  étoit  prêt  d’en  recevoir  tes  conditions  du  Pa- 
« ' pe. 


trer  dans  le  Milanès , ne  crut  pas  devoir  s’écarter 


cette  nou- 


velle *>rô-  k*en  divers  dans  les  efprits.  Quand  le  Roi  l’apprit, 
dui ft  dans  il  ne  put  s’en  réjouïr:  & apres  avoir  lu  la  lettre 
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pe  * plutôt  que  de  lui  en  prefcrire  en  Vainqueur.  a 

• Le  Roid’Efpagne  qui  ne  s’attendoit  à rien  moins  1512. 
qu’à  apprendre  la  nouvelle  de  la  bataille  , vu  les 
ordres  contraires  qu’il  avoit  donnés, eut  beaucoup 
plus  d’inquiétude  qu’il  n’en  fitparoître.  Il  eut  foin,  Mariana, 
pour  impofer  au  Peuple,  de  faire  publier  des  Re-  p \ 
lations  avantageuses  de  cette  journée,  félon  lef-  Angleriaf 
quelles  il  n’avoit  perdu  que  quinze  cens  hommes,  Bpift. 

& les  François  trois  fois  autant.  Mais  l’emprelTe- 
ment  avec  lequel  il  fit  de  nouvelles  Troupes , pour 
envoyer  en  Italie,  & plus  que  tout  le  refte  la  résolu- 
tion qu’il  prit  d’y  envoyer  le  grand  Capitaine , mal- 
gré l’averfion  qu’il  avoit  conçue  contre  lui , firent 
allez  connoitre  que  le  mal&  le  danger  étoient  plus 
grands  qu’on  ne  le  publioit. 

L’alarme  fut  encore  bien  plus  chaude  à Venife. 

Spinelli  Comte  de  Cariati , Ambaflfadeur  de  l’Empe- 
reur, eut  beaucoup  de  peine  à ralïurer  cette  Ré- 
publique, & à fufpendre  la  réfolution  où  plufieurs 
des  Sénateurs  étoient , de  s’accommoder  au-plutit 
avec,  le  Roi  de  France 

L’Empereur  ne  fut  pas  moins  confterné;  maïs 
rAmbaüfadeur  d’Efpagne,  qui  avoit  pris  un  grand 
afcendant  fur  fon  efpric,  lui  repréfenta  qu’il  s’étoit 
déjà  trop  avancé  pour  reculer;  que  fes  irréfolutiona 
& fes  fréquens  changeinens  avoient  toujours  fait 
autant  de  tort  à fes  affaires  qu’à  fa  réputation  ; que 
la  mort  du  Général  des  François  les  avoit  décon- 
certés ; qu’il  falloit  au  moins  attendre  de  quelle  ma- 
nière ils  poufferaient  leur  vi&oire;  que  la  crainte 
des  SuilTes  & des  Anglois  arrêterait  leurs  ambitieux 
deffeins;  que  les  Troupes  Allemandes  faifoient  u- 
ne  bonne  partie  de  la  force  de  leur  Armée;  qu’el- 
les avoient  le  plus  contribué  à la  défaite  des  Con- 
fédérés ; que  s’il  les  avoit  rappellés  plus  tôt , les 
François  n’auroient  jamais  ofé  donner  bataille;  & 
que  pour  affaiblir  de  beaucoup  l’Armée  de  Fran- 
ce, il  n’avoit  qu’à  dqnner  des  ordres  plus  efficaces 
aux  Allemands  de  l’abandonner.  Il  le  fit  : le  frère  Hift.  du 
du  Capitaine  Jacob  , qui  avoit  le  principal  coin-  cHevaücx 
mandement, ne  put  fe  difpenfer  d’obéir.  Il  dernan- 

Ta  ii  “•  ”• 
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"1512.  da  fon  congé  à la  Palice,  qui  le  lui  accorda,  parce 
qu’il  le  lui  eût  en- vain  refufé.  Il  n’y  en  eut  que 
* fept  ou  huit  cens  qui  demeurèrent  avec  un  jeune 
Capitaine,  lequel  n’aiant  pas  beaucoup  à perdre  en 
s Allemagne,  refta  avec  eux  au  fervice  du  Roi. 

. JE  lie  ne  Mais  la  viâoire  de  Ravenne  ne_  répandit  nulle 
répand  nul-  part  plus  de  terreur  qu’à  Rome,  où  O&avien  Fré- 

de^ulreur*  &°fe  arr*va  l’Armée  deux  jours  après  la  défai- 
?»'//?#>■*.  te.  La  prife  du  Légat,  de  Pierre  Navarre,  de  Fa- 
Gnicciar-  brice  Colonne  , d’un  grand  nombre  d’autres  Sei- 
dmo,l.  10.  gneurs  Italiens , la  mort  de  plufieurs  autres,  la  per- 
te de  toute  l’artillerie  & de  tous  les  bagages , la 
difperfion  de  l’Armée,  la  foiblelîe  dü  Viceroi  de 
Naples  incapable  de  remédier  à un  fi  grand  defor- 
dre,  la  frayeur  des  peuples  hors  d’état  de  fe  défen- 
dre, n’aiant  ni  Troupes  ni  Chefs:  tout  cela  fit  de 
terribles  impreflîons  fur  l’efprit  du  Pape,  de  enco- 
trore  plus  fur  celui  des  Cardinaux.  Les  nouvelles 
qui  furvinrent  de  la  reddition  des  Villes  de  Roma- 
gne  augmentèrent  la  confternation , de  onappréhert- 
doit  à toü9  momens  de  voir  l’Armée  de  France  aux 
portes  de  Rome.  L’inquiétude  croifloit  par  la  mul- 
titude des  mécontens  qui  fe  trouvoient  dans  la  Ville 
& au  voifinage.  Rubéro  des  Urfins,  Pompée  Co- 
lônhey' Antoine  Sa velli,  Pierre  Margano  , Renzo 
Maricino,  qui  en  étoient  les  principaux,  s’appîau- 
dififoient  de  ce  malheur.4  On  favoit  qu’ils  étoient 
tous  peofionnaîres  du  Roi  de  France,  & que  dès 
que  les  François  approcheroient  , ils  prendroient 
les  armes  en  leur  faveur. 

: ' Les  Cardinaux  conjurèrent  le  Pape  de  s'accom- 
moder incefiamment  avec  la  France , l’afifurant  que 
pour  peu  d’avance  qu’il  voulût  faire,  il  en  obtien- 
droit  des  conditions  avantageufes. 

' Le  Pape  agité  d’un  côté  par  la  crainte  du  dan- 
ger où  il  fe  voyoit  expofé,  & de  l’autre-par  le  dé- 
- pit  & par  fa  haine  irréconciliable  contre  le  Roi, 
répondoit  à toutes  ces  inftances , tantôt  d’une  fa- 
çon & tantôt  d’une  autre.  Ebranlé  par  les  Cardi- 
naux après  les  avoir  entendus,  il  changeoit  d’avis 
dès  qu’il  avait  parié  aux  Ambafladeurs  ,d’Efpagne 
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& de  Venife,  qui  tâchoient  par  toute#  fortes  de 
moyens  de  diffiper  fes  frayeurs,  en  lui  repréfen- 
tant  la  perte  que  les  François  avoient  faite  à la  ba* 
taille; qu'elle  les  mettoit  hors  d’état  de  profiter  de 
leur  vi&oire;  qu’ils  feroient  des  fous^  s’ils  s’enga- 
geoient  plus'  avant  dans  l’Etat  Eccléfiaftique , tai> 
dis  que  les  SuifTes  étoient  prêts  d’entrer  dans  leMi- 
lanès;  qu’une  grande  partie  de  la  cavalerie  & de  l'in- 
fanterie s’étoit  fauvée  de  la  bataille  ; qu’il  faHoft 
promptement  leur  donner  un  Chef  de  réputation, 
qui  les  auroit  bientôt  raflfemblés;  que  les  Vénitien# 
avoient  encore  de  bonnes  Troupes  fur  pié  pouf 
arrêter  la  furie  des  François  ; *&  qu’enfin  il  ne  fal- 
loir rien  précipiter , mais  attendre  quel  partiales 
ennemis  prendroient.  • - - T ■ 

On  entrevoyoit  bien  que  le  Pape  fuivam  fon  gé- 
nie inflexible,  étoit  plus  porté  à fe  roidir  contre 
la  mauvaife  fortune-,  qu’à  plier,  quelque  néeeifité 
qui  l’y  obligeât.  On  crut  même  qu’il  penfoit  à quit- 
ter Rome,  fur  ce  qu’il  ^ivoit  fait  venir  de  Civitfc- 
Vecchia , Baflia  Génois  qui  commandoit  fes  galères, 

II  écoutoit  cependant  toujours  les  remontrance# 
des  Cardinaux  f & leur  promit  même  de  s’accommo- 
der avec  le  Roi , s’il  vouloit  s’en  tenir  au  Traité 
que  ce  Prince  lui  avoit  fait  fecrettement  propofer 
par  Fabrice  Carette  frère  du  Cardinal  de  Final 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Ravenne,  pax 
lequel  il  s’offroit  à rendre  Bologne  au  Saint  Siège, 
pourvu  que  les  Bentivoglio  fuflent  remis  dans  leurs 
autres  biens  ; de  difloudre  le  Concile  de  Milan  * à 
condition  que  les  Cardinaux  & les  Prélats  qui  en 
étoient,  & que  le  Pape  avoir  dépofés , feroient  ré- 
tablis dans  leurs  dignités  ; & on  lui  paffoit  même 
certaines  conditions  defavantageufe9  au  Duc  de 
Ferrare,  fuppofé  qu’il  voulût  abfoudre  ce  Prince 
des  cenfures , & le  conferver  dans  fon  Etat , & dans 
fes  anciens  privilèges. 

Mais  dès  qu’il  fut  que  la  Palice  aiant  laiflTé  le 
Cardinal  de  faint  Séverin  dans  la  Romagne  feule- 
ment avec  fix  mille  hommes  - d’infanterie  & .trois 
cens  gendarmes , avoit  repris-le  chemin  de  Mi- 

' T 3 lan 


J 512, 


Le  Pape 
néanmoins 
tient  bon  i 
sont  inut  r lé* 
lifoe. 


439  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

■ lan  avec  le  refie  de  l’Armée , il  reprit  cœur,  dé- 
X$iz>  clara  qu’il  ne  fe  départiroit  point  do  la  ligue,  frç 
de  nouvelles  levées,  regagna  les  Seigneurs  pen- 
sionnaires de  la  France,  & entre  autres  Profper 
Colonne,  en  le  nommant  Général  des  armes  du 
Saint  Siège,  & fit  l’ouverture  du  Concile  deLatran 
au  commencement  du  mois  de  Mai,  avec  toutes  les 
Solennités  qu’oa  avoit  coutume  d’obferver  en  com- 
mençant les  Conciles  Généraux. 

Sur  ces  entrefaites  , le  Cardinal  Archevêque 
d'York  arriva  à Rome  avec  plein  pouvoir  de  figner 
la  ligue  au  nom  du  Roi  d’Angleterre.  Le  Pape 
reçut  en  même  tems  nouvelle  que  le  Roi  d’Efpa- 
gne  étok  réfolu  de  ne  rien  épargner  pour  la  foute- 
nir , & d’envoyer  pour  cela  le  grand  Capitaine  ea 
Italie,  & qui!  efpéroit  dans  peu  venir  à.  bout  de 
l’irréfolution  de  l’Empereur.  Le  Pape  fe  trouve 
par-là  au  comble  de  fes  defirs.  Il  paria  & agit  a- 
vec  plus  de  hauteur  qu’il  n’avoit  jamais  fait.  Il  y 
avoit  encore  quelque  négociation  fecrette  entre  le 
Roi  & lui,  fur v l’accommodement  par  i’entremife 
des  Florentins  ; mais  il  ne  voulut  plus  rien  écou- 
ter. Il  déclara  en  plein  Confiftoire  fes  intentions 
aux  Cardinaux,  & ne  ménageant  plus  rien,  il  leur 
fit  lire  unMonitoire  contre  le  Roi  de  France,  par 
lequel  il  lui  ordonnoit  > fous  tpeine  d’encourir  les 
cenfures  Ecdéfiaftiques , de  remettre  en  liberté  le 
Cardinal  de  Médicis  pris  à la  bataille  de  Ravenne. 
Les  Cardinaux  toutefois  obtinrent  de  lui  que  le 
Monitoire  ne  fût  point  rendu  public,  s’offrant  à 
faire  enforte  eux-mêmes  par  des  lettres  particuliè- 
res au  Roi , qu’on  délivrât  le  Cardinal. 

C’étoit  à Milan  qu’on  le  gardoit,où  tout  prifon- 
jiier  qu’il  étoit,  on  le  traitoit  avec  toutes  fortes 
d’honneurs:  jufques-là  que  le  Pape  lui  aiant  en- 
voyé le  pouvoir  d’abfoudre  tous  ceux  qui  auroienc 
été  excommuniés  pour  avoir  adhéré  au  Concile  de 
Pife,  ou  eu  quelque  part  à cette  guerre,  à con- 
dition qu'ils  promettroient  de  ne  plus  porter  lès 
armes  contre  le  Saint  Siège , il  y eut  une  infinité  . 
de  foldats  qui  fe  firent  abfoudre.  Ce  ne  fut  pas 
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fans  un  extrême  chagrin  des  Cardinaux  auteurs  du  — „ „ 
Concile , qui  fe  voyoient  traiter  avec  tant  de  mé-  15111. 
pris  fous  les  yeux-mêmes  du  Maréchal  deTrivulce, 

& des  autres  Seigneurs  François,  qui  paroiffoient 
ne  s*en  pas  trop  mettre  en  peine.  . 

La  dîofe  jre  leur  aurôit  pas  été  fi  indifférente Raiftns 
s’ils  avoient  cru  ppuvoir  encore  tirer  quelque  uti-  P*1 
lité  de  ce  Concile  pour  le  fervice  du  Roi;  mais  Jeretkn 
ils  voyoient  les  ehofes  en  tel  état,,  qu’ils  ne  pou-  /«  j'mpeâ 
voient  prefque  douter  de  lanéceffité  où  ilsferoient  duMilauèu 
bientôt  d’abandonner  le  MilaqÈs ; car  le  Roi,  pour 
ne  pas  laitier  Tes  frontières  d’en-deçà  des  Alpes  ou- 
vertes aux  Anglois  & aux  Efpagnols  , avoit  été 
contraint  de  rappeljer  en  France  une  grande  par- 
tie des  gendarmes  de  l’Armée  d’Italie.  On  avoit  N 
été  obligé  faute  d’argent , de  lkentier  l’infahterie 
Italienne;  & par  la,  auffi-bien  que  par  la  retraite 
des  Allemans,  la  Palice  n’avoit  plus  que  dix  mil-? 

Ip  fantalfins  & treize  cens  hommes  d’armes,  dans 
un  tems  où  il  n’auroit  pas  eu  trop  déboutés  les 
forces  du  Royaume  pour  foutenir  le  choc  qu’on  lui 
préparoit.  v •*  -,  - .! 

, Non  feulement  le  Pape,  les  Efpagnols  & les 
Vénitiens  avoient  raffemblé  leurs  Troupes;  mais 
il  en  étoit  arrivé  de  nouvelles  d'Efpagne  au  Royau- 
me de  Naples , & on  ne  pouvoir  pas  douter  que 
l’Empereur  n’y  joignit  bientôt  les  Tiennes.  Ce  n é-  , 
toit  pas  néanmoins  de  là  que  venoir  le  plus  grand 
danger:  c’étoit  du  côté  des  Suiffes,  que  le  Cardi- 
nal de  Sion  dans  leur  dernière  Diète  avoit  mis  en 
fureur  contre  la  France.  Ils  s'y  étoient  emportés 
contre  le  Roi  de  la  plus  étrange  manière;  & c’eft 
un  exemple  par  lequel  les  Princes  doivent  apprendre 
à fe  rendre  maîtres  de  leurs  refientimens;  car  une 
parole  qui  leur  échappe  dans  la  colère,  peut  quel- 
quefois produire  dans  la  fuite  les  plus  terribles  ef- 
fets. 

Les  Suiffes  n'avoient  pu  revenir  de  l’indignation 
que  leur  avoient  caufée  les  termes  de  mépris  dont 
le  Roi  avoit  ufé  en  parlant  de  leur  Nation,  lorf- 
qu’ils  lui  demandèrent  une  augmentation  de  leurs 
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penfions.  Dans  la  Diète  dont  je  parle,  ils  ne  voti- 
Jorent  jamais  permettre  que  l’Ambaffadeur  de  Fran- 
ce affiftât  à l’Afferablée,  où  l’on  devoit  délibérer , 
fi  on  accorderoit  au  Pape  les  fix  mille  hommes  qu’il 
demandoit;  de  forte  que  les  ennemis  de  la  Fran-: 
y eurent  toute  la  facilité  poflible  à les  entrete- 
nir dans  lamauvaife  difpofition  où  iis  écoient  à fon 
; égard.-. . . / » : , • * . 

• * Ils  y réaffirment  fi  bien  , que  fes  Suiffes  contre 

* leur  ordinaire  fe  mirent  en  campagne  fana  avoir 

reçu  d’autre  argent  , que  chacun  un  florin  du 
Rhin,  & qu’au-lieu  de  fix  mille  que  le  Pape  de- 
mandoit , il  en  marcha  dhc huit  mille,  dans  la  feu- 
levefpératfce  de  fe  venger  des  François  en  les  chas- 
fant  du  Milanès.  •*  .•  *.  • ••**»  . • » */  . 

. -Ijs  partirent  fur  la  fin  de  Mai,&  cette  irruption 
ne  fe  fit  pas  comme  les  deux  précédentes , avec  cet- 
te aveugle  impétuofité,  que  la  feule  prudence  des 
Généraux-François  fit  avorter:  mais  elle,  fut  très 
bien  concertée , & ils  prirent  des  mefures  qu'on  ne 
put  rompre.  . - , v •*  •/* 

Ils  n’entrérent  pas  immédiatement  dans  le  Mila- 
nés >* où  ils  auroient  - pu  être  arrêtés  aux  détroits 
des  montagnes,  & affamés  ; mais  ils  prirent  leur 
route  par  les  Grifons , & s’affemblérent  à Coire. 
Les  Grifons  étoient  alliés  de  la  France,  dont  ils 
recevoient  de  groffes  penfions  ; mais  ils  l’étoient 
aufîi  des  Suiffes.  Par  cette  raifon  ils  leur  accordè- 


rent le  paffage*&  même  groffirent  leurs  Troupes 
par  quantité  de  gens  du  pays , qui  s’y  joignirent, 
lis  entrèrent  de  là  dans  le  Trentin^  où  l’Empereur, 
quoiqu'il  ne  fût.  pas  encore  ouvertement  déclaré 
contre  la  France , leur. donna  paffage.  î • * 

Ce  fui  t La  Palice  fe  voyant  fur  le  point  d’être  accablé 
emharr/tjje  par  tant  de  forces  fi  fupérieures  aux  Tiennes  , rap- 
extrém <-  p^ja  <je  |a  Regagne  toutes  les  Troupes  qu’il  y a- 
ZZntldù  voit  laiffées  fous  le  Cardinal  de  Saint  Séverin.  EU 
raîice!  les  n’en  furent.,  pas  plutôt  fardes,  que  toutes  Jes 
Places  qu'il  y adroit  foumifes,  rentrèrent  dans  t'o* 
‘ béiffance  du  Pape. ; Les  Suiffes  s’avancèrent  juf- 
ques  dans  le  Véronèle,  où.  ils  dévoient  être  joints 
. 7,  » . par 
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par  l'Armée  des  Vénitiens  & des  autres  Confédé-  ** 
rés,  tenant  la  Paiice  dans  l'incertitude,  s’ils  fe  : 
jetteroient  dans  le  Ferrarois , ou  s’ils  tourneroient 
du  côté  du  Milanès. 

Dans  ce  doute,  il  s’avança  jufqu’a  Caftiglîoné 
délié  Stévéré  vers  le  Lac  de  Garde,  pour  les  fui- 
vre  félon  le  parti  qu’ils  prendroient.  Leur  véri- 
table deflein  étoit  d’entrer  dans  le  Ferrarois;  mais 
une  lettre  de  ce  Général , qu’ils  interceptèrent , 
leur  fit  changer  leur  marche.  Dans  cette  lettre  ' 
qu’il  écrivoit  au  Tréforier  de  l’Armée  à Milan , il  : 
lui  marquoit  fon  embarras,  & il  ajoutoit  que  fi  les 
ennemis  tournoient  du  côté  du  Milanès , il  fe  croyoit 
perdu. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  leur  faire  pren*  ' 
dre  cette  route  ; & dès  qu’ils  eurent  été  joints  par 
Paul  Baglioné  Général  des  Vénitiens  avec  fix  mil- 
le fantaflins,  quatre  cens  gendarmes,  huit  cens 
hommes  de  cavalerie  légère,  & une  grofle  artille- 
rie, ils  marchèrent  à Vallégio.  - La  Paiice  l’aban-  ‘ 
donna,  & leur  laiila  libre  le  pafTage  du  Mincio.  Il 
fe  retira  promptement  à Ponté-Vico  fur  l’Oglio 
pour  leur  difputerle  paflage  de  cette  rivière,  n’aiant 
pas  plus  de  fix  mille  fantaiîîns  & mille  gendarmes , 
parce  qu’il  avoit  été  obligé  de  renforcer  les  garni- 
rons de  Breffe,de  Pefcaire,de  Legnago  & de  Bo- 
logne. • * . ' 

Le  danger  s’augmentoit  tous  les  jours  par  lames-1  &*h*t** 
intelligence  des  Chefs,  que  la  jaloufie  rendoitpeu  pafTamn- 
fournis  à la  Paiice,  & par  les  murmures  des  gen-  initUigen- 
darmes  rebutés  des  extrêmes  fatigues  qu’ils  efTu-  <Ui  0/- 
yoient  depuis  fi  longtems,  n’aiant  point  eu  de  re • Aîier*  . 
pos  pendant  tout  l’Hiver  , leurs  chevaux  étant  cous  Frar^*lSk 
ruinés , & leurs  équipages  en  très  mauvais  état  : de 
forte  que  la  plupart  fouhaitoient  que  le  Mila- 
nès fût  bientôt  perdu,  pour  retourner  en  France. 

Le  Marquis  de  Mantoue  fut  envain  foHicité  de 
s!oppofer  au  paftàge  des  Confédérés  par  le  Man- 
touan  : il  s’en  exeufa  fur  l’impuiflance  obtil  étoit 
de  leur  réûfter.  Ainfi  la  Paiice  hors  d’état  de  te-1' 
nirla  campagne,  jetta  encore  dans  les  principales 
: . • T-  j,  „ Vil-* 
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Villes  la  plus  grande  partis  de  Ton  Armée,  & fe 
réferva  un  camp  volant  de  deux  mille  fantafifins 
qu’il  joignit  à Tes  hommes  d'armes , avec  lefqueis  . 
il  fe  retrancha  à Ponté-Vico.  Il  étoic  là  à portée 
de  fe  jetter  dans  Crémone, dans  Brclle  ,dans  Ber- 
game,  dans  Milan,  fi  quelqu’une  de  ces  Places  é- 
toit  affiégée,  efpérant  toujours  que  les  Suifles  qui 
n’étoient  point  payés,  pourroient  fe  rebuter,  & fe 
retirer.  Mais  voyant  les  ennemis  venir  à lui , & 
craignant  d'être  enveloppé  s’ils  pafioient  l’Oglio, 
il  décampa  avec  précipitation , & vint  fe  pofter  a 
Pizighiconé  fur  l’Adda. 

Ce  mouvement,  quoique  nécefifaire,  donna  com- 
mencement à une  entière  révolution.  La  Ville 
de  Crémone  députa  aux  Cohfédérés  pour  fe  ren- 
dre : on  accepta  fon  offre  à condition  quelle  paye- 
roit  quarante  mille  ducats  pour  la  foide  des  Suis- 
fes , & la  garnifon  Françoife  fe  retira  dans  le  Châ- 
teau. il  y eut  de  la  conteftation  entre  les  Confé- 
dérés à cette  occafîon.  Les  Vénitiens  voulaient, 
que  la  Place  fût  remife  à la  République,  à qui  le 
Roi  l’avoit  enlevée.  Les  Suifies  & les  Généraux, 
du  Pape  s’y  oppoférent  en  faveur  de  Maximilien 
fils  de  Ludovic  Sfotcc,,&  il  fallut  que  les  Vénitiens- 
céda  fient. 

La  perte  de  Crémone  obligea  la  Palice  à quitter 
fon  camp  de  Pizighitoné, & à repafifer  l’Adda  pour, 
fe  jetter  dans  Pavie.  Les  ennemis  le  fuivoient 
toujours,  & dès  qu’ils  furent  entrés  dans  le  Mila- 
nés, il  fe  fit  un  révolte  générale  dans  le  plat-pays, 
&.  dans  toutes  les  Places  où  la  garnifon  fe  trouvoit 
moins  forte  que  la  bourgeoifie. 

Le  Maréchal  de  Trivulce  n’étant  plus  en  fureté 
dans  Milan , fit  entrer  les  Troupes  dans  le  Château 
avec  beaucoup  de  vivres  & de  munitions,  & prit, 
le  chemin  du  Piémont  avec  plufieurs  autres  Sei- 
gneurs Italiens,  les  Cardinaux  & les  Evêques  du 
Concile.  Il  emmenoit  avec  lui  le  Cardinal  de  Mé- 
dicis:  mais  Rainoldo  Zàtti  Gentilhomme  de  Pa- 
vie à.  la  tête  de  quelques  Payfans  l’enleva  à Bafi- 
gnana,,  au  moment  qu’on  le  faifoit  monter  fur  le: 
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Pô,aiant  mis  en  faite  les  foldats  qui  le  gardoient. 

Dès  que  les  Confédérés  eurent  paffé  l’Adda,Lo-  isr*. 
di  & la  Citadelle  fe  rendirent  fans  coup  férir.  Ils  ^ Trw» 
allèrent  de  là  droit  à Pavie , dont  la  préfence  du  *es.rFr**m 
Général  & celle  du  Chevalier  Bayard , de  Louis 
d'Ars  & d’Humbercourt  ne  purent  raffurer  la  gar-  d’JarJon- 
nifon.  La  Palice  la  voyant  fi  découragée,  & n’o-  ner  Pavie. 
fant  fe  fier  aux  Bourgeois,  jugea  à propos  de  fau-  du 
ver  ce  refie  de  Troupes.  Il  fit  faire  promptement 
un  pont  de  bois  fur  le  Téfin  pour  s’échapper  de  ce  ch* 
côté-là , avant  que  les  ennemis  qui  battoient  déjà 
le  Château,  euffent  entièrement  invefti  la  Place; 

& il  fit  palier  la  cavalerie  fur  le  pont,&  une  partie 
de  l'infanterie  fuivie  de  quelques  pièces  de  canon. 

Dès  qu’on  celfa  de  tirer  du  Château,  les  enne-  « 
mis  jugèrent  qu’il  étoît  abandonné  , & aiant  rom- 
pu la  porte  du  côté  de  la  campagne , y entrèrent 
avant  que  les  Troupes  Françoifes  fuffent  toutes" 
forties  de  la  Ville.  Les  Suides  s’y  jettérent  par  la 
porte  du  Château , & vinrent  les  attaquer  dans  la 
rue  qui  aboutitloit  à la  porte  par  où  on  défiloit.  Il 
y eut  là  un  fanglant  combat;  les  Allemands  qui  é- 
toient  refiés  avec  les  François  y firent  des  merveil- 
les. La  Palice,  Humbercourt,  Louis  d’Ars,  fou- 
tinrent  longtems  l'effort  des  ennemis  : le  Chevalier 
Bayard , avec  trente  hommes  d’armes , arrêta  le* 

Suiffes , jufqu’à  ce , que  le  rcfle  des  Troupes  fût 
hors  de  la  porte,  & il  eut  en  cette  occafion  deux 
chevaux  tués  fous  lui. 

Sur  ces  entrefaites  le  Capitaine  Pierrepont,  qui 
étoit  hors  de  la  Ville,  vint  l’avertir  qu’il  étoit  teins 
de  fortir , que  les  Suiffes  paffoient  le  Téfin  dans 
des  bateaux,  & que  fi  on  leur  laiflbic  le  loifir  de 
former  un  gros  corps  de  l’autre  côté,  on  feroit 
enveloppé. 

Bayard  paffa  fur  le  champ  la  porte  avec  fes  gen- 
darmes, & puis  le  pont, au  bout  duquel,  du  côté 
de  la  Ville,  on  avoit  laiffé  trois  cens  Allemands,  pour 
faire  feu  fur  les  ennemis  qui  fuivoient.  Par  mal- 
heur pour  eux  , une  groffe  pièce  d’artillerie  de  cel- 
les qp’on  avoit  prifes  aux  Lfpagnols  à la  bataille  de' 
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■êi.— ■■  ■■  Ravenne , “fit  par  fon  poids  enfoncèr  la  prémîéifc 
15*2.*  barque  du  pont;  & les  laifla  à la  merci  des  Suis- 
u fes:  les  uns  furent  pris , les  autres  afTômmés^  & 
; > * quelques-uns  fe  noyèrent  dans  la  rivière»  On 

cheva  de  rompre  lé  pont , de  Bayard  en  exécutant 
cet  ordre , fut  bleffé  d’un  coup  de  fauconneau  en- 
tre  le  cou  & l’épaule.  *;  ' j r'* 

4 Les  ennemis  ne  pouvant  plus  fiiivre*  la  retrait» 
tutr  tout  le  fe  ^ tranquillement  jufqu’à  Alexandrie , où  ils  trotr- 
MiUnés*  vérent  le  Maréchal  de  Trivulce  qui  avoir  fait  faire 
des  ponts  fur  le  Tanar  pour  leur  pairage.  On  aban- 
donna  la  Place  : toutes  les  autres  du*  Milanès* 
de  Milan  même,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Con+ 
fédérés , excepté  les  Châteaux  de  Milan , de  No- 
vare  & de  Crémone  ; Crème , BrelTe , où  Aubignl 
commandoit*  & quelques  Forterefles  de  la  Valtelif 
ne  & fur  les  confins  des  Suifles;  mais  celles  dé  la 
Valteline  fe  rendirent  peu  de  tems  après  aux  Gri- 
fons & Lucarne  aux  SuHïès.  . 

Gtnêsfi  La  révolte  cil  comme  une  maladie  contagieufe  *, 
révolte  J * quife  répand  bien  loin  en  peu  de  tems  ;&  ç’auroit 
été  miracle  ; fi  les  Génois  en  pareille  occafîon  n’eus- 
font  pas  fait  paroitre  leur  inconfiance  ordinaire.  Ja> 
nus  Frégofe  de  tout  teins  ennemi  mortel  de9  Franf 
çoîs  ; voyant  leurs  affaires  en  un  tel  defordre,. 
demanda  aux  Vénitiens  un  corps  de  cavalerie  » & 
d’infanterie,  & leur  fit  efpérer , que  dans  lavcoifc 
jontture  préfente  ,*  la  faéiion  qu’il  avoit  à^Gènea 
; „ tferoit  fon  devoir,  dès  qu’il  paroîtroit  ayec  des 
Troupes.  La  chofé  réaflit:  la.  Ville,  fe  foule  va 
contre  les  François,  qui  étant  en  petit  nombre  de 
fans  efpérance  de  fecours  * abandonnèrent  la  partie 
de  fë  fauvérent  dans  lé  Fort  de  la  Lanterne.  - ' Les 
Bentivogliols’enfuirent  aufll  de  Bologne;  de  forte 
qu’en  moins  de  deux  mois  & demi  depuis  la  ba* 
taille  de  Ravenne,  les  François  perdirent  prefque 
tout  ce  qu’ils  tenoient  en.  Italie  , & n’y  purent  co rt* 
ferver  que  Légnago , Crème,.  Breffe,  Pefcairé*. 
le  Château  de.  NoVaré*.  ceux  de  Crémone  de  de 
Milan  i.teô  deux  Citadelles  de  Gènes  ;&  la  plupart 

dé.  ces  Places  furent  contraintes  de  fe  rendre  avant 
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tafia  de  l’année;  mais  celles  qui  purent  tenir  ,fifc 

rent  de  bonnes  reflourçes  pour  la  France.,,-,  ; 

.*  Qn  Peut  s’imaginer  quelle  joie  ces  fuccès  donné? 
rent  au  Pape;  & il  en,  eut  toute  l’obligation  ;aux 
Suifles,  qui  après  avoir  tant  contribué  à la  con- 
quête que  le  Roi  avoit  faite  du  Milanès,  le  lui  ti- 
rent perdre,  & augmentèrent  merveilleufement  par- 
la la  réputation  de  leur  République.  Audi  le  Pa- 
pe leur,  donna- 1- il  des  marques  de  fa  reconnoiiïan* 
ce  bien  glorieufes  pour  eux,  en  envoyant  auxCan* 
tons  une  épée,  un  bouclier,  un  drapeau,  & d’au* 
très  préfens,  avec  le  titre  d’ Appuis  & de  Déten- 
teurs de  la  liberté  du  S.  Siège  ; tandis  qu’il  pré-’ 
paroit  tqus  (es  foudres  contre  la  France  & contre 
le  Çoncile  de  Pife  & de  Milan,,  qui  continua  i 
Lyon,, où  les  Cardinaux  du  parti  François  s’étoient 
retirés  : mais  ces  foudres  ne  furent  lancés  que  .fur 
la  fin  de  cette  année,  qui  fut  fignalée  par  un  évéî 
nement , où  le  Roi  d Éfpagne. porta  fon  ambition? 
dt  fon  injufticeà  un  exçè$r  que  jamaisda  poftérité 
ne  lui  pardonnera,  pour  ne  rien  dire  de  la  mau* 
vaife-foi  dont  il  ufaeii  cette  occafion  envers  fes  AI~ 
liés  mêmes.  Je  parle  de  la- violente  ufurpation  qu’il 
fit  du  Royaume  de  Navarre  fur  de  Rai  Jean  d’Al* 
bret,  de  laquelle  ce  Prince  ne  put  jamais  avoir  rai* 
fon  , & dont  fa  poftérité.  tira  depuis  une  funefte. 
vengeance  * en  fe  réparant  du  corps  fte  ÜEglifeRpi 
maine  pour  embrafler  Théréfie  de  Calvin.  . - 
; U-X  avoit  déjà  longtems  que  Ferdinand  avoit  de 
grandes  v:ues  fur  le  Royaume  de  Navarre.  Avanç 
& après  la.  mort  du.  dernier  Roi  François  Phœbus,. 
il  avoit  propofé  le  mariage  de  fon  fils  Jean,  qui. 
mourut  depuis,;  avec  la  Princefle  Catherine  fœu* 
unique  &.  héritière  de  François*  La  difpropprtioa 
de  l'âge  &.plufieurs  autres  raifons  firent  rejettes 
cette  propofition,  &.  Jean  d’Albret  fut.  préféré.  à 
lUnfant  de  Caftille.  .Ferdinand  n’aiant  plus  jien  i 
efpérer  de  côtédà,  que  par  les  brouiiieries  qu'il 
pourroit  exciter  dans  le  Royaume  , attira- à fon  par- 
ti  le  Comte  de  Lériu  beau-frère  de  la  Reinelfabel,- 
lc.fa.  femme:,.  Connétable  de  Navarre  & Chef  dq 

^7.  la. 


1512. 

Et  les 
Suijfes  font 
la  caufe  d§ 
toutes,  a 1 1 
pertes. 


Ufurp* 
tien  du  R$* 
yaume  de 
Navarre 
fér  le  Roi 
d*  E/pa^ne. 


Brouille»  * 
ries  qui  em 
furent  l'a*- 
caJion% 


44* 


HISTOIRE  DE  FRANCE* 


la  Maifon  de  Beaumont  toujours  ennemie  de  celle 
I5I2\  de  Grammont,  qui  ôtoit  très  attachée  à la  Maifon 
cTAlbret.  Ces  deux  familles  les  plus  puiffantes  du 
Havane  furent  longtems  caufe  de  bien  des  defordres 

Lu.  * en  Navarre,  en  quelque  façon  comme  les  fa&ions 
des  Guelphes  & des  Gibelins  en  Italie. 

Après  ce  mariage  le  Comte  de  Lérin,  qui  avoit 
ofé  fermer  les  portes  de  Pampelune  au  Roi  & à la 
Reine,  fut  obligé  de  fortir  du  Royaume  & de  fe 
retirer  fur  les  Etats  du  Roi  d’Efpagne,ou  ce  Prin- 
ce lui  fit  uh  éatbliflément.  Il  fe  réconcilia  depuis 
avec  le  Roi  de  Navarre,  mais  non  pas  avec  la 
Reine,  qui  foutint  toujours  hautement  la  Maifon 
des  Grammont.  Piufieurs  années  après  , Céfar  Bor- 

fia  Duc  de  Valentinois  neveu  du  Pape  Alexandre 
rç,  s’étant  fauvé  de  fe  prifon  d’Efpagne,  & réfu- 
gié chez  le  Roi  de  Navarre  fon  beau-frère , brouilla 
de  nouveau  le  Comte  de  Lérin  avec  ce  Prince.  Il 
fe  révolta  encore  : il  en  coûta  la  vie  à Céfar  Bor- 
gia  qui  fat  tué  dans  cette  guerre  ; & le  Comte  de 
Lérin,  obligé  de  fortir  du  Royaume  & de  fe  fauve* 
en  Arragon  , y mourut. 

Peu  de  tems  après , le  Pape  Jules  II.  aiànt  voulu 
difpofer  de  l’Evêché  de  Pampelune  ep  faveur  du 
Cardinal  Facio,  & le  Chapitre  qui  avoit  élu  le  Car- 
nal  Amanjeu  d’Albret,  frère  du  Roi , foutenant  fon 
éleftion , le  Pape  mit  le  Royaume  de  Navarre  en 
Interdit. 

Ferdinand  voyoit  avecplaifir  ces  brouilleries  en- 
mprifitê*  je  pape^  je  Roi  de  Navarre, de  les  regardoit, 
auffi-bien  que  la  difgrace  de  la  Maifon  de  Beau- 
mont , comme  des  acheminemens  à une  prompte 
exécution  de  fes  • deffeins.  Les  deux  Rois,  ainfi 
qu’il  a coutume  d’arriver  entre  les  Princes  voifins , 
avoient  des  prétentions  fur  certaines  Places  de  la 
frontière  qu’ils  fe  difputoient  l’un  à l’autre;  mais 
le  Roi  d’Efpagne  étoit  en  poffeflïon,  & le  plus 
fort. 

Il  écoutoit  néanmoins  les  Ambafladeurs  du  Roi 

i • , ^ 

de  Navarre.  Il  promit  d’en  envoyer  un  à ce  Prin- 
.ce,  & le  fit  en. effet.  Cet  Ambaffadeur,  nommé 
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Pedro  de  Hontenen,  demanda  comme  un  prélimF 
naire  de  la  négociation,  le  rétabliffement  de  Louis  1511. 
de  Beaumont  fils  du  Comte  de  Lérin  dans  (es  biens 
paternels.  Le  Roi  de  Navarre  le  refufa , pénétrant 
aifément  l’intention  du  Roi  d’Efpagne  dans  cette 
demande , qui  étoit  d’avoir  dans  le  Royaume  de  Mariana* 
Navarre  un  parti  puiffant,  & toujours  prêt  à fecon-  y*  c* ll* 
der  Tes  mauvais  deffeins  fur  cet  Etat.  , • ** 

Après  ce  refus , l’Envoyé  d’Efpagne  follicita  le 
Roi  de  Navarre  de  fe  joindre  à fon  Maître  & aux 
Anglois  pour  faire  la  guerre  à la  France,  & entrer 
dans  la  ligue  ayec  le  Pape  & les  autres  Confédé- 
rés. Ce  Prince , qui  n'avoit  point  d’autre  appui  que  1 
le  Roi  de  France  contre  la  puiflance  d’Efpagne,  • 
rejetta  une  telle  proportion.  On  lui  en  fit  une* 
plus  modérée,  qui  fut  de  demeurer  neutre,  de  ne 
point  permettre  qu’on  levât  des  Troupes  dans  fes 
Etats  pour  le  Roi  de  France,  & de  ne  lui  point 
donner  paffage  pour  venir  attaquer  l’Efpagne  : mais 
on  ajouta  une  condition  ,.  c’étoit  que  pour  affuran*  > 
ce  de  la  neutralité  , il  envoyât  en  étage  à la  Cour 
d’Efpagne  Dom  Henri  Prince  de  Navarre, fon  fils 
ainé  ; ou  bien  qu’il  livrât  fix  de  fes  Places  de  la  fron- 
tière qu’on  lui  marqueroit , & que  les  Efpagnois 
garderoient  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre. 

11  n’y  avoit  guères  de  différence  entre  de  telles 
propofitions  & une  déclaration  de  guerre  ouverte  r 
fuppofé  qu’on  perfiftàt  à les  faire.  Le  Roi  de  Na- 
varre pour  s’éclaircir  entièrement  des  intentions  de 
la  Cour  d’Efpagne,  y envoya  Dom  Alfonfe  Caril- 
lo  fon  Connétable  avec  le  Maréchal  du  Royaume 
à qui  on  ne  donna  point  d’autre  nouvel  éclairciffe- 
ment , finon  qu’on  leur  nomma  les  Villes  que  le  " 

Roi  d’Efpagne  vouloit  avoir  pour  affurance  de  I& 
neutralité  : & ils  virent  bien  que  la  guerre  étoit  ré- 
folue,  par  les  incartades  fréquentes  que  leur  firent 
le  Comte  de  Lérin  , & les  autres  de  la  Mai  fon  ou 
de  la  Faftion  des  Beaumont.  * > 

Le  Roi  d’Efpagne,-  pour  ne  pas  manquer  fon 
coup,  avoit  différé  à fe  déclarer  jufqu’â  l’arrivée  der 
fix  à fept  mille  Anglois-  qu’il  attendoit  de  la  part  de 
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fon  gendre  le  Roi  d’Angleterre  : & ils  débarqué* 
JSifc.  rent  en  Bifcaye  au  commencement  de  Juin , fous  les 
ordres  de  Thomas  Marquis  de  Dorcefter  & d’E- 
douard Havarc.  r.  . 

La  véritable  intention  de  Ferdinand étoit  de  per- 
fuader  au  Roi  de  Navarre,  qu’il  prétendoit  porter 
la  guerre  dans  la  Guienne  conjointement  avec  les 
Anglois,*  <&  d’engager  ^cependant  ceux-ci  à le  fé- 
conder dans  la  conquête  de  la  Navarre , fous  pré- 
texte qu’après  qu’il  Fauroit  fubjuguée,  celle  de  la5 
Guienne  ferait  beaucoup  plus  facile.  Mais  les  An- 
glois  ne  furent  nullement  de  cet  avis.  Ils  le  fom- 
mérent  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  au  Roi  d'An- 
gleterre de  faire  la  guerre  en  Guienne  ; & voyant 
que  fans  y avoi^nul  égard , il  perûftoit  toujours 
dans  le  deffein  de  la  faire  ailleurs, -ils  remontè- 
rent fur  leurs  vaiffeaux  & retournèrent  en  Angle- 
terre. • ‘ - * - 

Ses  GM-  Quoique  Ferdinand  vît  fon  attente  trompée  de* 
taux  fen-  ee ^ôté-là , il  ne  laiflTa  pas  de  fuivre  fa  pointe;  par-  ‘ 
rampeîune  ce  qu'il  avoit  pris  de  telles  mefures,  qu’lndépen-  ' 
ta  ils  mau-  damment  de  la  jonttion  des  Anglois,  il  étoit  fur  de 
queux  de  jréuflîr.  Le  Comte  de  Lérin , par  le  moyen  des  amis 
furpreudre  ^ & Maifon  qui  étoient  en  grand  nombre,  avoit 
ïAlbrtt**  intelligence  dans  les  principales  Villes  de  Navarre;- 
. V’  & le  Roi  Jean  d’Albret  toujours  amufé  par  l’efpé- 
rance  de  la  paix,  fe  trouvoit  très  foible.  Fédéric 
de  Tolède  Duc  d’Albe  & le  Comte  de  Lérin  aiant 
- . • * promptement  raffemblé  toutes  leurs  Troupes , fon-  ; 

dirent  tout  a éoup  dans  la  Navarre  le  vingtième  de* 
Juillet,  & vinrent  droit  à Pampelune,  où  ils  a- 
voientefpéré  de  furprendre  ce  Prince  : mais  il  eut 
le  tems  de  fe  fauver  à Lombière , & d’envoyer  «la 
Annales  ne  fa  femme >/  & fea  enfans , en  Béarn  fous,  la 
conduite  de  Manant  de  Navailles  -y  qui  fe  diftingua 
beaucoup  dans  cette  guerre. . ... 

Dès  que  les  Généraux  Efpagnols  furent  entrés 
en  Navarre,  ils  firent  répandre  par-tout  le  bruit 
que  Jean  d’Albret  étoit  excommunié,  & privé  de 
fes  Etats  par  le  Pape , pour  avoir  adhéré  au  Roi  de* 
France  auteur  du  Schifme  & du  Conciliabule  dePi- 
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que  tous  ceuî  qui  le  (butiendrôlent , ehcour-  ‘“"-S 
roient  les  mêmes  cenfures.  Cet  artifice,  la  nom--  *5ia* 
breufe  Armée  du  Duc  d’Albe,  la  fuite  du  Roi,  les  k 
mouvemens  que  fe  donnèrent  ceux  de  la  faftiondes 
Beaumont , eurent  tant  d’effet , que  Pampelune  fe 
fendit  le  vingt-cinquième  de  Juillet  fans  coup  férir. 

Le  Roi  die  Navarre,  Concerné  de  la  perte  de 
Pampelune , envoya  au  Duc  d’Albe  pour  offrir  de 
•fîabir  telles  conditions  qü’om  voudroit  lui  impofer, 
pour  peu  quelles  fufTent  tolérables.  Le  Duc  les 
envoya  à Ferdinand , qui  ne  fit  point  d’autre  ré- 
ponfe,  fînon,  qu’il  falloit  que  le  Roi  de  Navarre 
loi  livrât  toutes  les  Places  fortes  de  fon  Royaume  * 
fans  même  déterminer  le  tems  de  la  reftitution , & 
qu’il  lui  donnât  Henri  fon  fils  ainé  pour  être  élevé 
en  Caftille.  Le  Roi  de  Navarre  fur  cette  réponfe, 

& fuir  les  avis  qu’il  eut  que  le  Comte  de  Lérm  a- 
voit  des  intelligences  jufques  dans  fa  Cour  pour  fe  ~ 

/ faiflr  de  fa  perfonne,fe  fauva  en  France  par  le  Val 
de  Baztan,  fuivi  du  Maréchal  Dom  Pédro  de  Na- 
varre, & de  la  plupart  des  Seigneurs  du  parti  des  _ 
Grammont.  ‘ v •*  “ * * J 
Après  fa  retraite,  toutes  les  Villes  & Forteres- 
fts  fe  rendirent  au  Duc  cfAIbe , excepté  la^Citadeî- 
le  de  Tudelle , qu’un  brave  Capitaine  nommé  De- 
nys  de  Déça  réfolot  de  défendre,  celle  d’Eflêlla,  eA  bientôt 
& quelques  Châteaux  du  Val  de  Ronçai  & d*Amef-  fuivit  de 
cun.  La  plupart  de  ces  Places  furent  peu  de  tems  teUi  ** 
après  foumifes  par  le  Duc  d’Albe,  qui  prit  encore  *****  ** 
Saint  Jean  de  Piéde-  Port,  brûla  Saint- Jean-de-Luz,  y 
& rafa  plufieurs  FôrterefTes  dans  les  environs  , dont 
les  François  venant  au  fècours  du  Roi  de  Navarre 
auroient  pu  fe  rendre  maîtres , & entrer  de  là  dans 
fon  Royaume.  C'eft  afnfi  que  la  Navarre  fut  en- 
vahie, & quelque  tems  après  unie  à la  Couronne 
d’Efpagne  fans  retour.  1 * 

Les  Hiftoriens  Efpagnoîs  n’ont  rien  oublié  pour 
pallier  Finjuftice-de  cette  ufurpatiori,  excepté  Ma- 
riana,  le  plus  judicieux  & fe  plus  fincére  de  tous, 
qui  n’ofant  parler  ouvertement  dans  an  pays  où  il 
B’auroit  pu  le  faire  avec  fureté  fur'*  utTpômt  C 
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délicat,  fait  néanmoins  aflfez  entrevoir  ce  qu'il  en 
penfoit. 

Ils  établiflent  le  droit  de  leur  Roi  fur  deux  fon- 
demens  ; fur  le  droit  de  conquête , & fur  une  Bulle 
du  Pape  Jules , qui  avoit  dépofé  le  Roi  de  Navar- 
re^ donné  fes  Etats  au  prémier  qui  pourroit  s’en 
emparer.  Mais  le  prémier  droit  ne  peut  être  légi- 
time, que  les  caufes  de  la  guerre  ne  foient  juftes. 
Cette  jirftice  ne  fe  rencontre  ni  dans  le  prétexte  du 
rétabliflement  du  Comte  de  Lérin,  dont  le  père 
avoit  été  manifeftement  rebelle  à fon  Souverain, 
ni  dans  celui  du  refus  de  donner  paflage  aux  Trou- 
pes d’Efpagne  pour  entrer  en  France  ; car  les  Roi9 
font  maitres  dans  leurs  Etats , il  n’ont  nulle  obîi-, 
gation  de  les  ouvrir  aux  ennemis  de  leurs  Alliés  ; & 
de  plus  il  y avoir  un  Article  * dans  un  Traité  fait 
quelques  années  auparavant  entre  ces  deux  Cou- 
ronnes „ par  lequel  il  étok  expreffément  dit , qu*ep 
cas  de  guerre  entre  la  France  & l'Efpagne , le  Roi 
de  Navarre  ne  feroit  point  obligé  de  donner  pafla- 
§e  aux  Troupes  du  Roi  d’Efpagne.  Les  conditions, 
propofées  par  ce  Roi  pour  la  fureté  de  fes  Troupes* 
étoient  infuppoxtables  ; car  on  ne  demandoit  pas 
moins  au  Roi  de  Navarre  que  les  fix  plus  fortes 
Places  de  Fon  Etat , & fon  fils  aîné  pour  ôtage  ; & 
il  n’y  eut  perfonne  alors  qui  ne  vit  que  la  Cour  d’Ef- 
pagne avoit  formé  le  defTein  de  le  dépouiller  > lui 
& fa  poflérité,  de  fon  Royaume. 

Pour  ce  qui  efi;  de  la  Bulle  de  Jules  II.  on  fait 
aflez  que  la  Jurifprudence  qui  attribue  au  Pape  le 
droit  ae  difpofer  des  Couronnes , n’eft  nullement 
reçue  en- deçà  des  Alpes;  que  les  Princes  mêmes 
des  pays  d’au-delà  n’en  conviennent  pas  volontiers^ 
que  Ferdinand,  fon  intérêt  mis  à part,  neFauroitf 
jamais  autorifée;  qu’elle  a été  la  fource  d’une  infi- 
nité de  malheurs  dans  l’Eglife  & dans  toute  l’Eu- 
rope auxfiècles  paffés  quand  on  a . commencé  à l’y 
introduire,  & que  les  Papes  les  plus  faints,  les 
plus  modérés  & les  plus  fages  aiant  vu  les  mauvais 

\ ‘ ; ' effets 

* Il  cft  fait  mention  de  cet.  Article  an  Traité  de 
Blois  du  mois  de  juillet  i$  12, 
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effets  qu’elle  a produits, ne  l’ont  pas  fuivie.  Mais  ■■■■■■■  ■ 
fans  entrer  plus  avant  dans  ces  odieufes  queftitions,  1512. 
la  Bulle  dont  il  s’agit  n’a  jamais  été  montrée  par 
les  Efpagnols  en  original.  Leurs  Hiftoriens  fe  con- 
tredirent fur  les  dates  de  cette  Bulle.  Pierre  d’An-  Epift.  4** 
glerie,  qui  étoit  à la  Cour  d’Efpagne , écrit  de  Lo- 
grogno  fur  la  fin  d’Août  de  cette  année,  à un  hom- 
me de  qualité  de  fes  amis,  comme  une  nouvelle, 

- qu’il  étoit  arrivé  une  Bulle  de  Rome  qui  anathéma- 
tifoit  le  Roi  de  Navarre , pour  avoir  refufé  de 
prendre  les  armes  contre  le/  Roi  de  France  , ; que 
le  Pape  regarde  comme  un  excommunié.  Sic’eft  de 
celle-là  dont  les  Efpagnols  veulent  parler  , elle  eft 
postérieure  à I’invafion  de  Ferdinand , qui  arriva  . *> 
au  mois  de  Juillet.  Elle  ne  peut  donc  l’avoir  au»* 

torifé  à la  faire.  De  plus,  le  Roi  de  Navarre  n’a- 
voit  jamais  adhéré  au  Concile  de  Pife , & il  ne  fit 
alliance  offenfive  avec  le  Roi  de  France  que  le  dix- 
feptième  de  Juillet,  lorfqu’il  vit  les  Efpagnols,  dt 
comme  il  le  croyoic,  les  Anglois  prêts  à fondre 

- dans  fes  Etats.  De  forte  qu’il  n’arma  précifément 
que  pour  fa  défenfe,  chofe  permife  à tout  particu- 
lier , & beaucoup  plus  à un  Souverain. 

* Enfin  les  fucceffeurs  de  Ferdinand  eurent  toujours  Scnput* 
du  fcrupule  fur  cet  article.  Charles  V,  Pan  1548,  drtsf*eJ** 
-étant  attaqué  à Ausbourg  d’une  maladie  , dont  il  ^j**J*j 
croyoit  mourir  , ordonna  à fon  fils  Philippe  IL  Roi  fur  cet 
d’Efpagne,  de  faire  exatniner  de  nouveau  cette  af-  titlt . 
faire,  & lui  confeilla  que  s’il  étoit  poflible  , H é- 
poulàt  Jeanne  d’Albret  petite-fille  du  Roi  & de  la 
Reine  dépoffédés  &Ieur  héritière  légitime,  à con- 
dition qu’elle  renonçât  à fes  prétentions  fur  ce 
Royaume  ; & on  allure  que  Philippe  IL  don- 
na par  fon  teflament  à Philippe  III  fon  fils  le  mê-  _ 
me  ordre  qu’il  avoit  reçu  de  fon  père  touchant 
l’examende  lapolfeiGon  de  la  Navarre.il  eft  à fou- 
haiter  pour  le  falut  de  ces  Princes, que  Dieu  fe  foit 
contenté  de  ces  difpofitions.  teftamentaires.  Rien 
donc  ne  prouve  miçux  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  l’injufte  & violente  conduite  de  Ferdinand, 
qui  en  fe  faifant  honneur  du  glorieux  nom  de  Ca- 
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tholique  qu’il  a tranfmis  à Tes  fuccefleurs*.  n’agit 

nullement  en  cette  occafion  , non  plus  que  dans 
plufieurs  autres  ,en  Prince  véritablement  Chrétien. 

Cependant  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  le  mal- 
heur de  Jean  d’Albret  de  la  bouche  de  ce  Prince 
même,  qu’il  groffit  les  Troupes  qui  étoient  déjà 
en  Guienne , & leur  envoya  ordre  de  marcher  vers 
la  Navarre,  tandis  que  les  garniforts  des  Places  fron-^ 
tièresdu  Rouffillon  faifoientle  dégât  dans  ce  Comté, 
& que  le  Commandeur  Prégent  de  Bidoux  croifoit 
fur  les  côtes  d’Efpagne.  Il  mit  à la  tête  des  Troupes 
de  terre  François  Duc  de  Longueville , & Charles 
Duc  de  Bourbon  Comte  de  Montpenfier , qui  a- 
voientfous  eux  Odet  de  Foix  Vicomte  de  Lautrec, 
ia  Palice,  le  Chevalier  Bayard,  & plufieurs  autres 
Seigneurs  qui  s’étoienc  fignaiés  en  Italie. 

Les  conteftations  de  ces  deux  Chefs  forent  un 
mauvais  préfage  pour  cette  Campagne.  Le  Duc  de 
Longueville  prétendoit  que  l’Armée  étant  dans  foa 
Gouvernement  de  Guienne,  il  devoir  y avoir  Je 
principal  commandement,  & le  Duc  de  Bourbon  en 
qualité  de  Prince  du  Sang  ne  voulut  point  le  lut 
céder.  Mais  le  Roi , pour  remédier  a cet  incon* 
vénient  , leur  donna  un  Généraliffiuae  , qui  fut. 
François  Duc  de  Valois  -&  Comte  d’Angoulême  hé* 
rider  préfompttf  de  la  Couronne,; âgé  alors^dedix- 
fept  à dix-huit  ans.  ' - î :**  ; *• 

L’Armée  Françoife  s’avança  d’abord  jufqu’â  faint 
Jean  de  Pié-de-Port,  oii  le  Duc  d’Albc-étoit  campé 
a la  tête  de  celle  d’Efpagne.  Le  Comte  d’Angou* 
lême  envoya  au  Général  Efpagnol  pour  le  défier  à 
la  bataille.  Il  lui  répondit  qu’il  lui  faifoit  beaucoup 
d’honneur;  mais  qu’il  avait  des  ordres  du  Roi  fon 
Maître  qui  lui  défendoient  de  l’accepter.  *v  a:.-. 

Sur  cette  réponfe,  comme  la  faifon  étoit  déjà  as 
vancée  (car  on  étoit  au  mois  d’Oftobre)  on  fe  bâta 
d’entrer  en  aétion.  L’Armée  fut  partagée  en  trois.  O» 
donna  au  Roi  de  Navarre  deux  mille  Allemands,  qua- 
tre mille  Gafcons  conduits  par  les  Seigneurs  de  Gon*. 
drin,  de  l’Arbouft  & Polaufic,  & mille  hommes 
d’armes  fous  les  ordres  de  la  Palice , pour  entrer  en 
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Navarre,  oii  ce  Prince  avoir  fait  pafler  quantité  de  ■■'■'■./■h  ^ 
lettres  adreffées  aux  principaux  de  la  Nobleffe,  & 1512» 

, à quelques  Gouverneurs  de  Place  Navarrois,  qui 
s:étoient  rendus  aux  Efpagnols.  Il  les  y exhortoit  ' ■ 
à fe  remettre  fous  fon  obéiflance*  & leur  promet- 
tait non  feulement  le  pardon  de  leur  faute,  mais 
encore  de  grandes  récompenfes,  s'ils  faifoient  leur 
devoir,  & contribuoient  â fon  rétabliffement. 

Le  Duc  de  Bourbon  avec  un  autre  corps  entra 
dans  le  pays  de  Guipufcoa,  fit  le  ravage  , & prit 
fans  réfiftance  plufieurs  petites  Places  qu’il  démo- 
lit , pour  n’être  pas  obligé  d’afFoiblir  fes  Troupes.' 

Le  troifième  corps  demeura  aux  environs  de  Saint 
Jean-de-Pié  de  Port , fous  le  Comte  d’Angoulême  & : 
le  Duc  de  Longueville.  <■ 

. Le  Roi  de  Navarre  rentra  dans  fon  Royaume  par  Ci  Prince 
le  Val  de  Ronçal.  Il  attaqua  Bureui , força  cette  r,H,rt  *an‘ 
Place,  & ta.garnifon  fut  paffee  au  fil  de  l’épée  , fans 
excepter  le  Commandant  Ferdinand  Valdès.  Plu-  rtplnd 
fleurs- Villes,  comme  Mirande,  Tafalla,  Atirillo , plufitun 
Sainte  Caredc  Stella  une  des  plus  confidérables  du  ?!***• 
Royaume,  voyant  leur  Roi  fi  bien  foutenu,  arborè- 
rent fes  étendarts.  Prefque  toutes  les  Forterefiès  des 
Vallées  de  Ronçal  & de  Sennazar  en  firent  autant. 

De  là  il  marcha  droit  à Pampelune  poui-  affiéger  */_•  • 
cette  Capitale.  ;;  Sur  cette  nouvelle  le  Duc  d'Albe  icbtud^* 
partit  de  faint  Jean  de  Pié  de  Port  5 & le  Roi  de  vont  P**. 
Navarre  fit  en  cette  conjoncture  une  faute  irrépa-  il 
rable.  S’il  étoit  venu  au-devant  du  Duc  d’Albe, 

A qu’il  fe  fût  faifi  des  défilés  des  montagnes,  il 
l’eût  enfermé  entre  lui  & le  Comte  d’Angoulême,  & fit  & 

& aurait  fait  périr  fon  Armée:  mais  il  fe  laiila  pré-  tÂts' 
venir,- & H lui  en  coûta  fa  Couronne.'  Le  Duc 
.d’Albe  marchant  avec  une  extrême  promptitude, 
gagna  la  plaine,  entra  dans  Pampelune,  y mien- 
ne forte  garnifon , en  chafTa  tous  ceux  de  la  faftion  Favio  ' 
des  Grammont,  &en  fortit  pour  être  en  état  d’efe-  Hift.  dè 
courir  de  nouveau  la  Place  quand  il  en  ferait  befoin.  Nirarre. 

. -Nonobftant  ce  fecotirs  & quelques  autres  qui  v'  Mariana, 
entrèrent,  le  Roi  de  Navarre  ne  laiiTa  pas  d’en-  &e‘ 
former  le  liège,  après  avoir  été  renforcé  par  Lan-1 
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» .i  trec,  qui  lui  amena  quelques  Troupes  de  T Armée 
1512.  du  Duc  de  Bourbon.  Antoine  de  Fonfèque  s’y 
défendit  avec  toute  la  valeur  & toute  la  conduite 
d’un  grand  Capitaine,  & foutint  un  grand  afiaut 
où  les  François  perdirent  beaucoup  de  monde.- 
Comme  on  fe  préparoit  à un  fécond , Dom  Pédro 
Henriques  Duc  de  Najare  parut  fur  les  hauteurs 
avec  un  corps  de  fix  mille  hommes  d’infanterie,  & 
une  nombreufe  cavalerie , prefque  toute  compofée 
de  Noblefle  Efpagnole.  Les  Troupes  Françoifes 
étoicnt  extrêmement  diminuées , la  faifon  étoit 
très  rude  ; les  Efpagnols  aiant  repris  la  plupart  des 
Places  qui  s’étoient  rendues  d'abord  au  Roi  de  Na- 
varre , coupoient  les  vivres  au  camp  des  afliégeans* 
qui  fouffroient  beaucoup.  On  préfenta  la  batail- 
le au  Général  d’Efpagne,  qui  ne  branla  pas , demeu- 
rant avantageufement  porté , & à portée  d’attaquer 
le  camp,  fi  on  donnoit  l’afiTaut.  La  bravoure  du 
Gouverneur  & la  fagefle  du  Duc  de  Najare  décon*  - 
certérent  le  Roi  de  Navarre.  Il  fallut  abandonner 
l’entreprife , & penfer  aux  moyens  de  s’ouvrir  le 
chemin  au  travers  des  Pyrénées.  Ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  & de  périls.,  Les  montagnards  char- 
gèrent l’arrière-garde  , & y aflfommérent  quantité 
' ■ d’Allemands.  Les  Généraux  François , vu  l'impos- 
fibilité  de  traîner  le  gros  canon  par  de  (i  mauvais 
chemins,  en  enclouérent  la  plus  grande  partie  & 
l'abandonnèrent.  Enfin  l’Armée  rentra  en  France 
toute  délabrée,  & les  Anglois  aiant  fait  tourner' 
tête  aux  François  du  côté  de  la  Picardie,  le  Roi 
d’Efpagne  demeura  en  paifible  pofleffion  du  Ro- 
yaume de  Navarre. 

Je  ne  faî  pourquoi  plufîeurs  de  nos  Hiftoriens 
ront  placé  cette  expédition  en  15 13, car  par  les  da- 
tes des  lettres  de  Pierre  d'Anglerie  qui  étoit  à la 

£p4ft%;o9-  Cour  d’Efpagne,  & qui  rendoit  à fes  amis  un  comp- 
te exaétdece  qui  fe  partoit  alors,  il  eft  confiant 
qu’elle  fe  fit  en  1512,6c  que  le  fiège  de  Pampelune 
fut  levé  le  dernier  jour  de  Novembre  de  cette  an- 
née-là , ftinefte  à la  France  par  tant  de  fâcheux  évé- 
nemens  au-delà  des  Alpes  & au-delà  des  Pyrénées. 

* • ■ * Pett 
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- Peu  de  jours  avant  îe  commencement  du  fiège  de 
Pampelune  , Ferdinand  d’Arragon  fils  de  Fédéric 
dernier  Roi  de  Naples  de  cette  branche  , voulut 
s’échapper  de  la  Cour  d’Efpagne,  pour  fe  réfugier 
à l’Armée  de  France.  S’il  avoir  réufll , le  Roi  d’Ef- 
pagne auroit  couru  grand  rifque  de  perdre  le  Ro- 
yaume de  Naples  f vu  la  difpofition  où  les  Princes 
Italiens  étoient  de  châtier  d’Italie  tous  les  étran- 
gers ; mais  le  complot  fut  découvert , & ce  Prince 
fut  mis  en  lieu  d’aiïurance  , fans  cfpoir  de  recou- 
vrer jamais  fa  liberté. 

Le  Roi  d’Efpagne  forti  fi  heureufement  d’une 
guerre  qui  l’avoit  extrêmement  alarmé,  & voyant 
les  François  hors  du Milanès, révoqua  l’ordre  qu’il 
avoit  donné  à Gonfalve  pour  le  voyage  d’Italie.  Il 
avoit  eu  recours  à lui  contre  fon  inclination , & par 
la  feule  crainte  de  perdre  le  Royaume  de  Naples. 
Ce  grand  homme  en  penfa  mourir  de  chagrin.  Il 
ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus  glorieux  , que 
de  voir  fon  Maître  contraint  de  rendre  juftice  à fon 
mérite  aux  yeux  de  toute  l’Europe , & d’avoir  été 
jugé  le  feul  capable , enfuite  de  la  défaite  de  Ra^ 
venne  i de  Tau  ver  le  Royaufme  de  Naples,  après  en 
avoir  autrefois  fait  la  conquête.  Il  reçut  ce  contre- 
ordre  comme  il  étoit  prêt  de  monter  fur  la  Flotte 
'd’Efpagne  au  Port  de  Malgue.  Le  reflentiment 
qu’il  en  fitparoître  acheva  de  le  perdre  dansl’efprfc 
du  Roi  dfEfpagne , qui  par  le  refus  de  toutes  les 
grâces  qu’il  lui  demanda  depuis,  l’obligea  à fe  reti- 
rer à une  maifon  de  campagne,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  Exemple  fignalé  de  l’injufti- 
ce^de  la  Cour,&  de  la  vanité  des  efpérances  dont 
fe  tapaiflent  ceux  qui  y vivent. 

Le  Pape  apprit  avec  une  extrême  joie , la  nou- 
velle difgrace  du  Roi  de  France,  dont  il  avoit  dé- 
jà mis  le  Royaume  en  interdit,  & fpécialement  la 
Ville  de  Lyon  , où  l’on  continuoit  le  Concile  de 
Pife.  Il  publia  enfuite  une  efpéce  de  Monitoire, 
& puis  uiie  Bùlle  contre  h fameufe  Pragmatique 
Sanétion,  qui  malgré  les  efforts  de  Louis  XI,  au 
commencement  de  fon  règne , n’avoit  pu  être  abo- 
lie 
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tàblir  la  paix  dans  I’Eglife  ; qu’il  prieroit  le  Pape 
de  convoquer  un  Concile  en  Allemagne,  pour  la 
commodité  des  Princes  du  Nord  trop  éloignés  d’I- 
talie; qu’il  tâcheroit  d'engager  les  Princes  d’Alle- 
magne à faire  la  môme  demande  ; & que  fi  l’on  fui- 
voit  fur  cela  fes  intentions,  il  folliciteroit  jufqu’au 
Duc  de  Mofcovie,  de  contribuer  par  fes  AmbafTa- 
deurs  à rendre  le  repos  à l’Eglifè , déjà  trop  trou- 
blée par  les  diflenfions  des  deux  PuiiTances.  C’eft 
de  quoi  l’Envoyé  de  France  rendit  compte  aux  Car- 
dinaux & aux  Prélats  du  Concile  de  Pife,  aflemblé 
à Lyon,  par  une  lettre  qu’il  leur  écrivit  après  fou 
retour.  ... 

Mais  le  Pape  & les  autres  Confédérés , après  a- 
voir  chafTé  les  François  du  Milanès  , étoient  pour 
le  moins  autant  occupés  à ménager  chacun  leurs 
intérêts  particuliers  en  cette  conjonélure,  qu’à  fou- 
tenir  l’autorité  du  Concile  de  Latran. 

Malgré  leur  confédération  , leurs  vues  étoient 
bien  oppofées.  Le  Pape  vouloit  dépouiller  le  Duc 
de  Ferrare,&  réunir  ce  Fief  au  Saint  Siège  ;&  ou- 
tre cela , retenir  Parme,  Plaifançe  & Reggio  dans 
le  Modénois  , qui  s’étoient  rendu  à lui.  Fabrice 
& Profper  Colonne , que  les  Efpagnols  foutenoient , 
s’oppofoient  au  dépouillement  du  Duc  de  Ferrare* 
parce  que  ce  Duc  aiant  fait  Fabrice  prifonnier  à la. 
bataille  de  Ravenne , lui  avoit  donné  généreufe- 
ment  fa  liberté;  & ce  Seigneur  par  reconnoifTancc 
avoit  obtenu  un  fauf  conduit  du  Pape  pour  le  Duc, 
afin  qu’il  vînt  lui-même  à Rome  traiter  de  fon  ac- 
commodement : mais  fur  quelque  foupçon  qu’il  eut, 
qu’on  vouloit  faire  arrêter  ce  Prince , il  l’a  voit 
lui-même  fait  évader,  & le  Pape  en  fut  fort  irrité. 

Pour  ce  qui  efl  de  Parme,  de  Plaifançe  & de 
Reggio  , l’Empereur  s’oppofoit  à ce  que  ces  Places 
demeuraient  au  Pape,  foutenant  que  c’étoient  des 
dépendances  du  Duché  de  Milan.  Les  SuifTes  & 
les  Vénitiens  s’y  oppofoient  pareillement,  pour  ne 
point  trop  affaiblir  la  puiflance  de  Maximilien  Sfor- 
ce,  qu’ils  vouloient  établir  dans  le  Duché  de  Mi-» 
lan.  Les  Confédérés  ne  pouvoient  non  plus  con^ 
: Time  IX,  V venir 
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— 1 venir  fur  l’article  de  çe  Duché.  L’Empereur  & te 

<1.5*3*  Roi  d’Efpagne  penfoient  à le  faire  tomber  à un  de 
leurs  petits-fils , c’eft-à-dire , à Charles  Prince  d’Ef- 
pagne, ou  à Ferdinand  fon  frère.  Les  Suiffes,les 
Vénitiens  & le  Pape  n’en  étoientpas  d’avis, jugeant 
qu’il  étoit  contre  leur  fureté  d’avoir  un  voifinfipuif- 
fant,  Ôt  prétendaient  qu’on  y rétablit  Maximilien 
Sfbrce , comme  héritier  de  fon  père  Ludovic  Sfor- 
ce,  à qui  ce  Duché  avoir  appartenu. 

De  plus , le  Pape  & les  Espagnols  avoient  pris 
la  réfolution  de  rétablir  les  Médicis  dans  Florence, 
& d’en  chaflfer  le  Gonfalonier  Pierre  Soldérina 
Mais  le  Pape  fouhaitoit  ce  rétabliflement  beaucoup 
plus  que  les  Efpagnols , qui  fe  feroient  contentés 
d’une  greffe  fournie  d’argent  qu’ils  demandoient  aux 
Florentins , pour  leur  laifier  leur  liberté. 

L’Empereur  de  fon  côté  demandoit  à rentrer 
dans  les  Places  des  Vénitiens,  dont  il  devoit  être 
mis  en  poffeffion  par  le  Traité  de  Cambrai.  Il  infif- 
toit  principalement  fur  la  reftitution  de  Vicence, 

' A exigeoit  d’autres  chofes  très  peu  honorables  & 
fort  onéreufes  à la  République.  Enfin  à mefure  que 
les  François  rendoient  les  Fortereffes  qu’ils  tenoient 
encore  en  Italie , il  y avoit  toujours  de  nouvelles 
^onteftatioos , lorfqu’il  étoit  queftion  de  convenir 
i qui  elles,  feroient  remifes. 

L’article  de  Florence  fut  un  des  prémiers  termi- 
nés par  voie  de  fait  ; car  les  Efpagnols  aiant  forcé 
Prato , Place  de  la  République,  rétablirent  les  Mé- 
dias dans  Florence  avec  la  même  autorité  que  leurs 
prédécefleurs  y avoient  eue. 

; Les  SuifTes,  dont  le  nombre  croifloit  tous  les  jours 
en  Italie,  vinrent  à bout  de  faire  reconnoitre  Ma- 
ximilien Sforce  pour,  Duc  de  Milan;  de  il  fut  reçu 
dans  cette  capitale  avec  une  extrême  joie  du  peu- 
ple , qui  fouhaiçoit  depuis  longtems  d’avoir , com- 
me autrefois , * fon  Prince  particulier- 
* Durant  ces  diverfes  intrigues  , les  Commandang 
des  Places  d’Italie  reliées  aux  François  étant  invef- 
tis  de  toutes  parts  & manquant  de  vivres , étoient 
obligés  df  les  rendre  les  unes  après  les  autres;  & 
i v fuivant 
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•ûiivant  l’ordre  qu’ils  en  avoient  reçu  de  la  Palice  « 
avant  fa  retraite  d’Italie,  toute  leur  attention  étoit 
à mettre,  en  les  rendant,  la  divifion  parmi  les  con- 
fédérés. 

Légnago  fut  une  des  prémièresqui  capitulèrent; 
c’étoit  une  forte  Place  fur  l’Adige  , du  domaine 
de  Venife,  & une  clé  des  Etats  de  cette  Républi- 
que. Les  Vénitiens  firent  de  très  grandes  offres 
au  Commandant,  pour  qu’il  la  leur  livrât;  mais 
fans  y avoir  aucun  égard,  il  la  remit  entre  les  mains 
de  l’Evêque  de  Gurk  Ambaffadeur  & Lieutenant- 
Général  de  l’Empereur  en  Italie.  Les  Vénitiens 
en  furent  fi  irrités , que  nohobftant  le  fauf-conduit 
de  l’Ambafladeur , ils  firent  attaquer  la  garnifon  du- 
rant fa  marche , & lui  enlevèrent  tous  fes  bagages» 
Le  Commandant  de  Pefcaire , à la  tête  du  Lac  de 
Garde,  tint  la  même  conduite  t Aubigni  Gouver- 
neur de  Breffe , follicité  en  même  tems  par  les  Vé- 
nitiens , par  l’Evêque  de  Gurk , & par  le  Viceroi 
de  Naples,  la  rendit  à celui-ci.  Après  la  reddition* 
l’Evêque  de  Gurk  la  demanda  avec  inftance  au  Vi- 
cerôi , comme  une  ancienne  dépendance  du  Duché 
de  Milan  Fief  de  l’Empire;  mais  il  la  lui  refufa,êfc 
fe  contenta , pour  ne  le  point  trop  chagriner  * de 
dire  qu’il  ne  vouloit  pas  la  retenir  au  nom  du  Roi 
d’Efpagne,  mais  au  nom  de  la  Ligue. 

Les  Vénitiens  furent  plus  heureux  pour  la  Ville 
^ de  Crème,  demandée  fortement  par  les  Suiffes  pour 
le  nouveau  Duc  de  Milan.  Ils  gagnèrent  à force 
de  promeffes  Bénédetto  Crivello  qui  en  étoit  Gou- 
verneur; & celui-ci,  avec  le  confentement  de  Du- 
ras Commandant  du  Château , la  leur  livra.  Enfin 
le  Château  de  Novare  fut  rendu  au  Duc  de  Milarç. 
La  Citadelle  de  Gènes  appeilëe  le  Châtelet , fût 
contrainte  de  capituler  avec  les  Génois  , Philippe 
de  Raveftçin  qui  y commandoit  ne  pouvant  plus 
tenir.  Deforte  qu’il  ne  relia  plus  aux  François  que 
la  Lanterne  de  Gènes , & les  Châteaux  de  Crémo- 
ne & de  Milan. 

Les  Confédérés  virent  bien  qne  leurs  divifions 
pourroient  avoir  de  ftcheufes  fuites  pour  leur  par- 
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ti,  & que  le  Roi  de  France,  qui  n'avoit  pas  enco- 
re abandonné  le  deffein  de  conquérir  le  Duché  de 
Milan,  pourroit  s’en  prévaloir^  c’eft  pourquoi  ils  ■ 
convinrent  enfemble  d’une  conférence  à Rome  en. 
préfence  du  Pape , où  les  Plénipotentaires  de  tous 
les  intéreiTés  fe  trouveroient , pour  travailler  de> 
concert  à la  fureté  de  la  caufe  commune.  La  plus 
grande  difficulté  qu*il  y eut,  fut  à accorder  l’Em- 
pereur avec  les  Vénitiens.  Le  Pape  employa  en- 
vain  toute  fon  adreffe  , les  prières , les  menaces , 
pour  obliger  ceux-ci  à fatisfaire  ce  Prince,  & ne 
pouvant  en  venir  à bout,  if  leur  déclara  qu’il  les 
abandonnoit,  & fe  ligua  contre  eux  avec  l’Empe- 
reur. * Il  y trouva  fort  fon  compte;  car  un  des  ar- 
ticles du  Traité  fut,  que  Parme,  Plaifance  & Reg- 
giodemeureroient  au  S.  Siège  avec  cette  claufefeur 
lement , fans  préjudice  des  droits  de  Y Empire, 

Gette  rupture  du  Pape  avec  les  Vénitiens  l’em- 
pêcha d’attaquer  le  Duc  de  Ferrare,  & lui  fit  re- 
mettre cette  entreprife  jufqu’au  Printems  de  l’année 
fuivante.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  entretînt 
plus  longtems  le  trouble  dans  l’Europe,  lui  qui  par 
fa  qualité  de  Père  commun  des  Chrétiens , devoit 
par  toutes  fortes  de  moyens  y établir  la  tranquilli- 
té: car  après  avoir  encore  donné  de  nouvelles 
marques  de  fa  haine  contre  le  Roi , & follicitant 
inftamment  le  Roi  d’Angleterre  d’employer  toutes 
les  forces  de  fon  Royaume  contre  la  France,  juf- 
qu’à  lui  offrir  de  lui  faire  tranfporter  & à fes  fuc- 
ceffeurs  le  Titre  de  Roi  Très-Chrétien  par  un  De- 
cret du  Concile,  de  prononcer  la  Sentence  de  dé- 
pofition  contre  le  Roi  de  France,  & de  lui  faciliter 
la  conquête  des  Etats  de  ce  Prince,  en  les  don- 
nant à celui  qui  pourroit  le  prémier  s’en  emparer, 
il  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui  l’emporta  le  vingt 
& unième  de  Février  de  l’an  1513,  après  un. 
Pontificat  de  neuf  ans  , trois  mois  & vingt  & un 
jours.  C’étoit  un  homme  né  avec  de  grands  talens 
pour  le  gouvernement  de  tout  autre  Etat,  que  de 
celui  del’Eglife.  On  lui  donna  pour  fucceffeur,  l’on- 
zièiue  de  Mars  fuivant,  Jean  Cardinal  de  Médicis, 
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âgé  feulement  de  trente-fept  ans,  qui  prit  le  nom  — 1 ■■  ■» 

de  Léon  X , & fut  couronné  l’onzième  d’ Avril:  1*5 ^ 3 * 

c’étoit  à pareil  jour  qu’il  avoit  été  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Ravenne  l’année  précédente. 

La  création  du  nouveau  Pape  tint  toute  TEir*  CtraBèn 
?ope  en  fufpens.  Il  étoit  d’un  caractère  iput  diff£*  p*6eu™*u 
rent  de  celui  de  fon  prédécelTeur , d’une  humeur 
douce,  porté  à la  paix,  & prenant  autant  de  plai-  de  Lien  K. 
fir  aux  Conférences  des  Savans  dans  fon  cabinet, 
que  Jules  II.  en  trouvoit  à la  tête  d’une  Armée, 
ou  au  fiège  d'une  Place:  mais  l’agitation  de  l’Eu- 
jrope  avoit  été  jufqu’alors  trop  grande , pour  que 
le  calme  y fut  1(1  tôt  rétabli. 

Le  Roi  aiant  appris  la  mort  de -Jules,  avoit  en-  petrusde 
voyé  à Rome  couriers  furcouriers,  pour  obtenir  Angieri*.- 
du  Sacré  Collège,  qu’on  fufpendît  l’éleftion  du  Hpift. 5 
Pape  jufqu’à  l’arrivée  des  Cardinaux  de  Saint  Sé- 
vérin  & de  Sainte  Croix  ; mais  ceux-ci  en  abordant 
à Livourne,  apprirent  l’éle&ion  du  Cardinal  de  Mé- 
dicis.  Ils  ne  laifférent  pas  de  pourfuivre  leur  che- 
min jufquâ  Florence,  où  ils  reçurent  ordre  de  fa 
part  de  demeurer.  Quoiqu’on  leur  y donnât  des 
gardes,  on  les  traitort  avec  honneur;  & on  leur 
ht  efpérer  leur  grâce,  pourvu  qu’ils  adhéraient  au 
Concile  de  Latran.  Le  Roi  lui-même  y étoit  très 
difpofé,  toujours  cependant  en  réfolution  de  re- 
conquérir fon  Duché>de  Milan  & la  Ville  de  Gè- 
nes. . * 

Afin  d’y  parvenir  il  fit  de  grands  préparatifs  pen-^  7Yivt 
dant  tout  l’Hiver,  & employa  tous  les  moyens  ima-  &**** > 
ginables  pour  rompre  la  ligue,  dont  il  avoit  res-  % pran0c\s 
fenti  de  ü funeftes  effets.  Il  envoya,  non  pas  en  & d'Efpa- 
fon  nom,  mais  au  nom  de  la  Reine > deux  Pères  gne. 
de  l’C)rdre  de  S.  François  au  Roi  .d’Efpagne,  qui 
avoit  lui-même  coutume  de  fe  fervir  de  Religieux 
dans  fes  négociations.  Ils  furent  accompagnés  par  Efiff  51#. 
un  Efpagnol  nommé  Jaches  domeftique  de  la  Reine, 

& on  le  reçut  très  bien.  Le  Roi  d’Efpagne , après 
les  avoir  entendus  * envoya  en  France  N.  Conchil- 
lo  Evêque  de  Lérida;&  quelque  teins  après  Pédro 
Quintana , avec  lequel  on  conclut  une  trêve  d’un  an  EpiA-  s il* 
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feulement  pour  les  frontières  d’Efpagne  &de  Frai> 
*5*3*  ce*  Les  deux  Rois  y trou  voient  leur  compte;  le 
Roi  d’Efpagne  demeurant  par-là  en  pofleffi on  paifl- 
blp  de  la  Navarre,  & le  Roi  de  France  n’étant  point: 
Obligé  de  tenir  d*  Armée  de  ce  côté-là. 

Suivie  La  rupture  du  feu  Pape  avec  les  Vénitiens,  que 
dune  <>v  fon  fuccefleur  ne  put  regagner , parce  qu'il  vouloit 
comme  ^es  obliger  à fe  réconcilier  avec  l'Em- 
Mâma  pereur  à des  conditions  trop  dures , les  rendit  fa* 
ciles  à s’unir  avec  le  Roi  ; & la  ligue  déferfïve  dit 
ofFenfive  fut  conclue  à Blois  le  quatorzième  de  Mars 
entre  lui  & la  République , contre  le  Pape  & l’Em- 
pereur , & contre  tous  ceux  qui  fe  joindroient  à eux. 
Ce  Traité  fe  fit  par  l’entremife  du  Provéditeur  An- 
dré Gritti , qui  avoit  été  pris  à la  journée  de  Breflfe 
& étoit  encore  prifonnier  en  France.  Le  principal 
article  fut  que  le  Roi  garder  oit  le  Crémonois  & la 
Giradadda,  & que  les  Vénitiens  rentreroient  en 
poflefBon  du  Brefian  & du  Bergamafque.  Mais  le* 
point  le  plus  important  à quoi  le  Roi  penfoit  plus; 
q p’à  tout  le  relie,  étoit  de  détacher  les  Suides  du 
parti  des  Confédérés,  & il  ne  put  y réulfir. 

11  leur  avoit  envoyé  Louis  de  la  Trimouilte* 
fous  la  conduite  duquel  les  SuiiTes  avoient  autrefois 
fait  de  fi  belles  chofes  à. la  conquête  de  Milan,  & 
qu’il  deftinoit  à commander  fon  Armée  d’Italie.  Dès* 
Petntsde  qu’il  parut  à Lucerne,,  où  la  Diète  fe  tenoit,il  fut 
Ansleria,  infu|té  par  le  peuple;  les  femmes  le  contraignirent 
«pi*  de  fortir  de  l’Eglife , le  traitant  d’excommunié , com- 
me adhérant  au  Concile  de  Pife  ; & il  ne  put  tirer 
1 d’autre  réponfe  des  Suides  plus  fiers  que  jamais  , 
finon  qu’ils  feroient  amis  de  la  France, pourvu  que 
le  Roi  n’attaquât  ni  le  Pape,  ni  le  nouveau  Duc 
de  Milan , qu’ils  avoient  pris  fous  leur  protection. 
Guiccîat-  Le  Maréchal  de  Trivulce  fe  rendit  à la  Diète,  fous 
dm.  1.  si*  prétexte  d’un  intérêt  particulier  pour  une  de  fes  Ter- 
res qui  étoit  enclavée  dans  celles  des  Cantons;  mais 
on  ne  voulut  pas  feulement  lui  permettre  de  parler 
des  affaires  de  France,  & on  l’empêcha  d’avoir  au- 
cun commerce  avec  la  Trimouille.  v 
O M*  Nonobüant  l'opiniâtreté  des  Suidés,,  le  Roi  ne 
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jfe  défifta  pas  de  fon  entreprife  fur  le  Milanès , y ■■■  ..«■ 

étant  fur*tout  follicité  par  Trivulce,  qui  avoit  un  1513. 
grand  pa  tri  moine  dans  ce  Duché  &de  grandes  Ter-  narf*t  en - 
ies,dont  le  Roi  avoit  récompenfé  Tes  fervices.  Ce  v*pr*nà 

Maréchal  fut  envoyé  à Turin, pour  difpofer  toutes  YtàSZuihk 
chofes  à l’ouverture  de  la  Campagne,  & afTurer 
d’un  prompt  fecours  le  Chevalier  de  Louvain  qui 
eommandoit  au  Château  de  Milan , Janot  d’Her* 
bouville  Gouverneur  de  celui  de  Crémone , & ceux 
des  autres  Places  qui  reftoient  aux  François  en  I-  Mémoi-* 
talie.  Le  Maréchal  s'avança  en  effet  vers  le  Mi-  rts  du* 
îanès  fur  la  fin  d’Avril  avec  une  partie  des  Troupes  Bcllai , 
Françoifes,  pour  y attendre  la  Trimouiile  qui  de-  r#  . 
voit  les  commander  en  chef,  & il  y négocia  de  t 
nouveau  inutilement  avec  les  Suilfes. 

Le  Pape , qui  n’avoit  encore  ni  l’expérience  du 
Gouvernement,  ni  un  génie  d’aufü  grande  étendue 
que  fon  prédécelfeur  pour  les  affaires  de  politique 
& de  la  guerre  , étoit  fort  embamfTé  en  de  fi  dan- 
gereufcs  conjonctures.  Il  fouhaitoit  la  paix;  mais 
fl  âuroit  voulu  que  le  Roi  de  France,  avec  qui  H 
feégocioit  toujours  fecrettement,  y eût  confenti,  en 
Renonçant  au  Duché  de  Milan,  à quoi  on  ne  voyoit 
nulle  apparence.  La  trêve  que  le  Roi  d’Efpagne 
avoit  faite  avec  la  France , le  mauvais  état  de  la 
fanté  de  ce  Prince  qui  s’afFoibîifïoitdejour  enjour 
la  conduite  que  les  Efpagnols  avoient  tenue  après 
la  mort  de  Jules  en  fefailifTant  deParlhe  & dePlai- 
fance,  pour  les  réunir,  difoient-ils,  au  Duché  de 
Milan , le  peu  de  fonds  qu’il  pouvoit  faire  fur  un  _ 

Prince  du  cara&ère  de  l’Empereur,  tout  cela- Tin- 
quiétoit  beaucoup.  D’ailleurs  il  fe  voyoit  foutenru 
des  Suiffes , dont  le  nombre  augmentoit  to\is  les 
jours  en  Italie  , & il  favoit  les  grands  apprêts 
du  Roi  d’Angleterre,  qui  fe  difpofoit  à entrer  en* 

France  par  la  Picardie,  & dont  la  diverfion  parta- 
geroit  extrêmement  les  forces  des  François. 

Le  parti  qu’il  prit  dans  cette  incertitude , fut  de 
faire  toujours  paroître  beaucoup  d’inclination  pour 
la  paix,  & de  defir  de  voir  le  Roi  de  France  récon- 
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cilié  avec  le  Saint  Siège  ; de  faire  efpérer  aûx  Car* 
dinaux  du  parti  François  leur  abfolution  & le  réta- 
bliflfement  dans  leur  dignité  ; & toutefois  de  de* 
meurer  uni  avec  les  Suiffes,  l’Empereur,  le  Roi 
d’Angleterre  & le  Roi  d’Efpagne,  tant  qu’il  les 
pourroit  retenir  dans  fes  intérêts. 

Cependant  Je  Maréchal  de  Trivulce  avec  un  dé- 
tachement fous  les  ordres  du  Comte  de  Mufocco 
fon  fils,  fe  rendit  maitre  d’Aft,  & puis  d’Alexan- 
drie , & ravitailla  le  Château  de  Milan  de  concert 
avec  Sacromoro  Vifcomti , qui  devoit  inceflamment 
en  faire  le  fiège.  Ce  Seigneur  avoit  abandonné  le 
nouveau  D tiB  de  Milan , & s’étoit  déclaré  pour  les 
François.  Les  Bourgeois , d’ailleurs  très  mécon- 
tens  des  SuifTes  qui  les  avoient  rançonnés  impi* 
toyablement,  fuivirent  fon  exemple,  fur  le  bruit 
qui  courut,  que  le  Viceroi  par  ordre  du  Roi  d’Ef- 
page  , fe  retiroit  avec  les  Troupes  Efpagnoles 
au  Royaume  de  Naples.  Les  Vénitiens  entrè- 
rent en  même  tems  dans  le  Crémonois , & Alvia- 
ne , qu’ils  avoient  fait  Général  de  leurs  Troupes 
avec  la  meme  autorité  que  le  Comte  de  Pétiliane 
l’étoit  autrefois,  s’empara  de  la  Ville  de  Crémone; 
& par-là  d’Herbouvilie  Gouverneur  du  Château  qui 
étoit  fort  prefTé,  fe  vit  hors  de  danger.  Vallégio, 
Pefcaire,  la  Ville  de  BrefTe  fe  rendirent  à ce  Gé- 
néral; & Soccino,  Lodi,  & quelques  autres  Pla- 
ces des  environs  élevérent  fur  leurs  Tours  l’éten- 
dart  de  France. 

Tandis  que  cela  fe  pafToit  dans  le  Milanès,  la 
Flotte  de  France  compofée  de  neuf  galères  & de 
quelques  autres  v ai  fléaux  François  parut  devant 
Gènes.  Les  Fiefques  & les  Adornes  n’attendoient 
que  fon  arrivée  , pour  fe  fou  lever  en  faveur  de  la 
' France  ; & ils  le  firent  avec  tant  de  fuccès , que 
les  Frégofes  furent  obligés  d’abandonner  la  partie. 
Le  Doge  , après  avoir  jetté  quelques  Troupes 
dans  une  des  Citadelles  appellée  le  Châtelet , fe 
fauva.  Les  François  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Ville,  ravitaillèrent  la  Lanterne,  autre  Citadelle 
qu’ils  avoient  toujours  copfervée,  & Antoine  A- 
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dbrne  fut  fait  Gouverneur  de  la  Place  pour  le  Roi  

de  France.  La  Flotte  Françoife  faccagea  encore  1513. 
la  Spécia,  & s’arrêta  à Porto  Vénéré. 

Tous  ces  progrès  furprenans  fe  firent  à la  vue 
des  Suifles  & des  Efpagnols , qui  n’agifloient  point 
de  concert:  car  les  Suifles  vouloient  fe  battre,  & . . . . 

le  Viceroi  de  Naples  avoit  ordre  du  Roi  d’Efpa- 
gnede  conferver  fes  Troupes;  ordre  qu’il  exécuta 
pon&uellement , <5c  qui  étoit  fort  conforme  à fou 
humeur  timide  & peu  guerrière. 

Il  ne  reftoit  plus  que  Côme  & Novare  au  nou- 
veau Duc  de  Milan,  que  les  Suifles  avoient  eu 
d’abord  deflein  de  conduire  à Alexandrie:  mais 
aiant  été  prévenus  par  Trivulce,  ils  le  menèrent  à 
Novare,  réfolus  de  défendre  cette  Place  jufqu’à 
l’extrémité,  en  attendant  un  renfort  de  dix  mille 
hommes  que  les  Cantons  leur  envoyoient. 

Quand  on  fut  en  Efpagne  qu’il  s’étoit  retiré  à 
Novare  avec  les  Suifles,  on  y appréhenda  qu’il 
n’eût  le  même  fort  que  fon  père  Ludovic,  qui  a- 
voit  été  livré  autrefois  par  les  Suifles-mêmes  aux 
François  & dans  cette  même  Place;  d’autant  plus 
que  parmi  les  Capitaines  Suifles  de  la  garnifon  de 
Novare,  il  y en  avoit  plufieurs  qui  avoient  été  de 
la  confpiration  contre  Ludovic , & que  les  mêmes 
Généraux,  favôir  la  Triinouille  & Trivulce,  com- 
mandoient  l’Armée  Françoife.  Mais  quand  cela  fe 
fit , les  Suifles  n’étoient  pas  animés  contre  la  Fran- 
ce comme  ils  l’étoient  alors. 

: La  Trimouilie  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  a*  Si^e  de 
-vec  fix  mille  Lanfquenets,  quatre  mille  hommes  ftovarc  le. 
, d’infanterie  Françoife  , & quelques  Compagnies  ?ar 
de  gendarmes,  étoit  bien  réfolu  de  ne  pas  laifler  iertmout  * 
échapper  le  nouveau  Duc  de  Milan  , & il  aflura  le  Guicciar- 
Roi  qu’il  lui  envoieroit  bientôt  le  fils  prifonnier  dioo,l.n. 
en  France,  comme  il  lui  avoit  autrefois  envoyé  le 
père.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à venir  mettre  le  fie* 
ge  devant  Novare , quoique  contre  l’avis  du  Ma-  Mémob» 
réchal  de  Trivulce , qui  ne  vonloic  pas  qu’on  s’en-  res  du 
gageât  à cette  entreprife , avant  que  fix  mille  au-  Reliai, 
très  Lanfquenets  envoyés  au  Roi  par  le  Duc  de  llv*  u 
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«».m— Gueldre  fous  U conduite  de  Tavanes,  & qui  é* 
1513#  toient  déjà  au  Val  de  Suze,  fuflent  arrivés. 

Dès  que  l’Armée  Françoiié  fut.  campée  devant/ 
Novare , la  Tximouille  vit  bien  par  la  contenance 
des  Suides , que  fon  expédition  ne  feroit  ni  0 prom« 
litn  ii*  te,  ni  fi  ailée  qu’il  fe  rétoit  figuré.  Le  canon  fit. 
une  grande  brèche  à la  muraille.  Les  François,  au. 
rapport  de  Guichardin , donnèrent  i’aflaut , & liant: 
été  repouffés  avec  grande  perte , levèrent  le  fiège. 
Les  Mémoires  du  Bellai  difent  le  contraire, & que. 
la  Trimouilie  prévoyant  qu’il  ne  pourroit  empor* 
ter  la  Place  qu’avec  une  grande  perte  de  fes  gens, . 
ne  donna  point  l’afifaut , pour  être  en  état  de  rétif* 
ter  au  grand  fecours  des  SuiflTes,qui  aiant  pris  leur» 
route  par  le.  Val  d’Aoft  &par  Yvrée,approcboient: 
de  Novare.  Ils  fe  contredifent  encore  fur  un  au* 
tre  point;  l’Auteur  Italien  difant  que  l’a&ion  qui. 
fuivit,  fe  fit  avant  l’arrivée  du  fecours;  & l’Hifto- 
tien  François,. que  l'Armée' Suide  aiant  ^vité  cel- 
le de  France,  entra  dans  Novare.  Quoi  qu'il  en i 
foit,  l’Armée  Françoife  ne  s'éloigna  que  de  deux 
. milles  delà  Place,  & vint  fe  camper  auprès  de. 
Trécato,  fur  un  canal  qui  va  à Vigévana,  en  un^ 
endroit  marécageux,  fort  coupé  de  ft>fi*és,  & très 
embarraflant  pour  la  cavalerie. 

Les  Lanfquenets  étoient  à la  tète  du  camp  du 
côté  de  la  Ville,  aiant  devant  eux  l’artillerie, mais 
’lâns  retranchement;  parce  que  le  Général  n’avoit 
pas  eu  le  tems , ou  la  précaution  d’en  faire  ; ou. 
Mémo]*,  comme  a écrit  un  de  nos  Hiftoriens,  il  n’en  fit. 
ies  du  . point , pour  ne  pas  détruire  une  maifon  qui  appar- 
BeUai..  tçnoit  au  Maréchal  de  Trivulce. . Derrière  les 
Lanfquenets  étoit  l’infanterie  Françoife,  & puis  la . 
cavalerie. 

Les  Suit-  Les  Suifles,  à la  perfuafîon  du  Capitaine  Mot- 
fefi viennent  tino,  prirent  une  réfolution  des  plus  hardies  qq’on 
attaquer  eût  vu  îôngtems  ; qui  fut  d'attaquer  fans  cava~ 
>***&’  Jerie  A fans  artillerie  , un  camp  où  il  y avoit 
beaucoup  de  l une  & de  l’autre;  mais  ils  comp- 
! ^ toient  fur  la  furprife,  perluadés  qu’on  ne  les  atn 
tendoit  pas-..  . 
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Ils  fortirent  à minuit  de  Novare,  le  fixième  de  - ■ ■—  ■» 
Juin,  & fe  partagèrent  en  deux  corps,  l’un  de  fix  . 
mille  hommes,  pour  venir  attaquer  les  Lanfque- 
riets  & Tartillerie,  & le  rérte  à leur  droite,  com- 
pofé  la  plupart  de  l’élite  de  leurs  piquiers,  pour 
arrêter  la  cavalerie , loiTqu’eile  viendroit  au  fecours 
de  l’infanterie. 

Comme  les  jours  étoient  alors  les  plus  longs  de 
Tannée  , il  étoit  jour  avant  quils  euflent  rangé 
leurs  Troupes  en  bataille.  La  Trîmouille  fut  aver- 
ti aflez  â teins,  pour  donner  fes  ordres'  aux  iien- 
nes , & elles  étoient  à peu  près  chacune  dans  leurs 
portes,  quand  les  SuIfTes  approchèrent. 

Vingt-deux  pièces  d’artillerie  qui  étoient  à la  tête 
des  Lanfquenets,  firent  de  terribles  efcarres  dans 
les  bataillons  Suifles.  Ils  efluyérent  ce  grand  feu 
avec  une  intrépidité  fans  exemple.  On  voyoit  des 
Blés  toutes  entières  emportées , & la  brèche  auflï- 
tôt  remplie  par  d’autres  foldats,  les  bataillons  mar- 
chant toujours  également  ferrés. 

Ils  approchèrent  de  cette  forte  jufqu’au  canon,' 
que  les  Lanfquenets  défendirent  pendant  près  de 
deux  heures  avec  une  bravoure  extrême,  que  leur 
ihfpiroient  la  jaloüfie  & la  haine  qui  étoient  depuis 
longtems  entré  les  deux  Nations,  auffi-bièn  que 
la  préfence  des  deux  Généraux  François , qui  firent 
dans  cet  aflfaut  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  de 
leur  expérience,  de  leur  ferôieté  & dé  leur  coura- 
ge: mais  enfin  les  Lanfquenets  furent  pourtés  de 
telle  forte,  qué  lés  Suides  s’emparèrent  dé  î’ar- 
trtlerie  , & la  tournèrent  contre  l’Armée  Fran^ 

çoîfe.  -■.  * • 

Si  la  cavalerie  âvoit  pii  joindre  le$  SüifTeS  qüi  Et  * *** 
âttaquoient,  & les  prendre  en  flanc, ils  n’auroient  poar^u% 
pu  éviter  leut  défaite,  vu  la  longue  réfirtancé  des  comlat fort'- 
Lansquenets  : ihais  outre  les  files  de  piquiers  dont  opiniâtré f 
ils  étôiçnt  couverts , qu’il  auroit  fallu  enfoncer , 
ils  avoient  à un  de  leurs  flancs  un  bois , & à l’au- 
tre un  térrein  ou  les  chevaux  enfonçoient  jufqu  aux  : 
jarrets;  & il  étoit  fi  coupé  de  foliés , qu’il  étoit  • 
impoflîble  d’y  marcher  en  ordre.  Ainfi  les  géii- 
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darmes  furent  les  fpe&ateurs  du  combat  , fans  poix- 
voir  prefque  y avoir  de  part.  11  n’y  eut  que  Ro- 
bert de  la  Mark,  père  du  Seigneur  de  Fleuranges, 
Général  des  Lanfquenets,  & du  Seigneur  de  Ja- 
mets , qui  aiant  appris  que  fes  deux  fils  ne  parois- 
foient  plus  parmi  les  combattans , & les  croyant 
morts , pafla  malgré  les  foifés  avec  cent  hommes 
d'armes,  perça  le  gros  des  Suifies,  & les  aiant  é- 
cartés  dans  l’endroit  où  il  donna,  trouva  fes  deux 
fils  couchés  par  terre , & les  fit  emporter  l’un  & 
l’autre  blefifés  : Fleuranges  l'ainé  àvoit  quarante-fix 
bleiïures. 

1 Dès  que  l’artillerie  eut  été  prife , tout  plia;  la 
Trimouille  blefifé  à la  jambe,  voyant  la  chofe  fans 
remède  , fut  contraint  de  fe  retirer  lui-même.  La 
cavalerie  fit  très  peu  de  perte , les  Suilfes  n’en 
aiant  point  pour  la  pourfuivre;  mais  ils  firent  un 
grand  maflacre  de  l'infanterie,  tant  Allemande  que 
Françoife.  Les  Italiens  le  font  monter  trop  haut, 
cpwnd  ils  comptent  jufqu’à  dix  mille  morts  ; il  fatf- 
droit  pour  cela  que  prefque  tout  y eût  péri,  car  la 
Trimouille  n'en  avoit  pas  conduit  davantage  à No- 
vare,  & le  Maréchal  de  Trivulce  n'en  avoit  guë- 
res  avec  lui.  Les  Mémoires  de  Fleuranges  difent 
qu’on  ne  perdit  que  deux  mille . Lanfquenets , & 
peu  de  François.  Les  gens  de  marque  qui  y pé- 
1 rirent,  furent  Louis  de  Prerre-Buffierre,  Seigneur 
de  Châteauneuf,  & Coriolan  Trivulce,  parent  du 
Maréchal . & prefque  tous  les  Officiers  des  Lanf- 
quenets. Robert  de  la  Mark,  Seigneur  de  Se- 
dan, père  de  Robert  de  la  Mark,  Seigneur  de 
Fleuranges,  à la  tête  de  fes  gendarmes , fau va  le 
tréfor  de  l’Armée,  qui  étoit  de  deux  cens  cinquan- 
te mille  écus.  Pour  les  SuifTes , ils  y eurent  quin- 
ze cens  hommes  de  tués  fur  la  place , & entre  au- 
tres, le  brave  Capitaine  Mottino,  qui  avoit  été 
Fauteur  de  cette  entreprife,  & qui  fut  tué  d’un 
coup  de  pique  dans  la  gorge. 

Les  débris  de  cette  déroute  fe  fauvérent  dans  le 
Piémont,  où  la  Trimouille  apprit  bientôt  la  nou- 
velle révolution  du  Miianès,  encore  plus  prompte-, 
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que  k conquête  qu’on  en  venoit  de  faire.  La  Vil-  

e de  Milan toutes  les  autres  allèrent  au-devant  1513. 

' Vr"S  ya*n<îu5urs  P°ur  fe  rendre.  Le  Viceroi  dey®**’**  d'u. 
Naples,  qui  étoit  demeuré  jufqu’alors  dans  l’inac-  "*  *°uvtlle 
tion , fit  conduire  Oélavven  Frégofe  à Gènes , a-  TîatbfiZ- 
vec  trois  mille  hommes,  fous  les  ordres  du  Mar- * 
quis  de  Pefcaire  : les  Adornes  s’enfuirent , & Ofta- 
vien  fut  rétabli  dans  fa  place  de  Doge. 

Alviane  Général  des  Vénitiens  abandonna  Bref- 
fe,  vint  fe  pofter  fur  l’Adige  à la  Tomba,  d’où  il 
envoya  promptement  des  Troupes  & des  mun v 
tions  a Padoue  & à Trévife:  mais  aiant  fu  que  les 
Impériaux  & les  Efpagnols  avoient  très  peu  de 
Troupes  dans  Légnago,  il  la  fit  attaquer  par  Paul 
Baglioné,  qui  la  prit  en  peu  de  jours,  aiant  par 
le  moyen  de  quelques  feux  d’artifice  mis  le  feu  aux 
magasins  du  Château.  Les  Efpagnols  reprirent 
bientôt  cette  Place,  & plufieurs  autres  de  l’Etat 
des  Vénitiens,  qui  fe  trouvèrent  encore  une  fois 
ans  le  même  état,  ou  le  Roi  les  avoit  mis  après 
la  bataille  d Aignadel,  c*eft-à-dire,  qu’il  ne  leur 
relta  plus  dans  la  terre-ferme,  que  Padoue  & Tré-  * 
vife,  & quelques  Places  dans  le  Frioul. 

Cette  décadence  des  affaires  du  Roi  en  Italie  fit  Faute»  de 
grand  tort  à la  réputation  de  Louis  de  la  Trimouif-  <U  la 
le , qui  perdit  en  cette  occafion  toute  la  gloire  Trintuille 
qu’il  avoit  acquifc  dans  la  double  conquête  du  Mi-  à f» 

Janes  ; & effeaivement  il  étoit  difficile  de  l’ex-  U 

cufer  de  deux  groffes  fautes;  laprémière,  d’avoir 
manqué  a retrancher  fon  camp , n’étant  pas  è une  . , 

Jieue  des  ennemis;  & la  fécondé,  d’avoir  fi  mal . ‘ ' "X 
choifi  fon  porte , qu  il  étoit  impoifible  â fa  cavale-  ■ 

. rie  de  foutenir  fon  infanterie.  Mais  les  plus  gran-  ’ r * ■ 
des  fautes  en  matière  de  guerre,  échappent  quel-  ' 

quefois  aux  plus  fages  Capitaines  : c’eft  un  bon-  1 ~ 

heur  pour  eux , fi  leurs  ennemis  ne  favent  pas  en 
profiter;  & fi  on  les  remarque,  & qu’elles  aient 

des  fuites  fâcheufes  , on  ne  les  leur  pardonne 

pas.  ■ • • - • ( 

Comme  le  Pape  vouloit  fincèrement  la  paix  & £*  Fran . 

, V 7‘  'Tuhîoi  t€  r******* 
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l’union  de  l’Egtife  qüi  dépendoit  du  Roi , la  défait 
te  de  Novare,  & la  perte  du  Milanès  qu’elle  cau- 
fa,  ne  lui  fit  point  changer  dé  conduite  envers  ce 
Prince,  ni  discontinuer  les  négociations  avec  lui. 
Il  fé  rendit  en  fa  confîdéràtion  très  facile  à rece- 
voir en  grâce  les  Cardinaux  de  Saint  Sèverin  & dé 
Sainte  Croix,  malgré  les  oppofitions  que  lès  Am* 
baffadeurs  de  l’Empereur  & du  Ror  cTEfpâgne,  à 
les  Cardinaux  de  Sion  & d’York  y faifoient.  Cela* 
te  fit  avec  des  marques  de  là  plus  fincère  fôùmis- 
ffon  de  la  part  des  deux  Cardinaux,  & beaucoup 
6e  bonté  de  la  part  du  Pàpè.  On  convint  aufli  dé 
h réconciliation  des  Evêqués  dè  France  avéc  lè 
Saint  Siège.  Le  Roi  envoya  depuis  â Rome  pour 
Cet  effet  Claude  Seyffel , Evêque  de  Marfeille.  fl  ' 
fte  fut  plus  queftion  dû  Concile  Pffe , & la  France  ' 
^connut  celui  de  Latran  légitimé. 

Mais  cela  n’empêchoit  pas  que  lè  Pàpé  ne  tra-~ 
vaillât  de  tout  fon  pollible  à réconcilier  les  Véni- 
tiens avec  l’Empereur;  & il  ne  dôutôit  pas  qu’8 
te  dût  y réulfir,  après  la  défaite  des  François  au- 
près de  Novai*e.  Il  trouva  toutefois  beaucoup  * 
plus  de  réfiftance  à cet  accommodement  de  la  part 
des  Vénitiens,  qu’il  n’àvoit  efpéré.  Ils  déclarèrent 
qu’ils  n’écouteroient  lâ-dcffus  aucune  propofitioh,  » 
qu’on  ne  les  eût  affûtés  auparavant  de  la  reftitu-  * 
tion  de  Vicence  & de  Vérone;  à ils  tinrent  fer- 
me, réfolus  à tout,  plutôt  que  dè  fe  relâcher  fur* 
ce  point-là. 

La  perte  que  les  François  âvoient  faite  â Novâ- 
re  n’auroit  pas  été  irréparable , fi  le  Roi  n’avoit  été 
attaqué  que  de  ce  côté-là:  mais  il  le  fut  en  même0 
teins  en  Artois  & en  Bourgogne,  d’üne  maniéré-' 
qui  mit  fon  Etat  en  grand  danger. 

Henri  VIII  Roi  d’Angleterre,  en  vertu  de  la  • 
ligue  conclue  avec  le  Saint  Siège  & les  autres  ; 
Confédérés,  s’étoit  donné  tout  le  tems  néccffaire  ‘ 
à faire  un  grand  armement  de  térre  & de  mer,  • 
pour  venir  fondre  par  Calais  dans  la  Picardie  ou 
dans  l’Artois , tandis  qu’un  partie  de  fa  Flotte  in- 

féfte*- 
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fefterok  les  côtes  de  Normandie  & de  Bretagne/  ■ > 

Il  n’y  eut  fur  la  mer  que  deux  ou  trois  aàions  1515. 
de  quelque  importance.  La  prémière  fut  entre  Cemkau  de 
quatre  galères,. que  le  Roi  avoit  fait  venir  de  la  "J™1*1 
Méditerranée  dans  l’Océan , fous  les  ordres  du  fixées 
Commandeur.  Prégent  de  Bidoux  Gentilhomme  deux  Ns - 
de  Guienne.  Edouard  Havart,  Amiral  d’Angleter-  tiens , 
re,  lui  donna  quelque  tems  la  chafle  avec  plufieur$  M *m°|v 
vaifleaux.  Anglois.  Il  les  joignit  auprès  de  Breft,  JJ?  lu 
& il  fut  impoffible  au  Commandeur  d’éviter  te  > * • 
combat*  il  fe  défendit  vaillamment , nonobftadt 
l’inégalité. des  forces,  & obligea  les  Anglois  à fe 
retirer , leur  Amiral  aiant  reçu  durant  le  choc  une 
bleflfure,  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Le  te  Fé« 
Commandeur  ofa  enfuite  avec  quelques  vaifleaux  ion- 
aller  tenter  une  defcente  en  Angleterre.  Une  tem- 
pête l’aiant  féparéde  fa  Flotte,,  fl  ne  laifla  pas  de 
ppurfuivre  foi*  entreprise.  - Il  pilla  un  bourg  fur-  , 

^je  bord  de  la  mer , où  il  perdit  un  œil  d’un  coup 
de  flèche.  Il  fut. en  fe  retirant  pourfuivi.  par  cinq  ; 
vaifleaux  Angjois,.  jufques  dans  le  goulet  de 
JBreft;  ü fit  ferme,  & obligea  les  ennemis  à pren- 
dre le  large  : mais  ils-fe  dédommagèrent,  par  une 
defcente  qu’ils  firent.  àPennemarc  en  Bretagne, 
outils  brûlèrent  pjufleurs  villages. 

11  y eut  un  autre  combat  beaucoup  plus  rude  le  Lès  étust* 
jour  de  faint  Laurent,  à la  hauteur  de  faint  Mahé  ^mir*** 
en  Bretagne..  La  Flotte  d’Angleterre,  forte  de  1 
quatre-vingts  vaifleaux , vint  attaquer  celle  de 
France,  qui  n’étoit  que  de  vingt,  tous  comman- 
dés par.  des  Capitaines,  partie  Normans,  partie 
• Bretons.  * Ils  fuppléérent  à leur  petit  nombre  par* 
l’avantage  du  vent,  qu’ils  - gardèrent  toujours,  &- 
foutinrent  l’attaque  avec  beaucoup  de  réfolution. 

On  fe  canonna  longtems  de  part  & d’autre.  Pri-  - 
maugqet-*  Capitaine  Breton  montoit  la  Corde- 
lière,. 

' * Le  nouvel  HiAôrien  de  Bifetagne  dit  que  ce  nom’’ 
eû  inconnu  dans  cette  Province,  qu’apparemment  il*- 
a. été  défiguré,  5c.  qu'au -h  eu  de  fnmaugget,  il  f**«- 
dtvix  .pçut^txe  -liic  jrotfmogHew- 
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Hère , le  plus  gros  vaifleau  de  France , & qui  é- 
I5J3*  toit  fl  grand,  qu’il  pouvoit  porter  douze  cens  fol- 
dats  fans  l’équipage.  Il  fut  inverti  par  dix  ou 
douze  navires  Anglois , dont  étoit  le  vaifleau 
Amiral,  appellé  la  Régente  d’x'Vngleterre,  le  plus 
fort  de  toute  la  Flotte.  Primauguet  fe  battit  avec 
toute  la  valeur  & toute  l’habileté  poflîbile;  il  coula 
à fond  quelques-uns  des  vaifleaux  ennemis , & les 
autres  commençant  à s’enfuir , il  s’attacha  à pour- 
fuivre  l’Amiral  d'Angleterre.  Il  le  prefloit  vivement, 
lorfquun  Capitaine  Anglois  vint  fondre  fur  lui,  & 
après  avoir  efluyé  fa  bordée , lança  quantité  de 
feux  d’artifice,  qui  mirent  le  feu  à la  Cordelière, 
& d’une  manière  à ne  pouvoir  être  éteint.  Les 
* foldats  & les  matelots  fe  voyant  perdus , fe  jetté- 
rent  pour  la  plupart  dans  la  mer,  pour  tâcher  de 
gagner  à la  nage  les  autres  vaifleaux  François  : 
mais  Primauguet  réfolu  à périr,  voulut  qu’il  en 
coûtât  autant  aux  ennemis  qu’aux  François.  Il  fit 
force  de  voiles , joignit  l’Amiral  d’Angleterre,  & 
l’accrocha  fans  jamais  le  lâcher  ; il  fauta  à l’abor- 
dage , & le  feu  de  fon  vaifleau  qui  étoit  au-deflus 
du  vent , fe  communiqua  à l’Anglois.  C’étoit  un 
fpe&acle  terrible,  on  n’entendoit  que  des  cri9  de 
foreur  & de  defefpoir  au  milieu  de  cet  incendie, 
v fans  que  les  autres  vaifleaux  ofaflent  s’approcher 

pour  fecourir  leurs  Amiraux.  Enfin  , après  quef- 

* * que  tems  d’un  cruel  combat,  le  feu  aiant  pris 
, - aux  poudres  du  vaifleau  François,  il  fauta  en  l’air, 

& creva  en  fautant  l’Amiral  Anglois , qui  coula  à 
fond.  Après  ce  funefte  accident , arrivé  aux  deux 
Amiraux,  les  deux  Flottes  fe  féparérent  comme  de 
concert.  L’a&ion  fut  très  glorieufe  aux  François , 
& les  Anglois  y perdirent  quelques  vaifleaux; 
mais  ils  eurent  leur  revanche  fur  la  terre. 

Jon&ion  Le  Roi  d’Angleterre  étoit  defcendu  à Calais  a- 
vec  une  Armée  trente  mille  hommes  au  mois 
V Empereur  de  Juillet,  & fut  bientôt  joint  par  l’Empereur  avec 
€>*  des  An . huit  mille  chevaux  & un  gros  corps  d’infanterie 
ibis*  - Suide;  de  forte  que  les  deux  Armées  jointes  en- 
1 , femr 
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femble  feifoient  environ  cinquante-trois  miHe  hom-  • ^ 

mes.  , . - *5*3* 

L’Empereur,  toujours  plus  avide  d’argent,  que  *olydor. 
jaloux  de  fa  dignité,  étoit  comme  à la  folde  du' 

Roi  d’Angleterre.  Ce  Prince  payoit'  Tes  Trou-  Bdcarius. 
pes,  & lui  fournifibit  tous  les  jours  cent  écus  pour  i.  4. 
fa  table. 

Leur  prémière  entreprife  fut  le  fiège  de  Téroua-  Elles  for^ 
ne.  Dans  le  chemin  quatre  cens  hommes  d’armes  ^ 
François  commandés  par  du  Pieflis  Lieutenant  de  Térouane. 
la  Compagnie  de  Framefelle,  chargèrent  l’arrière- 
garde  & tuèrent  plufîeurs  foldats.  " Peu  s’en  fallut 
que  le  Roi  d’Angleterre,  qui  fuivoit  de  loin  fon 
Armée  avec  un  petit  corps , ne  fôt  enlevé  par  ces 
mêmes  gendarmes,  & il  fut  heureux  de  fe  trou- 
ver fort  près  de  Saint  Orner,  où  il  fe  retira.*  * • 

Téiigni  Sénéchal  de  Rouergue , & Antoine  de 
Crequi  Seigneur  de  Pont  de  Remi , commandoient 

dans  Térouane.  Ils  avoient  fous  eux  Heilli  de  « 

• • * 

Boumonville  qui  commandoit  un  bataillon  de  cinq  > 
cens  François , & Brandec  qui  avoit  fous  fes  or* 
dres  cinq  cens  Allemands.  C’étoit  peu  pour  une 
Place  allez  grande  ; mais  il  étoit  impofïïble  au 
Roi  de  fournir  en  même  tems  l’Italie,  la  Bourgo-  . 
gne  que  les  Suifles  menaçoient,-&’  les  frontières  • 
des  Pays-Bas*  • * ? - 

Ce  Prince  n’avoit  point  encore  d* Armée  afîem- 
blée,  aiant  jetté  la  plupart  de  fes  Troupes  dans  les 
garnirons,  & il  ne  put  les  mettre  enfemble,  que 
quand  il  vit  les  ennemis  attachés  ^ Térouane.  En 
attendant,  il  avoit  de  petits  camps  volans  pour 
harceler  l’Armée  Angloife,  & couper  les  convois. 

Quatre  cens  gendarmes  conduits  par  le  Vicom-  *. 
te  d’Eftauges , attaquèrent  à Tournehem  un  de 
ces  convois  qui  pafloit  de  Guines  au  camp  de  Té- 
rouane ; ils  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  faifoient 
l’arrière-garde  ,•  mais  le  Capitaine  Anglois , qui  Mémoi- 
commandoit  le  convoi,  s’étant  fait  un  retranche- 
ment  de  fes  chariots , ils  ne  purent  le  forcer,  & Fieuran^ 
le  convoi  pafla.  Les  Anglois  y perdirent  une  gran: 
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de  couleüvrine  appellée  l’Apôtre  Saint  Jean , qu’on* 
envoya  à Amiens. 

La  vigoureufe  réfi^ance  & les  fréquentes  for- 
ties  des  affiégés  avoient  déjà  fait  durer  le  fiège 
plus  d’un  mois , & périr  grand  nombre  d’Anglois , 
entre  autres  le  Grand- Chambellan  d’Angleterre. 
Talbot  Gouverneur  de  Calais  y avoit  eu  la  jambe 
emportée  d’unè  volée  de  canon  j & quoiqu’il  y 
eût  déjà  d’aflez  grandes  brèches  , les  affiégeans 
n’avoient  encore  ofé  hazarder  l’aflaut.  Les  affié- 
gés avoient  fait  dire  au  Roi  qu’ils  étoient  réfolus 
à fe  défendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité  ; mais 
que  leurs  munitions  & leurs  vivres  diminuoient 
beaucoup  , & que  s’ils  n’en  rece voient  bientôt , 
ils  feroient  contraints  de  fe  rendre. 

Sur  cette  nouvelle , le  Roi  qui  s’étoit  avancé 
jufqu’à  Amiens , envoya  ordre  à François  Halluin 
de  Piennes  , qpi  en  qualité  de  Gouverneur  de 
Picardie  & de  cette  frontière  aflembioit  l’Armée 
à Blangis  proche  de  Hédin , de  foire  tout  fon 
poffibie  pour  jetter  un  convoi  dans  la  Place  , mais 
fans  hazarder  un  combat  général , jufqu’à  ce  que 
toutes  les  Troupes  enflent  joint  l’Armée. 

La  commiffion  étoit  difficile,  & elle  demandoit 
beaucoup  d’adreffe  & de  réfolution  : c’eft  pourquoi 
de  Piennes  qui  avoit  la  principale  autorité , parce 
que  le  fiège  fe  foifoitdans fon  Gouvernement, aiant 
afleroblé  le  Confeil  de  guerre,  choifit  de  l’avis  dé 
tous  les  Chefs,  les  mèilleures  Troupes  de  l’Armée, 
fit  ce  qu’il  y avoit  de  plus  braves  Capitaines , pour 
conduire  ce  convoi.  Les  principaux  étoient  Louis 
de  Longueville  Comte  de  Rothelin,  la  Palice,  Im- 
bercourt,  le  Chevalier  Bayard,  le  Baron  de  Bearq, 
Rmard  de  Prie,  Bonnivet , Bonneval , la  Fayette, 
Maubert,  Clermont  Gentilhomme  d’Anjou, Nico- 
las de  Moui,  François  de  Silii  Bailli  de  Caen  , & 
Imbaud  de  Fonteraiiles  Commandant  de  la  cavale- 
rie légère  Albaùoife  , que  le  Roi  avoit  prife  à fa 
folde,  aiant  connu  la  bravoure  de  cette  Nation 
dont  les  Vénitiens  s’étoient  fervis  utilement  dans 
les  guerres  d’Italie  contre  les  François. 
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* Fonterailles  eut  ordre  de  fe  mettre  â la  tête  dè  ✓ 

huit  cens  de  ces  cavaliers,  qui  prirent  chacun  fur  1513^ 
heur  cheVal  un  fac  de  poudre  à canon , & par  def- 

fus  un  demi-porc  faié;  de  tâcher  de  forcer  un  des 
quartiers  des  affiégeans;  d’aller  de  là  à la  déban-  . 
dade  à toutes  jambes  & fans  tirer  jufqu’au  fofié 
de  la  Place;  d’y  jetfcer  leur  charge,  & enfuite  de 
fe  rallier  s’ils  le  pouvoient,  & de  regagner  la  hau-  ' 

teur  de  Guinegâte  où  le  reftfe  des  Troupes  les 
attendoit.  Quatre  cens  hommes  d’armes  à pié  dé- 
voient auflî  tenter  le  paiTage  par  un  autre  en- 
droit , pour  fè  jetter  dans  la  Ville  & renforcer  la 
garnifon. 

* Fonterailles  réuffit  parfaitement  dans  fon  entre- 
7>rife  ; il  pafla  fur  le  ventre  à tout  ce  qu’il  rencon- 
tra en  fon>  chemin , déchargea  les  munitions  & re- 
mit fes  gens  en  ordre*  Trois  mille  fantaflîns  An- 
glois  s’étant  voulu  oppofer  à fon  paffage,  furent 
diflipés  par  le  canon  de  la  Place  qui  en  tua  beau- 
coup,. & il  fortit  du  camp  ennemi  prefque  avec 
tout  fon  monde.  Pour  les  gendarmes , ils  ne  pu* 

*ent  pafler:  il  n’y  en  eut  que  quelques-uns  qui,  s’é- 
tant féparés  du  gros , fe  coulèrent  dans  Téroua- 
ne  par  divers  chemins , du  nombre  defquels  furent 
ki  Roche-du-Maine,  la  Roche-  Ahnon,  la  Roche^ 

Sandri,  l’Ecuyer  Boucar,  Jean  de  Moui  Seigneur 
de  la  Meilleraye & d’Anton  fils  du  Seigneur  du. 

Bouchage.  • 

Cette  a&ion  de  Fonterailles  qui  fut  des  plus  har- 
dies, furprit  les  ennemis  5 mais  ils  eurent  bientôt  leur 
revanche..  Ils  n’avoient  pas  fu  le  deflein  du  mou- 
vement des  François  ; mais  fis  avoient  appris  par 
leurs  efpions,  qiie  toute  la  gendarmerie  fe  mettok  Hift.  du 
en  marche  du  côté  de  Térouane  : de  fur  cet  avis  Chevalier 
l’Empereur  & le  Roi  d’Angleterre  avoient  fait  mar- 
cher  par  un  chemin  écarté  au-delà  de  la  Lis  dix  ou 
douze  mille  archers  Anglois , quatre  ou  cinq  mil- 
le Lanfquenets , & de  l’artillerie  , avec  ordre  de 
rabattre  vers  le  camp,  & de  tâcher  d’envelopper  la 
gendarmerie  Erançoife , tandis  qu’eux  deux  à la 
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tête  de  la  plupart  de  leur  cavalerie  iroient  l’atta- 
quer de  front.  , 

A peine  Fonterailles  fe  fut-il  rejoint  au  corps , 
qu’on  apperçut  les  ennemis.  Comme  il  faifoit  ex- 
trêmement chaud,  la  plupart  d$s  gendarmes  Fran- 
çois étoient  descendus  de  cheval,  avoient  ôté  leurs 
cafques , & s’étoient  aflis  pour  boire.  Auffi-tôt  on 
crie  aux  armes.  Les  Duc  de  Longueville  & la 
Palice  eurent  beaucoup  de  peine  à mettre  un  pe-  ' 
tit  nombre  de  gendarmes  en  bataille  : le  refte  étant 
monté  à cheval  s’enfuit  à bride  abattue. 

Ces  deux  Seigneurs  Soutinrent  très  bravement 
le  prémier  choc  des  ennemis , qui  vinrent  les  en- 
foncer avec  les  piques  ; mais  accablés  par  le  nom- 
bre ils  furent  pris  : la  Palice  néanmoins  fe  débar- 
xaffa  & fe  fauva.  Bufll  d’Amboife  , Clermont  & 
lmbercourt  demeurèrent  aufll  prifonniers.  Le  Che- 
valier Bayard  vivement  pourfuivi  tournoit  tête  de 
.tems  en  tems  avec  quinze  hommes  d’armes  qui 
s’étoient  raffemblés  auprès  de  lui  , & fe  battant 
toujours  en  retraite,  gagna  un  petit  pont  fur  un 
ruiffeau  affez  creux,  fur  lequel  il  ne  pouvoitau'plus 
gaffer  que  deux  cavaliers  de  front.  Il  s’arrêta  là, 
cl  envoya  un  archer  après  la  gendarmerie  qu’il 
croyoit  s’être  ralliée,  pour  dire  aux  Chefs  qu’il  é- 
toit  maitre  d’un  porte  où  il  tiendroit  bien  demi- 
heure,  & que  s’ils  revenoient  en  bataille,  ils  bat- 
troient  furement  les  ennemis , qui  étoient  tout  en 
defordre  : mais  il  eut  beau  attendre  , les  fuyards 
ne  s’arrêtèrent  point,  & ne  fe  raffemblérent  qu'au 
camp  de  Blangis. 

Quelques  Troupes  ide  cavalerie  Bourguignonne  & 
du  pays  de  Hainaut  s’étant  avancées  jufqu’au  pont, 
y furent  repouffées  par  Bayard.  Le  Commandant 
ne  s’obftina  point  à forcer  le  partage  ; & s’étant 
arrêté,  envoya  quérir  des  archers  , pour  charter 
à coups  de  flèches  ce  petit  peloton  de  gendarmes , 

& détacha  en  même  tems  deux  cens  gendarmes , 
pour  aller  paffer  un  peu  plus  bas  le  ruiffeau  à un 
moulin. 

Quand  Bayard  vit  qu’ils  étoient  paffés,  & qu’il 

n’é- 
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ti’étoit  point  fecouru , il  dit  à fes  gendarmes  qu’ils 
fe  fcroient  inutilement  hacher  en  pièces  ; que  fi  les 
Anglois  venoient,iis  ne  leur  feroient point  de  quar- 
tier , & qu’il  falloit  le  demander  à ces  Gentilshom- 
mes. Sur  cela  ils  s'écartèrent  les  uns  des  autres , 
cherchant  des  yeux  les  plus  app.arens,  pour  fe  ren- 
dre à eux, 

Bayard  vit  de  loin  un  gendarme  du  parti  enne- 
mi fort  bien  équipé,  qui  fans  fe  mettre  en  peine 
d’avoir  fa  part  des  prisonniers,  s’étoit  jetté  au  pié 
d’un  arbre  pour  ferepofer,  & avoit  quitté  fon  caf- 
que.  Il  pique  droit  à lui,  faute  de  fon  cheval,  & 
lui  portant  l’épée  à la  gorge,  Rends-toi,  Homme 
d'armes,  lui  dit-il,  ou  tu  è s mort. 

Qui  fut  bien  furpris , ce  fut  le  Gentilhomme, 
lequel  fe  rendit  fans  réfiftance.  Ho  bien , reprit  le 
Chevalier,  je  fuis  le  Capitaine  Bayard,  je  me  rends 
auffi  à vous , voilà  mon  épée  , mais,  à condition  que 
vous  me  la  rendrez , fi  en  allant  à votre  camp  nous 
rencontrons  des  Anglois  qui  veuillent  m’infulter.  La 
précaution  ne  fut  pas  inutile,  car  quelques  Angloi9 
vinrent  à lui  pour  le  tuer;  mais  avec  l'aide  du  gen- 
darme , il  les  écarta,  L’Empereur  fut  ravi  de  re- 
voir le  Chevalier  Bayard  : il  lui  fit  bien  des  ca- 
relies,  aufli-bien  que  le  Roi  d’Angleterre,  qui  ne 
le  connoifToit  que  de  réputation. 

Bayard  aiant  été  cinq  jours  au  camp  , il  dit  au 
gendarme  : Mon  Gentilhomme , il  m'ennuie  ici  ; fai - 
te  s -moi  la  grâce  de  me  faire  reconduire  furement  au 
camp  des  François.  Et  votre  rançon , reprit  le  gen- 
darme? Et  la  vôtre,  répondit  Bayard?  car  je  vous 
ai  fait  mon  prifonnier.  \ 

, L’avanture  étoit  fi  extraordinaire,  que  les  Rois 
d'armes  n’avoient  ni  réglé,  ni  prévu  le  cas,  & ils 
convinrent  de  s’en  rapporter  à l'Empereur,  & au 
Roi  d’Angleterre , qui  décidèrent  en  faveur  de  Ba- 
yard , fe  contentant  qu'il  fàt  fix  femaines  fans  re- 
tourner au  cainp  de  France,  & lui  permirent  pen- 
dant ce  tems-là  d'aller  fur  fa  parole  faire  un  voya- 
ge aux  Pays  Bas.  • .. 

Telle 
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m mmmmm  Telle  fut  la  joyrnée  ou  la  déroute  de  Guinegtte,  ’ 
4513.  qui  arriva  vers  la  miAoat.  Ce  lieu  étoit  déjà  fa-  * 
raeuxpar  unea&ion  fort  ambiguë  entre  les  François 
& le  même  Empereur  Maximilien  fous  le  règne  de 
Louis  XI.  On  donna  à celle-ci  le  nom  de  la  jour* 
ûée  des  Eperons;  parce  que  nos  gendarmes  s’y  é- 
toient  fervis  des  leurs  beaucoup  mieux  que  de  leurs  . 
épées.  Ce  fut  plutôt  une  déroute  qu’une  défaite , 

& il  n'y  eot  que  peu.  de  gendarmes  tués  dans  le 
prémier  choc.*  On  attribua  la  négligence  des  Fran- 
. çois  à la  mefintelligence  des  Chefs , le  Duc  de  Lon-  , 
gueville  aiant  peine  à fe  foumettre  aux  ordres  du 
Seigneur  de  Piennes  ; d’autres  l’excufent  fur  la  dé- 
fenfe  que  les  gendarmes  avoient  eue  de  ia  part  du 
Roi  de  s’engager  au  combat;  & c’eft  là-deffus  que 
le  Chevalier  Bayard  les  défendit  devant  le  Roi 
d’Angleterre,  qui  lui  difoit  en  raillant  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  fuir  de  fi  bon  courage , que  tant  de  gen* 
darmes  François  avoient  fait  en  cette  occafion, 
tfaiant  pas  à leur  trouffe  plus  de  cinq  cens  che- 
journal Ces  deux  Princes  continuèrent  le  liège  de  Té- 
4e  Louife  rouane;&  le  Roi , pour  ôter  tout  fujet  de  jaloulie 
deSaroie.  qUCrei|e  entre  ies  Généraux  François , envoya 
au  camp  de  Blangis  Moniteur  le  Comte  d’Angou- 
lême.  C’eft  aind  qu’on  appelloit  toujours  François 
Duc  de  Valois,  qui  fut  le  fuccelfeur  de  Louis 
XII  à la  Couronne  de  France.  Il  lui  recomman- 
da fur  toutes  chofes  de  ne  rien  faire  que  par  l’a- 
vis des  Chefi»  les  plus  expérimentés,  & de  fe  mé- 
nager en  ménageant  la  fureté  fon  Royaume. 

Cette  La  préfence  du  Prince  rétablit  la  fubordination 

T91!u-  ‘lu  ^ans  l’Armée,  mais  elle  n’empêcha  pas  la  prife  de 
liïjè  de  U Térouane.  - Le  Roi  ne  voulant  pas  hazarder  une 
\ Térouane  bataille,  dont  la  perte  auroit  expofé  fon  Etat  à la 
fer  les  Im - dernière  défolation  , en  fit  avertir  Téligni  & Cré- 
firlêMKty  & leur  permit  de  capituler , quand  ils  le  juge- 

Ui  tit.  JfQjent  £ pjQpoj,  ...  • • - 

Ils  le  firent  faute  de  vivres  ; pour  la  garnifon  & 
pour  la  Ville,  après  neuf  femaines-  de  liège.  Les> 
gendarmes  fortirent  l’armet  en  tête , ia  lance  fur 
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la  cuiffe,,  l'infanterie  marchant  en  bataille , la  pi-  n ^ [riL§  j 

que  fur  l’épaule,  tambour  battant  & enfeignes  dé*  ISW* 

ployées.  L’article  de  la  capitulation , qui  regardoit 

la  fureté  de  la  Ville , ne  fut  pas  obfervé  ; & fans 

qu’on  en  ait  jamais  bien  pénétré  le  véritable  fujet, 

l’Empereur  & le  Roi  d’Angleterre  ia  firent  rafle*  & Mémo*. 

réduire  en  cendres,  hormis  l’Eglife  & les  maifons  res  du 

des  Chanoines.  Bellai.  • • 

La  principale  raifon  qui  empêcha  le  Roi  de  fak  Irruption 
re  plus  d’effort  pour  fecourir  Térouane,  fut  l’irrup-  Suijfu 
îion  des  Suiffes  dans  le  Duché  de  Bourgogne.  Leur 
vi&oire  de  Novare  leur  avoit  extrêmement  enflé  Bourgogne. 
le  courage  ï&  leur  haine  contre  la  France  augmen*  Belcaiius 
toit  de  plus  en  plus , jufques-là  qu'il  fe  fit  un  fou-  h i*. 
lèvement  à Lucerne  contre  ceux  qu’on  foupçonnoit 
d’être  dans  les  intérêts  du  Roi  & fes  penfionnaires 
fecrets:  on  mit  le  feu  à leurs  maifons, & il  fut  ré- 
folu  dans  une  Diète,  qu’on  porteroit  la  guerre  en  o 

Bourgogne. 

Vingt-cinq  mille  Suiffes  y entrèrent  au  commen-  Siègt  ià 
cernent  de  Septembre  avec  deux  mille  chevaux,  par-  Dijtn. 
tie  Allemands , partie  Francomtois  , que  l’Empe-»  4“ 
reur  y joignit  fous  les  ordres  d'Ulric  Duc  de  Vir-  Bây^ltcr 
temberg  & du  Seigneur  de  Vergi.  Ils  vinrent  met-  ^ % 

t re  le  flège  devant  Dijon,  qui  n’ayant  que  de  fort 
niauvaifes  murailles , ne  dut  fon  falut  qu’à  la  réfo® 

Union  & à la  prudence  de  Louis  de  la  Trimouille. 

Ce  Seigneur  qui  étoit  Gouverneur  de  Bourgogne 
fe  jetta  dans  la  Place  avec  les  Sieurs  du  Lude  & 
de  Chandiou,Commandans  de  l’infanterie  qui  étoit 
de  quatre  mille  hommes.  Méfières  neveu  de  laTrL 
mouille  & Bufli  y avoient  leurs  Compagnies  d’hom- 
mes d’armes  : Rochefort  fils  du  Seigneur  de  ce 
nom  & Balli  de  Dijon  s’y  étoit  aafli  enfermé.  Mon- 
fieur  de  la  Trimouille  avoit  mis  une  garnifon  dans, 
le  Château  de  Talan  proche  de  Dijon.  L'artillerie  Mémo!» 
de  ce  porte  incommodoit  fort  les  Suiffes  ; & les  ies  de 
Troupes  qui  étoient  dans  Auffonqe  dedans  Beaune  Fleuran* 
leur  coupoient  les  vivres  , & enievoient  fouvent 
leurs  convois.  Les  Suiffes  firent  deux  attaques,  & 
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le  canon  que  l’Empereur  lui  avoit  prêté , eut  bien- 
I-5I3*  tôt  fait  de  fort  grandes  brèches.  . 

r Les  mêmes  raifons  qui  avoient  empêché  le  Roi 
defecourirTérouane,nelui  permettoient  pas  de  ha- 
zarder  une  bataille  pour  fauver  Dijon  : outre  que 
v.  • le  Roi  d’Efpagne  obfervant  mal  la  trêve  , faifoit 
. ’ v mine  de  vouloir  entrer  en  Guienne  ; & il  avoit  fal- 
lu par  néceflité  y envoyer  une  partie  des  Troupes 
déftinées  à couvrir  la  Picardie.  Cependant  H les 
Suiffes  prenoient  Dijon , rien  ne  les  empêchoit  de 
venir  jufqu’à  Paris,  dont  plufieurs  Bourgeois  com- 
J ’ mençoient  déjà  à déménager  pour  fe  réfugier  plus 
; . . avant  dans  le  Royaume, . 

. ' La  Trimouille  fachant  l’impuiffance  où  étoit  le: 

W°commlr>  ^ecour^r»  & fe  voyant  à toute  heure  en 

doti"nrage  danger  d’être  forcé,  fe  tira  parLon  adreffe  du  pé- 
Us  Sui  Je  s à ril , dont  fa  valeur  n’auroit  pu  le  garantir.  Il  a- 
mtrerenné-  voit  pris  quelques  SuitTes  dans  une  fortie:  il  les 
pctatton.  traita  avec  beaucoup  de  bonté , & après  leur  avoir 
Le  cron-  remontr£  avec  combien  peu  de  raifon  leur  Nation 

* poufïbit  fon  emportement  contre  ia  France,  dont 
Us  avoient  reçu  tant  de  bienfaits,  & â laquelle  ils* 
étoient  redevables  de  la  grande  réputation  qu’ils 
s’étoient  acquife  depuis  le  règne  de  Louis  XI,  il 
leur  donna  de  l’argent,  & les  renvoya  au  camp 
charmés  de  fon  honnêteté. 

. Elle  eut  l’effet  qu’il  prétendoit.  Les  prifonniers 
délivrés  parlèrent  à leurs  Chefs  en  faveur  de  ce 
Seigneur,  que  les  Suiffes  avoient  autrefois  . fort 
aimé,  lorfqu’il  les  commandoic  en  Italie;  & ils 
obtinrent  un  fauf-conduit  qu’il  avoit  demandé, 
pour  venir  à leur  camp  traiter  d’un  accommode- 
ment. * 

Il  les  trouva  fort  adoucis , & enfin  à force  de 
les  flater,  & de  leur  repréfenter  les  grands  avanta- 
* / ges  que  leur  Nation  retireroit  de  leur  réunion  avec 

• la  France , fl  les  engaga  infenfiblement  à entrer  en 
•••"  négociation  avec  lui.  Leur  plus  grand  grief  étoic 

- que  le  Roi  ne  leur  avoit  point  payé  quatre  cens 
mille  écus  qu’il  leur  devoit  de  leurs  anciennes  pen- 
sons ou  foldes , lorfqu’ils  étoient  Alliés  de  la  Fran- 
ce. 
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ce.  Il  leur  promit  de  leur  en  procurer  lepayetncnt, 

& de  leur  en  donner  vingt  mille  comptans,  ‘ Cet- 
te offre  les  tenta;  mais  ils  firent  de  nouvelles  dif- 
cultés  fur  le  point-d’honneur.  Ils  dirent  qu’ils  s’é- 
toient  faits  Protecteurs  de  Maximilien  Sforce  Duc 
de  Milan,  & du  Saint  Siège, & qu’ils  avoient  pro- 
mis à l’Empereur  de  faire  reftituer  à Charles  Prin- 
ce d’Efpagne  fon  petit-fils,  une  partie  du  Duché 
de  Bourgogne,  qu’il  prétendoit  lui  appartenir.  * 

La  Trimouille  leur  demanda  ce  qu’ils  fouhaitoient  Et  ils  li~ 
fur  ces  articles.  Ils  répondirent  qu’ils  vouloient  vent  le 
une  renonciation  du  Roi  au  Duché  de  Milan  ,.  la 
diflblution  du  Concile  de  Pife  & que  l’article  qui 
concernoit  le  Duché  de  Bourgogne,  fût  remis  à la 
décifion  des  jurifeonfultes.  Il  leur  paflfa  tout  cela* 
quoiqu’il  prévît  bien  qu’il  ne  feroit  pas  avoué  tou- 
chant le  Duché  de  Milan  & la  Bourgogne.  Il  n’exi- 
gea même  aucun  engagement  de  leur  part , de 
peur  de  faire  naitre  de  nouvelles  difficultés,  trop 
content  s’ils  fe  retiroient.  L’accommodement 
fut  conclu , les  vingt  mille  écus  leur  furent  payés: 
iis  levèrent  le  fiège  , après  avoir  été  un  mois  de- 
vant la  Place,  & repayèrent  leurs  montagnes , em- 
menant avec  eux  en  ôtage  Mézières  neveu  de  la 
Trimouille , & Rochefort  Bailli  de  Dijon,  -avec 
.quatre  des  plus  riches  Bourgeois  de  la  Ville, 
j C’étoit-là  un  coup  delà  de"rn  1ère  importance  pour 
le  falut  du  Royaume.  Le  Roi  ne  manqua  pas  de 
faire  fort  le  fâché  contre  la  Trimouille & ne  vou- 
Jut  point  ratifier  le  Traité,  comme  contenant  des 
conditions  indignes  d’un  Prince  tel  que  lui.  Il  n’a- 
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voit  point  à craindre  que  les  Suifles  rentraient  en 
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.Bourgogne,  l’Hiver  étant  proche  ; & il  efpéroit  j 10# 
pendant  ce  tems-là  pourvoir  à la  fureté  de  fes  fron- 
tières.-. . * vj 

Paris  fut  raffiné  par  la  retraite  des  Suiies  ; & la  LeRoym- 
Picardie  où,  tout  avoit  été  en  confirmation  depuis  mt 
Ja  prife  de  Térouane  * le  fut  auffi  par  i’imprudeiït 
parti  que  prit  le  Roi  d’Angleterre  à la  perfuafion  par  leur 
.de  l’Empereur,  qui  avoit  en  vue  fes  intérêts , fans  retrsite , 
\{e  mettre  en  peine  de  ceux  des  Anglois.  < Or  par  U 

Tmc  IX.  X.  Si 
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Si  le  Roi -d’Angleterre  étoit  entré  en  cette  Pro- 
vince , il  y auroit  encore  enlevé  quelque  Place 
importante,  à caufe  de  la  réfolution  où  étoit  le  Roi 
de  ne  point  donner  de  bataille  , & auroit  pu  y 
prendre  des  quartiers  pour  fon  Armée,  & défoler 
tout  pendant  l’Hiver  jufquà  la  rivière  de  Seine, 
On  ne  doutoit  pas  à la  Cour  qu’il  ne  tournât  fes 
armes  de  ce  côté-là,  & on  n’y  penfoit  qu’à  chercher 
les  moyens  de  le  tenir  éloigné  de  la  Capitale  du 
Royaume  le  plus' qu’il  feroit  poflible.  - 

Tournai  étoit  une  Place  fort  à la  bienféance  de 
Charles,  Prince  d’Efpagne,  petit-fils  de  l’Empe- 
reur. Elle  fe  trouvoit  enclavée  dans  fes  Etats , 

& fi  elle  étoit  une  fois  prife , il  y avoit  lieu  d’ef- 
pérer  que  par  le  Traité  qui  finiroit  la  guerre,  elle 
lui  demeurerait. 

- L’Empereur  grofllt  au  Roi  d’Angleterre  les  dif- 
ficultés qu’il  auroit  à faire  des  conquêtes  en  Picar- 
die, où  les  Villes  étoient  bien  fortifiées  & pleines 
de  Troupes , où  les  camps-volans  des  François  ré- 
pandus de  tous  côtés  lui  couperoient  Jes  convois, 
& oit  le  Roi  roettroit  tout  en  œuvre  pour  l’em* 
pêcher  d’y  prendre  pié.  ' ' 

♦ Au  contraire,  il  lui  fit  paraître  facile  & glorieu- 
fe  la  prife  de  Tournai , comme  étant  une  Ville  con- 
ftdérabie,  dont  la  conquête  jointe  à Celle  de  Té*  ' 
rouane , lui  feroit  tfne  grande  réputation  dans 
l’Europe; outre  que  les  vivres  lui  viendroient  à ce 
fiège  fans  peine,  tant  du  Hainault  que  de  la  Flan- 
dre, & que  les  François  n’oferoient  jamais  s’en- 
gager à entrer  fi  avant  dans  les  Pays-Bas,  pour  la 
fecourir.  Le  Roi  d’Angleterre  s’y  réfolut,  & en 
s’y  déterminant,  tira  le  Roi  d’une  grande  inquié- 
tude. Le  Comte  d’Angoulême  qui  favoit  le  deflfeifc 
des  ennemis,  envoya  demander  aux  habitans  de 
Tournai  qu’elles  Troupes  ils  vouloient  pour  défen- 
dre leur  Ville;  car  ils  avoient  le  privilège  de  n’a- 
voir point  de  gamifon  que  telle  qu’ils  la  deraan- 
doient.  Ils  répondirent  , (ju’ils  fe  défendroient 
bien  eux-mêmes;  que  Tournai  étoit  tourné , & que 
jamais  n*  avait  tourné , encore  ne  tournerait  que 
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Jiles  Anglais  venaient,  ils  trouver  oient  à qui  parler . 

Mais  ils  ne  tinrent  pas  parole;  la  peur  les  prit,  & 1513, 

ils  ne  fe  défendirept  que  trois  jours.  Ge  fut-là  la 

fin  de  la  Campagne  ; car  l’Empereur  & le  Roi  d’An-  •'  * • . 

gleterre  aiant  appris  la  retraite  des  Suiflès , l’un  fe 

retira  en  Allemagne,  & l’autre  en  Angleterre,  a- 

vec  la  plus  grande  partie  de  fon  Armée. 

De  longtems  la  France  n’avoit  couru  un  fi  grand  VênU. 
danger  ; & il  devoit  félon  toutes  les  • apparences  f'em  ** 
lui  en  coûter  beaucoup  dayantage  pour  en  fortir*  pîÙs^Ctu* 
d’autant  plus  que  les  armes  de  fes  Alliés  ne  furent  V« »v  due  tu 
pas  plus  heureüfes  que  les  fiennes.  Alviane,  Gé-  Francis. 
néral  des  - Vénitiens , après  avoir  repris  pluûeurs; 

Places  fur  les  Confédérés,  fut  défait  à platte-cou- 
ture  par  . les  Efpagnols  le  feptième  d’Odobre,  à cuidi.tr. 
Créatia  proche  de  Vicence.  Jaques  IV,  Roi  d’E- 
cofle,  étant  entré  en  Angleterre  avec  une  Armée 
pour  faire  diverlion  en  faveur  de  la  France , fut  bat- 
tu par  le  Duc  de  Nortfolk,  6t  périt  lui-même  dans 
♦ la  bataille.  . „ . ^ t : 

.Tant  d’événemens  fi  malheureux  dont  cette  an-  111  "j  1 *■■■ 
née  1513  fut  remplie,  furent  fuivis  d*un  autre  , .î5>i4- 
qui  ne  caufa  pas  une  moindre  affli&ion  au  Roi.  Ce  /jT*.*6 
fut  la  mort  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne , qui 
mourut  de  la  gravelle  à Blois  le  neuvième  de  Jan-  Bretagne • 
vier,  après  huit  jours  de  maladie,  à l’âge  de  tren-  Mc  moi- 
te-fi  x ans.  C’étoit  une  PrinceiTe  accomplie  àdiftin- 
guée  entre  toutes  les  autres  Princeftes  de  fon  tems , fit*11*** 
par  fa  prudence,  par  fa  piété,  par  fa  grandeur  d’a-  • 
me  , par  fa  beauté  *,  & par  toutes  fortes  de  gran- 
des qualités,  par  lefquelles  elle,  s'attira  l’eftime  5c 
le  tendre  attachement  du  Roi  fon  mari , & fixa  fes  *plf*p&* 
inclinations,  jufqu’alors  aflea  volages,  fans  qu’il  ^ Brctt- 
s'offenfôt  de  fes  manières,  un  peu  impérieufes  & j„e> 
hautaines,  fur- tout  quand  il  s’agi  (Toit  de  fon  Du-  portée  par 
ché  de  Bretagne,  qu’elle  voulut  toujours  gouver-  d’Argen-  , 
ser  avec  autorité  & indépendance.  Le  Maréchal 
de.Fleuranges  qui  étoit  préfent  à fa  mort, 6c  qu’d-  res  de 

le  Fleuran- 

* Elle  étoit  un  peu  boiteufe.'  La  line  au  Ht  fi-  de  *CS% 
Bretagne* 
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le  confidéroit  beaucoup,  rapporte  fon  Epitaphe/' 
que  le  Roi  fit  graver  fur  une  tombe  de  marbre 

blanc.  ’ 1 

• • • • 

« • 

‘ La  Terre  , Monde  & Ciel  01a  divifé  Madame 

Anne  , qui  fut  des  Roi  Charles  £?  Louis  femme 

La  Terre  a pris  le  corps , qui  giji  fous  cette  lame,  • 

Le  Monde  auffx  retient  fa  renommée  & f âme*  t 

Fdr durable  à jamais,  fans  ejire  blâmée  Dame , 

« Et  le  Ciel  pour  fa  part  a voulu  prendre  Vame. 

• * < / 

* té  . % 

• 

Le  corps  de  la  Princefïe  demeura  fous  cette  tom- 
be, jnfqu’à  ce  quon  eût  fait  le  magnifique  tombeau 
de  Louis  XII  à Saint  Denys  : car  alors  fon  cer- 
cueil y fut  mis  avec  celui  de  ce  Prince.  On  y 
fubflitua  une  autre  Epitaphe  f,  qui  cfi  dans  le 
tombeau  au  pié  du  cercueil,  où  l’on  a.  fait  deux 
fautes  de  Chronologie;  la  prémière  efl  qu’on  dit, 
qu’A  une  de  Bretagne  efl  morte  au  mois  de  Jan- 
vier 1515,  & c’efl  en  1514, & même  en  1513, en 
comptant  comme  l’on  comptoit  encore  en  ce  tems- 
là.  *.  La  fécondé,  qu’on  dit  qu’elle  efl  morte  le 
vingtième  de  Janvier,  & ce  fut  le  neuvième  qu’el- 
le mourut.  s 

Le  Roi  eut  beaucoup  de  peine  à fe  confoler  de 
cette  mort.  Il  ne  put  pendant  huit  jours  contenir 
fus  larmes;  & le  Pape  qui  favoit  combien  cette 
Princefïe  avoit  toujours  porté  impatiemment  1$ 
rupture  de  la  France  avec  le  Saint  Siège,  en  é- 
crivit  au  Roi,  pour  lui  marquer  combien  il  resr 
fentoit  cette  perte,  & prenoit  de  part  à fon  afflic- 
tion : mais  le  Pape  en  affeflant  de  donner  au  Roi 
ces  marques  de  tendrefle,  avoit  d’autres  vues  que 
de  s’acquitter  d’un  devoir  de  bienféance. 

En  coniidérant  attentivement  la  fituation  des  af- 
faires d’Italie,  il  appréhendoit  prefque  également, 
& que  les  François  ne  reconquirent  le  Milanès , & 

* que 

* Ecmam 

t Rapportée  par  le  Père  Félibiçn  dans  l’Hiftdire  de 
PAbba^c  de  S»  Dcny$* 
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que  l'Empereur  & le  Roi  d’Efpagne  ne  vînflent  à ' — t 
bout  du  projet  qu’ils  avoient  formé,  de  faire  ton> 
ber  ce  Duché  à Charles  Prince  d’Efpagne , ou  à 
Ferdinand  fon  frère,  leurs  petits-fils.  Son  deiïein 
étoit  d’exclurre  , s’il  le  pouvoit,  & la  Maifon  de 
France,  & la  Maifon  d’Autriche,  de  la  pofTeflioii  du  t 
Milanès  , pour  préferver  l’Italie  du  joug , que  l’u- 
ne de  ces  deux  Maifons  feroit  par-là  en  pouvoir 
de  lui  impofer. 

: C’étoit  dans  cette  vue  que  fous  prétexte  de  (a 
qualité  de  Père  commun  ,v&  de  rétablir  la  paix  dans 
la  Chrétienté,  il  n’omettoit  rien  pour  accommo* 
der  l’Empereur  avec  les  Vénitiens,  & féparer  de 
la  France  cette  République,  fans  laquelle  il  étoit 
très  (difficile  au  Roi  de  dépofféder  Maximilien  Sfor- 
ce  : car  l’expérience  du  paffé  toi  avoit  appris  que 
‘les  François  feuls,&  fans  le  fecours  de  quelqu’une 
des  Puiflances  d’Italie,  n’avoient  jamais  pu  s’y  é- 
'tablir,  ni  s’y  conferver.  * » ... 

. D’ailleurs,  confidérant  que  fi  le  Roi  fuccomboit 
fous  la  puiflante  ligue  des  Suides , du  Roi  d’An- 
gleterre & de  l’Empereur,  comme  il  avoit  déjà, 
penfé  arriver , le  Roi  d’Efpagne  joint  à ces  deux  Beîcar.  U 
•Princes,  feroit  le  maitre  d’afiurer  le  Duché  de  14* 

Milan  à un  de  fes  petits-fils,  il  ne  travailloit  pas 
avec  moins  d’empreifement  à ménager  la  paix  entre 
-le  Roi  & les  Suitles.  11  repréfentoit  aux  Cantons 
1 l'intérêt  qu’ils  avoient  à ce  que  la  France  ne  fût  pas  • 
accablée  par  la  Maifon  d’Autriche,  de  tout  tems 
leur  ennemie,  & qu’ils  ne  pourroient  plus  lui  ré- 
: lifter  , fi  elle  étoit  une  fois  maitrefie  de  l’Empire, 

*de  rÉfpagne,  des  Pays-Bas,  du  Royaume  de  Na-  - > 

pies,  du  Duché  de  Milan,  & que  les  François  - < 4 

ne  puflent  plus  contrebalancer  une  fi  redoutable  * - - - 
i'Puiflance. , , • : 

11  remontroit  en  même  tems  au  Roi,  le  grand 
nombre  d’ennemis  puiffans  qu’il  avoit  fur  les  bras , 

• le  rifque  que  fon  Royaume  avoit  couru  dans  la 
dernière  Campagne;  que  le  Roi  d'Angleterre  & 
l'Empereur  fe  préparoient  à y rentrer  de  nouveau  ; 

- que  Les  Suiffes  plus  irrités  que  jamais  de  ce  qu’il  . * 
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n’avoît  pas  voulu,  ratifier  le  Traité  de  Dijon.étoient 
KH-  réfolus  de  rejoindre  à edx  avec  toutes  leurs  forces; 
qu'il  favoit  combien  il  avoit  fujet  de  fe  défier  du 
Roi  d’Efpagne,  qui  avoit  jufqu’alors  fort  mal  ob- 
servé la tnève faite  ave<f  lui,&  que  cette  trêve  étoic 
fur  le  point  d’expirer.- 11  le  çonjuroit  de  ratifier  le 
Traité  de  Dijon  touchant  l’article  de  la  renoncia- 
tion au  Milanès  ; que  la  condition  étoit  pure  à la 
vérité  , mais  qu’un  point  * d’honneur  n’étoit  rien 
quand  il  falloit  fauver  un  Etat;  & qu’enfin  avec  le 
tems  il  fe  préfenteroit  des  conjonctures  qui  lui  don- 
seroient  moyen  de  faire  revivre  fes  prétentions  fur 
ce  Duché. 

Ces  raifons,  quelque  fortes  qu’elles  fuffent,  é- 
lant  tirées  des  intérêts  les  plus  eflentiels  de  tous 
les  partis,  n’eurent  aucun  effet.  Les  Vénitiens 
se  voulurent  jamais  fe  relâcher  fur  l’article  du  VI- 
centin.;  iis  refbférent  toujours  de  le  céder  à l’Em- 
pereur, & d’acheter  à cette  condition  fon  allian- 
ce, en  renonçant  à celle  de  France.  Les  Suiffes, 
outrés  d’avoir  été  dupés  par  la  TrimouilIe,ne  re£ 
piroient  que  la  vengeance , & n’écoutoient  aucu- 
nes raifons;  & le  Roi  ne  pouvant  fouffrir  d'être 
ainfi  gourmandé  par  les  S.uiffes,  étoitréfoluà  tout 
xifquer. 

Mais  il  prit  d’autres  mefures  pour  conjurer  la 
tempête  qui  le  menaçoit;  ce  fut  de  remettre  fur  le 
tapis  le  mariage  de  fa  fécondé  fille  Renée  de  Frai>- 
ce;  avec  Charles  Prince  d’Efpagne,  ou  avec  Fer- 
dinand cadet  de  ce  Prince,  à condition  de  lui 
donner  en  dot  fes  droits  fur  le  Milanès  & fur  Gè- 
nes ; & il  en  traita  d’abord  avec  le  Roi  d’Efpa- 
gne. 

Ce  Prince  déjà  vieux  & acccablé  de  maladie*  ne 
fouhaitoit  plus  que  le  repos.  Il  fut  ravi  de  l’offre 
que  le  Roi  lui  faifoit,  & qui  étoit  un  grand  ache- 
minement à l’exécution  de  fon  ancien  deffein , de 
mettre  un  de  fes  petits  fils  en  poffeflion  du  Duché 
de  Milan.  Il  envoya  Pierre  Quintana  en  France, 
pour  travailler  à ce  Traité.  Celui-ci  après  avoir 
fetrnsdc  entretenu  le  Roi,  alla  trouver  l’Empereur,  félon 

; ' - - ' V . ‘ 
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l’ordre  qu’il  en  avoic  reçu  du  Roi  d’Efpagne,  & 
obtint  Ton  çonfentement.  La  chofe  fut  tenue  fort  15^4- 
fecrette  en  France;  mais  Ferdinand  n’en  fit  point  Angieri* 

de  myllère  en  Efpagne.  T E{u^aî?îr 

Le  prémief  avantage  de  cette  négociation  pour  1X. 
la  France,  fut  la  prolongation  de  la  crève  avec  Fer-  Avantage 
dinand,  à condition  néanmoins  que  le  Roi  durant  y**  l* 
la  trêve  n’attaqueroit  point  le  Milanès;  mais  il  *ranc*t”* 
pouvoit  fans  la  violer,  entrer  en  Italie,  pour  re-<  g0C;a/i9n. 
prendre  Aft  & Gènes.  ■ : ■’  > * 

La  prolongation  de  la  trêve,  où  l’Empereur  fut 
compris , alarma  étrangement  le  Roi  d’Angleterre.» 

Aftil  fon  Ambafiadeur  en  fit  de  grandes  plaintes 
à la  Cour  d’Efpagne , mais  inutilement.  Henri  lui-» 
même  ne  put  contenir  fon  rcficutiment , & invec-» 
tivoit  en  toute  occafion  contre  la  mauvaife  foi  du 
Roi  d’Efpagne  fon  beau-père , qui  après  l’avoir  erp 
gagé  à la  guerre  contre  la  France,  & à des  fraix 
immenfes, l’abandonnoitau  moment  qu’il  étoitprêt 
de  reconquérir  ce  que  fes  prédéceflfeurs  fur  le  Trô-  Petrus  de 
ne  d’Angleterre  avoient  perdu  au-delà  de  la  mer,  Anglena, 
lui  débauchoit  l’Empereur,  & rompoit  toutes  fea 
mefures.  . . 

Une  autre  chofe  lut  tenoit  fortaucœur.  Il  avoic 
beaucoup  de  tendrefle  pour  Marie  fa  fceur.  Un  des 
articles  du  Traité  d’alliance  qu’il  avoit  fait  avec 
l’Efpagne,  lorfqu’il  déclara  la  guerre  à la  France, 
étoit  que  cette  Princefle  épouferoit  Charles  Prince 
d’Efpagne,  dès  qu’elle  auroit  atteint  quatorze  ans; 

& elle  étoit  entrée  dans  fa  quatorzième  année  dès 
le  mois  de  Février.  Il  avoit  déjà  fommé  le  Roi 
, d’Efpagne  de  faire  accomplir  le  mariage,  fur  quoi 
on  lui  avoit  répondu  d’une  manière  qui  ne  l’avoit 
pas  fatisfait.  Il  foupçonna  fon  beau  père  de  quel- 
que nouvelle  intrigue,  & fut  bientôt  éclairci  par 
fon  Ambafladeur , qui  lui  fit  favoir  le  Traité  fait 
avec  la  France  , pour  marier  Madame  Renée  a- 
vec  le  Prince  d’Efpagne. 

Cette  nouvelle  le  mit  en  une  extrême  colère-  Il  Méctuttn* 
appella  l’Ambaffadeut  d’Efpagne , lui  reprocha  les1 
txahifons  que  lui  fàifoit  fon  Maître,  & iç  menaça  eut  U 
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de  s’accommoder  aveé  fa  France,  d’une  manière 
dont  l’Efpagne  fe  reflentiroit. 

Monfieur  de  Longueville,  pris  à la  journée  des- 
Eperons , étoit  alors  en  Angleterre  en  toute  liber- 
té fur  fa  parole  , & alloit  fouvent  à la  Cour. 
çrut  pouvoir  profiter  en  faveur  de  la  France,  de 
h difpofition  où  fe  trouvoit  Henri;  & dans  un  en- 
tretien qu’il  eut  avec  lui , il  lui  dit,  qu’il  y avok 
un  moyen  de . dédommager  la  Princefle  fa  fœur; 
qu’un  Roi  de  France  tel  que  Louis  XII  aéluelle-. 
ment  régnant , valoit  bien  un  Prince  d’Efpagne , 
qui  ne  feroit  peut-être  de  longtems  fur  le  Trône  ; 
que  le  Roi  étoit  veuf;  qu’il  n’avoit  encore  que 
cinquante-quatre  ans  ; que  fouhaitant  avec  pafiioiï 
d’avoir  un  fils  qui  lui  fuccédât,  il  étoit  perfuadé 
qu’il  n’étôit  pas  éloigné  d’un  fécond  mariage  ; & 
que  ce  parti  conviendroit  fort  à la  PrincefTe  Marie. 

Le  Roi  d’Angleterre  qui  trouvoit  dans  cette  a U 
liance  un  grand  avantage  pour  fa  fœur,&  le  plaifir 
de  fe  venger  du  Roi  d’Efpagne  , ne  rejetta  pas 
cette  propofkion.  Monfieur  de  Longueville  en  don- 
na avis  au  Roi , qui  lui  fut  bon  gré  de  la  démar- 
che qu'il  avoit  faite  ,&  l’autorifa  à pourfuivre  ccfc» 
te  négociation.  , . 

: Elle  ne  pouvoitêtre  que  très  defagréable  à Fran- 
çois Comte  d’Angoulôme,  s’il  en  avoit  étéinftruitî 
car  il  couroitrifque  par  ce  mariage,  de  fe  voir  ex- 
clu de  la  Couronne;  & il  en  fut  depuis  très  mau- 
vais gréa  Monfieur  de  Longueville.  Le  Roi  néan-' 
-moins  ne  changea  rien  à la  promefle  qu’il  lui  avoit 
faite  de  le  marier  avec  Madame  Claude  de  Fran- 
ce fa  fille  aînée,  & il  la  lui  fit  époufer  à Saint 
Germain  en  Laye  le  dixième  du  mois  de  Mai. 
Tandis  que  la  Reine  Anne  de  Bretagne  avoit 
vécu,  elle  s'étoit  toujours  oppofée  à ce  maria- 
ge , par  l’antipathie  qu’elle  avoit  contre  Loui- 
fe de  Savoie,  mère  du  Comte  d’Angoulême,  & 
qu’elle  ne  fe  mettoit  pas  fort  en  peine  de  diffimu- 
ler.  La  fierté  naturelle  à ces  deux  Princefles  avoit 
caufé  cette  mutuelle  avcrfion.  Le  deflein  de  laRei- 
ae  étoit  que  fa  fille  époufèt  le  Prince  4*&fpagne, 

■f.  •’  • I -ik  & 
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S que  par  ce  mariage  elle  rentrât  dans  la  Souve-  ■■■  ■ — — r 
raineté  de  la  Bretagne , qu’elle  prévoyoit  avec  re-  1$I4** 
gret  devoir  être  fans  cela  unie  pour  toujours  à la 
Couronne  de  France.  * Le  Roi  n’avoit  pas  voulu: 
forcer  la  Reine  là-defTus  ; mais  l’obftacle  étant  le-1 
vé  par  fa  mort , comme  il  aimoit  le  Comte  d’An- 
gouléme,  il  lui  tint  parole  ;&même  lui  fit  expédier- 
des  Lettres  Patentes  par  lesquelles  il  lui  cédoit  le- 
Duché  de  Bretagne.  Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  répugnance  qu’il  fit  cette  démarche;  Il  fe  fou-  • 
venoit  de  la  peine  que  lui-même,  étant  encore 
Duc  d’Orléans,  avoit  faite  au  feu  Roi  Charles 
VIII , par  l’appui  que  les  Bretons  lui  avoient  don-: 
né  ; il  appréhendoit  que  le  Comte  d’Angoulê-:  Chartres, 
me  étant  une  fois  maitre  du  Duché  de  Bretagne,  v.  *.  Bre- 
n’oubliât  fon  bienfait,  & n'abufat,  au  préjudice  du*  tagne,  n.- 
Royaume,  de  la  puifïance  où  l’on  Pélevoit.  Le-  ^émoi- 
Comte  fut  admirablement  bien  fervi  dans  cette  af-  resdu  Ma* 
faire  par  le  Grand  Maitre  de.  Boifi,  & par  Rober-:  réchal  de* 
tet  Surintendant  des  Finances,  qui  depuis  la  mort  Fleuiaa- 
du  Cardinal  d’Amboife  avoit  le  plus  de  part  au  ®CSk 
Gouvernement.  Ce  Prince  étant  parvenu  au  Trô- 
ne, fe  fouvint  d’un  fervice  fi  fignalé.  Il  paroît 
par  le  Journal  de  Louife  de  Savoie,  qu’avant  la 
mort  de  la  Reine,  elle  avoit  regagné  fes  bonnes  ** 

grâces , puifque  cette  PrinceÏÏe  en  mourant  la  fit  , 1 

Tutrice  de  fes  filles.  : ‘ \ 4 

Cependant  Monfieur  de  Longueville  avança  fort  Monfieur 
le  mariage  du  Roi.  Un  des  préliminaires  fut  qufc  de  L?*~  A 
le  Roi  rappelleront  de  Normandie  Richard  de  La*  ie- 
poole,  qu’on  appelioit  en  France  le  Duc  deSufFolfc,  tant  et 
qui  étoitprêt  d’entrer  en  Angleterre  avec  douze  tems*là 
mille  Lanfquenets.  Richard  , qui  defeendoit  par  lui  du  &ot 
fa  mère  de  la  Maifon  d’York  , étoit  frère  d’Ecj- 
mond  Comte  de  SufFolk,  dont  j’ai  parlé  à Pocca-  d'Anglt- 
fion  du  naufrage  de,  Philippe  d’Autriche  Roi  de  ttrru 
Caitille , que  ce  Prince  pour  fe  retirer  des  mains 
de  Henri  VII  Roi  d’Angleterre  lui  livra  & à 
qui  Henri  VIII  avoit  fait  depuis  couper*  la  tête. 

Richard,  qui  après  la  mort  de  fon  frère,  s’é-^, 
toit  attaché  au  fcrvice  du  Roi,  dès  que  la  guerre 
% ‘ Ij;'  ut- 
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■ fut  déclarée  entre  la  France  • & l'Angleterre,  firf 
avoit  amené  d’Allemagne  , où  il  s’étoit  réfugié,, 
fix  mille  Lanfquenets.  C’étoit  un  Seigneur  qui  au-, 
roit  pu  caufer  du  mouvement  en  Angleterre,  com- 
me defceadant  de  la  Maifon  d'York , toujours  en- 
nemie de  celle  de  Lancaftre;  qui  étoit  alors  fur  le 
Trône.  D’ailleurs  il  étoit  animé  du  defir  de  ven- 
, ger  la  mort  toute  récente  de  Ton  frère.  C’étoit 
pour  cet  effet  que  le  Roi  le  mettoit*  à la  tête  de 
• cette  Armée,  dont  je  viens  de  parler,  avec  laquel- 
le il  devoit  faire  defcente  en  Angleterre , & rani- 
mer le  parti  de  la  Rofe  Blanche,  ou  de  la  Maifon 
d’York,  qui  n'y  étoit  pas  encore  entièrement  ér 
teint.  ‘ v • « * • • ' r 

Le  Roi  d’Angleterre  exigea  donc  qu’avant  que 
d’avancer  dans  la  négociation  pour  le  mariage  do 
fa  fœur , îe  Roi  rappellât  Richard  de  Suffolk  de 
Normandie,  & fufpendît  l’armement  qui  s’y  foi- 
foit;  & il  y confentit. 

# Le  Pape  aiant  eu  avis  par  le  Cardinal  de  Leyv 

ceftre,  de  ce  qui  fe  négocioit  en  Angleterre*  eût 
fut  fort  inquiet.  Il  fbuhaitoit  bien  que  la  paix  fe 
fît  entre  les  deux  Rois , dans  l’efpérance  que  le  Roi 
de  France  délivré  de  la  crainte  des  Anglois,  ne  fe 
Belci-  prefferoit  pas  d’exécuter  le  Traité  foit  contre  fou 
lins  * lib.  inclination  avec  l’Empereur  & le  Roi  d’Efpagne  * 
*+  touchant  le  mariage  de  Renée  de  France  & du  Prin- 
ce d’Efpagne,  & de  la  ceffion  du  Milanès  à la  Mal- 
fond’ Autriche,  pour  la  dot  de  cette  Princeffe; 
mais  il  ne  vouloit  pas  auffi  que  les  deux  Couron- 
nes fe  réunifient  par  un  lien  auffi  fort  que  celui 
du  mariage  dont  il  s’agiffoit.  Il  craignoit  que  le 
Roi,  trop  affuré  du  Roi  d’Angleterre, ne  regagnât 
plus  aifément  les  SuiiTes*  qui  ne  pourraient  plus 
êfpérer , étant  fouis , d’entamer,  la  France,  & qu’en- 
fuite  il  ne  repi  U le  deffein  de  la  conquête  du  ML 
ianès. 

Suivant  ce  plan,  il  fit  partir  le  Cardinal  de  Ley- 
cçfoe , & lui  ordonna  de  travailler  à la  paix  des 
deux  Couronnes , mais  de  craverfer  le  mariage  ; 
que  fi  néanmoins  il  ne  voyoit  point  d'apparence  à 9 

\ •.  ..  Ifi/* 
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Jfe  rompre,  il  fe  fît  un  mérite  auprès  des  deux  — — 
Rois,  de  paroîtrey  contribuer  au  nom  du  Saint  *5J4« 
Siège.  C’eft  ce  dernier  parti  qu'il  fut  obligé  de 
prendre,  parce  que  quand  il  arriva , l’affaire  étoit 
a peu  près  conclue.  , . ..  ' 

Le  Roi,  pour  la  prefîer  davantage,  avoit  enr  Su/pen»  » 
voyé  en  Angleterre  l’Intendant  des  Finances  de  J*9n  * 
Normandie,  fous  prétexte  de  traiter  de  la  rançon 
de  Monfieur  de  Longueville;  & l’Envoyé  auflî-tôt  i#  deux  • 
après  fon  arrivée  conclut  une  fufpenfion  d’armes  Nations , 
entre  les  deux  Nations,  mais  feulement  pour  les  /uivJ*  f** 
Troupes  de  terre.  ..  trâké  de 

Il  y eut  trois  points  difficiles  à régler, pour  par-  ***** 
venir  à la  conclufton  du  Traité:  le  prémier  étoiç,  • 
que  le  Roi  d’Angleterre  demandoit  qu’on  lui  don-  , 

Bât  la  Ville  de  Boulogne;  lefecond , qu’il  demeu- 
. rât  en  poffeffiori  de  Tournai  PlèHroifième  , que  le  - 
Roi  lui  livrât  Richard  de  SufFolk.  Le  Roi  d’An- 
gleterre fe  relâcha  fur  le  prémier  point,  & le  Roi 
de  France  fur  le  fécond;  mais  il  ne  voulut  jamais 
.eonfentir  à mettre  Richard  de  SufFolk  entre  les 
mains  du  Roi  d’Angleterre.  Cet  article  fut  ter- 
miné par  un  tempérament, qui  fut  que  Richard  np  ••••• 
demeureroit  point  en  France,  & qu’il  fe  retireront 
à Mets , où  le  Roi  lui  afligna  une  penfipn  anniiél-  . . .. 

le  de  fix  mille  livres.  . , y]  ,.->v  4l  - l""  • 

Outre  les  articles  précédera, les  principales çon-  iJt 
ditions  du  Traité  furent:  qup  je  Roi  de  France  cuftit  de 
donner  oit  au  Roi  d’Angleterre  un  million  d’écus:  Trairas 
cet  article  ne  fut  pas  exprimé  dans  le  Traité,  mai^  en***  la 
dans  une  Lettre  féparée,  lignée  du  Roi. . Qu’il  y 
4iurpit  une  Ligue  défenfive  & ofFenfive  entre  les  (errç* 
deux  Etats;  & le  nombre  de  Troupes  qu’ils  de- 
. voient  fournir  l’un  à l’autre  en  cas  de  befoin,  fut 
exprimé;  que  les  Alliés  des  deux  Rois  feroient 
. ; compris  dans  ce  Traité,  mais  fans  conféquencepoar 
ce  qui  concernoit  la  Seigneurie  de  Gènes,  le  Du- 
. ^ché  de  Milan,  le  Comté  d’Aft,  & les  autres  Ter- 
-ies  que  le  Roi  de  France  prétendoit  lui  appartenir 
en  Lombardie;  c’eft-àdire,  que  le  Roi  pourroit 
. faire  valçir  fes, prétentions  fqr  uous  ces  pays,,  mê- 
• ' * * X 6 ^ me 
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■h  — ■ me  en  attaquant  les  Alliés  du  Roi  d’Angîete'rrtf*, 
*514.  fans  préjudice  dé  la  paix  & de  la  bonne  intelligen- 
ce entre  les  deux  Couronnes.  Ce  Traité  fut  ache- 
vé le  feptième  d’Août,  & ratifié  le  vingtième  du 
Et  du  mm»  même  mois.  Il  fut  fuivi  du  mariage  du  Roi  avec  4 
riage  du  ja  pjrmcefie  Marie  d’Angieterre,&  les  noces  faites 
tournai  à Abbeville  le  neuvième  d’Ottobre.  Quelques  bons 
de  touife  offices  que  Monfieur  de  Longueville  eût  rendus 
de  Savoie,  aux  deux  Rois  dans  cette  négociation,  il  n’obtint 
Mémoi-  .fa  liberté  du  Roi  d’Angleterre,  qu’à  condition  de 

Flcuraa-  Payer  11116  rançon  de  cinquante  mille  écus  ; mais  H 
ges.  J s'acquitta  de  la  plus  grande  partie  de  cette  fam- 
ine , en  gagnant  plusieurs  parties  de*  Paume,  à ce 
Prince.  - ‘ • : 4 ; • * * 

O qu'en  Cette  paix  & ce  mariage  donnèrent  beaucoup  à 
prnf*  penier  à l’Empereur  & au  Roi  d’Efpagne , qui  vi- 
SEmpe*  rçnt  ^ fur-tout  par  l’article  qui  regardoit  le 

ri4Tk  Milanès,  que  le  Roi  les  avoit  amufés,  & que  la. 

réfolution  où  il  étoit  de  lé  reconquérir,  trop  clai- 
rement marquée  dans  cet  article,  ne  s’accommodoit 
guères  avec  le  projet  de  le  donner  pour  dot  à Re* 
Belca-  née  de  France , en  la  mariant  à Charles  d’Efpagnev 
nus>  lib.  Sautant  plus  que  cette  Princeffe  n’avoitencore  que 
quatre  ans.*  >-  -•*  • 

Et  U Es  ' Pour  ce  qui  eft  du  Pape,  il  continua  de  faire 
jz*  „ perfonnage , & quoique  très  peu-  content  de  voir 
.Je  Roi  s’opiniâtrer  à vouloir  reprendre  le  Milanès,. 

•J  ' > il  lui  applaudit  fur  la  fage  conduite  qu’il  avoit  te. 

nue  pour  déconcerter  fes  ennemis;  Il  ne  laifia  pas 
‘ ; toutefois  de  faire  une  ligne  défenfive  pour  un  an 

*1,'  avec  l’Empereur  & le  Roi  d’Efpagne.'  ' R*  fit  dire 

- en  meme  tems  au  Roi  par  le  Cardinal  de  Saint  Sé- 

verin,  qu’il  ne  devoit  point  s’en  inquiéter.  Le  but 
de  tout  ce  manège  étoit  de  fe  fervir  de  la  puiflan- 
ce  dfun  des  deux  * Rois  contre  l’autre , félon  les 
‘conjonctures.  11  vouloit  au  moins-  aflurer  l’Eut  < 
Eccjéfiaftique  contre  les  entreprifes  de  là  France, 

& il  y pourvoyoit,  en  fe  liguant  avec  l’Empereur 
& le  Roi  d’Efpagnc.  .Ifménageoit  le  Roi  de  Fran- 
ce pour  un  aime  deflein  qu’il  avolt  , qui  étoit  de 
■ abaiTei  les  Kfpagûok  du  Royaume  de  Naples , 

- - - - de. 
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de  îe  faire  tomber  à Julien  de  Médieis  fon  frère.  '**■■■■  ««* 
Il  en  avoit  déjà  fait  quelque  ouverture  aux  Véni-  I5I4» 
tiens,  & il  en  étoit  revenu  quelque  chofe  au  Roi 
d’Efpagne,que  cela  même  obligeoic  à ne  pas  rom* 
pre  avec  la  France.  Le  Roi  s’étoit  admirablement  . \ ^ 

bien  fervi  de  toutes  ces  défiances  mutuelles  des  Al- 
liés, pour  rompre  cette  dangereufe  ligue,  dont  / 
il  étoit  en  danger  d’être  accablé;  & par  l’alliance 
d’Angleterre,  il  fe  mit  hors  de  crainte,  & en  état 
de  fe  faire  craindre  lui*même;  • • i 

■ Toutes  ces  intrigues  du  cabinet  , dt  cette  com-  Etat  de  la 
plication  de  Traités,  fufpendirent  les  effets*  de  la  Xa*rr*  w 
guerre,  au  moins  en  France.  Ellene  fut  pas  mê-  » °fk 
me  fort  vive  en  Italie  , où  les  Vénitiens  fe  fôutin-  /*/***/! 
rent  contre  les  Efpagnols  & l’Empereur , fans  que  foibUmtnu 
*îes  uns  remportaient  des  avantages  confidérables  ( . 

fur  les  autres;  mais  la  gâmifon  Françoife  de  la1 
'Lanterne  de  Gènes  fut  obligée,  faute  de  vivres, 
de  fe  rendre  aux  Génois,  qui  la  raférent  jufqifaux  ..... 
fondemens.  * •* 

Le  Roi  cependant  faifoit  de  grands  préparatifo  “ ■ ■■ 

pour  la  Campagne  prochaine,  & s’attendoit 'bien  1 5 1 5 • 

'à  mettre  cette  République.  à la  raifon.  Le  Duc  fLe 
-Charles  de  Bourbon  s’étoit  déjà  a vancéjufqu’àMoti-  trefaui** 
' lins  avec  une  partie  de  la  gendarmerie  Françoife.  tombé 
Les  Capitaines  Volf  & Brandec  lui-  amenoiefit  fei-  Me  # 
ze  mille  Lanfquçnets  d’Allemagne,  & il  prefïoit  . 

fort  le  Pape  de  fe  déclarer,  parce  qu’il  apperce*  reT™01* 
voit  beaucoup  de  duplicité  dans  fa  conduite ,* mais  Bcllai,l.i« 
la  mort  le  furprit  avant  l'exécution  de  fesdefleing. 

Il  étoit  depuis  piuüeurs  années  tourmenté  de  kl 
goûte,  qui  l’avoir  beaucoup- afibibli.'  La  fièvre; 
accompagnée  d’une  difTenterie,  le  prit;  & on  an 
attribua  la-  caufe  à la  violente  pafiion,  qu’il  ne  fut 

* pas  affez  modérer  pour  fa  nouvelle  époôfe,.  qui  é«  Branto* 

■ toit  une  des  plus  belles  Brincefles  de  l’Europe.  • II  Eio.«* 
mourut  à Paris  dans  le  Palais  des  Tournelles  la  xil  °UAS* 
prémière  nuit  de  l’an.  1515,  en  la  cinquante  qua*  * ' 

* trième  année  de  fon  âge,  & la. dix-feptième  de  fon 

règne.  • n * . • \ 

* v C’eftun  éloge  bien  fingulier  de  ce  grand  Prin*  ]ouuui. 

2L  7.  ce,, 
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ce,  que  la  fouveraine  puiflance,  ainfi  que  je  l’ai 
remarqué  au  commencement  de  Ton  régne , loin  de 
corrompre  les  belles  qualités  qu'il  avoit  reçues  de 
la  nature , eût  fait  difparoître  tous  les  défauts  donjt 
elles  avoient  été  mêlées  durant  le  feu  de  fa  jeu-, 
nefle.  L’Hiftoire  en  parie  comme  d’un  des  Priij- 
ces  les  plus  dignes  de  régner  qui  aient  jamais  été, 
pour  la  valeur,  pour  la  prudence,  pour  l’appli- 
cation, pour  l’étendue  d’efprit,  pour  la  tendres- 
fc  qu’il  avoit  envers  les  Sujets,  Jamaisjla  Fraq*- 
ce  ne  fut  plus  heureufe,  plus  riche,  plus  tran- 
quille au  dedans,  & plus  foumife,  que  fous  fofr 
règne.  Jamais  la  Juftice  o’y  fut  mieux  adminiftrée, 
les  Ordonnances  des  Rois  utiles  à l’Etat  mieux  exé- 
cutées, la  difçipîine  militaire  plus  exa&e  & plus 
févére,  foit  quand  les  Troupes  étoient  en  campa- 
gne, du  moins  lorfqu’il  les  eommandoit  en  per- 
sonne, foit  loxfqu’eHes  étoient  en  quartier  daua 
le  Royaume.  Sa  Famille,  ft  Cour,,  le  Peuple,  la 
Noblefle  Padoroient , & lui  donnèrent  d'un  confeq- 
lement  unanime  le  titre  de  Père  de  fes  Sujets.,  lï 
fat  très  fenfible  àcç  glorieux  éloge, & il  ne  peufa 
qu’à  le  bien  fouteoir.  Quelque  paffion  qu’il  eût 
pour  4a  gloire,,  il  ne  s’y  laifTa  jamais  emporter  juf- 
qu’à  la  préférer  au  bonheur  de  fou  Etat:  quelque 
rudes  & quelque  continuelles  guerres  qu’il  cftt.<4 
fautenir*  il  ne  put  fe  téfoudre  à augmenter  Jea 
tailles  & les  fubfides  qu’il  avoic  extrêmement  .mo- 
dérés en  montant  fur  le  Trône.  Le  grand  ordre 
qu’il  avoit  mis  dans  fes  Finances,  fa  modération? 
• dans  fes  dépendes,  l’aliénation  de  fon  Domaine, la 
vénalité  des  Charges  qu’il  commença  à introduire  r 
mais  qu’il  étoit  réfolu  d’abolir  dès  qu’il  feroit  ve- 
nu à bout  de  fes  ennemis  * étoient  fes  reffourcea 
ordinaires  : dès  qu’elles  lui  manquoient , ii  faftpit 
Ta  paix  , appréhendant  beaucoup  plus  d’appauvrir 
fon  Etat,  qu’il  ne  fouhaitoit  de  l’aggrandir.. 

Parmi  tant  dé  vertus , on  lui  reprochoit  d’être 
peu  libéra)  , & d'aimer  beaucoup  l'argent  r mais  je 
crois  que  fur  cela  même  on  fait  injuftice  à ce  grand 
Prince.  Le  peu  qu’il  levoit  far  fes  Sujets , mon- 
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ne  qu’il  Cavoit  au  moins  modérer  cette  baffe  paf 
fion  dont  on  Paccufe;  & un  homme  de  qualité  de:  1.5 15;, 

fon  tems  qui  a fait  fon  Hiftoire , le  défend  contre  s Gelais» 
ce  reproche,  tant  par  cette  raifon,que  par  quatre 
autres  qu’il  ajoute,  La  prémière , qu’il  étoit  fidèle 
& exatt  à payer  fes  dettes  ; & il  dif bit  à-  ce  fujet , clogio 
au  rapport  d’un  autre  Hiftorien.,  qu’il  étoit  plus  de  Lnd.  XII. 
la  juftice  d’un  Prince  de  ne  rien  devoir,  que  de 
là  grandeur  de  beaucoup  donner  1 auffi  jamais  les 
Officiers  de  fes  Armées  ne  demandoient  deux  fois 
leurs  appointemens , ni  les  foldats  leur  folde,  à 
ceux  qui  gouvernoient  fes  finances. 

La  fécondé  raifon  étoit , qu’il  ne  croyoit  pas 
qu’il  dût  faire  de  grandes  largeffes  aux  particuliers 
aux  dépens  de  fes  peuples,  Latroifième,  qu’il? 
réfervoit  fes  finances  pour  les  guerres , de  les  au- 
tres néceffités  de  fon  Etat»  La  quatrième,  qu’en 

plufieurs  occafions;  U fit  paroître  fa  libéralité,.  , 

oc  il  lailgnala  fur-tout  après  la  conquête  de  Gè? 
nés.  Les  Génois  la  corde  au  cou  lui  demandoient 
1 leur  grâce  : le  droit  de  la  guerre  le  faifoit  maitre 
de  tous  leurs  biens,  qui  étoient  immenfes;  il  fe 
contenta  d’une  amende  affez  modique;  il  leur  en 
ternit  auffi-tôt  après  la  plus  grande  partie,  & fit  de 
les  propres  finances  de  grands  préfens  aux  Eglifes 
de  la  République , oui  ^voient  beaucoup  fouffert 
dans  cette  guerre;  de  forte  que  fa  grande  épargne 
venait  moins  de  Ion  inclination  , que  de  (a  pro* 
dence,  de  la  tendreffe  qu’il  a voit  pour  fes  Sujets* 

& de  l’amour  du  bien  public.  * y 

Il  eft  plus  difficile  de  l’excufer  fia  la  rupture  qu’il 
fit  avec  les  Suifies , dont  cil  porta  la  peine  par  la  • 
perte  de  l’Etat  de  Milan  & de  i*  Seigneurie  de 
Gènes: mais  ce  furent  le  point-d’honneur  & le  dér 
pit  qui  lui  firent  faire  cette  faute,  plutôt  que  .1^ 
peine  de  donner  de  l’argent;  car  l'augmentation  des 
penfions  qu’ils  demandoient  n’étoiipas  confidérable. 

Ce  Prince  eut  la  de  piété  & du  refpefi  pour  le  S*  piété* 
Saint  Siège,  mais  un  gTand  mépris  pour  les  Papes 
qui  gouvernèrent  l’Eglife  pendant  fon  règne; parce 
qu’il  les  trouva  pour  la.  plupart  d’un  cara&ère  tout 

dit' 
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différent  de  celui  qui  leur  convenoit  : leur  conduf-  • 

te  étoit  fouvent  la  matière  de  Tes  bons-mots;  car 
.«  • il  fe  piquoit  d'en  dire  , & ils  n’étoient  pas  tous 

d’une  égale  fineffe.  * ' 

Sa  ctntim  Qn  ne  vjt  jamais  aucun  attachement  illégiti- 

^tresbel-  œe  depuis  f°n  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  & 
les  {u ali*  on  lui  donne  cette  louange  dans  l’Epitaphe  de  cet- 
téu  te  Princeffe.  Il  étoit  politique , mais  en  Prince 

généreux  & Chrétien  , ennemi  de  la  fourbe  & de 
la  mauvaife-foi , malgré  les  mauvais  exemples  que 
lui  donnoient  en  cela  le  Roi  d’Efpagne  & l'Empe- 
reur Maximilien  , qui  furent  fes  Alliés  à diverfes 
reprifes , mais  qui  dans  le  fond  étoicnt  fes  mortels 
ennemis.  En  un  mot  on  voit  peu  de  Princes  dans 
l’Hiftoire , qui  l’aient  égalé  dans  • le  vertus  Roya- 
les, & qui  aient  eu  fur  le  Trône  moins  de  défauts* 
que  lui-.  * v 

SaDtvi • » Il  avoit  pris  pour  devife  un  porc-épi  avec  ce» 
/*•  mots  Latins  cominus  ff  eminus , pour  faire  enten-* 

Brant1°‘  dre  qu’il  s’étoit  rendu  redoutable  à fes  ennemis  d^ 
d*c  Louis  Près  & de  loin , foit  qu’il  commandât  fes  Armées* 
XIL  en  perfonne,  foit  qu’il  les  commandât  par  ies  Lieu- 
tenans.  » * • • \ 

‘ Un  tel  Prince  ne  pouvoir  manquer  d’être  infini^ 
ment  regretté  : nul  ne  fut  pleuré  plus  fincèrement 
& plus  univerfeliement  que  lui,  & jamais  pompe 
funèbre  ne  fut  moins  une  pure  cérémonie,  que 
celle  dont  fés  Sujets  l’honorérent  dans  toutes  les 
Villes  de  fon  Royaume, 

Set  Eta-  11  établit  le  Grand  Confeif*,  les  Parîemens  de 
Normandie  & de  Provence.  II  eut  deux  fils  d’An- 
SesLn/ans.  de  Bretagne,  qui  moururent  en  bas  âge,  & deux 

filles.  Renée  fa  cadette,  encore  enfant  lorfqu’il 
/ mourut,  fut  depuis  mariée  à Hercule  d'Eft  fécond 
du  nom  Duc  de  Ferrare  ; & Claude-  l’ainée  rétoit 
déjà  à François  Comte  d’Angoulême  Duc  de  Va- 
lois, & fon  fucceffeur  à la  Couronne  de  France.  : 

S O M- 

. * On  en  trouve  plusieurs  dans  l’Hiftoire  de  leFéron. 

t Ce  qu*on  avoit  appelle  jufqu’à  fon  tems  le  Grand 
Confeil  dans  nos  Hiftoiies étoit  ie-Confcil  d’Etat-  .* 
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DE  FRANÇOIS  1 J 

; * ’ \ • 

• * • • • V * A » «•  • • • 

FRançoisI.  entreprend  la. conquête  .du  Milo, 
< nés.  Gagne  la  bataille  de  Mar igmn  con- 
tre les  Suiffes . Il  fait  la  conquête  du  Milanès „ 
Son  entrevue  avec  le  Pape  Léon  X.  Ils  font 
de  concert  le  fameux  Concordat . Le  Roi  rega - 

fne  les  Suiffes.  Traité  de  Noyon  entre  le  Roi  y 
f Charles  d' Autriche  Roi  d'Éfpagne , qui  pro- 
met de  rendre  la  Navarre.  Oppositions  du  Par- 
lement 6?  de  l'Univerfité  à • V enregistrement  dus 
Concordat . Mort  de  V Empereur  Maximilien I 
Les  Rois  de  France  & d'Efpagne  font  leurs 
brigues  pour  leur  élection  à l'Empire.  * Charles 
Roi  d'Efpagne  remporte  &?  eft  élu  Empereur. 
Entrevue  entre  le  Roi  de  France  & Henri  VIII 
Roi  d'Angleterre  9 qui  rend  Tournai  au  Roi . 
Guerre  de  Navarre . Ce  Royaume  eft  conquis % 
ï§  auffi-tôt  perdu.  Prémière  guerre  entre  Fr  an-' 
fois  I.  6f  Charles  V.  Ce  Prince  fait  attaquer . 
Mézières.  Le  Chevalier  Bayard  défend  cette 
Place  & fait  lever  le  Jiège.  Fontarabie  prife  par 
l'Amiral  de  Bonnivet  en  douze  jours.  Le  Pape, 
fe  ligue  avec  l'Empereur  contre  la  France.  Ni-_ 

Îociations  inutiles  entre  l'Empereur  6?  le  Roi.. 

\e  Milanès  attaqué  par  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. Combat  de  la  Bicoque.  Le  Milanès  perdu 
par  la  faute  de  Louife  de  Savoie  mère  du  RoL 
Gènes  furprife  par  les  Impériaux . * Levée  du 
Jiège  de  Fontarabie  par  les  Espagnols.  L'Em- 
pereur met  les  Anglois  dans  f es  intérêts.  Les 
Anglois  lèvent  le  jiège  de  Hédin.  Irréjblution 
des  Vénitiens  fur  le  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dre. Ils  prennent  celui  de  l Empereur.  Le  P a-' 
• ‘ pe 
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pe  entre  dans  cette  Ligue.  Révolte  du  Conné- 
table de  Bourbon . Siège  de  Fontarabie  par  les 
-Espagnols.  Ils  s'en  rendent  maîtres.  L'Armée 
Françoife  pour/uivie  dans - fa  retraite  du  Mita- 
nés . Mort  du  Chevalier  Bayard . Le  Conné- 
table de  Bourbon  afftège  Marfeille  y ê?  lève  le 
fiège.  Le  Roi  entre  en  Italie. , Il  s'attache  au 
Jfiège  de  Pavie.  Les  Impériaux  viennent  au 
Jecours . Bataille  de  Pavie*  . Les  François  la  • 
perdent  9 & le  Roi  y eft  pris  prifonnier . Le 
Roi  eft  conduit  à Madrid.  . Négociations  pour, 
fa  délivrance.  Madame  la  Régente  met  le  Roi , 
d Angleterre  dans  fes  intérêts.  Confpiration  de 
pîufieurs  Etats  d’Italie  9 pour  cbajfer  les  Ejpa» 
grtols  du  Royaume  de  Naples . Elle  eft  décou- 
verte à l'Empereur  qui  la  diffipe.  Traité  de 
Madrid  pour  la  délivrance  du  Roi.  Il  eft  mis 
en  liberté  conduit  fur  la  frontière.  Il  livre 
fes  deux  fils  ainés  pour  otages  du  Traité.  Il 
fait  une  ligue  avec  le  Pape  cf  d'autres  Princes . 
d Italie  contre  f Empereur.  Affaires  fuf citées 
au  Pape  par  f Empereur.  Le  Connétable  de 
' Bourbon  marche  avec  une  Armée  à Rome , don- 
ne l'affaut  9 6?  y eft  tué.  Le  Pape  afftégé  dans 
le  Château  S.  Ange  par  les  Allemands  e?  indi- 
gnement traité.  Armée  Françoife  en  Italie  pour, 
la  délivrance  du  Pape  qui  eft  mis  en  liberté * 
L'Armée  de  France  marche  - au  Royaume  de. 
Naples.  Elle  qffiège  cette  Fille.  , Cette  Armée 
eft  ruinée  par  les  maladies. . Mort  de  Lautrec 
Général  de  l'Armée.  Siège  de  Naples  levé -,  E\ 
tôt  de  la  guerre  dans  le  Milanès.  Conférences . 
pùur  la  paix  à Cambrai.  Elle  y ejl  conclue.  Les 
fils  du  Roi  font  ramenés  fur  la  frontière 
rendus  au  Roi  Mort  de  Madame  Louife  de 
Savoie  mère  du  Roi.  Il  unit  le  Duché  de' Bre- 
tagne à la  Couronne.  Troubles  d Allemagne  ù 
Voccafion . des  Héréfies  de  Luther.  Troubles 
. ...  . d' Aria 
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$ Angleterre  au  Juj et  du  divorce  de  Henri  VIII 
avec  Catherine  d'Arragon.  Projet  de  la  convo- 
€ation  d'un  Concile  Général . Catherine  de  Mé- 
decis  époufe  le  Duc  d'Orléans.  Le  Roi  d'An- 
gleterre excommunié  par  le  Pape.  Il  je  fouflrait 
avec  tout  fon  Royaume  à l'obéiffance  du  Pape „ 
Le  Duc  de  Milan  viole  le  Droit  des  gens  à l'é- 
gard de  V A/nbaJJadeur  de  France.  Le  Roi  de- 
mande paffage  au  Duc  de  Savoie  pour  aller  châ- 
tier le  Duc  de  Milan . Il  eji  refufé.  Il  lui 
déclare  la  guerre . Sa  févérité  envers  quelques 
Luthériens  qui  s'étoient  coulés  en  France . M 
prend  Turin  & plufieurs  autres  Places  du  Duç 
de  Savoie.  Négociations  avec  l'Empereur  pour 
rinvejlilure  du  Duché  de  Milan  en  faveur  d'un 
des  de  ux  fils  cadets  du  Roi.  Difcours  outrageant 
de  l'Empereur  en  préfence  ' du  Pape  contre  le 
Roi.  L'Empereur  entre  en  Provence.  Mort 
du  Dauphin.  L'Armée  Impériale  périt  pour  la 
plupart  en  Provence.  Péronne  ejt  aJJiégée  par 
les  ennemis  9 qui  font  obligés  de  lever  le  Jiège . 
Les  Etats  de  Savoie  demeurent  en  proie  aux 
François  6?  aux  Impériaux.  : Le  Roi  d'Eco  je 
arrive  en  France.  Son  mariage  avec  Madame 
Madeleine  fille  du  Roi.  Trêve  conclue  pour  dix 
mois  aux  Pays-Bas.  Le  Roi  marche  en  Pii- 
■ mont  avec  une  Armée.  Le  nouveau  Dauphin 
fait  forcer  le  Pas  de  Suze.  Il  fe  fait  une  trê- 
ve de  trois  mois.  On  reprend  les  négociations 
pour  la  paix.  Entrevue  du  Pape  du  Roi. 
Entrevue  de  V Empereur  du  Roi.  Trêve 

pour  dix  ans  conclue.  Révolte  des  Gantois . 

, L'Empereur  pajfe  par  la  France  pour  fe  rendre 
aux  Pays  Bas.  Amufe  trompe  le  Roi  par 
Vefpérance  de  la  rejlitution  du  Duché  de  Milan. 

. Dif grâce  du  Connétable  de  Montmorenci  If  de 
I Amiral  Chabot.  Nouveau  fujet  de  guerre  en- 
tre le  Roi  fÿ  l'Empereur.  Le  Roi  La  déclare. 

: JL 
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Il  lève  le  fiège  de  Perpignan.  Charles  V. fa 
ligué  avec  le  Roi  d' Angleterre  contre  le  Roi . 

; L’Empereur  lève  le  fiège  de  Landreci.  Le 
Château  de  Nice  ajjiégé  par  les  François  fc?  par 
Barber ouffe.  ' Bataille  de  Cérifoles  gagnée  par 
le  Comte  d'Anguien.  Le  Roi  d'Angleterre  £ÿ 
les  Troupes  de  l'Empereur  font  la  guerre  en 
Picardie  & en  Champagne.  Grand  danger  de 
l'Etàt.  Négociation  pour  la  paix.  Elle  Je  cm- 
elud  avec  l'Empereur.  Grand  armement  naval 
dejliné  contre  l'Angleterre . Combat  naval  en- 
tre les  deux  Flottes.  L'Amiral  d'Annebaut  fait 
’ iefcente  dans  Vile  de  Wigt.  Convocation  du 
Concile  Général  de  Trente.  Négociation  pour  la 
paix  entre  la  France  V Angleterre.  Mort  de 
Henri  VIII  Roi  fi  Angleterre.  Mort  du  Roi 
de  France ./  * * • ' • • * 
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WStfm  Rançois  Comte  d’Angoulême  &Dac 
— Sfi  de  Valois,  prémier  de  fon  nom  , Roi 
X*  y*  de  France,  defcendoit  du  Roi  Char- 
les  V,  par  Louis  de  France  Duc  d’Or- 
léans  , fécond  fils  de  ce  Prince  & frè- 
re  de  Charles  VI.  Il  eut  pour  aieul  Jean  d’Orléans 
Comte  d’Angoulême , troifième  fils  de  Louis;  & 
pour  père  Charles  Comte  d’Angoulême,  coufin  ger- 
main du  Roi  Louis  XIII.  Il  nâquit  à Cogtiac  le 
douzième  de  Septembre  de  l’an  14945^  étoit  dans 
fa  vingt-unième  année , quand  il  parvint  à la  Cou- 
ronne au  mois  de  Janvier  de  l’an  1515*  C’étoit  un 
Prince  plein  de  feu  & de  courage  , extrêmement 
bien  fait,  libéral, prévenant,  & par  toutes  fes  qua- 
lités très  agréable  tant  aux  Courtifans  , qu’aux 
gens  de  guerre*  . - • 

11  fut  facré  à Reims  par  i’ Archevêque  Robert 
de  Lénoncourt,  le  vingt-cinquième  de  Janvier.  Il 

v . v > CQtt* 
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confirma  dans  leurs  emplois  tous  les  Officiers  que  - 

fon  prédécefleûr  en  avoit  pourvus, ou  leur  en  don- 
na  d’autres.  Les  Charges  de  Chancelier  & de  Con-  fei 
nétable,  toutes  deux  vacantes,  furent  données,  la  idj  i,  If 
prémière  à Antoine  du  Prat  Prémier  Préfldent  au 
Parlement  de  Paris,  la  fécondé  à Charles  Duc  de 
Bourbon.  Le  Comte  de  Vendôme  fut  fait  Gouver- 
neur de  d’ile  de  France.,  & Lautrec  de  Guienne» 

La  Palice  fut  honoré  du  Bâton  de  Maréchal , & 
céda  fa  Charge  de  Grand-MaitreàGoufier  duBoifi, 
qui  avoit  été  Gouverneur  du  Roi.  Ce  Seigneur 
avec  Florimond-Robertet,  Secrétaire  d’Etat  fous* 
le  précédent  règne  , fut  mis  dans  le  Miniftère.  Ali- 
ne de  Montmorenci  & Philippe  Chabot, deux'jeu* 
nés  Seigneurs,  qui  avoient  été  élevés  avec  le  Roi, 
eurent  dès-lors  grande  part  à la  faveur. 

Le  Roi,  non  content  de  la  ceffion  que  fon  pré-  ^Ae  de 
décefieurlui  avoit  faite  du  Duché  de  Bretagne , s’en  donation 
fit  faire  une  nouvelle  donation  par  la  Reine  Clau-  Bîe* 
de  fon  époufe.  Il  y eut  cette  même  année  deux  tégdu  a/" 
difFérens  Aétes  de  cette  donation.  Par  le  prémier  de  Juin 
daté  du  vingt-deuxième  d’Avril,  elle  lui  donna  la  i$n% 
Bretagne  à vie  feulement:  mais. par  le  fécond,  ellç 
la  lui  donna  à titre  d’héritage  perpétuel , au  cas 
qu’il  lui  furvécût  fans  avoir  d’enfans  d’elle. 

- Du  carattère  dont  étoit  le  nouveau  Roi , il  étoit 
fort  vraifemblable  qu’il  ne  laiiTeroit  pas  inutiles* 
les  grands  préparatifs  déjà  faits  .par  fon  prédécef- 
feur  pour  la  conquête  du  Milanès.  C’étoit  en  ef- 
fet fon  intention;  mais  il  la  diffimuloit  avec  foin, 

& fi  bien  , que  les  Princes  d’Italie  perfuadés  qu’atf 
commencement  d'un  règne  il  auroic  beaucoup  d’au- 
tres affaires  importantes  qui  l’occuperoient , cru- 
rent qu’il  n’entreprendroit  rien  de  cetljp  année-lï.  ^ **  - ; 

- Il  fembla  d’abord  ne  penfer  qu  a affiner  fon  E-  Prémltrï 
tac,  en  renouvellant  les  anciens  Traités  avec  les  fiins  du 
Alliés  de  la  France,  & en  tâchant  de  regagner  les  Æ®1*  - : 
Princes  qu’elle  avoit  eus  pour  ennemis.  Il  donna 
avis  au  Roi  d’Efpagne  de  fon  -avènement  à la  Cou- 
ronne , & le  traita  de  Père  dans  la  lettre  pleine  de 
tendreffe  & de  confiance  qu’il  lui  écrivit.  Ferdi-  % 
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nand  y répondit  dans  le  même  (Hier-  mais  cerPrin*' 
ce  toujours  prudent  faifoit  peu  de  fonds  fur  ces 
complimens,  & fe  défioit  des  autres , autant  qu’on 
avoit  fujet  de  fe  défier  de  lui-même:  ainfi, comme 
il  étoit  bien  informé  que  le  Rot  avoit  fur  pié  de- 
nombreufes  Troupes,  il  prit  toujours  fes  précau- 

ttOÎl  S»  . ....  ...  « » 4 

*'  Tout  mourant  qu’il  étoit , il  envoya  des  renforts 
en  Navarre,  & ordonna  aux  Chefs  de  bien  garder i 
les  avenues  des  montagnes  : car  il  n’ignoroit  pas  > 
les  fortes  inftances  que  le  Roi  & la  Reine  de  Na-> 
varre  faifoient  à la  Cour  de  France,  pour  être  ré*'* 
tablis  dans  leurs  Etats  ; & il  avoit  de  trop  bons  ef-. 
pions  pour  n’être  pas  inûruit  que  le  Roi , quelque 
teins  après  avoir  reçu  fa  réponfe  , s*étoit  engagé: 
par  un  nouveau  Traité,  à prendre  en  main  leurs 
intérêts.';  Ferdinand  néanmoins , à qui  fa  mauvai- 
fe  famé  faifoit  extrêmement  fouhaiter  le  repos  y 
n’auroit  pas  , félon  toutes  les  apparences  , refufé 
de  prolonger  la  trêve  qui  avoit  été  faite  entre  la 
France  & l’Efpagne  fur  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIII,  fi  l’on  n’avoit  exigé  que  cela  de  lui  : mais 
le  Roi  demandoit  qu’on  retranchât  un  article  du  Trai* 
té,.  qui  étoit  que  tandis  que  la  trêve  dureroit , lé 
Milanès  ne  fût  point  attaqué.1  Ferdinand  ne  vou*> 
hit  point  confentir  à ce  changement  , de  peur  de 
choquer  les  SuiflTes,  qui  s’étoient  déclarés  protec* 
teurs  du  nouveau  Duc  de  Milan,  & de  leur  don- 
ner fujet  pa^ là  de  fe  réconcilier  avec  la  France.  Il 
fit  même  en  ce  tems-là  unedémarche  qu'il  avoit  di£ 
Sérée  jufqu’alors  ; ce  fut  de  déclarer  le  Royaume 
de  Navarre  uni  à perpétuité  à la  Couronne  de 
Caftille.  s 

Le  Roi  négocia  plus  heureufement  avec  l’An* 
gleterre.  Le  Traité  fait  entre  les  deux  Couronnes, 
far  ta  fin  du  précédent  règne  , fut  confirmé  dans 
tous  fes  articles  : & on  y en  ajouta  un-,  touchant 
la  Reine  Marie  veuve  de  Louis  «XII,  qui  fut,  que 
quoiqu’elle  retournât  en  Angleterre,  la  France  lui 
payeroit  un  douaire  de  fbixante  mille  écus.  Cepen- 
•dantle  Roi,  qui  n'ignoroit  pas  l’inclination  réci- 
: pro« 
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ptoÇue  de  la  Reine  Marie  & du  Duc  de  Suffolc*  ■— ■■■■*■} 
avertit  ce  Duc  peu  de  tems  après  la  mort  du  1515- 
feu  Roi , de  prendre  garde  à fa  conduite  à l’é-  Maréchal- 
gard  de  cette  Princefle,  & de  ne  rien  faire  qui 
pût  offenfer  ou  lui  ou  le  Roi  d’Angleterre.  Le  s 
Duc  répondit  au  Roi , en  lui  promettant  avec  fer-* 
mentde  ne  faire  aucune  démarche  qui  pût  lui  dé-  - 
plaire,  ou  au  Roi  fan  Maître  , fous  peine  d’avoir 
la  tête  coupée.  Malgré  fa  promelTe , quatre  jours 
après  il  époufa  fecrettement  la  Reine.  Le  Roi  en 
aiant  été  informé  , appella  le  Duc , & après  lui 
avoir  reproché  fon  infolence  & fa  mauvaife-foi,  il 
lui  dit  qu’il  alioit  écrire  au  Roi  d’Angleterre  , & 
qu’en  attendant  il  le  feroit  obferver  de  fi  près , qu’il 
ne  pourroit  lui  échapper  , ni  éviter  le  châtiment  * 
qu’il  méritoit:  mais  le  Roi  fut  fort  furpris  d’ap- 
prendre par  une  lettre  du  Roi  d’Angleterre  , que 
ce  Prince  deftinoit  en  effet  la  Reine  Douairière 
de  France  fa  fœur  pour  époufe  au  Duc  de  Suffolc* 

Sa  joie  fut  encore  plus  grande  que  fa  furprifercar 
il  avoit  fort  appréhendé  que  le  Roi  d’Angleterre 
ne  la  mariât  à Charles  Prince  d’Efpagne  i & il  dit 
qu’il  vouloit  lui  même  faire  les  fraix  des  noces.  Le  Petraade 
Duc  étoit  trop  honoré  par  ce  mariage  , pour  n’en  Angleria  t 
pas  fouhaiter  un  prompt  accomplUTeraent.  La  Prin^  EP^*  *44* 
cefie  avoit  eu  pour  lui  beaucoup  de  panchant  avânt 
que  d’époufer  Louis  XII,  & n’avoit  pas , fafts  quel** 
que  peine,  facritîé  fon  inclination  à l’honneur  d’ê* 
tre  Reine  de  France.  Le  Roi  fe  fit  un  mérite  au# 
près  du  Roi  d’Angleterre  ; de  la  Princeflfe  , & du 
Favori  , de  féconder  fes  intentions.  Ils  furent  ina-* 

Tiés  avant  leur  départ , au  grand  étonnement  de 
toute  la  Cour,  qui  vit  une  Reine  de  France,  fœur 
d'un  Roi  d’Angleterre  , recherchée  par  le  Prince 
d’Efpagne,  époufer  Charles  Brandon  Duc  de  Süf*  Journal 
foie , homme  dont  la  baffe  naiffance , malgré  le  <jc 
relief  que  lui  donnoient  fa  bonne  mine,  beaucoup 
d’efprit,  fon  titre  de  Duc, & la  faveur  de  fon  Maî- 
tre , étoit  connue  de  toute  l’Angleterre.  La  Reine 
devenue  DuchefTe  partit  auffi-tôt  après , aiant  été  * 
-quatre-vingts  jours  fur  le  Trône  , environ  autant 
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veuve , & puiis  enfin  dégradée  jafqu’à  la  qualité  de 
.1515*  femme  de  celui  qui , félon  le  cours  or  iinaire  de  la 
* ^ fortune,  fe  feroit  tenu  fort  honoré  d’être  du  nom-* 
bre  de  fes  domeftiques.  ; 

^lutre  a • • ne  fe  Pas  beaucoup  prier  par  la  Répu- 

tée U oblique  de  Venife,  pour  confirmer  le  Traité  qu’el- 
puHiiu*  de  le  ayoit  paflTé  avec  fon  prédécefleur , par  lequel  ils 
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3’étoient  obligés  réciproquement , la  République, 
à le  féconder  dans  la  conquête  du  Milanès , & lui* 
à l’aider  à faire  celle  de  Brefle,  de  Vérone,  & des 
autres  Places  dont  l’Empereur  s’étoit  rendu  maître* 
Mais  il  ne  put  venir  à bout  des  Suifles,  qui,  per- 
fé vérant  dans  leur  opiniâtreté  & dans  leur  haine 
implacable  contre  la  France,  refuférent  de  recevoir 
fon  Ambafladeur.  C’étoit  le  plus  grand  obftacle 
qu’il  pût  avoir  dans  l’entreprife  qu’il  méditoit  : ré- 
folu  toutefois  de  le  vaincre,  il  s’en  fervit  utilement; 
car  les  menaces  que  faifoient  les  Suifles  de  fondre 
dans  le  Royaume  par  la  Bourgogne  & par  le  Dau- 
phiné, furent  le  prétexte  dont  il  couvrit  le  vérita- 
ble deflein  du  grand  armement  qu’il  faifoit,  & pour 
confirmer  les  Princes  d’Italie  dans  la  penfée , qu’il 
ne  fe  hazarderoit  pas  à pafler  fi  tôt  les  Alpes. 

. Ilj  pouvojt  avoir  encore  cfe  l’inquiétude  du  côté 
de  Charles  Prince  d’Efpagne  : car  il  étoit  naturel 
qu'il  prît  parti  pour  l’Empereur  & pour  Ferdinand 
fes  deux  grands-pères , d’autant  plus  que  le  deflein 
de  J’un  & de  l’autre  étoit  d’ajouter  le  Milanès  aux 
grands  Etats  qu’il  de  voit  pofléder  un  jour  : mais 
Je  Seigneur  de  Chîèvres , qui  quoiqu’il  n’eût  plus 
la  qualité  de  Tuteur  à fon  égard,  parce  que  l’Em- 
pereur avoit  fait  depuis  peu  émanciper  ce  jeune 
Prince,  avoit  encore  tout  crédit  fur  fon  efprit , lui 
fitconnoitre  que  fes  véritables  intérêts  dans  la  con- 
.jontture  préfente,  n’étoient  pas  de  fe  brouiller  û 
tôt  avec  la  France. 

Il  lui  repréfenta  qu’en  prenant  parti  contre  le 
„Roi , tandis  que  ce  Prince  feroit  allié  avec  l’ An- 
gleterre, il  s’expofoit  à perdre  les  Pays-Bas,  & à 
Jkre  tout  d’un  coup  accablé  par  .ces  deux  grandes 
Puiflances  ; que  les  Flamans  ne  vouloient  point 
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guerre  contre  ces  deux  Etats , parce  qu’elle  caufe- 
roit  la  ruine  entière  de  leur  Commerce..  Que  le 
Roi  d’Éfpagne  ne  pouvant  pas  vivre  encore  long- 
tems,ii  devoit  fe  tenir  en  état  d’aller  prendre  pof- 
feffion  de  fes  Royaumes  d’Efpagne.  Qu’il  y avoit 
ençe  pays-là  un  parti  pour  le  Prince  Ferdinand  fou 
cadet;  qu’on  y difoit  qu’il  étoit  de  l’avantage  des 
Efpagnols  d’avoir  un  Roi  qui  demeurât  chez  eux, 
plutôt  qu’un  autre  , qui  auroit  d’autres  Etats , & , 

qui  étant  en  patte  de  parvenir  à l’Empire,  les  gou- 
verneroit  de  loin  par  des  Miniftres,  dont  l’avarice 
feroit  fa  proie  de  l’Efpagne , & qui  n’auroit  pas  aflez  • 
d’autorité  pour  maintenir  l’Etat  en  paix,&  les  peu- 
ples dans  la  foumittion.  Que  s’il  étoit  brouillé  avec 
la  France  lorfque  le  Roi  Ferdinand  mourroit,  il  ne 
pourroit  aller  en  Efpagne  ni  par  terre,  ni  par  mer, 

& que  fon  abfence  le  mettroit  en  danger  de  voir 
cette  fucceflïon  lui  échapper. 

Le  Prince  Charles,  qui  bien  qu’il  n’eût  encore  H ffpok 
alors  que  quinze  ans,  avoit  déjà  i’efprit  mûr  & fait  u*e  J **!>*/- 
aux  affaires  par  l’application  que  Chièvres  avoit  pr\nc* 
eue  à l’y  former  dès  fa  plus  tendre  enfance  , com-  d'Efpagne 
prit  parfaitement  la  force  de  ces  raifons.  Il  en-  Gr- 
voya  en  Ambaffadeàla  Cour  de  France  Henri  Com-  f*#l* 
te  de  Naittau,'  & Michel  de  Croi , pour  faire,  fe-  r 
Ion  Pufage,  hommage  au  Roi  de  fes  Comtés  de 
Flandre  & d’Artois,  & des  autres  Terres  qu’il  te- 
noit  de  la  Couronne.  On  remit  fur  le  tapis  le  ma- 
riage de  Madame  Renée  de  France  , fille  cadette 
du  feu  Roi,  avec  ce  jeune  Prince.  Le  Comte  dje 
Vendôme  accompagné  d’Etienne  Poncher  Evêque 
de  Paris,  & des  Seigneurs  de  Genlis  & d’Efçhe-  MémoU 
nai,  fut  envoyé  aux  Pays-Bas  pour  ce  fujçt,  .&  res  du 
conclut  le  mariage  à la  Haie,  où  le  Prince  le  re- 
çut.  Charles  promit  même  d’engager  Ferdinand 
à mettre  en  arbitrage  le  différend  touchant  le  Ro- 
yaume de  Navarre,  & s’obligea  , s’il  refufoit  cet-  Recueil 
te  voie  de  juftice,à  ne  lui  point  donner  de  fecours,  de  Traités 
quand  on  jugeroit  à propos  en  France  de  prendre  Par  éco- 
les armes  en  faveur  de  Jean  d’Albret.  . nard,  T.  2. 

Le  Prince  d’Efpagne  parut  autti  content  de  ca  Origine  de 
. Tume  IX.  ..  Y , Trai- 
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Traité , que  le  Roi  L'étoit  en  effet , & voulut  en 
donner  des  marques  au  Comte  de  Naffau  , qui  y 
avoit  beaucoup  travaillé.  Il  demanda  pour  lui  au 
Roi,  Claude  de  Châlon,  fœur  du  Prince  d’Oran- 
ge  , qui  étoit  élevée  à la  Cour  de  P rance.  Ce 
Prince  la  lui  accorda  avec  plaifir  ; & ce  fut-!â  le 
commencement  delà  haute  élévation  de  la  branche 
de  la  Maifon  de  Naffau , que  nous  avons  vu  de  nos 
jours  placée  fur  le  Trône  d’Angletene,  en  la  per- 
Tonne  de  Guillaume  Prince  d’Orange  , Stathouder 
des  Etats-Généraux. 

Le  Roi  fur  des  Vénitiens , du  Prince  d’ETpagne^ 
& du  Roi  d’Angleterre , agiffoit  aufli  fortement  au- 
près du  Pape , pour  rengager  dans  fes  intérêts , 
raffinant  qu’il  n’avoit  rien  plus  à coeur  que  la  gloi- 
re du  S.  Siège  & la  grandeur  de  la  Maifon  de  Mé- 
cis.  C’étoit- la  un  puiffant  motif  pour  le  Pape,  & 
fort  capable  de  le  déterminer  à fe  ranger  au  parti 
du  Roi:  mais  il  refufa  de  fe  déclarer,  attendant  à 
prendre  fon  parti,  fuivant  que  les  affaires  d'Italie 
tourneroient  dans  la  fuite , & difant  qu’en  qualité 
de  Pêne  commun,  il  n’y  avoit  que  l’intérêt  public 
qui  l’obligeât  à pancher  d’un  côté  plutôt  que  d’uli 
autre.  ’• 

Il  s’expliquoit  à peu  près  de  la  même  manière^ 
l’Ambaffadeur  d’Efpagne,  qui  le  follicitoit  d’entrer 
dans  la  ligue  faite  entre  les  Suiffes , l’Empereur  & 
PEfpagne , & donnoit  par-là  beaucoup  d’inquiétu- 
de  à Ferdinand.  - Cette  inquiétude  étoit  augmentée 
par  le  mariage  qui  s’étoit  fait  entre  Julien  de  Mé- 
dias frère  du  Pape,  &'Philberte  foeur  de  Charles 
Duc  de  Savoie,  tante  maternelle  du  Roi- de  Fran- 
ce.. Le  Pape  avoit  tourné  de  ce  côté-  là  , - fur  les 
délais  de  Ferdinand,  à qui  il  avoit  demandé  pour 
fon  frère,  Ifabeile  de  Gardonne,qui  étoit  du  Sang 
Royal  d’Arragon.  La  Cour  d’Efpagne  ne  doutoit 
pas  que  Julien  de  Médicis  ,par  l’alliance  qu’il  avoit 
contractée,  ne  prit  les  inclinations  de  la  Maifon  de 
Savoie,  qui  jufqu’alors  avoit  tenu  pour  la  France, 
& dont  les  Ambaffadeurs  travaillent  aduellement 
auprès  des  Suiffes,  pour  les  réconcilier  avec  cette 
- ->  Cou- 
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Couronne.  Il  étoit  de  l'intérêt  de  Julien  d’être  — "■ 
appuyé  de  quelque  grande  Puillancc,  dans  le  def-  -515- 
feiu  que  le  Pape  avait  de  lui  a Jurer  un  Etat  confî-  Guiche- 

dérable  en  Italie.  On  lui  avoît  déjà  donné  Mo-  3c5aTolc« 
dène , Parme,  Régio,  & Plaifance;  quoique  le  Roi 
d!Efpagne  & l’Empereur  difputaffent  au  Pape  le 
droit  qu’il  prétendoit  fur  ces  Etats.  Il  pouvoit 
beaucoup  plus  efpérer  d’être  foutenu  par  la  France 
& par  la  Savoie,  que  par  l’Empereur  , qui  regar- 
doit  ces  Places  comme  des  Fiefs  de  l’Empire , ou 
par  le  Roi  d’Efpagne,  qui  n appréhendoit  guèrea 
moins  l’agrandillemeut  du  Pape  que  celui  du  Roi 
de  France. 

La  ceffion  de  ces  Places  au  S.  Siège  étoit  en  ef* 
fet  le  point  de  la  difficulté.  Le  Pape  s’en  ouvrit  à ?etras4« 
i’AmbalTadeur  d’Efpagne , & demanda  qu’elles  lui  Angleria  , 
fulTent  cédées,  comme  étant  des  dépendances  de 
l’ancien  Exarcat  de  Ravenne.  Ferdinand  , après 
blendes  délibérations,  confentit  que  cette  affairé 
fût  traitée  dans  la  Diète" des  Cantons,  où,  à caufe 
des  conjonctures  qui  faifoient  appréhender  que  le 
Pape  ne  fe  déclarât  pour  la  France  , il  fut  conclu 
qu’au  moins  Parme  de  Plaifance  lui  feroient  accor- 
dées. Il  en  fut  mis  en  poffeffion;'  & pour  dédom- 
mager l’Empereur  , les  Efpagnols  lui  cédèrent 
Bergame,  qu’ils  avoient  prife  fur  les  Vénitiens. 

• Cet  accord  déconcerta  la  négociation  du  fameux  ElUs/cnt 
Guillaume  Budé,  qui  contre  l’ordinaire  des  bom-  fans/*ç<4i. 
mes  d’une  fi  profonde  doftrine, n’étoit  pas  mal-ha- 
bile dans  le  maniement  des  affaires  d’Etat.  Le  Roi 
i’avoit  envoyé  à Rome,  pour  demander  au  Pape  la 
ceffion  de  ces  deux  mêmes  Places , qui  étoient  de- 
puis longtems  membres  du  Duché  de  Milan.  Le 
Pape  l’amufa*  faifant  naitre  tous  les  jours  de  nou- 
velles difficultés,  en  attendant  le  fuccès  de  la  Diè- 
te des  Suiffes  touchant  cette  affaire;  & quand  il  la 
vît  terminée  à fon  avantage,  il  ne, voulut  plus  l’é- 
couter fur  cet . article. 

. Quelques  bonnes  paroles  qu’il  eût  jufqu’alors 
données  au  Roi,  il  étoit  toujours  demeuré  dans  la 
léfolution  d’empêcher  les  François  de  fe  remettre 
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■■  en  pofiefïîon  du  Duché  de  Milan  : & aiant  obte* 

1515.  nu  de  l’Empereur  & du  Roi  d’Efpagne  ce  qu’il  en 
prétendoit , il  figna  la  ligue  avec  ces  deux  Princes 
Tetrusde  & les  SuilTes,  pour  la  défenfe  du  Milanès.  Afin 
Angleria,  de  convaincre  les  Confédérés  qu’il  ne  penfoit  plus 
Epift.  54 5-  ^ fe  ménager  avec  la  France,  il  fit  citer  dans  la  di-' 

- Conc.  xième  Seflion  du  Concile  de  Latran  qui  continuoit 
Lateran.  toujours,  les  Prélats  François , pour  répondre  fur 
SefU  10.  l’article  de  la  Pragmatique  San&ion,  dont  on  ne  fe 
départoit  point  dans  le  Royaume,  & leur  marqua 
pour  comparoître  , & dofmer  fur  cela  pleine  fatis- 
faétion  au  S.  Siège  , le  prémier  jour  d’O&obre. 
L'Ambafladeur  deFrance  eut  beau  protefter  contre 
ce  Decret,  & représenter  la  brièveté  du  terme,  & 
rimpoffibilité  où  l’Eglife  Gallicane  feroit  d’envoyer 
des  Députés  de  fon  Corps  à Rome  , fi  I3.  guerre  * 
fe  rallumoit  en  Italie:  on  n’eut  nul  égard  à Tes  re- 
montrances , & l’on  pafla  outre. 

Guic*  Tandis  que  le  Pape  amufoit  le  Roi  en  attendant 
ciard.  )a  décifion  de  la  Diète  des  Suifles  , il  fut  lui-même 
la  dupe  d’Oétavien  Frégofe,  Doge  de  Gènes , qu’il  * 
regardoit  comme  fon  meilleur  ami,&  qui  lui  avoit 
promis  de  ne  point  traiter  avec  la  France  fans  fon 
confentement.  Le  Pape  étoit  fi  convaincu  de  fon 
attachement  pour  fa  perfonne  , que  Maximilien - 
Tetius  de  Sforce  &Ies  Suifles,  fur  les  bruits  qui  couroient  des 
Angleria , intrigues  fecrettes  de  ce  Doge  avec  la  France, aiant  - 
Epift.  J4î-  réfolu  de  le  prévenir,  & de  s’aflurer  de  Gènes,  il., 
les  en  empêcha  , & envoya  même  à fon  fecours 
Laurent  de  Médicis,  fon  neveu  , avec  des  Trou- 
pes^  pour  le  foutenir  contre  les  Fiefques,  quiani-  . 
moient  les  Suifles  contre  lui  , & vouloient  faire  * 
foulever  les  Génois. 

Traité  ' Frégofe  alarmé  des  grands  préparatifs  du  Roi, 
des  Génois  & appréhendant  les  fa&ions  contraire»,  à la  fienne,  ' 
*™ec  qui  fubfiftoient  toujours  dans  cette  République,  & 
luidevcn'oient  de  jour  en  jour  plus  redoutables  par 
l’appui  qu’elles  attendoient  des  Suifles,  trouva  plus  ' 
de  fureté  pour  fa  fortune  à s’accommoder  avec  la > 
France.  II  traita  fort  fecrettement , par  le  moyen 
de  quelques  péri  on  nés  de  confiance , avec  Je  Con- 
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hé  table  de  Bourbon,  & ils  convinrent  enfin  des  ar-  — 
ticles  fuivans.  - 

Quë  la  Ville,  Seigneurie  & Château  de  Gènes 
rentreroient  en  l’obéiiTance  du  Roi  ; que  Frégofe  . 
quitteroit  le  titre  de  Doge,  & prendroit  feulement 
celui  de  Gouverneurperpétuel  pour  le  Roi  de  Fran- 
ce, qu  il  difpoieroit  de  toutes  les  Charges  de  la  Vil- 
le, que  le  Roi  le  feroit  Capitaine  de  cent  hommes  ' 

d armes  , lui  donneroit  l’Ordre  de  S.  Michel , une 
penfion  convenable,  & à-fon  frère  Fédéric 'Arche- 
veque  de  Saierne,  des  revenus  Eccléfiaftiques  ; qu’on 
ne  rétabliroit  point  la  Citadelle  que  les  Génois  a- 
ra^e  > âpres  l’avoir  prife;  qu'on  leur  ren* 
droit  tous  les  privilèges  dans  toute  l’étendue  qu’ils 
avoient  avant  la  prile  de  la  Ville  par  Louis  XII; 

& qu  enfin , fi  Oétavienétoit  chaifé  de  Gènes , le  Roi  ! 

le  dédommageait  par  une  Place  qu’il  lui  donneroit 
en  Provence. 

Ces  conditions  aiant  été  acceptées  & ratifiées 
par  le  Roi,  frégofe  prit  fi  bien  fesmefures,  & 
fut  fi  habilement  tourner  l’efprit  des  Génois , qu’ils 
arborèrent  les  étendarts  de  France,  & fe  déclaré-  - 

rent  hautement  pour  elle  envers  tous  & contre 
tous. 

Cette  déclaration  des  Génois  ne  laifTa  plus  aucun  Invajum 
doute  aux  Princes  d’Italie,  que  le  Roi  n’eût  réfo-  d*sSuijj<t 
lu  de  palier  les  Alpes  dès  èette  an  née*  meme  , & ie 
qu  il  ne  méditât  déplus  grands  defleins  que  de  cou-  lémnt% 

jnr  ia  .5.0urS0ëne  & le  Dauphiné  contre  l’invafîon 
des  SuiiTes,  ainfi  qu’il  afFeétoit  de  le  publier.  Cet- 
te nouvelle  aiant  été  portée  aux  Cantons,  ils  laiffé- 
rfent  tous  leurs  autres  projets , pour  ne  plus  penfer 
qu  a la  fureté  du  Milanès.  Les  partifans  que  le  Roi 
Parmi  eux  , & que  l’on  apelloit  Gallifans , 
celt-à-dire,  qui  favorifoient  le  Roi  des  Gaules  ,n’o-  ' „ 

férent  plus  parler  dans  la  Diète  en  faveur  de  la 
France.  Il  fut  réfolu  que  fans  délai  on  fe  faifiroit 
des  paffages  des  Alpes , & que  bien  que  l’on  fût  en 
paix  avec  le  Duc  de  Savoie  , & qu’on  eût  même 
fait  avec  lui  un  Traité  d’alliance  trois  ans  aupara- 
vant, on  s'emparerait  des  Villes  du  Piémont,  pour 
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couper  chemin  à l’Armée  de  France.  L exécution  * 
toujours  fort  prompte  parmi  les  Suides  dans  les  af- 
faires de  la  guerre , fuivit  de  près  la  réfolution 
de  la  Diète.  Leur  Armée  entra  en  Piémont,  & le 
Bue  de  Savoie  trop  foible  n’ofa  leur  réfifter.  Les 
Suides  vers  la  Saint  Jean  fc  faifirent  de  Briqueras,, 
de  Pignerol,  de  Su2e,  & de  Saluces , & attaquè- 
rent Coni  fans  pouvoir  le  prendre.  Ils  étoient  mê- 
me en  réfolution  non  feulement  de  garder  ces  Pla- 
ces , mais  encore  de  fe  rendre  maîtres  de  tout  le 
Piémont;  jufques-là  que  Profper  Colonne  prit  le 
titre  de  Comte  de  Carmagnole  , qui  devoit  être 
fon  partage,  le  Cardinal  de  Sion  fe  lit  appeller  Duc 
de  Savoie,  & fon  frère  Marquis  de  Saluces. 

Cette  brufque  invafion  des  Suifies  embarrafla 
fort  le  Roi,  qui  prévoyôit  de  grandes  difficultés  à 
forcer  les  paflages  des  Alpes.  Il  s’avança  aufïi-tôt 
jufqu’à  Lyon,  où  il  arriva  au  mois  de  Juillet! avec 
la  plus  grande  partie  de  fon  Armée , tandis  que  le 
refte  fuivoit,  qu’on  tranfportoit  les  vivres  & l’ai- 
tillerie,  & que  le  Chancelier  du  Prat  ufoit  de  tou- 
te fon  induftrie , pour  ne  pas  Iaifler  manquer  l’ar- 
gent dans  une  entreprife  qui  devoit  en  confiime» 
beaucoup  , & ne  pouvoit  réuffif  fans  de  grande 
fonds.  Ce  fut  alors  que  les  Charges  de  judicatu- 
re  commencèrent  à devenir  vénales  en  France.  À 
la  vérité  Louis  XII, prelTé  parles  néceffités  de  l’E- 
tat, avoit  déjà  vendu  quelques  Offices  ; mais  c*é- 
toit  dans  le  deflein  de  remettre  les  chofes  fur  l’an- 
cien pié  dès  qu’il  auroit  la  paix,  & il  avoit  excep- 
té de  ce  nombre  les  Magiftratures  de  Juftice.  Le 
Chancelier,  qui  s’attira  par-là  bien  des  malédic- 
tions, créa  une  Chambre  entière  de  vingt  Confeil- 
lers  au  Parlement  de  Paris,  nonobftant  les.  re- 
montrances de  ceux  qui  compofoient  cet  illuftre 
Corps, & qui  ne  purent  obtenir  autre  chofe,  finon 
que  cette  Chambre  ne  feroit  pas  formée  de  tous 
ces  Officiers  de  nouvelle  création , mais  que  dix 
ïeroient  ajoutés  à une  des  anciennes  Chambres  * 
& que  dix  des  anciens  compoferoient  la  nouvel- 
le avec  dix  nouveaux.  Il  fe  fit  de  pareilles  créa? 
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' , tîons  à proportion  dans  les  autres  Parlemens.  Ces  — — ■—« 
nouvelles  Chargés  , avec  les  impôts  que  l’on  aug-  *5*5* 
monta  beaucoup  , produifirent  de  grandes  fouî- 
mes , & mirent  le  Roi  en  état  de  bien  foutenir  la 
guerre. 

Etant  à Lyon  , il  déclara  Régente  du  Royaume  Ae 
Loiiife  de  Savoie  Ducheflè  d’Angoulême  & d’Anjou,  nard*  du 
fa  mèie,  & régla  l’ordre  de  la  marche  de  l’Armée.  c$té  des 
Elle  étoit.de  deux  mille  cinq  cens  hommes  d’armes,  Alpes  aven 
dont  les  Compagnies  étoient  très  complexes , c’eft*  mne  Armée* 
à-dire  fournies  de  leurs  archers,.  & de  toute  la  fui-  léonard, 
te  de  chaque  homme  d’armes  ; ce  qui  faifoit  qua- 
torze  à quinze  mille  hommes  de  belle  cavalerie,  r^s 
fans  y comprendre  les  Gentilshommes  de  la  Garde 
du  Roi,  les  autres  Officiers  de  fa  Maifon,  & un 
très  grand  nombre  de  volontaires  qui  fervoient  à 
leurs  dépens.  Il  y avoit  vingt- deux  mille  fantaffins  Beica*. 
Allemands,  qu’on  appelloit  Lanfquenets ; quator-  E 
ze  mille  autres  fantaffins , dont  fix  mille  étoient 
partie  Gafcons,  partie  Bafques , & huit  mille  de 
Troupes  Françoifes,  trois  mille  pionniers , & une 
nombreufe  artillerie.  ' « 

Le  Connétable  commandoit  l’avant-garde , où  Quels  6 
étoient  François  de  Bourbon  fon  frère  fait  nouvel-  nient  /es 
kment  Duc  de  Châtelleraut,  le  Maréchal  de  la  officiers 
Palice,  autrement  dit  le  Maréchal  de  Chabanes,  Généra**. 
Je  Maréchal  de  Trivulce , le  Prince  de  Talmond 
fils  de  Louis  de  la  Trimouille,  Bonnivet,  Imber- 
court,  Téligni,  le  Baron  de  Béarcq , le  Comte  Mérooi- 
de  Sancerre,  & quantité  d’autre  Noblefle.  Pief-  res  du 
re  Navarre  y commandoit  les  fix  mille  Gafcons 
„ & Bafques.  C’étoit  ce  fameux  Général  Efpa-  ,v' 
gnol,  qui  fit  par oître- tant  de  bravoure  & de  con- 
duite à la  bataille  de  Ravenne,  où  il  fut  pris  par 
les  François.  Ses  ennemis  l’aiant  perdu  dans  PeP- 
prit -du  Roi  .d’Efpagne,  ce  Prince  l’avoit  abandon- 
né, & ne  voulut  contribuer  de  rien  à fa  rançon. 

Indigné  de  cette  dureté , & du  mépris  qu’on 
faifoit  de  fa  pérfonne,  il  écouta  les  propofitions 
Rvantageufes  que  le  Roi  lui  fit,*  & après  avoir  en- 
voyé au  Roi  d’Efpagne  un  Ecrit  par  lequel  il  lui 

Y 4 re- 
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P*1*1  ' 1 remettoit  les  Terres  qu'il  avoit  autrefois  reçues  de 
I5I5.*  lui  dans  le  Royaume  de  Naples,  il  fe  donna  à la 
France.  Quatre  mille  fan taflins  François , divifés 
en  huit  Compagnies,  étoient  commandés  par  de 
Lorges , Maugiron  , Richebourg  , Lainet,  d’O- 
, natilleu , de  l’Orteil,  Hercules  de  Dauphiné,*  & 

Coraarque.  Dans  cette  avant-garde  étoient  encore 
neuf  mille  Lanftfuenets,  & la  plupart  des  pionniers, 
qui  furent  fort  utiles  dans  cette  marche,  pour  ren- 
dre le  chemin  pratiquable. 

J1  **  . Le  Roi  fe  chargea  de  la  conduite  de  la  bataille, 
aime  la'*  accompagné  d’Antoine  Duc  de  Lorraine, de  Chat- 
conduite,  les  Duc  de  Vendôme*,  du  Comte  de  S.  Pol , du 
Mémorial  Duc  d’Albanie,  du  Bâtard  de  Savoie,  d*Orvalf.de 
de  H la  Trimouille,  du  Maréchal  de  Lautrec  , (car  il  eft 

«ics^c o m-  nomm^  avec  cette  qualité  dans  I’Aéle,  par  lequel 
ptes  de  Louife  de  Savoie  fut  déclarée  Régente  du  Royau- 
ïaris.cot*  me;)  du  Chevalier  Bayard,  de  Charles  .Duc  de 
te  h.  fol.  Gueldres,  Capitaine-Général  de  tous  les  Lanfque- 
*1%  nets,  de  Claude  Comte  de  Guife,  frère  du  Duc 

de  Lorraine.  L’arrière  • garde  étoit  fous  les  or- 
dres de  Charles  Duc  d’Alençon. 

Avec  une  (i  belle  Armée,  le  Roi  étort  en  état 
de  combattre  celle  des  Alliés , quelque  nombreu- 
fe  qu’elle  fût  : mais  la  difficulté  étoit  de  palier  les 
Alpes.  Il  n’y  avoit  alors  que  deux  chemins , l’un  - 
Befcar.  par  le  Mont  Genièvre,  l’autre  par  le  Mont  Cenis. 
L js.  Charles  VIII,  qui  le  prémier  de  tous  les  Rois  de 
France  avoit  pafTé  en  Italie  avec  de  l’artillerie,  y 
étoit  entré  par  le  Mont  Genièvre;  c’étoit  la  route 
' la  plus  longue  à caufe  des  détours,  mais  auffi  la 

moins  difficile.  On  n’auroit  pas  héflt;é  à prendre 
ce  chemin:  mais  de  même  que  celui  du  Mont  Ce- 
nis, il  aboutilloit  au  Pas  de  Sufe,  dont  les  Suides 
s’étoient  faifls.  - v 

On  délibéra  dans  le  Confeil  fur  le  parti  qu’il  y 

avoit 

' ■ « 

* Vendôme  qui  n’étoit  qu’un  Comté,  venoit  d’ê- 
tre  érigé  en  Duché  en  faveur  de  Charles  de  Bourbon, 
qui  fut  aieul  de  Henri  IV.  111  Rit  érigé  en  1514»  & 
■*  léxeâion  emegiôrée  en  iji*% 
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avoît  à prendre.  Quelques-uns  furent  d’avis  de  — 
faire  paffer  une  partie  de  l’Armée  par  mer  jufqu’à 
Savonne,  & de  conduire  le  refie  par  le  Comté  de 
Tende,  pour  gagner  le  Montferrat.  Cet  avis  fut 
rejetté , fur  ce  que  le  détour  étant  très  long  ; on 
ne  pourroit  entrer  dans  le  Mil^nès  qu’en  Autom- 
ne : car  on  étoit  déjà  au  mois  d’Août  ; que  les 
Troupes  y arrivant , feroient  extrêmement  fati- 
guées ; que  les  pluyes  furvenant  à l’ordinaire , les 
lièges  deviendroient  très  difficiles  & les  chemins 
impratiquables,  & qu’ainfi  ce  feroit  s’expofer  à ren- 
dre l’Armée  inutile , & à la  faire  périr  , fans  avoir 
rien  exécuté.  On  revenoit  donc  au  prémier  des- 
fein  de  marcher  par  le  Mont  Cenis,oupar  le  Mont 
Genièvre:  mais  il  paroifloit  toujours  téméraire, 
d’entreprendre  de  forcer  les  SuifTes  au  Pas  de  Su- 
fe.  On  connoifîoit  par  expérience  leur  bravoure , 
devenue  férocité  par  leur  animofîté  contre  la  Fran- 
ce ;on  favoit  quil  n’y  avoitpoint  de  Troupes  plus 
fermes  pour  défendre  un  terrein,  & qu’avec  l’a- 
vantage de  celui  qu’ils  occupoient,  il  feroit  im- 
poffible  d’en  venir  à bout. 

Sur  ces  entrefaites  , Charles  de  Soliers,  Seigneur 
de  Morète,  arriva  de  la  part  du  Duc  de  Savoie,  à 
qui  le  Roi  avoit  demandé -quelques  perfonnes  qui 
connufTent  parfaitement  les  routes  des  montagnes. 

Ce  Seigneur , par  le  moyen  d’un  payfan , en  avoit 
découvert  une  très  difficile;  mais  dont  cti  pouvoit 
absolument  efpérer  de  fe  tirer  par  le  travail  des 
pionniers.  Il  avoit  été  la  reconnoitre  lui-même,  & 
il  en  fit  au  Roi  un  rapport  exaft.  C’ étoit  par  la 
Vallée  de  Barcelonnette  , par  Roque  - Sparvière, 
par  Saint  Poî,  par  l’Argentière,  d’où  Ton  gagnoit 
Saluces.  Cette  nouvelle  fit  grand  plaifir  au  Roi, 

•qui  pour  s’aiïurer  davantage,  envoya  fur  les  lieux 
avec  le  Sieur  de  Moi  ète,  le  Maréchal  de  Chaba- 
nes,  le  Maréchal  de  Trivulce,  Lautrec , & Na- 
varre. Ils  en  portèrent  le  même  jugement  que  le 
Gentilhomme  Savoyard  , & il  fut  réfolu  qu’on  . 
•marcheroit  par-là.  •••' 

On  fit  avancer  quelque  cavalerie  fur  les  Monts 
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Genièvre  & Cenis,  pour  amufer  les  SuifTes,  A lés 
tenir  toujours  dans  la  penfée  qu’on  vouloit  aucr  à 
eux.  On  fit  fous  les  ordres  d’Aimar.  de  Prie,  un 
détachement  de  quatre  cens  gendarmes  v&  de  cinq 
mille  fantaffins , à qui  on  fit  prendre  la  route  de 
Gènes  par  la  Provence,  pour  faire  diverfion  au- 
delà  du  Pô;  & le  relie  de  l’Armée  laifiant  Brian- 
çon à gauche,  fe  difpofa  à entrer  dans  la  Vallée  de 
Barcelonette. 

Le  Connétable  partit  d'Embrunle  Mercredi  hui. 
tième  d’Août , avec  l’avant  garde,  pour  aller  à. 
Guilleftrc,  & continua  fa  marche  par  S.  Pol,  le 
Coi  d’Argentière,  Peilaporc,  Démont,  & Roque- 
Sparvière.  Ce  fut  avec  des  difficultés  extrêmes;: 
il  fallut  rompre  des  avances  de  rochers,  élargir 
des  chemins,  faire  des  ponts,,  enlever  l’artillerie 
avec  des  machines  fur  le  haut  des  montagnes , la 
faire  defcendre  de  même.  Talart,  qui  étoit  char- 
gé de  la  conduite  de  ces  travaux,  en  vint  à bout 
avec  une  activité,  une  adrefle,  une  conduite,  qui. 
lui  firent  attribuer  une  grande  partie  de  la  gloire 
que  les  François  acquirent  dans  la  fuite  de  cette  ex- 
pédition. . La  bataille  & l’arrière-garde  fuivirent 
par  le  même  chemin.  . , 

, i..  Tout  cela  fe  fit  avec  tant  de  promptitude,  que 
l’avant*garde  arriva  en  cinq  jours  fur  la  Sture  dans 
une  plaine  à deux  lieues  de  Coni,fans  que  les  en. 
ncmis , qui  ne  penfoient  pas  qu’une  Armée  .pût  ja- 
mais palîer  par-là,  euflfent  eu  aucun  avis  de  fa  mar- 
che ;èt  c’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  prémière  a&ion- 
importante  de  cette  Campagne. 

Profper  Colonne  étoit  avec  une  partie  de  lagen- 
darmerie  du  Pape,  & quelque  cavalerie  légère , à 
Carmagnole.  Le  Chevalier  Bayard  avant  que 
l’Armée  fût  dans  la  plaioe,  propofa  de  l’enlever  : 
la  chofc  parut  d’autant  plus  faifable,  que  le  Con- 
nétable avoit  intelligence  avec  le  Gouverneur  du 
Château,  qui  s’étoit  engagé  à livrer  fa  PJace,  dès 
que  les  François  fe  préienteroient. 

Bayard  e.ut.ordi\><ie  s’avancer  dans  la  plaine. Tl. 
n’y-  Pas  pjûtôf  eétté , que  Colonne  en  eut  avis , . 
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8c  il  s'en  mit  fort  peu  en  peine , étant  toujours  " 
dans  la  perfuafion,  que  ce  Capitaine  n’étoit  pas  . J5JS* 
fuivi  de  l’Armée,.  & qu’il  ne  pouvoit  avoir  au 
plus  que  fa  Compagnie  de  gendarmes.  Bayard  fut 
iuivi  de  près  par  le  Maréchal  de  Chabanes , par 
Imbercourt , Aubigni , BuflKd’Amboife,  Mont- 
morenci,  dont  les  Troupes  avec  celles  du  Cheva- 
lier faifoient  près  de  quinze  cens  chevaux.  Ils  fe 
rendirent  a Sevillan  fur  le  foir  du  onzième  d’Août,- 
oc  delà  ils  partirent  à deux  heures  après  minuit 
pour  aller  à Carmagnole. 

. À leur  arrivée  , le  Commandant  du  Château 
leur  apprit  que  Colonne  en  venoit  de  partir 
pour  aller  affifter  a un  Confeil  de  guerre  qu’on 
devoit  tenir  à Pignerol , & qu’il  s’arrêteroit  à 
Ville-Franche,  petite  Ville  fur  le  Pô , pour  y re- 
paître. r 9 

Après  avoir  quelque  tems  délibéré , il  fut  con-  ' 
clu  qu’on  le  fuivroitpourle  charger  à la  campagne,- 
, Ti  on  pouvoit  le  joindre.  Le  Seigneur  de  Morète, 
qui  favoit  parfaitement  tous  les  gués  & tous  lés 
pa(Tages  , fut  le  guide  de  cette  troupe:  mais  quel- 
que diligence  qu’on  pût  faire,  on  ne  put  atteindre 
Colonne  avant  qu’il  ‘fût  arrivé  à Ville-Franche^ 

Les  Commandans  ne  fe  rebutèrent  point;  ' & com- 
me cette  petitë  Ville  étoit  très  foible,  ils  réfolii- 
• rent  de  l’y  attaquer.  ‘ - • 

Cependant  les  Coureurs  du  Général  Italien  vîjfc 
rent  l’avertir,  lorfqu’il  allolt  à laMefle,  qu'ils  à* 
voient  vu  un  gros  confîdérable  de  François  fur  Fe*  ' 
chemin  de  Ville-Franche.  Il  répondît  qu’il  favoit" 
ce  que  c’étoit,  & qu’il  n’y  avoit  que  la  Compagnie 
du  Chevalier  Bayard.:  Comme  il  fe  mettoit  à 1 4- 
ble,  vinrent  d’autfes  avis , que  les  François  é- 
toient  proche,  au  nombre  de  plus  de  mille  chevaux; 
fur  quoi,  il  détacha  vingt  cavaliers  pouf  aller  les 
reconnoitre , & donna  ordre  qu’on  fe  tînt  prêt- 
à partir  pour  Pignerol,  dès  qu’il  auroit  dîné.  1 

Les  vingts  cavaliers  détachés  n’eurent  pas  fait*  * v . 
*demi-lieue  fur  le  chemin  de  Savillan,  qu’ils  fur  eût’  ■ 

rencontrés  par  Imbercourt,  qui  feifoit  ravaïit-grfrdfe  ponarji  dtr 

' Y*  6-  # • avec- 
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" 1_  avec  cent  archers.  Ils  tournèrent  bride  du  côté  de» 
i5I5-  Ville-Franche,  & Inibercourt  les  fui  vit  à toutes 
cette  Cam - jambes.  Ils  voulurent  en  entrant  fermer  la  porte; 

? Enlève-  ma^s  ^eux  Gentilshommes  nommés  l’un  Beauvais  le 

ment  de  Brave,  Normand, & Tautre  d'Hallancourt,. Picard, 
Profper  donnèrent  de  leur  lance  contre  la  porte  fi  vigou- 
Cclonne.  reufement,  qu’ils  empêchèrent  qu’on  ne  la  fermât. 

. D’Hallancourt,  de  l’effort  qu’il  fit,  futrenverfé  a- 
r s du°l~  vec  ^on  c^eva^  dans  * mais  Beauvais  aiant 

Bcilai,  ^ance  entre  les  deux  battans,  donna  le  tems 

liv.  i«  à Imbercourt  & à fes  gens  d’arriver.  Ils  forcèrent 
la  porte,  & entrèrent  dans  la  Ville,,  criant,  Vive 
France . Bayard  qui  fuivoît  avec  fes  gens  , fut 
bientôt  à eux , & auffi-tôt  après  Chabanes  & ÀubL- 
gni  entrèrent.  , dis  laififërent  de  leurs,  gens  pour 
garder  la  porte , & en  envoyèrent  quelques  autres 
♦ pour  fe  faifir  de  l’autre  porte.  Imbercourt  fut  d’a- 
bord bieffë  au  viLage,.mais  il  ne  laiffa  pas  de  com- 
battre. 

’ Colonne  aînfi  furpris,  fit  ferme  dans  la  mair 
fon  où  il  étoit  avec  une  partie  de  fa  troupe,  & le 
relie  fe  rangea  en  bataille  dans  la  Place.  Les  Gé- 
néraux François  partagèrent  Ja  leur  en  deux.  Les 
‘ennemis  qui  étoient  dans  la  Place  furent  bientôt 
rompus  : la  réfîflance  fut  plus  grande  au  quartier 
du  Général;  mais  enfin  r Cachant  que  fes  gens  é- 
toient  défaits,  & que  les  François  étoient  maîtres 
des  deux  portes  de  la  Ville  , il  fut  contraint  de  fe 
rendre , moins  chagrin  de  fa  prife,  que  de  la  per- 
te de  fâ  réputation  ; car  il  avoit  pafTé  jufqu’aîors 
.pour  un  des  plus  prudens  & des  plus  vigilans  Ca- 
pitaines d'Italie.  Le  Comte  de  Policaftre  , & quel- 
ques autres  Officiers  confidérabîes , furent  .pris  a- 
vec  lui.  Le  butin  fut  grand:.. on  prit  fix  à fept 
Cens  chevaux,  dont  il  y en  avoit  bien  quatre  cens 
d’Efpagne  de  grand  prix.  Colonne  pour  fa  part  y 
perdit  plus  de  cent  cinquante  mille  écus,  en  vaiffel- 
le.  d’argent  & d’or,  & en  argent  monnoyé.  De  près 
de  mille  cavaliers  qui  étoient  avec  Colonne,  il 
n’échappa  que  deux  Albanois,  qui  forcèrent  la 
garde  d’une  des  portes,  & coururent  avertir  les 

Suis- 
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Suifles  qui  étoient  à Coni , de  ce  qui  venoit  d’arriver. 

Les  Vainqueurs  demeurèrent  un  jour  à Ville* 
Franche, pour  laififer  repofer  leurs  gens;  & au  mo- 
ment qu’ils  en  fortirent,  les  Suiil'es  parurent  en 
grand  nombre  ; mais  ils  étoient  à pië , & les  Fran- 
çois à cheval.  La  retraite  des  François  fe  fit  en  très 
bon  ordre  vers  Foflan,  où  le  butin  & les  prifonniers 
furent  mis  en  fureté,  en  attendant  l’arrivée  de  l’a- 
vant-garde. .. 

Ce  prémier  fuccès  fit  un  grand  effet.  • Les  Suis- 
fes  qui  avoient  leurs  quartiers  dans  cette  partie  du 
Piémont,  les  abandonnèrent,  trainant  eux-mêmes 
leur  artillerie  à force  de  bras,  faute  de  chevaux*; 
j&  aiant  rejoint  ceux  qui  étoient  au  Pas  de  Sufe , 
ils  fe  retirèrent  tous  ehfçmble  vers  le  Duché  de 
Milan,  conduits  .par  le  Cardinal  de  Sion  : ainfi  il 
n’en  coûta  guèrçs  que  des  fatigues  à l’Armée  de 
France , pour  fe  rendre  dans  la  plaine  de  Quiéras 
.auprès  de  Coni.  . Le  Roi  pourfuivit  fa  route  par 
Carmagnole  & Moncallier,  où  ilpalTa  Je  Pô,  & 
d’où  il  fut  conduit  i Turin  par  Charles  Duc  de  Sa- 
ivoie  fon  oncle.  De  là  il  marcha  vers  le  Milanès, 
des  Suifles , à raefure  qu’il  avançoit , quittant-tous 
•les  polies  qu’ils  avoient  occupés. . Il  alla  à Nova- 
<ie,  dont  les  Bourgeois  vinrent  lui  préfenter  les 
•clés  : le  Chiteau  fe  rendit  bientôt  après , & il  en 
•fit  Gouverneur  le  Maréchal  de  Chaoanes.  Il  y 
trouva  beaucoup  d’artillerie,  que  fes  prédécefleurs 
^voient  perdue  dans  leurs  expéditions  d’Italie. 

La  prifede  Profper  Colonne, & l’entrée  de  l’Ar- 
mée Françoife  en  Italie  , ‘jettérent  la  confternation 
.parmi  les  Alliés,  & étonnèrent  fur-tout  le  Pape, 
.qui  avoit  toujours  cru  le  paflage  impolfihle,  & a- 
.voit  beaucoup  compté  fur  la  prudence  de  Colonne. 
.Il  crut  dans  cette  conjonfture  devoir  plus  que  ja- 
mais fe  ménager  avec  le  Roi.  Il  envoya  ordre  à 
Laurent  de  Mëdicis  fon  neveu,  qui  commandoit 
.les  Troupes  du  S.  Siège  en  Lombardie x de  tein- 
porifer,  & de  ne  s’engager  à aucune  a&ion  impor- 
tante; & dépêcha  très  fecrettement  au  Roi:  un 
.de  fes  domeftiques  nommé  Cinthio,  pour  s’excu- 
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*1"  ' --  fer  des  liaifons  qu’il  avoic  eues  avec  les  ennemis  de 

“ 1515,  la  France,  fur  l’impuiffance  où  il  avoit  été  de  fai- 
re autrement.  Cinthio  avoit  ordre  de  fa  part  de 
ménager  fon  accommodement  par  la  médiation  du 
Duc  de  Savoie  : mais  il  fut  arrêté  en  chemin  par 
rS*|U9vi-  ^cs  Efpagnols,  qui  étoient  campés  dans  le  Véro- 
tx  Leon,  nois;  & le  Viceroi  de  Naples  Raimond  de  Cardo- 
X.  - ne,  aiant  lu  les  lettres  dont  il  étoit  porteur,  vit  bien 

que  les  foupçons  qu’il  avoit  déjà  conçus  de  la  con- 
.•  . duite  du  Pape  n'étoient  pas  vains. 

. ‘ La  frayeur  du  Pape  lui  fit  écouter  le  confeil  que 

- lui  donna  le  Cardinal  Bibiéna , de  s’accommoder 

avec  le  Duc  de  Ferrare  ôc.  les  Bentivoglio,  qui 
voyant  l’Armée  Françoife  en  Italie,  commençoient 
j à remuer;  c’étoit  de  rendre  au  prémier  Modène  & 
Régio , & Bologne  aux  féconds  : mais  le  Cardinal 
Jules  de  Médicis,  Légat  de  Bologne , lui  aiant 
repréfenté  les  conséquences  de  cette  réfolution , & 
pour  l’honneur,  & pour  l’intérêt  du  S.  Siège,  la 
lui  fit  fufpendre.  « . • - ? 

Les  lettres  interceptées  firent  encore  un  autre 
effet  ; ce  fut  d’empêcher  le  Viceroi  d’aller  joindre  • 
les  .Suiffes  dans  le  Milanès,  comme  ils  l’en  folkci- 
toient  fort.  Il  s’exeufa  de  le  faire  fur  ce  qu’il  at-  ' 
tendoit  encore  des  Troupes  de  l’Empereur,  qui 
s’étoit  avancé  jufqu’à  Infpruk,  & fur  ce  qu’il  ne 
pouvoit  pas  dégarnir  Vérone  & Breffe,  de  peur 
que  les  Vénitiens  n’en  priffent  occafion  de  venir  at* 
taquer  ces  deux  Places  : de  forte  que  la  défcnfe  dtt 
MÎÏanès  rouloit  entièrement  fur  les  Suiffes. 

Mais  ceux-ci  étoient  eux-mêmes  fort  ébranlés  Y 
tant  par  la  conduite  que  tenoient  le  Pape  & les  Ef- 
pagnols , que  parce  qu’ils  ne  recevoient  point  l’ar- 
.gent  qui  leur  avoit  été  promis  par  le  Roi  d’Bfpa- 
gne,  & qu’Aimar  de  Prie  avec  les  Troupes  qu’il  a- 
voit  conduites  à Gènes , & auxquelles  quatre  miL 
le  Génois  s’étoient  joints , avoit  pris  Alexandrie 
.Tortone,  & quelques  autres  Places,  qui  le  ren- 
voient le  maître  de  tout  le  pays  en-deçà  du  Pô. 

En  effet,,  le  Duc  de  Savoie  aiant  offert  fa  mé- 
diation aux . Suiffes ils  l’acceptèrent;  & moyerr- 
* . . - . namt 
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nant  une  très  grofle  fomme  d’argent,  une  penfion , 

& quelques  avantages  pour  Maximilien  Sforce,  qui  1515; 
bien  qu’il  eût  un  plus  grand  intérêt  qu’aucun  autre  Memoi- 
.à  cette  guerre,,  n’étoit  occupé  que  de  fes  plaifirs  re?dttBel* 
dans  un  Château  ou  il  s’étoit  retiré , ils  promirent  de  E ** 
remettre  le  Duché  de  Milan  entre  les  mains  du  Roi, 

Ce  Prince  & fon  Armée  comptèrent  fi  fort  là* 
deffus , que  pour  fournir  l’argent  promis  aux  Suis- 
fes,  les  gens  de  qualité,, & toutes  les  perfonnes  ri- 
ches du  camp  lui  prêtèrent  prefque  tout  ce  qp’ils' 
en  tfvojcnt.  Le  Duc  de  Gueldres  voyant  la  paix, 
conclue, prit  congé  du  Roi,  & aiant  laiffé  le  com- 
mandement des  Lanfquenets  au  Comte  de  Guife 
fon  .neveu , il  fe  mit  en.  chemin  pour*  retourner 
dans  fes  Etats,  fur  un  avis  qu’il  a voit  reçu,  que 
l’Empereur  fufcitoit  fes  voifins  contre  lui.  Le  Ma-  J*etTus  de 
chai  de  Lautrec  avec  le  Æâtard  de  Savoie  étoienf  An8lcria , 
déjà  en  marche  avec  quatre  cens  hommes  pour  fe  Epift  ,1JO' 
rendre  à Bufalora , & y.  compter  aux  Suifles  l’ar- 
gent dont  on  étoit  convenu.  Le  Roi  marchoit  luf- 
même  vers  Milan  avec  fon  Armée  par  le  grand 
chemin , pour  y arriver  le  lendemain , & fe  mettre 
cm.  pofleffion  de  la  Ville  & du  Château  ; mais  0 
>’en  falioit  beaucoup,  qu’il  en  fût  encore  où  il  - 
penfoit  être..  . 

; Le  Cardinal  deSion,  dont  la  haine  & les  intri- 
gues contre  la  France  avoient  fait  la.  fortune  &l’é-:  LeCtrdU 
Jévation  fous  le  dernier  Pontificat,  & lui  attiroiént  -W  de  " 
encore  la  grande  confidération  où  il  étoit  à la  Cour  SitH  rtn‘ 
d’Efpagne,à  celle  de  l’Empereur, & chez  les  Can-  vtrft  "*v 
tons , ne  fe  découragea  point.  Dès  qu’il  fut  que 
.les  Suifies  prêtoient  l’oreille  à l’accommodement , 

.il  courut  à leur  camp,  & à toutes  les  Villes  où  ils 

étoient  en  garnifon , pour  traverfer  la  négociation  , • 

.&  les  animer  contre  la  France..  Il  écrivit  des  let- 
tres très  fortes  aux  Cantons , pour  leur  donner  à- 
. vis  de  ce  qui  fe  pafloit , & leur,  repréfenter  com- 
; bien  leur,  gloire  étoit  intéreiîée  à continuer  leur- 
proteétion  au  Duc  de  Milan  que  s’ils  l’aban- • 
donnoient  en  fe.raccommodantiavec  là  France,  ils- 
. xed£venoient:efclavesode  cette.  Couronne,,  d’arbi- 


• * • * 
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1515.  très  qu’ils  étoient  des  affaires  d’Italie,  qu’ils  fef- 
fbient  depuis  fi  longtems  tourner  à leur  gré , félon 
qu’ils  panchoient  d’un  côté,  ou  d’un  autre;  qu’un 
, . peu  de  confiance  feroit  échouer  l’entreprife  des 
François , ruïneroit  la  plus  belle  Armée  qu’ils  eus- 
fent  encore  mife  fur  pié,  & mettroit  peut-être  en- 
tre leurs  mains  un  jeune  Roi  téméraire  qui  rifquoit 
tout;  que  le  Royaume  de  France,  qui  n’avoitpayé 
leurs  fervices  que  d’ingratitude  & de  mépris,  étoic 
fur  le  point  d’être  à leur  difcrétion;  que  de  quel- 
que manière  que  les  chofes  tournàifent,  le  Roi 
s’efiimeroit  heureux  de  .fe  réconcilier  avec  eux  ; & 
que  même  après  leur  défaite,  fi  elle  arrivoit  con- 
tre toutes  les  apparences-,  leur  pis-aller  feroit  d’ac- 
cepter les  offres  qu’on  leur  faifoit  avant  qu’ils  eus- 
fent  tiré  l’épée.  * ^ 

Ces  lettres  firent  fur  les  Cantons  tout  l’effet 
qu’il  prétendoit;  mais  avant  que  les  réponfes  fuf- 
fent  venues,  le  Traité  étoit  conclu, & le  Capitai- 
ne Albert  qui  étoit  fort  François  d’inclination  ,*  & 
commandoit  dix  mille  hommes  du  Canton  de  Berne , 
s’étoit  déjà  féparé  des  autres , pour  reprendre  ia  - 
route  de  fon  pays.  Les  habitans  de  Milan  avoient 
Guicciar-  envoyé  au  Roi  faire  leurs  foumillions,  l’afiurant : 
oiii'l.  ii«  qUe. dès. qu'il  auroit  ou  vaincu,  ou  écarté  les  en-  • 
, . ncmis,  la  Ville  lui  ouvriroit  fes  portes;  de  forte 
‘ • que  la  marche  de  ce  Prince  n’étoit  plus  que  comme 
\ un  fimple  voyage  qu’il  fotfôit,  pour  aller  prendre 
. poITefiion  du  Duché  de.  Milan.  > + 

* • * Le  Cardinal , dans  une  conjonéture  fi  preflante. 

Il  engage  s’en  alla  à Pavie , pour  s’en  aflurer  avec  trois  mille 
[es  Suffis  Suifles  qu’il  avoit  regagnés.  De  là -il' alla  au  camp, 
dt  ^ emPi°ya  toute  fon  adrefle  & toute  l’autorité 

1 ' qu’il  s’étoit  acquife  fur  l’efprit  de  cette  Nation , pour 

la  débaucher  , & * lui  faire  rompre  le  Traité.  Il 
trouva  ceux  qui  étoient  députés  pour  aller  re- 
cevoir l’argent  à Bufalora , prêts  k> partir  : il 
obtint  d’eux  qu’ils  retardaflent  leur  départ,  & fit 
comprendre  aux  Généraux  la  facilité  qu’ils  au- 
roient  à furprendre  les  François  , qui  fe  con- 
fiant fur  le  Traité,  ne  jferoient  point  fur  leurs  gar- 
des ; 
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des;  qu’ils  auroient  en  même  tems  la  gloire  de  les  . ^ 

défaire  à platte  couture,  & l’avantage  de  profiter  i 5J$* 

de  l’argent  qu’on  avoit  deftiné  à les  corrompre  : 
qu’en  trompant  les  François , ils  ne  feroient  que 
leur  rendre  la  pareille , aiant  été  trompés  eux-mê-  * 
mes  les  prémiers  par  le  Traité  de  Dijon  , qui  n’a- 
voit  point  été  obfervé.  Il  parla  fi  vivement  & fi 
efficacement,  que  les  Suiffes  oubliant  leur  ancien- 
ne droiture , fur  l’affurance  qu’il  leur  donna  d’avoir 
par  un  combat  & l’argent  & la  vi&oire , fe  biffè- 
rent gagner;  & pour  les  encourager,  il  leur  fit  ' : 
payer  les  fommes  que  les  Efpagnols  leur  avoient 
promifes.  Il  fut  réfolu  fur  le  champ  de  éommen- 
cer  par  enlever  le  convoi  d’argent,  que  le  Maré- 
chal de  Lautrec  conduifoit  à Bufaîora,  & d'allet 
de  là  furprendre  l’Armée  du  Roi.  -*  *' 

Ce  coup  devoit  naturellement  réuflir , & il  n’au-  Merafoi- 
roit  pas  manqué  fans  la  vigilance  de  Lautrec,  qui  *csnd|li 
fut  aufli-tôt  informé  de  la  réfolution  des  Suiffes  * ’ ' % 

par  les  Efpions  qu’il  avoit  dans  leurs  Troupes.  Il 
étoit  déjà  fur  la  route  de  Bufaîora,  lorfqu’il  reçut 
avis  : il  rebrouffa  chemin,  fe  retira  par'  des  détours  . ^ 
àGaleras,  où  le  Traité  s’étoit  fait,  & fit  avertir  / ; , 

le  Roi  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 

Les  Exprès  de  la  part  des  Cantons  que  le  Car-  Pêtrusda 
dinal  attendoit,  arrivèrent  fur  ces  entrefaites,  por- 
tant  défenfe  aux  Généraux  d’écouter  les  propofi-  f - 
tions  des  François,  & à tous  de  fortir  d’Italie, fur  . , 
peine  de  la  vie,&  de  la  confifcation  de  leurs  biens. 

Ces  Envoyés  étoient  fuivis  'de  près  par  une  nou- 
velle Armée  de  vingt  mille  hommes  r fous  les 
ordres  du  Duc  de  Bari , frère  de  Maximilien  Sfor- 
ce.  s " « 

Un  fi  puiffant  renfort  auroit  rendu  les  Confédé-  :1k fi*** 
rés  infiniment  plus  forts  què  les  François,  s’ils  a-  t^rXt 
voient  pu  agir  de  concert , & joindre  leurs  Armées  p£r  fur* 
enfemble:  mais  la  défiance  continuoit  entre  le  Vi-  prendre  la 
ceroi  de  Naples  & Laurent  de  Médicis  Général  des  FrMnp§is% 
Troupes  du  Pape.  Les  Efpagnols , fur  les  fréquen- 
tes irréfolutions  des  Suiffes,:  n’av oient  ofé  fe  join- 
dre à eux , & avoient  donné  le  tems  à Alviane  Gé- 
. , - né- 
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aérai  des  Vénitiens , de  fe  mettre  en  état  d’empê - 
-cher  leur  communication,  en  fe  portant  avec  fon 
Armée  àLodi,  fitué  fur  i’Adda,  entre  le  Plaifan- 
tin,  où  étoient  les  Efpagnols,  & Milan,  aux  en- 
virons duquel  étoient  les  Suiffes.  Le  Cardinal  de 
Sion  avoit  tâché  inutilement  de  remédier  à ces  in- 
convéniens;  mais  la  difficulté  qu’il  trouvoit  à gou- 
verner Tefprit  des  Suiffes  ,&  la  crainte  qu’ils  ne  fe 
laiffaffent  regagner  par  le  Roi , le  firent  réfoudre  # 
quoi  qu’il  dût  arriver,  à agir  avec  leur  Armée  feu* 
le  , d’ailleurs  très  nombreufe  :car  elle  étoit  de  tren» 
te  cinq  à trente-fix  mille  hommes. 

Il  les  fit  reffouvenir  de  la  journée  de  Novare, 
où  n’étant  que  oeuf  mille  hommes,  ils  avoient 
taillé  en  pièces  l’Armée  Françoife  beaucoup  plus 
forte,  & mis  en  fuite  la  gendarmerie  qui  n’avoit 
jamais  ofé  entreprendre  de  forcer  leurs  piquiers. 
11  leur  repréfenta  qu’ils  auroient  encore  le  même 
avantage  du  terrein  commode  à l’infanterie  pouf 
combattre,  & très  incommode  à la  cavalerie,  par- 
ce qu’il  étoit  fort  coupé  de  foffés,  de  haies,  dfc 
de  canaux  ; qu’on  ne  les  attendoit  pas  plus  à Saint 
Julien  & à Saint  Donat  où  étoit  le  camp  du  Roi  de 
France, que  la  Trimouille  ne  les  avoit  attendus  au 
camp  de  Novare;que  la  furprife  des  François  leur 
rendoit  la  victoire  infaillible  ; & qu’enfin  tant  de 
Princes,  de  Seigneurs  &de  Nobleffe  aiant  fuivi 
le  Roi  avec  les  plus  magnifiques  équipages,  elle 
Be  leur  feroit  pas  moins  utile  que  glorieufe. 

Les  Suides  animés  par  ces  motifs  d’intérêt  & de 
gloire,  fe  Iaifférent  conduire  par  le  Cardinal.  Ils 
décampèrent  de  Monza  fur  le  Lambro , & vinrent 
à Milan. 

. Le  Jeudi  treizième  de  Septembre,  veille  de  l’Ex- 
altatiork  de  Sainte-Croix,  laTrimouille  & le  Grand- 
Maître  de  Boifi  prirent  avec  eux  quelques  efca- 
drons , & s’avancèrent  jufqu’au.  fauxbourg  de  Mi* 
lan,  pour  reconnoitre  la  contenance  des  Suiffes  : 
quelques  cavaliers  entrèrent  même  dans  une  des 
rues  du  fauxbourg,  y tuèrent  neuf  ou  dix  hom* 
mes,  & fe  retirèrent  fans  être  poufuivis.  Cela  fit 
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croîre  que  les  Suiflfes  n’avoient  pas  grande  envie  ' 

de  combattrez  mais  ils  en  ufoient  ainfi,  pour  te-  15*5* 
nir  les  François  dans  cette  perfuafion , & les  fur- 
prendre.  Le  Connétable  ne  donna  pas  dans  ce 
piège  : il  envoya  ordre  à tous  les  Officiers  de  tenir 
leurs  foidais  chacun  dans  leurs  polies , & à la  gen- 
darmerie d’être  prête  à monter  à cheval  en  cas  d’a- 
larme. Cette  fage  précaution  ne  fut  pas  inutile  t * 
les  coureurs  vinrçnt  l'avertir  vers  une  heure. après  ' r 

midi,  que  les  Suifles  fortoient  de  Milan.  Quel-  * 

que  teins  après  arriva  Monfieur  de  Fleuranges , qui  Mémo*. 
commandoit  ceux  qu’on  avoit  envoyés  à la  décou-  *** 
verte.  il  aflura  le  Roi  que  les  Suifies  venoient  Fiêman- 
attaquer  le  camp.  Le  Roi  congédia  fur  le  champ  ges. 
Barthélemi  Alviane  Générai  de  l’Armée  Vénitien* 
ne,  & le  pria  d’ufer  de  diligence,  pour  lui  ame- 
mer  au- plutôt  fou  Armée, campée  alors  à LodL  11 
fit  venir  le  Chevalier  Bayard , & voulut  être  fait 
Chevalier  de  fa  main.  C’étoit  un  honneur  que  les 
Princes  & les  plus  grands  Seigneurs  auroient  en- 
vié*, & qui  peut  fuppléer  dans  l’efprit  de  la  pofté- 
rité  è celui  du  Bâton  de  Maréchal  de  France , oit 
«e  Gentilhomme,  faute  d’empreflement , ne  parvint 
point.  Sur  cet  avis  de  Monfieur  de  Fleuranges,  . 

on  fe  mit  en  bataille  dans  le  camp  du  Roi.  - - . . . * 

' L’ayant- garde  commandée  par  le  Connétable,  é*  pifpofa 
toit  couverte  d’un  foffé  & de  l’artillerie,  qui  étoit  ^ 

de  foixante  & douze  grofles  pièces;  la  bataille  é<  € ** 
toit  derrière,  & le  Roi  auprémier  ring,  foutenu 
de  fon  arrière-garde  conduite  par  le  Duc  d’Alen- 
çon. • 

~ Les  Suifiesparurent  à la  vue  du  camp  entre  trois 
& quatre  heures  du  foir;ou  plutôt  on  conmitrleur 
approche  par  la  grande  pouflière  que  le  vent  avoit 
élevée  , & qui  les  déroboit  aux  yeux  des  François, 

Ils  marchoient  fans  tambours,  & avoient  des  e£ 

gèces  de  cors  , au  fon  defqueîs  iis  dévoient  fe  râl- 
er. Ils  avoient  le  même  deflein  qui  leur  avoit  fi 
bien  réuflï  à la  journée  de  Novare  : c’étoit  de  ve- 
nir enfoncer  l’infanterie  Allemande  , & de  s’empa* 
ter  de  l’artillerie  qu’eüe  gardait.  . 

-•  Dès 
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r Dès  qu’ils  furent  à la  portée,  on  fit  fur  eux'tm 

• I5i5*  ' terrible  feu  d’artillerie, qu’ils  foutinrent  avecbeau- 
d*Ml l-€  C0UP  fermeté>&  qui  ne  leur  fit  pas  grand  maL 
znan%l~  Le  Connétable  fit  paflêr  le  folié  à une'  partie  des 
Lanfquenets , pour  attaquer  les  prémiers  bataillons 
des  SuifTes.  Ceux-ci  s’arrêtèrent , IaitTérent  avan-. 
ceries  Lanfquenets , & vinrent  en  fuite  les*  charger 
avec  tant  de  furie , qu’ils  les  rompirent  au  prémier 
Lettre  du  choc,.  & les  mirent  en  fuite.  Ceux  qui  rentrèrent 
* Ia  dans  le  camp,  dirent,  pour  s’excufer  d’avoir  lâché 
Urgente.  je  pj^  qu’i{s  ne  j»avoient:  fait  , que  parce  qu’ils  a-* 

~ voient  cru  qu’on  les  trahifToit  ; qu’on  vouloit  les  li-  ' 
vrer  aux  SuifTes  , & que  c’étoit  un  des  articles  du 
Traité  fait  avec  cette  Nation.  Une  fi  mauvaife  ex- 
cufe  ne  répara  pas  leur  honneur,  & leur  fuite  pen- 
fa  caufer  la  perte  de  l’Armée  Françoife:  car  les 
SuifTes  enflés  de  ce  prémier  fuccès , paflférent  avec 
eux  le  foflfé  ; & aiant  fait  reculer  les  autres  Lans- 
quenets , & même  une  partie  de  la  gendarmerie 
qui  les  avoit  chargés  en  flanc,  fe  rendirent  mair 
très  de  quatre  pièces  d’artillerie  des  plus  avancées  , 
qu’ils  auroient  pu  emmener , fans  le  foffé.  >; 

tét*  Sufa  . Cette  déroute  mit  un  grand  defordre  dans  l’a* 
ibl/iïhk  vant-garde.  * Dès  que  le  Roi  en  fut  averti,  il  lais- 
sa,. tour , ' fa  au  Grand-Maître  & au  Seigneur  de  Châtillon  la 
conduite  de  la  bataille,  & s’en  détacha  avec  ce 
. ; • qu’on  appelloit  les  Bandes  noires.  C’étoient  qua* 

tre  ou  cinq  mille  autres  Lanfquenets , qui  s’étotènt 
acquis  la  réputation  d’invincibles  dans  les  guerres 
du  précédent  règpe,  & étoicnt  commandées  par 
i*  Robert  de  la  Mark  & par  Fleuranges  fon  fils..  Il 
trouva  le  Connétable  faifant  en-vain  tous  fes  efforts 
pour  arrêter  les  Lanfquenets  de  l’avant-gardei  La 
préfence  du  Prince  les  raflura:  ils  fe  rallièrent, 
tandis  que  lui  à pié,  une  pique  à la  main,  mar- 
cha aux  SuifTes  avec  une  intrépidité,  qui  infpira  à 
ceux  qui  le  fuivoient  la  réfolution  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Il  chargea  les  SuifTes  qui  étoient  en 
• cet  endroit  au  nombre  de  huit  mille , les  repous- 
fa  ; & le  Connétable  étant  venu  en  même  tems  fur 
. eux  avec  une  partie  de  la  gendarmerie,  ils  forent 
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obligés  de  repafler  le  foflë , & d’abandonner  les 
quatre  pièces  d’artillerie  quils  avoient  prifes.  1515.  ; 

Mais  ils  firent  auiîi  de  nouveaux  efforts  pour  re-  ^ com- 
prendre  leur  premier  avantage.  Le  combat  devint  batreee"« 
pins  furieux  que  jamais  : on  fe  mêla  , & de  telle  7evi!nt 
manière  , qu’à  caufe  de  la  grande  pouflière,  les  plus  /*• 
deux  partis  avoient  peine  à difeerner  les  ennemis 
d’avec  leurs  propres  foldats.  Il  falloit  être  tout 
proche  l’un  de  l’autre  pour  fe  reconnoitre  ; les  Fran- 
çois portoient  la  croix  blanche  , & les  Suifles  auffi,'- 
^ ne  reconnoifloit  ceux-ci  qu’à  des  figures  de 
cles  blanches  qu’ils  portoient  fur  l’épaule  & furl’ef- 
tomac , & que  le  Cardinal  de  Sion  leur  avoit  fait 
prendre,  en  les  flattant  du  titre  de  protecteurs  de 
1 lie*  t 

La  mêlée  dura  jufqu’à  la  nuit,  .qui  feule  fît  cef-  La  nuit  U 
fer  le  carnage.  Le  Roi  reçut  plufieurs  coups  de  pi-  /4,£  ttffir* 
ques  & de  hallebardes  dans  fes  armes,  dont  la  bon-  r>an,t'TB  . 
ne  trempe  lui  fauva  la  vie.  François  de  Bourbon  V'„ 

Duc  de  Châtelleraut,  frère  du  Connétable,  le  Coin-  Mémoi- 
tede  Sancerre,  le  Sieur  d’Imbercourt, dont  la  bra-  res  de  M. 
voure  empêcha  l’entière  déroute  de  l’avant-garde,  de  Fleu'- 
y furent  tués  ou  bieffés  à mort.  Le  Chevalier  Ba-  ““S*5’ 
yard  y courut  auffi  un  très  grand  rifque.  Il  avoit 
déjà  eu  un  cheval  tué  fous  lui  : en  aiant  remonté 
un  autre & fe  trouvant  au  milieu  d’un  bataillon x 
ou  f?  gendarmerie  avoit  fait  brèche,  il  fit'.; 
afliailli  par  plufieurs  piquiers , & ne  s’en  démêla  v . 
qu  apres  avoir  reçu  plufieurs  coups 'dans  fes  armes/, 
fans  avoir  été  defarçonné;  mais  la  bride  de  fon  che- , 
val  aiant  été  coupée,  il  en  fut  emporté  au  travers  du  ... 
bataillon  qui  l’attaquoit,  vers  un  autre,  où  il  devoit 

périr.  Par  bonheur  ,1e  cheval  s’engagea  dans  des  vi« 

gnes,  ou  il  quitta  le  galop.  Bayard  defeendit,  & fo 
j^tta  dans  un  folié.  Il  fe  gliflà  à la  faveur  des  ténè- 
bres vers  un  endroit  où  il  entendit  crier  France  & 
rencontra  le  Duc  de  Lorraine , qui  ravi  de  le  voir  ' 
tire  d un  fi  grand  péril,.  lui  fit  amengr  un  cheval,  ‘ 
dont  le  Chevalier  lui  aÿoit  autrefois  fait  préfent.  ' 

L’avant  garde  Françôife  étoit  fi  mêlée  avec  celle  * . 

des  Suifles , qu’il  étoit  également  dangereux  aux  . 

uns 
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1 uns  & aux  autres  de  demeurer  au  lieu  où  ils  fe 
ISI5.  trouvoient , ou  de  s’en  retirer  , pouvant  tomber 
à chaque  pas  entre  les  mains  des  ennemis  en  vou- 
lant s’en  éloigner.  Le  Roi  étoit  lui -même  dans 
ce  danger,  & tout  épuifé.  11  fe  trouva  par  ha- 
zard  auprès  de  lui  un  homme  qui  avoit  un  flacon 
de  vin,  dont  il  but  quelques  coups,  & fe  mit  fur 
tin  affût  de  canon  pour  dormir.  On  s’apperçut  le 
lendemain  , quand  le  jour  vint  à paroître,  qu’il  n’é- 
toit  qu’à  cinquante  pas  d’un  bataillon  SuiiTe.  La 
précaution  que  Ton  garda  pendant  toute  la  nuit,  fut 
de  tenir  en  cet  endroit  un  profond  filence,  pour 
ne  pas  donner  aux  ennemis  le  moindre  foupçon  que 
le  Roi  y tût;  & on  éteignit  par  fon  ordre  un  feu 
qu’on  avoit  allumé  là-proche. . Dès  le  grand  ma-' 
tin  il  fit  fonner  fa  trompette,  que  les  Officiers  de 
l’Armée  diflinguoient  au  fon  ; & le  Duc  de  Ven- 
dôme & Fleuranges  lui  amenèrent  auffi-tôt  quatre 
mille  Lanfquenets  qu’ils  avoient  ralliés. 

Cependant  le  Connétable  palfa  la  nuit  â parcou- 
rir le  refie  de  fon  avant  garde , & à la  remettre 
en  ordre  du  mieux  qu’il  lui  fut  poffible.  Boifi  & 
Châtillon  en  firent  un  peu  approcher  la  bataille , & 
lé  Duc  d’Alençon  s’avança  auffi  de  quelque  diiïan- 
ce  avec  fon  arrière-garde.  Il  fe  donna  pendant  la 
nûit  plufieurs  petits  combats  en  divers  endroits , où 
les  foldats  dés  deux  partis  fe  rencontroient  : mais 
dès  que  le  jour  parut,  chacun,  comme  de  concert, 
fans  fonger  à fe  battre , ne  penfa  qu’à  fe  retirer , les 
Saifles  à leur  camp,  & les  François  à leur  avant- 
garde  ;&  on  eut  en  celle-ci  une  extrême  joie  de  re- 
voir le  Roi,  que  plufieurs  croyoient  mort. 

• Les  SuifTes  ne  fe  furent  pas  plutôt  remis  en  or- 
dre , qu’ils  vinrent  avec  leur  intrépidité  ordinaire 
affronter  l’avant  garde  Françoife.  On  garda  dans 
l’attaque  &'dans  la  défènfe,  la  même  méthode  que 
le  jour  précédent.  Le  canon , admirablement  fervi 
par  les  foins*  de  Galiot  de  Genouillac,  eraportoit 
des-  files  entières  des  SuifTes  : & eux  perfuadés  que 
slls  pouvoient  une  fois  s*en  rendre  les  maîtres , ils 
éêoientfurs  de  lavittoire,  faifoient  tous  leurs  ef- 
. r-  ' forts 


* 


21  rtetm - 
mente  le 
lendemain 
avec  U 


Digitized  by  Gc 


F R A N C O I S X S** 

i ~ 

forts  pour  pénétrer  jufqu’aux  batteries,  lis  firent  r ’ 1 
reculer  les  Lanfquenets  plus  de  cent  pas  de  ce  cô-  *5*5^ 
té-là  ; & un  Suifle  fut  tué  mettant  la  main  fur  un 
canon  pour  l’enclouer.  Peu  s’en  fallut  que  les 
Lanfquenets  fi  vivement  poufTés,  ne  fuflent  enco- 
re mis  en  déroute;  mais  la  gendarmerie  les  aiant 
foutenus , & arrêté  les  Suifies  par  une  vigoureufd 
charge  qu’elle  fit  fur  eux , les  Lanfquenets  repri- 
rent cœur  , & regagnèrent  le  terrein  qu’ils  avoient 
perdu.  On  fé  battit  de  cette  forte  pendant  plu- 
fieurs  heures  avec  une  opiniâtreté  extrême  , les 
Suifies  ne  pouvant  venir  à bout  des  Lanfquenets, 
toujours  fecourus  à propos  par  la  gendarmerie;  & 
celle-ci , quelque  effort  qu’elle  fît,  ne  pouvant  rom- 
pre le*  bataillons  des  Suifies , qu’elle  trouvoit  tou- 
jours ferrés  & hérifTés  d’une  multitude  de  longues 
■ piques,  qui  les  rendoit  impénétrables. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin  les  Généraux  Suif- 
fes  déconcertés  par  cette  longue  réfiftance  des  T rou- 
pes  Françoifes , détachèrent  un  grand  corps  de  la 
queue  de  leur  Armée;  pour  aller  par  un  long  cir-i 
cuit,  à la  faveur  d’une  vallée  fort  creufe,  attaquer 
le  camp  du  Roi  où  étoient  tous  les  bagages , dans 
l’efpérance  que  l’alarme  qni  fe  répandroit  par  cette 
attaque  imprévue,  pourroit  ébranler  notre  avant-* 
garde:  mais  le  Duc  d’Alençon  , qui  commandoit 
l’arrière-garde,  averti  de  ce  ftratagcme  , ou  aiant 
apperçu  les  Troupes  ennemies  avant  qu’elles  arri- 
vafient  au  camp,  alla  au-devant  d’elles, & les  tail-. 
la  en  pièces.  Une  grande  partie  fe  jetta  dans  un 
bois  voifin,  où  le  Duc  les  fit  forcer  par  Pierre  Na- 
varre avec  fes  Gafcons  , & par  les  arbalétriers  à 
cheval  de  Co(Té  & de  Maugiron. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  fit  perdre  cœur  aux  LnSmJfkà 
' Suifies.  Ils  commencèrent  à faire  retraite  du  côté 
de  Milan, hormis  deux  Troupes  , l’une  de  quinze  eent  à 
cens,  & l’autre  d’environ  trois  mille,  qui  fe  trou-  r<  retrait 
vant  trop  avancées  de  coupées  par  l’avant-garde 
Françoife,  pourfuivirent  leur  chemin  pour  pafler 
au  travers  du  camp  des  François.  La  prémière  fe 
voyant  prefiée  & prefque  inveftie'  » fe  jetta  dans 
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* T des  maifons  d’un  village,  où  elle  fut  fuivie;  & : '*• 
fufant  de  recevoir  quartier , le  feu  fut  mis  aûx  mai: 
fons.  La  plupart  y furent  brûlés,  & les  autres  fe 
jettant  par  les  fenêtres,  ou  fuyant  par  les  portes, 
furent  tués  fur  la  place. 

Vautre. bande  matchoit  fort  ferrée  crioifc 
France , France , afin  de  paffer  pour  Lan fquenets 
& peu  s’en  fallut  que  le  Chancelier  Antoine  du  Prat, 
&le  Général  ou  Intendant  des  Finances  de  Norman- 
die, les.  prenant  pour  des  Troupes  de  l’Armée, 
n’all^ÏTent  fe  jetter  dans  leurs  mains:  mais  un  do-' 

, meftique  de  l’Intendant  fui  fit  remarquer. , à la; 
manière  de. leurs  chauffes,  que  c’étoient  des  Suif- 
fes.  Ils  ne.  laiflérent  pas  de  mettre  en  fuite  quelques 
Troupes  Françoifes  , qui  en  fuyant  rencontrèrent* 
Alviane  Général  des  Vénitiens. 
llsfint  Ce  Générai  étoit  avec  le  Roi  le  foir  de  la  pré- 
toière  bataille,  lorfque  les  Suiffes  vinrent  attaquer 
a us'  le  camp.  Il  en  étoit  parti  pour  aller  à toutes  jam-> 
bes  faire  venir  l’Armée  Vénitienne  campée  à Lodi. 
Malgré  la  grande  diligence  qu’il  fit , il  né  put  ar- 
\ river  que  fur  la  fin  de  la  fécondé  bataille,  avec  u- 
ne  partie  de  fa  cavalerie  , le  reftede  l’Armée  fuivant; 
à grands  pas.  Les  fuyards  François,  dont  je  viens, 
de  parler,  lui  aiant  dit  que  le  Roi  avoit  perdu  la, 

' bataille,  il  répondit:  Courage , enfans , revenez  a - 
vec  moi;  fi  elleejl  perdue , je  la  regagnerai  :&  vint.  . 
en  même  tems  donner  brufquement  iir  ces  trois . 

* mille  Suiffes.  Ceux-ci  qui  fe  croyoient  fauvés , fur-»- 
pris  de  cette  nouvelle  attaque  , fe  jetçéfent  dans*  . 
des  marais,  qù  ils  furent  pourfuivis.  Une  partie-: 
y.  fut  taillée  en  pièces,  le  reftfc  paffa  la  rivière  de-  - 
Larabro  , à un  pont  où  la  cavalerie  Albanoife  quL 
’ furvint,  en  tua  beaucoup , & l’on  compta  jufqua 
cinq  cens  corps  morts , que  la  rivière  charia  par  le‘ 
pont  de  Marignan.  Le  fils  du  Comte  de  Pétiliane, 
de  la  maifon  des  Urfins , qui  étoit  de  l’Armée  Vé- 
nitienne, fut  tué  en  cette  occafion.  ) 

Le  Roi  voyant  la  viêtoire  affurée , empêcha, 
qu’on  ne pourfuivît  les  Suiffes,  qui  fe  retiroientf  du  •. 
côté  de  Milan, ^ foit  pour  marquer  à la  Nation 
/ ' - / qu’il  , 
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qu’il  confervoit  encore  de  la  bonté  pour  elle,  foit  — — 
pour  épargner  fes  Troupes  qui  nepouvoient  les  at-  T5*5- 
laquer  fans  grand  danger , parce  qu’ils  fe  retiroient 
en  bon  ordre. 

Ainfi  finit  la  fanglante  bataille  appellée  de  Ma-  Quelle  fut 
rignan,  parce  qu’elle  fe  donna  allez  près  de  cette  la  perte 
Ville.  Il  y périt,  félon  nos  Hiftoriens  , quinze  des  deux 
mille  SuilTes  , & leurs  meilleurs  Capitaines  : les  au- 
très  n’en  mettent  que  dix  mille.  Le  nombre  des 
morts  du  côté  des  François  eft  auflï  marqué  diver- 
fement;  les  uns  le  font  monter  à fix  mille,  d’au- 
tres à deirx.  Le  Prince  de  Talmond,  fils  unique 
de  Mr.de  la  Trimouille,  les  Sieurs  de  Buflï  d’Atn- 
boife  & de  Roye,  furent  tués  dans  cette  fécondé 
a&ion.  Le  Comte  de  Guife  fut  tiré  de  defïous  un 
tas  de  morts  & de  bîefTés,  par  Adam  fon  Ecuyer, 

Allemand  de  nation,  & par  le  Capitaine  James  E- 
c-ofTois , & porté  hors  du  champ  de  bataille , tout 
couvert  de  bleflures  ; mais  il  en  réchapa.  Jean  de 
Moui  Seigneur  de  la  Meilleraie  étant  entré  avec 
les  SuifTes , fuivi  de  quelques-uns  de  fes  gens,  dans 
les  maifons  où  ils  fe  fauvérent  fur  la  fin  de  la  ba- 
taille, y périt  avec  eux, ou  brûlé,  ou  tué.  Garan- 
ci,  le  Baron  de  Chatellart,  Azincourt,  Haraucourt, 

Vatilien  Enfeigne  des  Gentilshommes  du  Roi,  la 
Mote,  Jean  Stuart  neveu  du  Sieur  d’Aubigni  , & 
plufieurs  autres  Gentilshommes  furent  tués  dans 
les  deux  combats.  Le  nombre  des  blelTés  fut  très 
grand.  Le  Maréchal  de  Trivulce  & les  plus  vieux 
Capitaines  difoient,  que  de  toutes  les  attions  où 
ils  s’étoient  trouvés,  ils  n’en  avoient  jamais  vu  u- 
»e  plus  chaude,  & où  l’on  fe  fût  battu  avec  plus 
d’opiniâtreté  & d’acharnement. 

Quoique  Alviane,  Général  des  Vénitiens,  fût 
forti  de  cette  occafion  fans  blefîure,  elle  fut  néan- 
moins caufe  de  fa  mort.  11  avoit  une  defeente  de 
boyaux,  qui  par  la  grande  fatigue  qu’il  foufFrit 
en  courant  de  Marignan  à Lodi,  & de  Lodi  à 
Marignan,  pour  arriver  avant  la  fin  de  la  bataille, 
lui  devint  mortelle;  & quelque  tems  après  aiant* 
manqué  de  furprendre.BrefTe.'  & étant  en  chemin 
T<m  IX,  Z pour 
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pour  faire  une  tentative  fur  Vérone , il  fut  pris 
1 51 5-  de  la  fièvre  & d’un  flux  qui  l’enleva  en  peu  de 
jours.  Il  étoit  grand  homme  de  guerre,  & il  avoit; 
beaucoup  plus  du  feu  & de  l‘a6livité  de  la  Nation 
Françoife,  que  du  flegme  Italien. 

Le  Connétable  de  Bourbon  fit  paroître  dans 
ces  deux  journées  toute  la  conduite  d’un  grand' 
Capitaine  & d‘un  brave  foldat.  Ce  fut  lui  qui  a- 
vec  fon  avant-garde  foutint  les  plus  grands  efforts 
des  Suiffes.  Les  Ducs  de  Longueville  & de  Ven- 
dôme, les  Comtes  de  Saint  Pol  & de  Nevers,  le 
Marquis  de  Saluces,  le  Maréchal  de  Chabancs,le 
Maréchal  de Trivulce, Pierre  Navarre,  Galéaffe  de 
§.  Séverin  Grand-Ecuyer  de  France,  la  Trimouil- 
le,  de  Citoin  Grand  Alaréchal  des  Logis,  S.  Valier, 
Aubigni,  .Crufîol,  Gabriel  de  Tournon  , Téligni,; 
lé  Vicomte  d’Eftoge,  S.  André,  la  Clayette, Lor-> 
ge,  Allinant,  Fieuranges,  Jamets  fon  frère,  Du- 
ras, Créqui  Seigneur  de  Pont  de  Remi,de  Bueil, 
Gilbert  de  Lévi  de  Vemadour  qui  y fut  dangereux 
fement  bleffé , le  Comte  de  Salazar , & générale-, 
ment  parlant , tout  ce  qu’il  y avoit  là  de  Princes  , 
de  Seigneurs , de  Gentilshommes , y foutinrent  par 
leur  bravoure  la  gloire  de  la  Nation.  , » 

Le  Roi  âgé  alors  de  vingt  & un  ans , y parut  en 
Héros  : on  lui  donna  ce  titre  jufques  dans  les  R e- 
lations  qui  furent  envoyées  en  Efpagnepar  les  Con- 
fédérés, & ils  convenoient  tous  , que  fa  feule  in- 
trépidité le  ,prémier  jour  de  la  bataille  , empêcha 
la  déroute  de  fon  Armée.  La  qualité  de  l’ennemi 
qu’il  avoit  eu  à combattre , releva  infiniment  fa  gloi- 
re. Jufques-là  les  Suiffes  avoient  p a ffé  pour  invii> 
cibles,  même  à l’égard  des  François, à ils  fe  don* 
noient  hardiment  les  titres  de  Protecteurs  & de 
Dompteurs  des  Princes.  On  prétend  qu’ils  avoient 
réfolu,  fuppofé  qu’ils  fuffent  victorieux  , de  faire 
un  Canton  du  Milanè's , & un  autre  du  Comté  d’Aft* 
de  les  joindre  à leurs  autres  Cantons  ,&  de  fe  met- 
tre en  état  par-là  de  faire  la  loi  à l’Italie  , à l’Em^ 
pire,  à i’Efpagne,  & à la  France.  . 

tl  Utit  Le  Roi  après  la  bataille , aiant  rendu  grâces  à 
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Dieu  pour  une  fi  importante  vi&oîre , fit  vœu  de 
bâtir  une  Chapelle  ail  lieu  où  il  l’avoit  remportée, 
& il  témoigna  en  toutes  les  manières  poflibles  aux 
Princes , aux  Seigneurs , & à toute  l’Armée , la  fa- 
tisfa&ion  qu’il  avoit  de  leur  valeur,  & fa  reconnoif- 
. Tance  de  rattachement  qu'ils  avoient  fait  paroître 
s pour  fa  perfonne.  . • • 

Le  Maréchal  de  Lautrec  ne  fe  trouva  pas  à la  ba- 
taille, aiant  été  obligé  de  fe  retirer  â Galeras  avec 
les  quatre  cens  gendarmes  & le  cbnvoi  d'argent, 
que  les  Suifles  avoient  voulu  lui  enlever.  Il  revint 
joindre  l’Armée  auffi-tôt  après  la  vi&oire.  Le  Roi 
le  loua  fort  de  fa  vigilance  & de  la  prudence  avec 
Jaquette  il  lui  avoit  fauvé  un  tréfor,  dont  il  pour» 
roit  faire  un  bon  ufage  dans  l'état  où  fe  trouvoient 
Tes  affaires  ;il  ne  laifla  pas  de  railler  un  peu  defon 
abfence  de  la  bataille,  dans  la  relation  qu’il  en  en- 
voya à la  Régente  fa  mère.  Le  Duc  de  Gueldre 
qui  étoit  parti  de  l’Armée' en  porte,  après  la  con- 
clufion  du  Traité  avec  les  Suifles,  aiant  appris  la 
nouvelle  de  la  bataille  à Lyon,  fut  faifid’un  u grand 
chagrin  , qu’il  en  tomba  malade, & en  penfa  mou- 
rir, La  gloire  que  le  Comte  de  Guife  fon  neveu 
avoit  acquife  en  cette  occafion,  en  fartant  la  fonc- 
tion de  fon  Lieutenant  â la  tête  des  Lanfquenets, 
le  confola;  mais  fans  lui  ôter  l’inquiétude,  que  lui 
donnoit  le  grand  nombre  de  bleflures  que  ce  Pria- 
✓ ce  avoit  reçues.  • - ...  ; ; 

: Le  jeune  Roi*  quoique  très  fenfible  au- zèle  que 
fes  Officiers  témoignoient  pour  fa  gloire,  s’occupoit 
beaucoup  plus  des  moyens  de  profiter  de  fon  avan-  « 
tage;  & il  étoit  parfaitement  informé  de  ce  qui  fe“ 
pafioit  à Milan,  où  la  plupart  des  Suifles  s’étoient 1 
retirés  après  la  bataille. 

Le  Cardinal  de  Sionyétoit  arrivé  des  prémiers, 
& n'avoit  pas  jugé  à propos  d’y  féjourner:  la  per- 
te de  la  bataille  avoit  ruïné  tout  fon  crédit  ,*  & il 
prévoyoit  qu’il  n’y  feroit  pas  en  fureté  parmi  des 
gens  defefpérés  de  leur  défaite,  & qui  I’accufoient’ 
hautement  de  les  avoir  menés  à la  boucherie.  Il* 
fe  fauva  en  Allemagne  chez  l’Empereur,  promet* 
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tant  à Maximilien  Sforce  de  lui  ramener  bientôt  un 
i5IS*  * grand  fecours.  Il  prit  avec  lui  François  Sforce 
Duc  de  Bari,  frère  de  Maximilien,  & ne  pouvoit 
mieux  faire  fa  cour  à l’Empereur  , qu’en  lui  met-  . 
’ . tant  ce  jeune  Prince  entre  les  mains.  C’étoit  un  en-  * 
nemi  toujours  prêt  à être  oppoféau  Roi  de  France;'. 
& au  cas  que  Maximilien  Sforce  fût  contraint  de  fe 
rendre,  comme  il  y en  a voit  beaucoup  d’apparence , 
l’Empereur  avoit  en  fon  frère  de  quoi  ranimer  l’an-  • 
cienne  inclination  des  Milanois  pour  la  Maifon  de 
Sforce.  !.. 

Les  Suiffes  n’aiant  plus  avec  eux  le  Cardinal  de 
Sion,qui  étoit  comme  le  boutefeu  & l’organe  dont 
les  Confédérés  fe  fervoient  pour  les  rendre  -irré- 
conciliables avec  la  France,  confidérérent  plus  de 
fang- froid  l’état,  préfent  de  leurs  affaires.  Il  eft 
vrai  que  quelques-uns  furent  d’avis  d’entreprendre 
la  défenfe  de  Milan , & de  périr  plutôt  que  d’aban- 
donner cette  Capitale  aux  François  : mais  les  au- 
tres , dont  la  plupart  avoient  été  les  auteurs  du , 
Traité  de  Galeras , & qui  avoient  porté  fort  impa-  : 
tiemment  qu’on  ne  Peût  pas  obfervé  , repréfenté- 
rent  que  tout  le  pays  étoit  à la  diferétion  du  Vain- 
queur; que  toutes  les  Places  étant  fans  garnifon,  ; 
lui  ouvriroient  leurs  portes;  qu’il  s’alloit  rendre 
maître  de  tous  les  paflages  ; qu’il  les  affameroit  en 
très  peu  de  tems;  quïls  ne  pouvoient  efpérer  ni 
d argent , ni  de  vivres , d’aucun  des  Confédérés  ; 
qu’ils  fefoient  contraints  de  fe  rendre  honteuferaent 
fans  coup  férir, & qu’il  valoit  mieux  fe  retirer  tan-  . 
dis  qu’il  leur  étoit  encore  libre  de  le  faire  , pour 
revenir  avec  une  nouvelle  Armée  au  fecours  du  Duc 
de  Milan,  qui  pouvoit  tenir  longtems  dans  le  Châ- 
teau. - ^ 

La  Suif  a Cet  avis*  comme  le  plus  fage,  fut  fuivi.  Ils  of- 

sen  retour - frirent  toutefois  à Maximilien  Sforce  de  le  défen-', 
Vur  va*s  ^re Mqu’à  l’extrémité , s’il  vouloit  leur  donner  Par-, 
r aul  jove*  gent  de  leur  de  tï0ls  m°is  Qu’d  lcur  Revoit. 

J Ils  favôient  bien  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  les  fatis.-, 
****'•'  • -s  fairç  {è-defliis.  , & ils  fe  fervirent  de  ce  prétexte 
Mémoires  pourVlui  juffiâer  leur  retraite.  Ils  lui  laifférent  feu- 
; ' ‘ ‘ . leinent 
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lement  quatre  mille  hommes , pour  foutenir  le  fié-  A 1 

' ge,que  les  François  fe  difpofoient  à mettre  devant  *5*5-  # 
le  Château;  & lui  aiant  promis  de  le  venir  bientôt  du  Bellai, 

* fecourir  , ils  fe  retirèrent  en  leur  pays  par  Corne,  u 

fans  être  pourfuivis.  ‘ . 

Dès  que  le  Roi  eut  fu  leur  départ , il  leva  fon  ie 

* camp  , & s’approcha  jufqu’à  trois  quarts  de  lieue  reçoit  les 
de  Milan  , dont  les  habitans  vinrent  lui  apporter 

les  clés.  Il  les  reçut  avec  plus  de  bonté  qu’ils  n'a-  ~ 
voient  ofé  l’efpérer,  & les  condamna  feulement  à iant 
lui  payer  trois  cens  mille  écus.  11  ne  voulut  point 
Rentrer  dans  Milan,  tant  à caufe  que  le  Château  n’é- 
toit  pas  encore  rendu , que  parce  qu’il  appréhenda  , 

‘ de  ne^pouvoîr  pas  contenir  les  foldats  ,qui  avoient 
beaucoup  compté  fur  le  pillage  de  cette  Capitale.  Il 
" y envoya  le  Connétable,  atin  de  donner  les  ordres 
•’  nécelTaires  pour  la  fureté  de  la  Ville,  & pour  le 
fiège  du  Château  , dont  l’attaque  Fut  confiée  à Pier- 
re Navarre,  ce  au  Sénéchal  d’Armagnac.  Il  prit 
1 la  "route  de  Pavie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs  , & il  fit  divers  détachemens  pour  en-  / ’ 

* Voyer  aux  autres  Places,  qui  fe  rendirent  toutes,  . 
excepté  le  Château  de  Crémone , que  Monfieur 

,de:  Fleuranges  bloqua.  7 . ’ \ ‘ * 

Navarre  prefla  vivement  le  fiège , où  fut  dan-  rp9Ut 
gereufement  ble{fé,&  contraignit,  après  avoir  fait  Milanis  fe 
‘une  brèche,  la  garnifon  à capituler.  Si  l’on  en  croit  rend  à /«, 
Paul  Jove,  Jean  de  Gonfague  gagné  par  le  Conné-  e*c*Pté 
: table,  & Jérôme  Moroné  Chancelier  de  Milan, 

* outre  la  mefintelligence  des  Suifles  avec  la  garni-  yt  par  c«- 

* fon  Italienne  du  Château,  contribuèrent  beaucoup  pitulation u 
à une  fi  prompte  reddition.  Il  n’en  falloit  pas  tant 

à Maximilien  Sforce,pour  le  déterminer  à prendre 
cette  réfolution.  Ennuyé  de  fe  voir  gourmandé 
par  les  Suifles , embarrafié  de  la  Souveraineté  , 

. dont  les  foins  nes’accommodoient  pas  avec  fon  in- 
clination pour  le  plaifir  & pour  le  repos , qui  étoit 
fe  paflion  dominante , il  quitta  fans  beaucoup  de 
: peine  un  rang  qui  devoit  être  pour  lui  une  fource 
continuelle  d’inquiétudes  & de  chagins.  Il  fe  con- 
tenta d’une  penfion  de  foixante  mille  ducats ;&  re- 
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01  11,11  * nonça  • à toutes  fes  prétentions  fur  le  Duché  de 
1516.  Milan.  On  lui  donna  le  choix  du  lieu  où  il  vou- 
droit  demeurer  en  France,  & on  faillira  qu’il  y 
feroit  toujours  traité  avec  honneur.  Pour  les  qua- 
tre mille  SuiiTes,  ils  eurent  la  liberté  de  fe  retirer 
en  leur  pays , avec  quelque  argent  qu’on  leur  doii- 
. **  na.  La  Place  fut  rendue  le  quatrième  d’O&obre. 
Maximilien  fut  conduit  au  Roi  à Pavie , & de  là 
en  France,  accompagné  de  Meilleurs  de  Morte- 
mar  & de  Mauléon  frère  de  Monfieur  de  la  Tri- 
Journal  mouille.  Ainii,  à la  liberté  j>rès,  il  eut  une  deiti- 
du  Moine  née  allez  femblable  à celle  de  Ludovic  fon  père, 
lu  n ï Pr*s  * Novare  fous  le  règne  précédent  ; mais  leurs 
dVLouifc génies  très  diflemblables  leur  firent  fouffrir  leur 
de  Savoie,  malheur  avec  des  fentimens  très  difFérens. 

U fait  fon  Par  un  des  articles  de  la  Capitulation  du  Châ- 

tntrée  dans  teau  de  Milan,  celui  de  Crémone  fut  aulïï  rendu 
Milan,  au  Roi ^ qUi  en  moins  d’un  mois,  depuis  la  vic- 
toire de  Marignan,  fe  trouva  maître  de  tout  le 
Mémoi-  Milanès.  Il  fit  fon  entrée  dans  la  Capitale,  Je 
*c$.  du  vingt-troifième  dOctobre,  à la  tête  de  vinge-qua- 
tre  mille  hommes  de  pié,  tant  François  qu’Alle- 
mans,  de  tous  les  Princes  & de  tous  les  Seigneurs 
de  fa  Cour,  & de  fon  Armée :&  après  avoir  reçu 
les  fermens  accoutumés  des  Bourgeois  & des  Ma- 
giftrats , donné  tous  fes  ordres  pour  la  réparation 
& le  ravitaillement  du  Château,  il  mena  camper 
fon  Armée  à Vigévano. 

Ce  fut  là  que  la  plupart  des  Princes  d’Italie , les 
uns  en  perfonne,  & les  autres  par  leurs  Ambafia- 
....  * deurs,  le  félicitèrent  d’une  conquête,  dont  plufieurs 

d’entre  eux  étoient  fort  chagrins.  Les  Ambada- 
deurs  de  Venife  obtinrent  de  lui  fixeens  Lances  & 
fept  mille  Lanfquenets , fous  la  conduite  du  Bâtard 
de  Savoie,  & du  Maréchal  de  Trivulce,pour  les 
. aider  à reprendre  les  Places  que  l’Empereur  &l’Ef- 
pagne  lui  a voient  enlevées.  La  conjoncture  étoic 
d’autant  plus  favorable  pour  cette  République , que 
le  Viceroi  Raimond  de  Cardone,  après  la  bataille 
de  Marignan,  ne  penfa  plus  qu’à  fauver  fes  Trou-  . 
• pes,  & à les  conduire  en  fureté  au  Royaume  de 
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•Naples, pour  lequel  il  commençoit  à craindre. Les  — — — • 
Vénitiens  reprirent  en  effet  quelques  Places  avefc 
les  Troupes  du  Roi.  Mais  celui  qui  paroiftbit  le 
plus  emjparrafifé  de  tous  dans  cette  conjon&ure', 
c’étoit  le  Pape. 

La  retraite  des  Suifles  & des  Efpagnols  hifToit 
l’Etat  Eccléfiaftique  à la  merci  des  François;  & 
quoique  le  Pape  fût  que  les  Cantons  levoient  ac- 
tuellement une  Armée  de  cinquante  mille  hommes  ; 
ainfi  qu’il  avoit  été  réfolu  à la  Diète  de  Zuric , il  GticcUr- 
ne  croyoit  pas  qu’ils  pufTent  venir  allez  à temspour  din©>li*. 
le  fecourir.  Il  n’avoit  point  les  fonds  nécelTaires 
pour  les  foudoyer,  & favoit  que  le  Roi  n’épargnoit 
rien  pour  les  gagner  par  l’entremife  du  Duc  de  Sa- 
voie. 

..  Il  étoit  impoflible  au  Pape,  ^près  la  perte  du 
Milanès,  de  fe  maintenir  à Parme  & à Plaifance:  ' • 4 

mais  ce  qui  ne  Finquiétoit  pas  moins  que  tout  le 
refte,  c’étoit  qu'il  appréhendoit  que  les  Florentins; 
mécontens  du  gouvernement  des  Médicis , n’ap- 
pellaffent  les  François  pour  les  en  délivrer.  Il  vit  * 

bien  qu’il  falloit,  bongré  malgré,  en  venir  à un 
accommodement  avec  le  Roi.  II  fe  fervit  du  Duc 
de  Savoie  pour  l’obtenir,  & lui  envoya  pour  ce 
fujet  Louis  de  Canofle  Evêque  de  Tricarico. 

* Le  Duc  de  Savoie  trouva  le  Roi  fort  difpofé  à Traité  dm 
traiter  avec  le  Pape.  L’Evêque  vint  à Pavie  avec  ?**>*  f9** 
la  qualité  de  Nonce,  conféra  avec  le  Chancelier  du  Cpn*m 
Prat,  & on  convint  des  articles  fuivans.  Que  le  ^ 

Pape  & le  Roi  s’uniroient  enfemble  pour  la  défen-  Annales 
fe  & la  liberté  d’Italie.  Que  le  Roi  prendroit  la  de  France, 
prote&ion  de  i’Eglife,  de  l’Etat  Eccléfiaftique,  de 
celui  de  Florence,  & de  julien  & de  Laurent  de  Mé- 
dicis. Qu’il  afljgneroit  une  penfion  à l’un  & à l’au- 
tre,# donneroit  à Laurent  une  Compagnie  de  cin- 
quante Lances  entretenues.  Qu’il  feroit  permis  au 
Pape  de  donner  paffage  fur  les  terres  de  i’Eglife, 
au  Viceroi,  & à fon  Armée,  pour  fe  retirer  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Qu'il  redreroit  les  Trou- 
pes qu’il  avoit  à Vérone  pour  l’Empereur.  Qu’H 
céder  oit  a^u  Roi  Parme  & Plaifance,  & qu’en  ré 
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compenfe  le  Roi  feroit  une  Ordonnance,  par  la- 
quelle il  feroit  défendu  au  Duché  de  Milan, d’ufer 
d’autre  Sel  que  de  celui  des  Salines  de  Cervia.  Que 
le  Roi  ne  pourroit  prendre  la  prote&ion  des  Feu- 
datajres  de  l’Eglife  ians  le  confentement  du  Pape.> 
Que  Sa  Sainteté  ne  prétendoit  point  par  ce  Traité 
révoquer  ceux  qu’elle  avoit  . faits  avec  les,,  autres 
Princes,  & en  particulier  avec  les  Suiffes,  finoti 
dans  les  articles  incompatibles  avec  ceux  du  préfent 
Traité.  Que  le  Duc  de  Savoie  feroit  l’arbitre  des 
différends  que  le  Roi  pokirroit  avoir  avec  les  Flo- 
rentins touchant  l’exécution  des  anciens  Traités  faits 
entre  la  France  & çette  République.  Et  qu’enfin  , 
pour  la  continuation  de  ces  articles  & de  quelques 
autres  points  importans , le  Roi  & le  Pape  s’abou- 
lent en  un  beu  dont  on  conviendroit.  Flo- 
rence & Bologne  furent  propofées,&  le  Roi  choi* 
fitBo-logne,  pour  ne  pas  trop  s’éloigner  du  Du- 
ché de  Milan.  Le  Pape  ratifia  ce  Traité  à Viter-» 
be  le  treizième  d’Ottobre.  Les  articles  qui  regar- 
doient  les  avantages  particuliers  de  Julien  & de 
Laurent  deMédicis,  n’y  furent  .point  inférés,  <$c 
le  Pape  fe  contenta  de  . la  parole  du  Roi.  , 

L’entrevue  de  Bologne  fut  .différée  jufqu’au 
înois  de  Décembre.  Le  Pape  s’y  rendit  le  huitiè- 
me jour  du  mois.  Le  Roi  s’avança  jufqu’à  Modè- 
ne  & à Régio  , à la  tête  de  fix  mille  Lanfquenets 
& de  douze  cens  Gendarmes.  Quatre  Cardinaux 
vinrent  lé  faluer  à deux  journées  de  Bologne , 6c 
vingt-deux  à une  lieue  de  cette  Ville , dont  on  lui 
port»  les  clés,  & dont  on  mit  une  porte  en  fa  puis- 
sance. Le  Roi  y entra  fans  autre  fuite  que  fa  Mai- 
fon  , & fa  Garde  ordinaire.  Le  Pape  & lui  affec- 
tèrent de  fe  donner  les  plus  tendres  marques  d’a- 
mitié & de  confiance,  ils  furent  logés  trois  jours 
durant  dans  le  même  Palais , & mangèrent  prefque 
toujours  enfembie.  Le  Roi  fit  de  fa  propre  bou?. 
che  au  Pape  fon  compliment  d’obédience  filiale: 
& après  cette  cérémonie  le  Chancelier  du  Prat  s’oc- 
cupa avec  les.Miuifhes  de  Sa  Sainteté , à lever  tou: 
’ ' * . . . . . tes 
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tes  les  difficultés  pour  les  articles  dont  on  étoit  - » 

convenu  à Pavie.  1516. 

Cependant  le  Roi , charmé  des  manières  cordia- 
les du  Pape,  y répondoit  avec  la  franchife  qui  lui 
étoit  naturelle,  fans  faire  afle2  d’attention  au  ca- 
ractère des  efprits  du  pays  où  il  étoit.  Il  s’ouvrit 
au  Pape  fur  le  deflcin  qu’il  avoit  de  reconquérir 
le  Royaume  de  Naples;1  & le  Pape,  quoique  dé- 
jà très  chagrin  de  le  voir  en  pofTeffion  du  Duché 
de  Milan, ne  laiflâpas  d’applaudir  à ce  deflein, lui 
promit  de  l’y  féconder  de  toutes  fes  forces  ; & pour 
le  mieux  perfuader  que  c’étoit  tout  de  bon  qu’il 
parloit,'il  lui  demanda  feulement  une  condition, 
qui  fut  de  différer  fon  entreprife  jufqu’après  la 
mort  de  Ferdinand  Roi  d’Efpagne.  Le  Roi  y con- 
fentit  fans  peine,  tant  à caufe  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core fait  les  préparatifs  néceflaires  pour  cette  ex- 
pédition ,que  parce  qu’il  favoit  l’état  où  étoit  Fer- 
dinand , à qui  les  Médecins  ne  donnoient  pas  en- 
core deux  mois  de  vie.  . t 

• Il  voulut  profiter  en  faveur  du  Duc  de  Ferrare 
de  cette  apparente  facilité  du  Pape.'  11  le  pria  de  Guicciar- 
reftituer  à ce  Prince  Modène  & Régio,  qui  lui  a-  dmo,l.  1». 
voient  été  enlevées  par  les  Confédérés.  Il  l’obtint, 
à condition  que  le  Duc  dédommageât  le  Saint  Siè- 
ge de  quarante  mille  ducats,  que  le  Pape  avoit 
'donnés  à l’Empereur,  pour  être  mis  en  pofleffion 
de  la  prémière  de  ces  deux  Places.  On  vit  bien 
néanmoins,  quand  ce  vint  à l’exécution,  que  le  ; - 
Pape  en  cette  occafîon  avoit  promis  beaucoup  plus  ,v.  , 
qu’il  ne  pouvoir  tenir  ; mais  pour  éloigner  alors  > * 
toute  défiance  de  l’efprit  du  Roi  fur  cet  article , il.  * 
affe&a  de  ne  lui  pas  accorder  une  autre  demande  ; * 

qui  fut  le  rétabliffement  de  François- Ma  rie  de  là 
Rovère  Duc  d’Urbin  dans  fes  bonnes  grâces.  Ce 
Duc  étoit  neveu  de  Jules  II.  il  avoit  refufé  , quoi- 
que Feudataire  du  S.  Siège , de  conduire  Tes  Trom- 
pes au  camp  du  Pape  avant  la  bataille  de  Marignarf, 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à fervir  fous  Julien  de  Mé* 
dicis,  lui  qui  avoit  été  autrefois  Capitaine  - Géné- 
ral des  Troupes  de  l’Eglife.  Le  Pape  n’ignorott 
« * Z 5 pas 
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» 1 ■ — pas  les  grandes  liaifons  qu’il  avolt  avec  la  Fran- 
î ji6.  ce>  & que  depuis  la  vi&oire  des  François, il avoit 
fait  folliciter  fortement  le  Roi  de  faire  la  guerre 
au  S.  Siège;  mais  la  véritable,  ou  du  moins  la 
principale  raifon  de  ce  refus , étoit  que  le  Pape 
vouloit  faire  tomber  cette  Principauté  dans  fa  Mai- 
fqn.  Il  conjura  donc  le  Roi  de  lui  abandonner  ce 
Rebelle,  qu’il  ne  pouvoit  avec  honneur  s’empê- 
cher de  punir.  Le  Roi  y consentit , & lui  promit 
même  de  l’aider  à le  foumettre , & cela  contre  l’a- 
vis des  plus  éclairés  de  fon  Confeil , qui  lui  rap- 
pellant  l’exemple  d’Alexandre  VI , lui  représentè- 
rent qu’il  n’étoit  point  de  la  bonne  politique  de 
tant  favorifer  i’aggrandiiTement  de  la  Maifon  des 
Papes.  Léon  voulant  marquer  au  Roi  fa  recon- 
noiiïance , lui  accorda  pour  un  an  la  levée  de  la 
Décime  de  tous  les  Bénéfices  de  fon  Royaume,  & 
le  Chapeau  de  Cardinal  pour  Adrien  Goufier  de 
Boifi  Évêque  de  Coutances,  & frère  du  Grand- 
' Maitre.  / 

% # t 

. Toutes  ces  chofes  étant  réglées  avec  beaucoup 
d’agrément  & de  fatisfattion  des  deux  côtés , il  res-. 

. , toit  un  point  d’une  extrême^  importance,  qui  de- 

puis près  de  cent  ans  avoit  été  la  fourcede  bien  des 
querelles  entre  les  Papes  & les  Rois  de  France,  fur 
lequel  le  Concile  de  Latran  avoit  déjà  fait  des  dé- 
' marches  fort  defagréables  au  Roi  & à fon  prédé- 
ceiTeur , de  que  les  deux  Puiflances  fouhaitoient  a- 
lors  paffionnément  de  terminer  à l’amiable. 

Lt  Rii  h C’étoit  la  fameufe  Pragmatique  Sanction,  faite 
dans  l’Aflembiée  du  Clergé  de  France  à Bourges 
Prlgmatî*  fan  j 438,  fous  le  Règne  de  Charles  VII,  conforr 
f«;  Sam • mément  au  projet  que  lui  en  avoit  envoyé  le  Coa* 

• cile  de  Bâle.  J’en  ai  rapporté  dans  l’Hiftoire  du 
règne  de  ce  Prince  les  principaux  articles  , & fur- 
tout  ceux  qui  faifoient  le  plus  de  peine  à la  Cour 
de  Rome:  tels  étoienc  ceux  qui  oydonnoient  la- 
convocation  d’un  Concile  général  tous  les  dix  ans; 
qui  maïquoient,,  ou  qui  fuppoloient  l’autorité  du 
Concile  au  deifusdu  Pape;  qui  aboliflfoient  les  An- 
nales , les  Réferves , & les  E.xpcélatives  des  Béné- 

. , ; fcces; 
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fices  ; qui  rétablifloient  la  liberté  entière  des  E- 
Ieflions  pour  les  Archevêchés , les  Abbayes , & 
les  autres  Bénéfices  éleélifs , fans  que  le  Pape  pût 
s’en  attribuer  la  nomination.  On  a vu  les  efforts 
des  Papes  , pour  faire  annuler  cet  article  par  les 
Rois  de  France;  que  Louis  XI,  dans  la  vue  de 
faire  plailir  au  Pape  Pie  II.  aiant  entrepris  d’en  a- 
bolir  i’ufage,  les  Parlemens  s’y  oppoférent;  & que 
ce  Prince,  mécontent  du  Pape  dans  la  fuite,  ne  fe 
mit  pas  fort  en  peine  de  foutenir  fon  Ordonnan- 
ce fur  ce  fujet;  que  Charles  VIII  & Louis  XII 
firent  obferver  la  Pragmatique;  que  Jules  II.  dans 
le  Concile  de  Latran , lança  les  foudres  de  l'Egli- 
fe  contre  ceux  qui  la  foutiendroient  & la  fuivroient 
dans  la  pratique;  de  que  Léon  X,  fuivant  les  tra- 
ces de  fon  prédécefTeur,  avoit  fait  de  nouvelles  in- 
ftances  fur  ce  fujet. 

C’eft  l’état  où  fe  trouvoit  cette  affaire , lorfque 
le  Roi  s’aboucha  avec  lui  à Bologne.  Ce  Prin- 
ce le  pria  de  faite  ceffer  les  pourfuites  qui  fe  fai- 
foient  au  Concile  de  Latran  cpntre  la  Pragmatique, 
& de  l’approuver , comme  conforme  à l’ancienne 
.difeipline  de  l’Eglife,&  comme  éjnanée  d’un  Con- 
cile Général.  Ce  n’étoit  pas  là  une  matière , fur 
-laquelle  le  Pape  crut  pouvoir  biaifer,  ou  fe  relâ- 
cher: car  l’autorité  du  Saint  Siège  y étoit  trop  in- 
:tere(Tée.  Il  déclara  que  lui  & le  Concile  étoient 
réfolus  de  ne  rien  ménager  là-deffus,  de  cafTer  & 
d’anathématifer  la  Pragmatique,  & d’employer  les 
plus  fortes  Cenfures  contre  ceux  qui  entrepren- 
droient  de  la  foutenir;  mais  que  comme  il  ne  fou- 
haitoit  rien  avec  plus  de  paffion,  que  de  vivre  en 
.parfaite  intelligence  avec  SaMajefté,  il  étoit  da- 
• vis  qu’on  cherchât  quelque  tempérament,  qui  ipît 
l’honneur  du  S.  Siège  & de  la  France  à couvert, 
& conciliât  les  intérêts  oppofés. 

Le  Roi , qui  pour  la  fureté  du  Duché  de  Milan , 
& dans  i’efpérance  de  la  conquête  du  Royaume  de 
.Naples,  vouloit  , à quelque  prix  que  ce  fût,  avoir 
. le  Pape  de  fon  côté , lui  dit  qu’il  feroit  ravi  qu’on 
trouvât  une  voie  d’accommodement;*  Ils  convin- 
„ * Z 6 4 • rent 


1516. 


Le  Vêntim 
fe  U refufe , 
(Sf  veut  au 
contraire 
l'abolir. 
Htft.  cia 
la  Prag- 
matique 
San&ioU 
& des 
Concor- 
dats, qui 
eft  à la  fin 
du  volu- 
me des 
Commen- 
taires de 
Pithoufus 
les  Liber- 
tés de  VE- 
glitè  GaU 
licane. 

Confèrent 
ces  fur  ce , 
fujtt. 


HISTOIRE 


DE  FRANCE. 


~ rent  que  les  Cardinaux  d’ Ancône  & de  Santfqua- 

tro  conféreroient  là-deffus  avec  le  Chancelier  du 
Prat.  Le  Pape  ne  pouvoit  fe  lalîer  de  dire  du  bien 
de  ce  jeune  Prince.  Il  en  écrivit  non  feulement  à 
Louife  de  Savoie  Régente  de  France,  une  Lettre 
pleine  d’éloges,  mais  encore  au  Roi  de  Portugal, 
& à d’autres  Princes , fe  conjouîflfant  avec  eux  d’a- 
voir trouvé  un  Roi  né  pour  la  gloire  & pour  la  dé- 
fenfede  i’Eglife,  les  exhortant  à profiter  des  belles 
difpofitions  où  ir  l’avoit  vu,  d’employer  toute  fa 
puiflance  pour  abattre  celle  des  ennemis  du  nom 
Chrétien,*  leur  faifant  entendre  que  le  principal  mo- 
tif qu’il  avoit  eu  de  faire  la  paix  avec  lui,  étoit 
Tefpérance  de  chaflfer  par  fon  moyen  les  Turcs  de 
N l’Europe,  6c  de  délivrer  tant  de  Princes  Chrétiens 
* du  joug  des  Infidèles,  fous  lequel  ils  gémiflbient 
depuis  li  longtems.  Le  Roi  cependant  s'en  alla -à 
Milan  attendre  le  fuccèsde  cette  importante  négo- 
ciation , qui  dura  moins  qû'on  n’avoit  cru. 

Pre/et  Le  fecret  pour  faire  réulïïr  ces  fortes  d'affaires-, 
f &ccommt.  eft  de  trouver  des  expëdiens  également  avantageux 
dtment.  aux  Jeux  partis  :&  c’elt  à quoi  les  deux  Cardinaux 
& le  Chancelier  s’étudièrent.  Ils  firent  un  projet 
- de  Traité  , auquel  on  donna  depuis  le  nom  de  Con- 
cordat , où  entrèrent  plufieurs  articles  de  la  Pragp 
ma  tique , comme  l’abolition  des  Réferves  & des  Ex- 
pectatives, mais  aucun  de  ceux  qui  concernoient 
la  diminution  de  l’autorité  du  Pape;  & on  n’y  lit 
mention  ni  de  l’obligation  des  Papes  d'afTembler  le 
Concile  Général  dans  un  tems  déterminé,  confor- 
mément aux  Decrets  des  derniers  Conciles,  ni 
de  la  fupëriorité  du  Concile  au  deffus  du  Pape. 

Ce  H II  y avoit  dans  ce  projet  deux  points  principaux. 
<*  mentit.  Le  prétnier  en  faveur  du  Roi , auquel  le  Pape  accor* 
doit  la  nomination  des  Bénéfices  de  fon  Royaume 
(bus  quelques  claufes , lefquelles  étant  obfervées , le 
. Pape  étoit  obligé  de  donner  les  Bulles  à ceux  que  le 
. \ Roi  auroit  nommés.  On  exceptoit  les  Monaftères  & 
les  Évêchés  qui  pourroient  avoir  quelque  privilège 
fpécial  du  Saint  Siège,  pour  fe  maintenir  dans  le  droit 
délation  qu’on  ôtoit  à tous  les  autres»  Le  fécond 
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point  étoic  à l’avantage  du  Pape , en  ce  qu’on  lui  "■•,l 
accordoitles  Annates , -ou  le  revenu  d’une  année  1516» 
de  chaque  Bénéfice,  à mefure  que  le  Roi  y nom*'  ^oni  14. 
moit.  On  peut  voir  dans  le  Concile  de  Latran, 

& dans  diverfes  éditions  du  Concordat , - les  motifs 
de  l’abolition  des  Elevions;  les  conditions  que  le 
Roi  devoit  obferverdans  la  nomination;  les  pré- 
cautions que  l’on  prit  pour  ménager  à cet  égard 
les  intérêts  des  Gradués  dans  les  Univerfités  ; & 

•divers  autres  détails  qu’il  feroit  trop  long  de  rap- 
porter ici.  • • - * 

Le  Roi  aiant  reçu  ce  Traité  à Milan,  envoya  il  efl 
Roger  de  Barme,  Avocat- Général , ou,  comme  tepté/ous 
on  parloit  encore  communément  alors , Avocat  du  nomfe 
•Roi  au  Parlement  de  Paris,  pour  régler  quelques  fr/a/Zal 
difficultés  qu’on  faifoit  de  part  & d’autre.  Elles  gwAtique 
furent  levées;  & un  an  après,  le  Concordat,  par  SaK&hn*- 
•un  Decret  du  Concile  de  Latran,  fut  confirmé',  kMi. 

& la  Pragmatique  Sanction  abolie  dans  l’onzième 
§effion.  ■ • ...  • - .1 

Durant  cette  négociation  le  Roi  en  avoit  entqmé  * ■ ■ * 
une  autre,  qui  lui  réuffit  pareillement,  au  moins- 
en  partie.  Les  Suides,  après  s’être  un  peu  cahnés 
enfuite  de  leur  défaite  à Marignan , firent  de  fé- 
rieufes  réflexions  fur  les  avantages  qu’ils  tiroient 
autrefois  de  leur  alliance  avec  la  France , qui  lés  - 
payoit  beaucoup  mieux  que  ceux  auxquels  ils  s‘é- 
-toient  donnés  depuis.  Le  parti  François,  jufqu’a-  Guicciar- 
- lors  le  plus  foibledans  les  Diètes , reprit  le  deflfus,  dino,i.iz. 
•malgré  le  Cardinal  de  Sion,&  les  intrigues  de  Ri- 
chard Pacé  Envoyé  d’Angleterre,  qui  employoit 
toutes  fortes  d’artifices,  pour  empêcher - les . Can- 
-tons  de  renouer  avec  la  France.  : * ; 

Le  Roi  , qui  par  l’expérience  de  ,fon  prédéces-  Traité 
feur,  & par  la  tienne  propre , connoiffbit  de  quel-  Cù*clu  entre 
Je  importance  il  étoit  de  regagner  les  SuifTes , ne  ^ 
marchanda  pas  avec  eux;  & leur  fit,,  tout  viclo-  cantons  ** 
rieux  qu’il  étoit,  des  offres  qu’ils  auroient  à peine  Suijeu 
ofé  efpérer , s’ils  l’avoient  été  eux-mêmes.  Il  leur 
-accorda  les  fix  cens  mille  écus  que  Monfieur  de  la  , 
-Trimouilk,  poux  les  engage  à fe  retirer  du  Du- 
* . i 7 ché 
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ché  de  Bourgogne,  leur  avoit  promis  par  le  Trai- 
té de  Dijon , que  Louis  XII  n’avoit  pas  voulu  ra- 
tifier; & leur  en  offrit  trois  cens  mille  autres, s ils 
vouloient  lui  rendre  les  Vallées  voifinçs  du  Duché 
de  Milan , dont  ils  s’étoient  emparés  durant  la  guer- 
re. Huit  des  Cantons  acceptèrent  ce  Traité;  mais 
les  cinq  autres,  qui  étoient  maîtres  de. «s  Val- 
lées n’y  voulurent  point  confentir:de  forte  qu  on 
ne  conclut  l’Alliance  qu’avec  les  huit  prémlers  ; en- 
core ne  fut-ce  qu’à  cette  condition , qu’ils  ne  com- 
battroient  ni  contre  l’Empire,  ni  contre  l'Empe- 
reur, ni  contre  les  cinq  Cantons,- s’ils  prenoient 
parti  contre  la  France.  Ces  reftriftions  étoient 
très  defavantageufes  au  Roi  ; mais  il  efpéroit  ve- 
nir à bout  dans  la  fuite  des  cinq  autres  Cantons , 
de  il  comptoit  pour  beaucoup  d’avoir  le  Ducne 
de  Milan  à couvert  contre  les  inondations  de  tren- 
te & quarante  mille  Suides,  qui  y paroiffoient  en 

un  moment  fous  les  armes.  1 . 1 ■ * 

Après  avoir  terminé  ces  deux  grandes  affaires,  . 
„ ; le  Roi  ne  féjouma  pas  longtems  à Milan.  Il  cte- 
Tra*ct,  fb*  clara  fon  Lieutenant-Général , en  fon  agence,  !® 
arrive  i connétable  de  Bourbon , qui  vint  le  rejoindre  de 
Ljn'  Venife  où  il  étoit  allé  par  fon  ordre  avec  le_Duc 
•de  Vendôme,  le  Comte  dtxGuife  ,&  Louis  teBon*; 
bon  Evêque  de  Laon , & depuis  Cardinal,  pour 
affurer  les  Vénitiens  de  fon  fecours  contre  fEmp  - 
. • . . reut  & le  Roi  d’Efpagne..  Il  fit  Préfident  & V ice- 

. Chancelier  du  Milanès , Jean  de  Selva , homme 

de  mérite,  & fort  eftimé  dans  le  pays. ,11 
au  Connétable  fept  cens  hommes  d armes , üx 
mille  Lanfquenets , & quatre  mille  hommes^ 
piév  François:  & étant  parti  au  mois  de  Janvier 
Se  Van  1516,  il  arriva  à Lyon  au  commencement 

M j U Suroît  féjourné  plus  longtems  au  Milanès, 

1 Ferdinand  ,fans  la  défiance  qu’il  .conçut  du  Ro' d Aî?S’et^lr<J* 
Rai  d'Ef.  & l’appréhenfion  qu’il  eut  d une  diverfion  de  la 
. fO*  > 6*  oart  du  Roi  d’Efpagne  du  côté  des  Pyrénées.  La 

Æ/‘r4“  mort  de  ce  Prince  f qu’il  apprit  à Lyon  le  ras- 

Sra  de  ce  côté-là.  Ferdinand  .mourut  le  vingt- 
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troifième  de  Janvier.  C’étoit  un  Prince  né  avec 
de  rares  taiens  pour  le  Gouvernement;  & les  Ef- 
pagnolsle  regardent  comme  un  des  plus  grands 
hommes  qui  ait  monté  fur  le  Trône  d’Efpagne. 
Un  de  leurs  Hiitoriens  dit  de  lui,  que  jamais  Prin- 
ce ne  fut  mieux  accorder  la  Loi  de  Dieu  avec 
la  raifon  d’Etat.  Les  Hiftoriens  des  autres  Na- 
tions ne  conviennent  point  de  cet  éloge;  & quand 
il  n’y  auroit  que  l’article  de  la  Navarre  , fi  injufte- 
ment  ufurpée  fur  Jean  d’Albret,  & fes  tromper 
ries  à l’égard  de  Louis  XII , dont  il  fe  vantoit 
lui-même,  il  faudroit  au  moins  y mettre  quelque 
exception. 

Cette  mort  n’empêcha  pas  le  Roi  d’Angleterre 
de  pourfuivre  fon  prémier  deflein,  que  lui  avoit 
infpiré  Thomas  Volfei  fon  Miniftre , un  des  plus 
vains,  des  plus  ambitieux  & des  plus  méchans  hom- 
mes de  ces  tems-là , qui , de  fils  d’un  Boucher 
d’Ipfwick,  dans  le  Comté  de  SufFolk,  & de  Pro- 
feflçur  de  Grammaire  dans  l’Univerfité  d’Oxford, 
étant  devenu  Chapelain  , & puis  Aumônier  du 
Roi,  fut  élevé  à l’Archevêché  d’York,  à la  Chan- 
ge de  Grand-Chancelier  du  Royaume,  à la  digni- 
té de  Cardinal,  & fe.flata  de  l’efpérance  du  Pon- 
tificat par  la  faveur  de  Charles  V.  dont  il  fut  néan- 
moins la  dupe  fur  ce  point-là. 

Volfei  avoit  l’Economat  de  l’Evêché  de  Tour.- 
nai , qui  depuis  la  guerre  de  Louis  XII  avec  1* An- 
gleterre, étoit  demeuré  fous  la  domination  An- 
gioife.  Non  content  du  revenu  de  l’Evêque,  il 
fouhaitoit  fort  en  avoir  la  dignité , & avoir  fou- 
vent  follicité  le  Roi  de  France  de  donner  un  autre 
Evêché  à Pierre  Guillartqui  avoit  celui  deTournai* 
afin  de  lui  laiffer  occuper  cette  place  dès  qu’elle  fe- 
roit  vacante.  Le  Roi,  qui  efpéroit  que  Tournai 
pourroit  un  jour  lui  revenir,  foit  par  la  guerre,  foit 
par  quelque  Traité,  éludoic  toujours  les  follicita- 
tions  de  Volfei,  fans  pourtant  lui  ôter  toute  efpé- 
rance.  Cet  homme  aiant  pénétré  fes  intentions , 
& chagrin  de  ce  refus,  réfolut  de  s’en  venger,  & 
fut  û bien  tourner  l’efprit  de  fon  Maitre,  qu’il  le 
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difpofa  infenfîblement  à faire  la  guerre  à la  France. 
1516.  Il  ne  manquoit  pour  cela  ni  de  prétextes  , ni  mê- 
me de  raifons.  Car  le  Roi  avoit  envoyé  en  Ecos- 
fe  Jaques  Stuart  Duc  d’Albanie,  qui  à fon  arri- 
vée s’étoit  faifi  de  Padminiftration  du  Royaume  & 
de  la  tutèle  du  jeune  Roi  fon  coufin  germain,  en 
• ôtant  l’une  & l’autre  à la  Reine-inère  fœur  du  Roi 
d’Angleterre.  Il  avoit  afiiégé  cette  Princefle  dans 
]a  Forterelle  de  Sterlin,  Pavoit  contraint  de  for- 
tir  d’Ecofle , & chaftoit  de  ce  Royaume  tous  ceux 
qu’il  favoit  fevorifer  le  parti  Anglois. 

Le  prémier  foupçon  que  le  Roi  eut  de  Henri/ 
fut  avant  la  conquête  de  Milan  : car  l’Ambafiadeur 
d’Angleterre  ufa  de  toute  fon  éloquence  pour  le 
diffuader  de  cette  entreprife,  & lui  fit  allez  enten- 
» dre,  que  s’il  déclaroit  la  guerre  au  Pape  , à l’Em- 
1 pereur,  & au  Roi  d’Efpagne,  alliés  de  la  Couron- 
ne d’Angleterre,  le  Roi  fon  Maître  àuroit  peine  à 
fe  difpenfer  de  fe  joindre  à eux. 

Lettre  o-  ^eu  tems  avant  bataille  de  Marignan,  le  - 
iiginale  Roi  d’Angleterre  avoit  écrit  allez  fortement  au  Roi, 
de  Henri  fur  divers  fujets  de  plaintes  qu’il  prétendoit  avoir 
VIU  * . de  lui,  & en  particulier  fur  l’entreprife  du  Duc 
étirée* de  ^'Albanie.  Mais  ce  qui  devoit  encore  plus  cha- 
ù aibiio-  griner  le  Roi  d’Angleterre,  étoit  que  le  Roi,  un 
thèque  peu  avant  fon  retour  en  France,  avoit  fait  un  Trai- 
de  M.  le  té  de  ligue  avec  le  Roi  d’Ecofie,  par  le  moyen 

de  Lamoi-  ^uc  ^Albanie,  & s’étoit  engagé  à lui  donner 
gnon!m°  " du  fecours  contre  l’Angleterre  , au  cas  qu’on'  y 
penfàt  à l’inquiéter.  Volfei  ne  perdit  pas  de  fi  bel- 
les occafions  d’animer  Henri  contre  la  France;  mais 
quoi  qu’il  pût  faire , les  brouilleries  que  fa  trop 
* ' * grande  faveur  excita  à la  Cour  d’Angleterre,  & 
le  plaifir  que  fes  ennemis  prenoient  à le  contredi- 
re dans  le  Confeil , firent  échouer  fon  defiein. 

Il  donne  de  Volfei  cependant  ne  fe  rebuta  pas,  & il  efpéra 
V argent  à parvenir  à fon  but  par  line  autre  voie,  à la  véri- 
l’ Empereur  plus  longue , mais  qui  pouvoit  allez  naturelle- 

^'Ter'k*  ment  ^ con^uirc*  R repréfenta  au  Roi  d'Angle- 
fane  la  terre,  que  puifqu’il  ne  j'ugeoit  pas  à propos  de  fe 
guerre  au  déclarer  ouvertement  contre  le  Roi  de  France , il 
***•  - * étoit 
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étoit  de  la  politique  de  donner  au  moins  de  l'oc- 
cupation à un  jeune  Prince  fièr  & ambitieux , dont 
la  puiflance  feroit  un  jour  très  dommageable  à 
l’Angleterre , fi  l’on  n’en  empêchoitraccroiiTement; 
que  s’il  étoit  une  fois  pefteifeur  paifible  du  Duché 
de  Milan , fon  prémfer  foin  feroit  d’enlever  aux 
Anglois  ce  qui  leur  reftoit  en  France;  qu’ainfl  on 
devoit  lui  fufciter  au-delà  des  Alpes  le  plus  d’ af- 
faires qu’il  feroit  poffible;que  fi  l’on  fournifloit  de 
l’argent  à l’Empereur,  il  pouvoit  entrer  avec  une 
grofle  Armée  en  Italie,  & fort  embar  rafler  les  Fr  an» 
çois,  qui  n’y  avoient  que  peu  de  Troupes;  qu’il 
falloit  que  Richard  Pacé , qu’on  avoit  envoyé  en 
Suide,  allât  en  -Allemagne,  pour  encourager  ce 
Prince  à foutenir  une  guerre  où  il  avoit  tant  d’in- 
térêt, en  l’aflùrant  qu’on  ne  l’abandonneroit  pas, 
& qu’il  feroit  bien  fécondé.  Le  deflein  de  Volfei 
en  cela  étoit  de  prendre  fes  mefures  félon  le  fuc* 
cès  de  l’expédition  de  l’Empereur,  étant  bien  per- 
fuadé  que  fl  les  François  avoient  du  deflous , il 
détermineroit  enfin  le  Roi  d’Angleterre  à profiter 
de  l’occafion.  • : - - * < v.  ; ' v 

-,  Pacé  reçut  donc  fur  cela  fes  inftruttions.*  Il  al' 
la  trouver  l’Empereur,  le  prefla  d’entrer  en  Ita- 
lie, l’aflura  que  le  Roi  fon  Maître  ne  lui,  manque' 
roit  pas  au  befoin,  qu’on  lui  donneroit  de  quoi 
Coudoyer  fes  Troupes,.' & que  pour  peu  qu’on  le 
vît  bien  commencer,  il  feroit  très  fortement  fou- 
. ténu.  . ..  ; • • i 

* L’Empereur , toujours  aufli  ardent  à entrepren- 
dre, qu’il  étoit  incapable -de  bien  exécuter,  prit 
aifément  feu  fur  les  inftances  de  l’Envoyé  d’Angle- 
terre. L’efpérance  d’avoir  de  l’argent  lui  faifoit 
paroltre  tout  poflible;  mais  il  lui  falloit  cet  aiguil* 
îon  pour  l'animer , & fans. cela  il  fembloit  s’endor- 
mir fur  fes  intérêts  les  plus  eflentiels.  Le  Roi 
d’Efpagne  un  peu  avant  fa  mort  lui  avoit  fait  tou* 
cher  fix  vingts  mille  ducats,  dont  il  s’étoit  déjà 
fervi  pour  faire  des  levées  de  foldats , à deflein  de 
venir  au  fecours  de  Breffe  & de  Vérone , menacées 
/ ■ de» 


.1516. 

t 


Poîydor. 

Vergihloc* 

rit. 

Petras  de 
Angleria 
Epift.  set* 


Guic- 
ciardino, 
1.  11. 


‘I.  • 


54 6 HISTOIRE  DE  FRANCE. 


P 


depuis  longtems  par  les  François  & les  Vénitiens. 

1516-  Il  fut  de  bonne  heure  en  campagne,  contre  fon 
L’Empe-  ordinaire  , & bien  lui  en  prit: car  Brefle  fort  près- 

mne  Armée  Par  ^ Bâtard  de  Savoie  , & par  Pierre  Navar* 
en  Italie . re,  avoit  capitulé  d^promis  de  fe  rendre  dans  vingt 
Mém»i-  jours , fi  elle  n’étoit  fecourue  avant  ce  terme.  Le 
tems  de  la  reddition  approchoit,  lorfque  les  Gé- 
lellaijl.i.  n^raux  François  apprirent  que  le  Comte  Guillau* 
me  de  Roquendolf  ,un  des  Commandans  de  l’Em- 
pereur, étoit  entré  en  Italie  avec  une  Armée  bien 
plus  forte  que  la  leur,  & qu’il  marchoit  à grandes 
journées^  Brefle,  pour  arriver  avant  le  jour  mar- 
qué. Cette  nouvelle  & l’inégalité  des  forces  les 
obligèrent  fe  retirer; & le  Général  Allemand  mtt 
la  Ville  en  état  de  n’être  pas  forcée,  en  y faifant 
entrer  une  garnifon  de  fix  mille  hommes  : mais  n'y 
aiant  pas  jetté  des  vivres  à proportion  de  la  garni» 
fon,  le  Connétable  de  Bourbon  ne  perdit  pas  tou- 
te efpérance  de  s’en  rendre  maître  par  un  blocus , 
& en  lui  coupant  les  vivres.  Il  chargea  du  foin  du 
blocus  le  Maréchal  de  Lautrec,  qui  fe  faifit  de  tous 
les  paflages , & mit  cette  Place  dans  un  nouveau 
. * : danger. 

* L’Empereur  s’étoit  mis  en  marche  quelque  tem$ 

après  le  Comtfe  de  Roquendolf  avec  une  Armée  de 
trente  mille  hommes , où  il  y avoit  dix  mille  faî> 
taflins,  partie  Efpagnols  ; partie  Allemands  , cinq 
mille  çhevaux,  & quinze  mille  Suides,  fournis 
par  les  cinq  Cantons  qui  n’avoient  pas  voulu  li- 
gner le  Traité  avec  la  France.  Le  danger  de  Bres- 
ïq  le  fit  hâter.  Il  arriva  dans  le  Trentin , & s’a- 
vança avec  grande  diligence  jufqu’à  Vérone. 

Les  forces  de  François  & des  Vénitiens  n’é~ 
/ toient  nullement  comparables  à une  fi  groffe  Ar- 

mée. Le  Roi  n’avoit  pas  encore  envoyé  de  ren- 
fort de  France,  & toute  l’efpérance  du  Connétar 
ble  étoit  dans  feize  mille  Suifles , que  les  huit  an- 
tres Cantons  alliés  de  la  France  avoient  levés  pour 
te  Roi.  Ils  étoient  en  chemin,  mais  encore  fort 
éloignés.  * Ce  fut  une  néceflité  de  lever  le  blocus  r 
& après  bien  des  délibérations  dans  le  Confcil  de 
‘ ; * guer- 
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guerre , il  fut  réfolu  de  fe  contenter,  de  retarder  la 
marche  de  l’Armée  Impériale,  en  lui  difputant  le 
pa(Tage  des  rivières,jufqu’à  ce  qu’on  pût  être  joint 
par  les  Suiffes.  * ’ - (] 

Dans  ce  deffein*  après  avoir  renforcé  les  garni- 
rons de  Vicence  & de  Padoue,  l’Armée  des  Con- 
fédérés alla  fe  pofter  fous  Pefcaire  à l’entrée  du 
• Lac  de  Garde,  pour  empêcher  le  paffage  du  Min- 
cio  aux  Impériaux  : mais  à leur  approche  , on  chan- 
gea de  deffein.  On  fe  retira  vers  l’Oglio,  & puis 
. *.  on  pafla  cette  rivière , pour  fe  mettre  fous  le  ca- 
non de  Crémone  , apparemment  pour  être  plus 
à portée  de  fe  joindre  avec  les  Suiffes , qui  apprb- 
choient.  ' 

Cette  retraire  fit  grand  tort  à la  réputation  des 
Confédérés,  & fit  croître  le  courage  des  Impé- 
riaux. L’avis  des  plus  fages  Capitaines  de  l’Em- 
pereur  étoit  de  continuer  à pouffer  les  François  j& 
les  Vénitiens  fans  s’arrêter, de  les  obliger  â la  ba- 
taille, ou  à reculer  jufques  dans  le  Milanès,  où  il 
y avoit  efpérance  de  voir  une  révolution  aufli  fu- 
. bite,  que  celles  qui  s’étoient  faites  dans  les  guer-‘. 
xes  précédentes;  mais  l’Empereur  s’obflina  au  fiè- 
ge  d’AfoIa  fur  la  Chiéza,  où  François  Contarini „ 
avec  une  garnifon  de  cent  lances  & de  quatre  cens 
fantafïïns , fe  défendit  plufieurs  jours  avec  beau- 
coup de  bravoure. 

L’Empereur, après  la  prife  de  cette  Place,  paffa 
TOglio  à Orci-Novi.  Lautrec  & les  Généraux  Vé- 
nitiens , le  voyant  venir  à eux , laifférent  trois  mil- 
le fantalïïns  & crois  cens  lances’ dans  Crémone, 
& fe  retirèrent  au-delà  de  l’Adda.  De  forte,  que 
tout  le  pays  d’entre  cette  rivière , & celles  du  Pô 
&de  rOglio,fe  rendit  aux  Impériaux  .excepté  Crè- 
me & Crémone.  Ce  fut  là  que  quantité  de  mécon- 
tens  & de  bannis  du  Milanès  fe  joignirent  à l’Em- 
pereur. Le  Cardinal  de  Sion  étoit  auffi  dans  fon 
Armée  ;&  ce  qui  furprit  les  François  plus  que  tout 
le  refte.fut  que  le  Pape , nonobftant  toutes  les  bel- 
les protections  qu’il  avoit  faites  au  Roi, y*  envoya 
deux  cens  hommes  d’armes  foudoyés  à fes  dépens , 
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* fous  la  conduite  de  Marc- Antoine  Colonne,  & eut 
pendant  ce  tems-là  auprès  de  l’Empereur  en  quali- 
té de  Légat,  le  Cardinal  Bibiéna  ennemi  déclaré 
. de  la  France. 

Le  deflein  de  Lautrec  étoit  de  difputer  aux  Impé- 
riaux le  paflage  de  l’Adda.  Il  l’avoit  ainfi  écrit  au 
Roi , s’aflurant  que  les  feize  mille  Suifles  l’auroient 
joint  avant  que  l’Empereur  y fût  arrivé  : mais  ils  4 
ne  paroifloient  point.  C’eft  pourquoi , comme  il 
ne  fe  trouvoit  pas  en  fureté  à Caiïano , où  il  s’étoit 
campé,  il  fe  retira  à Milan,  avec  toutes  fes  Trou- 
pes, le  jour  de  Pâques. 

L’Empereur  n’aiant  plus  d’ennemis  en  campagne, 
pafla.Ia  rivière  à Rivolte,  s’empara  de  Lodi  fans 
réfiftance,  & vint  fe  camper  à quelques  milles  de 
Milan.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  enflé  de  tant  de  fuc- 
cès , il  envoya  un  héraut  fommer  la  Ville  de  fe  ren- 
dre , menaçant  les  Bourgeois , que  s’ils  n’en  avoieht 
chaflfé  les  François  dans  trois  jours, it  les  traiteroit 
plus  impitoyablement  , que  n’avoit  fait  autrefois 
l’Empereur  Frédéric  Barberoufle,  qui  après  avorr 
faccagé  & brûlé  la  Ville,  y fit  femer  du  fel,  pour 
marque  de  la  réfolution  où  il  étoit  de  ne. pas  per- 
mettre qu’on  la  rétablît  jamais.  . 

Il  ne  tint  pas  vraiferablablement  aux  Milanois , 
toujours  prêts  à changer  de  maître , que  fes  ordres 
ne  fulTent  exécutés  : mais  les.  Troupes  Françoifes  & 
Vénitiennes  étojent  en  état  de  les  contenir.  Il  ne 
fe  fit  aucun  mouvement  dans  la  Ville,  & les  ha- 
bitans  àttendoient  avec  de  grandes  inquiétudes  le 
parti  que  les  Généraux  François  prendroient , ou  de 
s’y  défendre,  ou  de  l’abandonner.  ; • 

Les'  avis  furent  en  effet  fort  partagés  Ià-deflTus 
dans  le  Confeil.-Peu  s’en  fallut  que  le  retardement 
des  Suifles  ne  déterminât  les  François  à ia  retraite. 
Le  bruit  même  couroit,  & il  n’étoit  pas  fans  fon- 
dement, que  les  Cantons  avoient  envoyé  ordre  aux 
Suifles  des  deux  partis  de  retourner  dans  leur  pays: 
& il  y avoit  fort  à craindre,  que  ceux  qui  n’étoient 
pas  encore  arrivés,  n’y  obéîflent  plus  promtement 
qUe  ceux  qui  étoient  dans  l’Armée  de  l’Empereur. 

On 
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On  s’en  tint  à l’avis  des  deuxProvéditeurs  Vénitiens 
André  Gricti,  & André  Trévifan,  qui  fut  de  ne 
rien  précipiter , avant  que  d’avoir  eu  des  nouvelles 
plus  certaines  des  SuifTes  qu’on  attendoit. 

Cependant  le  Connétable  de  Bourbon  prit  fes 
précautions.  II  fit  fortir  de  la  Ville  plufieurs  Bour-  ~ 
geois  de  la  fa&ion  Gibeline,  toujours  portée  à fa- , 
vorifer  les  Empereurs.  On  donna  des  gardes  à 
quelques  autres;  & pour  pouvoir  défendre  plus  ai- 
fément  la  Place  , on  mit  le  feu  aux  fauxbourgs, 
nonobftant  le  chagrin  que  ce  remède  violent  deyoit 
faire  aux  Bourgeois. 

L’Empereur  campé  à Lambra,  à trois  quarts  de 
lieue  de  Milan , fut  témoin  de  ce  trifte  fpeflacle, 
qui  lui  faifoit  connoitre  la  réfolution  oùétoientfes 
ennemis  de  ne  pas  abandonner  la  partie  : mais  fes 
efpérances  furent  entièrement  ruinées , lorfqu’il  vit 
arriver  de  l’autre  côté  de  la  Ville  treize  mille  tant 
Suiffes  que  Grifons,  conduits  par  le  Capitaine  Al- 
bert Pétre,  dont  la  venue  caufa  une  extrême  joie 
aux  Confédérés. 

‘ Un  (1  puiffant  renfort  fit  prendre  la  réfolution 
au  Connétable,  d’aller  fans  délai  attaquer  le  camp 
de  l’Empereur  : mais  quand  il  l’eut  communiquée 
aux  Suiffes , ils  ne  les  trouva  pas  difpofés  à le  Cui- 
vre. Ils  lui  répondirent,  qu’ils  étoient  prêts  de  dé- 
fendre la  Ville  fous  fes  ordres  , jufqti’à  l’extrémité; 
qu’ils  n’étoient  obligés  qu’à  cela  par  le  dernier  Trai- 
té fait  entre  la  France  & les  Cantons , & qu’il  y é- 
toit  expreffément  ftipulé*,  qu’ils  ne  fe  bartroient 
point  en  campagne  contre  l’Armée  de  l’Empire,  & 
beaucoup  moins  encore  contre  les  gens  de  leur 
Nation , qui  faifoient  la  principale  partie  de  cette 
Armée.  , 

La  chofe  en  effet  étoit  ainfi  & le  Connétable 
ne  pouvoit  exiger  d’dux  rien  davantage  : mais  il  fut  déîi'Zcnés* 
fort  furpris , lorfque  le  Capitaine  Albert  vint  peu  ~ 
de  jours  après  lui  déclarer  l’ordre  qu’il  avoit  reçu 
dés  Cantons,  de  s’en  retourner  avec  fes  Troupes. 

Les  Suiffes  de  l’Armée  de  l'Empereur  en  avoient 
reçu  un  pareil , & ce  Prince  fe  trouvoit  encore  plus 
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embarrafTé  que  les  Généraux  François.  Car  oucte 
1516; : que  les  SuifTes  faifoient  la  moitié  de  Ton  Armée, ils  - 
fe  coiuportoient  à Ton  égard  tout  autrement  que 
leurs  compatriotes  ne  faifoient  envers  le  Connéta-  . 
ble.  La  différence  de  cette  conduite  venoit  de  ce  " 
qu'il  n'étoient  pas  payés , & que  le  Connétable  a-  * 
voit  commencé  par  donner  trois  mois  de  paye  à ceux  ' 
du  Capitaine  Albert.  Jaques  Stafier,  Général  des 
SuifTes  de  l’Armée  Impériale,  étoit  venu  trouver' 
l’Empereur,  & lui  avoit  demandé  de  l’argent  avec  • 
beaucoup  d’arrogance,  & même  avec  menaces.  La  * 
peur  faifit  ce  Prince,  & il  rappella  dans  fon  efprit  * 

. l’accident  de  Ludovic  Sforce  qui  avoit  été  livré  aux 
François  par  les  SuifTes  à Novare,  dans  une  con- 
joncture toute  pareille.  Ses  foupçons  furent  extrê- 
mement augmentés  par  un  artifice  du  MaréchÆ  de 
Trivulce , qui  écrivit  aux  Capitaines  SuifTes  une 
lettre,  par  laquelle  il  leur  donnoit  avis,  que  dans  ' 
deux  jours  tout  feroit  prêt , pour  exécuter  la  cho- 
fe  dont  ils  étoient  convenus.  ' Cette  lettre  fut  in- 
terceptéepar  l’Empereur , ainfj  que  Trivulce  ïavoic * 
Jovius  I«3«  prétendu.  Il  ne  douta  plus  qu’il  n’y  eût  une  conf- 
piration  contre  fa  propre  perfonne.  Ildécampahruf-: 
quement , & repafla  l’Adda  fans  être  fuivi  des  Suif*' 
fes , qui',  nonobftant  les  promefles  qu’il  leur  fit  de 
les  payer  inceffamment  de  l’argent  qu’il  attendoit 
d’Angleterre,  fe  payèrent  par  leurs  mains,  aux  dé- 
Guiccîar*  pens  de  Lodi.  Ils  pillèrent  la  Ville,  & celle  de 
«lino, b i2«  Sant  Angëlo,  & enfuite  prirent  le  chemin  de  leur 
pays  par  la  Valteline,  quoi  que  pût  faire  le  Cardi- 
nal de  Sion  pour  les  retenir.  Le  Comte  de  S.  Poî, 
Monmorenci , & Thomas  de  Foix  Seigneur  de  Lef- 
cun,  frère  de  Lautrec, donnèrent  fur  l’arrière-gar- 
de de  l'Empereur,  au  moment  qu’il  décampoit,&r 
lui  défirent  quelques  Troupes.  Par  bonheur  pour 
lui,  les  SuifTes  de  Milan  ne  furent  pas  moins  obéif- 
fans  aux  ordres  de  leurs  fupérieurs , & malgré  les 
inftances,  les  carefles , & les  promefles  du  Conné- 
table, ils  s'en  retournèrent  chez  eux  ; excepté  en- 
viron  trois  cens  qui  demeurèrent  avec  le  Capitaine 
Albert.  ' ’ ' * 

Ce* 
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i Cela  n’empêcha  pas  l’Armée  Françoife  & Vénitien-  Li  " 
ne  defe  mettre  auxtroufles  decelle  de  l’Empereur.  IS1^* 
Ils  payèrent  après  lui  la  rivière  d’Adda  : la  con- 
firmation & la  révolte  fe  mit  parmi  fes  Troupes; 

& trois  mille  hommes  de  pié  , partie  Efpagnols  * 
partie  Allemands,  l’abandonnèrent,  pour  fe  jetter 
dans  le  camp  des  Confédérés.  • - * 

Ce  Prince  déconcerté  n’ofa  plus  tenir  la  campa- 
gne, & gagna  au  plus  vite  le  ïrentin  , abandon- 
nant toutes  Tes  conquêtes , fans  autre  fruit  de  fon 
expédition,  que  d’avoir  donné  une  nouvelle  preu- 
ve de  fon  peu  d’habileté  dans  la  conduite  de  fes  en- 
treprifes. ... 

Cette  retraite  donna  lieu  aux  Confédérés  de  fai-  . 
re  le  fiège  de  Brefle,  qui  après  une  alTez  vigoureufe 
réfiftance,  fe  rendit  : de  Lautrec  qubcommandoit 
non  feulement  l’Armée  Françoife,  mais  encore  dans 
tout  le  Miianès , parce  que  le  Connétable  étoit  al- 
lé à la  Cour,  remit  cette  Place  entre  les  mains 
des  Vénitiens  , conformément  au  Traité  fait  avec 
eux. 

* Après  cette  expédition,  les  Troupes  furent  mifes, 
en  quartier  de  rafraichiflemenc.  Elles  en  fortirent 
quelque  tems  après , pour  faire  fur  Vérone  une  ten- 
tative qui  ne  réuffit  pas , parce  que  le  Comte  de 
Roquendolf  la fecourut avec  huit  mille  hommes, & 
que  Lautrec  n’agifïoit  que  fort  mollement , fuivant  : 
les  ordres  de  la  Cour,  qui  attendoit  le  fuccès  d’un 
Traité  entamé  par  le  nouveau  Roi  d’Efpagne.  La 
reddition  de  Vérone  en  fut  une  fuite  * ainfl  que  je 
le  dirai  bientôt;  & par  là  les  Vénitiens  furent  remis 
en  pofieflion  de  tout  leur  Etat  de  terre-ferme , dont 
la  Ligue  de  Cambrai  les  avoit  dépouillés.  Il  leur 
en  coûta  des  fommes  immenfes  ; mais  ils  en  furent* 
redevables  à la  fage  conduite  qu’ils  tinrent  dans  les 
diversévénemensdes  guerres  d’Italie,  & parvinrent 
enfin  à leur  but. 

Dès  que  le  Pape  fut  la  retraite  de  l’Empereur,  il 
foin  ma  le  Roi  de  lui  fournir  les  Troupes  qu’il  lui 
avoit  promifes  à Bologne  , pour  l’aider  à s’empa- 
rer du  Duché  d’Uibin*  Si  en  chaffer  François-Ma- 
rie 
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rie  de  la  Rovère.  ' La  Cour  de  France  avoit  de  ■ 
grandes  raifons  de  les  lui  «refufer.  La  conduite  qu’il 
avoit  tenue  à l’entrée. de  l’Empereur  en  Italie;  les 
intrigues  fecrettes  qu’on  le  foupçonnoit , non  fans 
fujet,  d’entretenir  avec'ce  Prince,  avec  les  Rois 
d'Efpagne  & d’Angleterre,  & avec  les  Suifles,  mé- 
ritoienc  qu’on  lui  rendît  la  pareille: mais  Texpérien-. 
ce  du  règne  précédent,  qui  faifoit  connoitre  la  né- 
cèflité  de  n’avoir  point  de  Pape  pour  ennemi  dans 
lçs  guefres  d’Italie,  & l’efpérance  de  le  gagner  par 
un  fervice  aufli  fignalé  que  celui-là,  qui  établifloit 
il  puiflamment  la  Maifon  de  Médick en  Italie,  fit 
paflfer  par-deflus  toutes  les  autres  confidérations.  * 
Lautrec  eut  ordre  de  faire  tout  ce  que.  le  Pape.: 
foubaiteroit  de  lui.  Il  joignit  aux  Troupes  du  S. 
Siège  un  grand  corps  de  cavalerie,  fous  les  ordres 
deLefcun  fon  frère,  qui  fit  fi  bienfon  devoir,  qu’en 
peu  de  tems  le  Duché  d’LJrbin  t-  où  il  y avoit  de  • 
très  fortes  Places,  fut  conquis.  Le  Pape  en  in* 
vefiit  aufli'tôt  Laurent  de  Médias.  fon  neveu;  & 
afin  que  la  chofe  fût  plus  fiable , il  prit  une  pré-_ 
Caution,  à laquelle  le  feu  Pape  avoit  manqué  , en 
le  donnant  à la  Rovère  fon  neveu:  ce  fut  de  faire 
fouferire  les  Cardinaux  à la  Bulle  qu’il  expédia  fur 
ce  fujet.  Par  malheur  toutes  ces  mefures  que  les 
Papes  prenoient  pour  l’aggrandiffement  de  leurs  fa- 
milles, fe  trouvoient  toujours  trop  courtes  fous 
le  règne  de  leurs Succefleurs, quand  ils  fe  laifloient 
dominer  par  la  même  paflion.  Ils  ne  manquoient 
jamais  de  moyens  & de  prétextes  de  détruire  des. 
fortunes,  que  ceux  qui  les  avoient  précédés  a- 
voient  eu  tant  de  peine  à bâtir.  Ce  font-là  les 
principales  chofes  qui  fe  pafTérent  cette  année  en 
Italie.  Je  viens  aux  autres  événemens  que  la  mort*, 
du  Roi  Ferdinand  produifit;  car  il  jouoit  un  trop 
grand  rôle  dans  l’Europe, pour  que  fa  mort  y fut 
indifférente.  * . ...  • . 

ï;  Celui  qui  lui  fuccéda,  parut  dans  la  fuites  avec 
encore  plus  d’éclat  fur  la  fcène  du  monde.  Ce  fut 
Charles  d’Autriche,  qui  avoit  porté  d’abord  le  ti- 
tre de  Duc  de  Luxembourg,  çnfuite  celui  de  Prin- 
ce 
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ce  d’Efpagne , & prit  après  la  mort  de  Ferdinand 
le  titre  de  Roi  d’Eipagne.  Il  le  prit  par  le  confeil  1516, 
de  l’Empereur  Ton  grand-père,  contre  l’avis  des 
plus  fidèles  ferviteurs  qu’il  eût  en  ce  Royaume  là, 
qui  appréhendoient  que  les  Efpagnols  ne  s’en  of- 
fenfatTent;  parce  que  Jeanne  fa  mère,  du  chef  de 
laquelle  il  devoit  luccéder  au  Royaume  de  Caftil- 
le,  étoit  encore  vivante.  A la  vérité  elle  étoit  Pctrusdc 
hors  d’état  de  gouverner,  par  le  renverfement  de  Angîena , 
fon  efprit;  mais  la  Couronne  lui  appartenoit,aufïï  *67* 
bien  que  le  titre  de  Reine,  dont  elle  étoit  en  pos-  *7U 
fefiion. 

* • t « 

Charles  étoit  un  jeune  Prince  alors  âgé  de  quin-  Pertr&it 

ze  à feize  ans , d’une  très  grande  efpérance,  à la-  ^ ce  PriK 
quelle  il  répondit  parfaitement;  bien  fait,  éloigné 
des  excès  où  la  jeunefle  a coutume  de  fe  laiffer 
entrainer,  naturellement  fage,  grave,  d’un  efprit 
mûr  & pénétrant,  appliqué  dès-lors  aux  affaires, 
palfionné  pour  la  gloire,  impatient  de  fe  fignaler 
dans  les  armes , Tachant  parler  les  principales  Lan- 
gues de  l’Europe,  à quoi  il  s’appliqua  beaucoup 
plus  qu’au  Latin,  qu’il  fe  repentit  depuis  d’avoir  » 
négligé  ; honnête , careflant  fans  trop  fe  familiari- 
fer,  adroit  dans  les  exercices  du  corps  ; en  un 
mot  tel , qu’il  faifoit  l’admiration  de  ceux  qui  l’ap- 
prochoient , l’efpérancc  des  peuples  qu’il  devoit 
gouverner,  & d’inquiétude  des  .Princes  qui  l’al- 
ioient  avoir  pour  voifin  dans  les  Etats  dont  il  hé- 

ritoit.  • ■ • ; 

• . * »*  * * 

Cela  regardoit  la  France  plus  qu’aucun  autre  Ro- 
yaume, parce  qu’elle  avoit  pour  frontières  les  Do- 
maines de  Charles,  tant  du  côté  des  Pyrénées, 
que  du  côté  de  l’Artois  & de  la  Picardie;  fans 
parler  dé  l’Italie,  où,  s’il  étoit  une  fois  paifible 
poffeireur  de  l’Etat  de  Naples,  il  devenoit  beaucoup  - 
plus  redoutable  au  Milanès,  qu’aucun  de  lés  pré-  * ï 
décefléurs  : car  déformais , en  cas  de  guerre , c’é- 
toit  le  même  intérêt  qui  mettoic  en  mouvement 
contre  la  France  toutes  les  forces  de  l’Efpagne, 
des  Pays-Bas  & du  Royaume  de  Napeles;  au-liey  s 
. Tmc  IX  A a que 
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que  jufqu’alors  Ferdinand , qui  appréhendoît  que 
Charles,  tout  Ton  petit  fils  qu’il  étoit,  ne  lui  en- 
levât avec  le  tems  radminiftration  de  la  Caftille, 
prenoit  des  précautions  contre  lui:  & nous  voyons 
par  une  lettre  écrite  de  la  Cour  d’Efpngne,  un 
peu  avant  la  mort  de  Ferdinand,  que  fa  jaloufie 
étoit  venue  à un  point,  qu’ Adrien  Florent,  Pré- 
cepteur de  ce  jeune  Prince , qui  fut  depuis  Pape, 
y fit  un  voyage  exprès , pour  adoucir  1’efprit-du 
grand-père  envers  le  petit-fils  , & pour  l’aflurer 
que  ce  jeune  Prince  avoit  & auroit  toujours  pour 
fes  avis  & pour  fes  ordres  une  entière  déférence, 
& ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  le  fatisfaire  en 
tout  ce  qui.dépendroit  de  lui. 

Le  Roi  de  France  ne  manqua  pas  de  faire  ces 
importantes  réflexions:  & quoiqu’il  n’y  eût  guères 
d’apparence  qu’il  pût  empêcher  que  la  fucceffion 
d’Efpagne  n’écbûf  à Charles  d’Autriche,  jl  fit  tout 
fon  poffible  pour  retarder  le  départ  de  ce  Prince, 
dont  la  prompte  arrivée  en  Efpagne  eût  applani 
toutes  les  difficultés  de  la  prife  de  poflettion  , au* 
lieu  que  le  délai  lui  devoit  faire  naitre  des  embar- 
ras. C’eft  de  quoi  Charles  étoit  averti  par  toutes 
les  lettres  qu’il  recevoit  de  Caftille , ou  Dom  Pé- 
dro  Nugnès,  Grand- Commandeur  de  Calatrava, 
Gouverneur  du  Prince  Ferdinand  frère  cadet  de 
Charles,  & Dom  Alvaro  Oforio  Evêque  d’Aftor- 
ga  fon  Précepteur,  avoient  formé  un  parti  pour  le 
faire  élever  fur  le  Trône  d’Arragon  & de  Caftille, 
à l’exclufion  de  fon  frère  ainé:  mais  ce  parti  fut 
toujours  foible,  & la  réputation  de  Charles,  & 
les  afturances  qu'il  donnoit  fans  cefle  de  fon  dé- 
part des  Pays-Bas  pour  l’Efpagne,  l’empêchèrent 
de  fe  fortifier- 

' Cependant  les  Gouverneurs  François  des  Villes 
4rontières  des  Pyrénées  arrêtoient,  par  ordre  de 
la  Cour , tous  les  Couriers , que  le  Confeil  de 
Caftille,  dont  le  Cardinal  Ximenès  pendant  J’ab- 
fence  du  nouveau  Roi  étoit  le  Chef,envoyoit  aux 
iPay^Bas:  On  ouvroit  leurs  dépêches , & on  les 
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contraignent  même,  en  les  menaçant  de  les  mettre 
â la  queft'ion,  de  dire  ce  qu’ils  favoient  des  fe- 
erets  de  l’Etat,  & de  la  difpofition  des  peuples. 
Le  Roi  faifoic  de  grandes  levées  de  Troupes,  & 
le  Roi  d’Efpagne  ne  favoit  s’il  les  deftinoit  ou  à la 
défenfe  du  Milanès , ou  à attaquer  les  Pays-Bas 
ou  à reprendre  la  Navarre, 

Jean  d’Albret , que  Ferdinand  avoit  dépouillé 
de  ce  Royaume,  marchoit  de  ce  côté-là;  & ce  qui 
y reftoit  du  parti  des  Grandmons , étoit  en  mou- 
vement  en  fa  faveur.  Ce  Roi  attaqua  S.  Jean  de 
Pié-de-port,  prit  la  Ville,  & afïiégea  la  Citadel- 
le: mais  aianteu  avis  de  la  défaite  du  Maréchal 
de  Navarre,  Chef  de  la  faétion  des  Grandmons, 
qui  fut  furpris  dans  les  défilés  des  montagnes,  H 
leva  le  fiège,  & perdit  quelques  Troupes  dans  fa 
retraite , aiant  été  chargé  en  queue  par  Avila 
Gouverneur  du  Château.  Ce  fut-!â  le  dernier  ef- 
fort qu’il  fit  pour  reconquérir  fon  Etat;  car  deux 
mois  après , ce  bon  Prince  mourut  à Moneins  en 
Béarn , & fut  fuivi  bientôt  après  au  tombeau  par 
la  Reine  Catherine  fa  femme,  laifTant  pour  héri- 
tier de  ce  qui  leur  reftoit  d’Etats  , & de  leurs  lé- 
gitimes droits  fur  la  Navarre,  leur  fils  Henri, 
qui  n’avoit  que  quatorze  ans,  .&  qui  ne  fut  guères 
plus  heureux  que  fon  père. 

Sur  ces  entrefaites , Philippe  de  Cièves  Seigneur 
de  Raveftein  arriva  des  Pays  Bas  à la  Coyr  de 
France  , de  la  part  du  Roi  d’Eipagne,  pour  fe 
plaindre  du  procédé  qu’on  tenoit  à fon  égard  , 
pour  témoigner  le  defir  qu’il  avoit  de  bien  vivre 
avec  le  Roi , comme  il  avoit  fait  juiqu’alors , & 
pour  propofer  de  faire  un  nouveau  Traité , afin 
de  confirmer  ou  de  changer  les  précédens , ' fui- 
vant  la  fituation  préfente  des  affaires.  C’étoit  ce 
dernier  point,  ou  le  Roi  avoit  prétendu  l’amener, 
& il  fut  conclu  que  les  deux  Princes  envoieroienc 
leurs  Plénipotentiaires  à Noyon.  Les  deux  Chefs 
de  cette  négociation  furent,  de  Chièvres  pour 
le  Roi  d’Efpagne;  & pour  le  Roi,  Artus  Goufier 
‘ Aa  2 de 
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~ — de  Boifi,  Grand-Maître  de  France,  qui  a voit  été 

1516.  Gouverneur  de  ce  Prince,  comme  Chièvres  Fa- 
voie  été  du  Roi  d’Efpagne.  Tous  deux  avoient 
beaucoup  de  zèle  pour  les  intréêcs  de  leurs  Maî- 
tres; mais  à en  juger  par  le  fuccès  de  ce  Traité, 
Chièvres  en  matière  de  négociation  en  favoitbeau* 
coup  plus  que  Boifi.  - 

TWiî/é  Les  Conférences  commencèrent  le  prémier  jour 
fmcfMMê-  , & finirent  le  treiziéme  du  même  mois. 

trTuYitux  Par  un  des  principaux  articles  du  Traité,  il  fut 
/lois  à réfolu  que  Ton  feroit  un  changement  au  Traité  de 
Myn.  Paris  de  1514,  félon  lequel  Madame  Renée  de 
Recueil  France,  fille  de  Louis  XII,  devoit  époufer  le  Prin- 
de  Traités  ce  Charles.  Cet  article  fut  annullé  fous  le  bon-plai- 
par  Léo-  f]r  du  Pape,  qui  donna  au  Roi  & à la  Reine  l’ab- 
nard, T. u folution  de  leur  ferment;  & il  fut  arrêté  que  ce 
feroit  Louife  de  France,  fille  du  Roi,  qui  épou- 
feroit  le  Prince  Charles  devenu  Roi  d’Efpagne. 
Cette  Princefle  n’avoit  encore  qu’un  an  ; & il  eft 
étrange  que  les  Princes , depuis  très  longtems* 
mitlent  pour  fondement  des  Traités  de  paix  ou 
d’alliance  ces  fortes  de  Contrats  de  mariage; 
car  de  vingt  faits  de  la  forte,  à peine  en  trouvera- 
t-on  deux  qui  aient  eu  leur  effet. 

11  fut  arrêté  en  fécond  lieu  , que  le  Roi,  pour 
h dot  de  fa  fille,  conftitueroit  au  Roi  Catholi- 
que, tout  le  droit,  raifon,  aélion,  qu’il  préten- 
doit  lui  compéter  au  Royaume  de  Naples;  & que 
jufqu’à  l’accomplifïement  dudit  mariage , le  Roi 
Catholique  payeroit  au  Roi  Très  - Chrétien  cent 
mille  écus  d’or  par  an  , & depuis  l’accompliffe- 
ment  cinquante  mille,  jufqu’à  ce  que  la  Princefle^ 

: eût  eu  des  enfans  mâles  ou  femelles. 

Troifièmement  on  convint,  que  fi  tôt  que  le 
Roi  Catholique  feroit  en  pofleflion  de  fes  Etats  > 
d’Efpagne,  la  Reine  Catherine  de  Navarre  & fes 
enfans  lui  envoieroient  des  AmbafTadeurs  , pour 
leur  repréfenter  leur  droit  fur  le  Royaume  de  Na- 
varre , & que  le  Roi  d’Efpagne  les  contenteroit. 
Que  fi  cette  Princefle,  & fes  enfans  n’étoient  pas 

. ' Qon- 


Digltized  by  Google 


* F R A N C 0 I S.  I.  ÿJ7 

i 

contcns  des  propofitions  que  ce  Prince  leur  fe- ■- 

roit,  le  Roi  Très-Chrétien  ne  fe  départiroit  point  ï$i6* 
de  l’Alliance  & des  Traités  faits  avec  le  feu  Roi 
de  Navarre,  & la  Reine:  c’eft-à-dire,  qu’il  de- 
roeuroit  en  droit  de  les  aider  de  fcs  Troupes  de 
de  fon  argent,  pour  les  remettre  en  poffefTion  de. 
leur  Etat. 

C’étoient-là  les  principaux  points  du  Traité  de 
Noyon,  que  le  Roi  Catholique  n’obferva  jamais/ 

& ou,  par  des  articles  qui  ne  contenoient  que  des 
promefles,  il  obtint  ce  qu’il  prétendoit  ; c’e(l-à-:  -, 

dire,  d’avoir  le  pafTage  libre  par  la  France  pour 
les  Couriers  qu’il  envoieroit  en  Efpagne  , & la 
liberté  de  partir  pour  aller  prendre  poireffion  de 
cet  Etat,  quand  & comme  il  le  jugeroit  à propos. 

' Un  Auteur  moderne  * prétend  qu’il  y eut  un  au- 
tre Traité  fecret,  par  lequel ; le  Roi  d’Efpagne 
promettait  abfolument  la  reftitution  des  Royau- 
mes de  Navarre  & de  Naples  ufurpés  par  Ferdi- 
nand. Je  ne  fuis  pas  le  prémier  à remarquer  ] que 
ce  Traité  fecret  efl*  une  produ&ion  de  l’imagina- 
tion de  l’Auteur,  fort  fécond  en  de  pareils  errt- 
belliïFenaens  de  l’Hiftoire.  Bien  des  Curieux  l’ont 
cherché,  fans  k trouver  nulle  part.  Si  un  tel  Trai* 
té  étoit  réel , comment  n’en  auroit-on  fait  aucu- 
ne mention  dans  les  Manifeftes,  dans  les  Protes- 
tations, & dans  les  autres  Ecrits  qui  furent  faits 
& publiés  de  la  part  de  la  France  durant  la  prifon 
du  Roi?  Comment  Madame  la  Régente  ne  l’eut- 
die  pas  produit , pour  répliquer  aux  Minières  de 
PEmpereur , qui , lorfque  le  Roi  offrit  pour  fa 
délivrance,  de  renoncer  à fes  droits  fur  le  Royau- 
me de  Naples,  répondoient  que  ce  n’étoit  rien- 
offrir,  parce  qu’il  n'y  avoit  aucun  droit?  Y au-  .. 
loiù-il  eu  rien  de  plus  convainquant  pour  prouver 
ce  droit,  que  ce  prétendu  Traité  , par  lequel 
^Empereur  fe  reconnoiffoit  obligé  de  lui  reftituer 

le 
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le  Royaume  de  Naples  ? Le  prémier  Préfident  de 
Salve,  qui  eut  tant  de  part  à la  négociation  de 
Madrid,  auroit-il  pu  oublier  dans  fes  Mémoire» 
un  point  il  important?  Il  paroît  donc  certain  que 
ce  Traité  ne  fut  jamais  qu’en  idée. 

Il  ne  fut  fait  mention  ni  des  Vénitiens,  ni  de 
l'Empereur  dans  le  Traité  de  Noyon,  fînon  qu’ils 
lurent  nommés  f les  Vénitiens  par  le  Roi  , & 
l’Empereur  par  le  Roi  d’Efpagne  , comme  leur» 
Alliés , à qui  il  feroit  libre  pendant  l’efpace  de 
huit  mois,  d’y  être  compris.  Mais  l’Empereur 
connoiflant  de  quelle  importance  il  étoit  pour  le 
Roi  d’Efpagne  fon  petit-fils,  qua  le  Roi  de  Fran- 
ce ne  conçut  aucun  foupçon  de  ce  jeune  Prince y 
de  peor  qu’il  ne  s’oppofat  de  nouveau  à fon  voya- 
ge, & confidérant  qu’il  ne  pourroit  lui  ôter  toute  , 
défiance  là-defïus,  tandis  que  lui-même  feroit  fon* 
ennemi  déclaré , il  traita  de  la  paix  avec  la  Fran- 
ce. Elle  fut  conclue  au  mois  de  Décembre  à 
Bruxelles , & confirmée  par  un  autre  Traité , qui 
fe  fit  à Cambrai  le  mois  de  Matfs  fuivant.  Ce  fut 
en  conféquence  de  ce  qui  s’éteit  paflTé  â Bruxelles,* 
& non  pas  à Noyon,  ainfi  quç  fe  l’eft  imaginé 
Guichardin,  & enfuite  de  la  révolte  de  la  garnfc- 
fon  de  Vérone,  que  cette  Place  fut  confignée  de 
la  part  de  l’Empereur , le  quinziéme  de  Janvier 
par  l’Evêque  de  Trente,  entre  les  mains  du  Ma- 
réchal de  Lautrec  ; & ce  Seigneur  la  remit  aux 
Vénitiens,  moyennant  une  grotte  fomme  d’argent- 
qu’eux  & le  Roi  payèrent  à l’Empereur.  De  cette* 
forte  la  paix  fut  rétablie  au  commencement  de 
l’année  1517,  entre  les  plus  grandes  Puiflances. 
de  l’Europe.  > N ■ ■ » 

L’Italie  , qui  a voit  été  depuis  fi  longtems  le 
théâtre  de  la  guerre , fe  flatoit  de  goûter  le  fruit 
d’une  paix  beaucoup  moins  efpérée , qu’elle  n’a- 
voit  été  defirée  : mais  elle  vit  naître  de  nouveaux 
troubles,  de  ce  qu’elle  avoit  regardé  comme  le 
fceau  de  cette  paix;  je  veux  dire  de  la  reddition 
de  Vérone,  qui  avôit  terminé  tous  les  différends 
de  l’Empereur  avec  la  République  de  Venife  & 
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avec  Te  Roi  de  France  ; car  la  garnifon  de  cette  — — 

Place  aiant  été  licentiée , & les  Capitaines  fe  I SI7* 
trouvant  fans  emploi , .fe  donnèrent  à François-*  *<!ru* (io 
Marie  de  la  Rovère  Duc  d’Urbin,  qui  avoit  été» 
chaflé  de  fes  Etats  par  le  Pape  f & n’attendoiti 
qu’une  occaflon  favorable  pour  s’y  rétablir. 

Ce  Prince,  petit  de  corps,  mais  plein  de  feu 
& de  courage,  bon  Capitaine  & brave  foldat,  fe 
crut  heureux  de  trouver  une  telle  reffource.  Il 
engagea  dans  fon  parti  Frédéric  de  Gonfague  Prin* 
ce  de  Bozzolo  fon  ami , mécontent  du  Pape  &- 
de  la  Maifon  de  Médicis,  parce  que  Laurent  de 
Médicis  niant  été  fait  Général  de  l’Armée  du  S- 
Siège,  lui  avoit  ôté  le  commandement  de  Tlnfan-» 
terie  qu’il  avoit  eu  auparavant  fous  Julien  de  Mé- 
dicis. Cétoit  un  des  plus  fameux  & des  plus  ex» 
périinentés  Capitaines  d’Italie  r & dont  le  petit 
Etat  pou  voit  fournir  quelques  iVoupes  au  Duc 
dürbin.  . • • . { TettuUe 

. La  garnifon  de  Vérone , qui  fe  donna  à ce  £pfftCna  ,s 
Duc , étoit  de  quatre  ou  cinq  mille  Efpagnois  J|7\  ‘ 
parmi  lefquels  il  y avoit  trois  ou  quatre  cens  Guic- 
Gafcons,  & de  fepe  cens  Allemands,  tous  gens' cuni  1 u» 
aguerris,  & dont  le  courage  pouvoit  Suppléer  ai* 
nombre.  Ce  qui  inquiéta  davantage  le  Pape,  c’en: 
qu’il  crut  que  le  Roi  de  France  & les  Vénitiens  • 

. lui  avoient  fufeité  cet  embarras.  Il  favoit  que  le 
Roi  n’avoit  pas  fujet  d’être  content  de  la  condui-  . 
te  qu’il  avoit  tenue  à fon  égard,  pour  plufieurs 
raifons  , que  j’ai  marquées  en  parlant  de  l’irruption 
de  l’Empereur  dans  le  Milanès  , & pour  quel-  > 
ques  autres  différends , qu’ils  avoient  eus  de- 
puis enfemble.  Il  étoit  confirmé  dans  ce  foupçon  . . , 
par  l’armement  du  Prince  de  Bozzolo,  qui  avoir 
toujours  été  dans  les  intérêts  de  la  France;-  & il 
étoit  perfuadé  que  Lautrec  n’avoit  pu  ignorer 
toute  cette  intrigue,  Vérone  lui  aiant  été  confi- 
gnéc  avant  qu’elle  fût  rcmife  au  pouvoir  de  la 
République.  - 

11  n’ignoroit  pas  non  plus  la  jaloufie  des  . Véni- 
tiens, à qui  la  trop  grande  puidance  des  Papes  * 
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avoit  toujours  fait  ombrage,  & qui  avoient  cTair- 
tant  plus  de  fujet  d’appréhender  de  nouveaux  ac- 
croiffemens  de  la  tienne,  que  la  Maifon  de  Mé-; 
dicis  s’étoit  rendu  entièrement  maitrefle  de  la 
République  de  Florence:  chofe  à quoi  fes  deux 
PrédéceÔeurs  Alexandre  VI  & Jules  II.  avoient 
toujours  vifé  en  faveur  de  leurs  familles , fans 
pouvoir  en  venir  à bout.  Enfin  il  ne  pouvoit  s'i- 
maginer que  le  Duc  d’Urbin,  fans  argent,  fans* 
vivres,  fans  autres  préparatifs,  fe  foulevât  con- 
tre une  puiflfance  auffi  grande  que  celle  du  S. 
Siège  , s’il  n’étoit  affuré  fous  - main  d’être  fou- 
tenu.  . . 

C’étoit  néanmoins  une  terreur  panique  du  Pa- 
pe, au  moins  du  côté  de  la  France;  & même  le 
Roi  dans  la  fuite  lui  fournit  ün  fecours  de  qua- 
tre cens  hommes  d’armes  contre  le  Duc  d’Urbin.. 
Ce  fecours  n’empêcha  pas  que  ce  Prince  avec  fa, 
petite  Armée,  à laquelle,  pour  fuppléer  à fa  folde, 
il  abandonna  le  pillage  du  plat- pays,  ne  fe  ren- 
dit maitre  de  la  plupart  de  fes  anciens  Etats,  ne 
fit  la  guerre  au  Pape  pendant  toute  cette  année, 
& ne  l’obligeât  enfin,  par  la  médiation  des  Rois 
de.  France  & d’Efpagne,  à racheter  en  quelque  fa- 
çon le  Duché  d’Urbin  par  une  grande  fomme 
d’argent  qu’il  pàya  aux  Troupes  qui  avoient  fer- 
vi  contre  Je  S.  Siège.  Le  Duc  fe  retira  à Man- 
toue,fans  perdre  ni  l’envie  ni  Pefpérance  de  trou- 
ver un  tems  plus  favorable,  pour  relever  un  jour 
fa  fortune. 

Ce  qui  reftoit  a régler  pour  raffermiflement  de* 
la  paix  entre  la  France,  l’Empire  & l Efpagne 
aiant  été  terminé  par  le.  Traité  de  Cambrai  du. 
onzième  de  Mars , le  Roi , qui  prévoyoit  bien 
qu’elle  ne  feroit  pas  de  longue  durée,  penfa  à fe 
fortifier  par  de  nouvelles  ligues  avec  les  autres- 
Princes.  Deux  mois  après  le  Traité  de  Noyon , il 
en  avoit  conclu  une  très  importante  à ^Fribourg  a- 
vec  les  treize  Cantons , les  Ligues  Grifes , & tous 
ceux  qui  font  unis  au  Corps  Helvétique.  Par  ce 
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Traité  on  avoit  ôté  plufieurs  reftri&ions  fort  in- 
commodes à la  France,  qui  étoient  dans  le  précé-; 
dent;  & les  Suifies  s’obligeoient  à ne  jamais  fervir 
aucun  Etat  contre  le  Royaume^  On  lui  donna  le 
nom  de  Traité  de  paix  perpétuelle.  En  effet , de-: 
puis  ce  tems-là  les  Suifies  font  toujours  demeurés' 
fermes  dans  l’alliance  avec  nos  Rois  ; mais  il  fal- 
lut que  le  Roi  leur  paflàt  l’article  de  l’augmenta- 
tion des  pendons,  dont  le  refus  avoit  fait  perdre- 
le  Milanès  à Louis  XII;  & ce  ne  fut  qu’à  force' 
d’argent,  qU’on  mit  les  chofes  en  fi  bon  état  de 
ce  côté-là. 

* L’autre  Traité  que  le  Roi  fit  après  celui  de  Cam- 
brai, fut  un  renouvellement  d’alliance  avec  la  Ré- 
publique de  Venife  : il  fut  conclu  le  huitième 
d’Ottobre.  On  y confirmoit  tous  ceux. qui  avoient 
été  faits  depuis  celui  de  Blois  de  1512,  & on  y 
ajouta  un  article  pour  maintenir  la  paix  de  l’Italie. 
Par  cet  article,  le  Roi  & les  Vénitiens  s’obligeoient 
réciproquement  à tenir  toujours  fur  pié  huit  cens- 
hommes  d’armes  , avec  leurs  écuyers  & leurs 
archers  ; & au  cas  que  l’un  des  deux  Etats  fût  at- 
taqué , l’autre  devoit  le  fecourir  avec  fix  mille 
hommes  de  pié  de  vieilles  Troupes,  & un  train 
d’artillerie  ; à quoi  les  Vénitiens  dévoient  ajouter 
cinq  cens  hommes  de  cavalerie  légère,  parce  que 
les  huit  cens  hommes  d’armes,  félon  la  manière 
d’Italie,  ne  comprenoient  pas  autant  de  cavalerie 
que  les  huit  cens  hommes  d’armes  François; 

Le  Roi , pour  attacher  aufïï  le  Pape  plus  étroi- 
tement à fes  intérêts , fit  époufer  à Laurent  de 
Médicis  Madeleine  de  Boulogne  fa  coufine,  héri- 
tière de  la  Màifon  de  Boulogne , & fille  de  la  fœur 
du  Duc  de  Vendôme  François  de  Bourbon.  Lau- 
rent de  Médicis , quelque  tems  auparavant , avoit 
tenu  fur  les  Fonts,  au  nom  du  Pape,  François' 
Dauphin  de  France,  dont  la  naifiance  ne  donna' 
pas  moins  de  joie  à tout  le  Royaume , que  le  ré- 
tablifiement  de  la  paix.  Mais  comme  les  François ,, 
quand  ils  n’ont  plus  de  guerre  chez  eux,  la  vont 
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- 1 chercher  ailleurs , ils  allèrent  la  faire  en  un  pays* 

*5*7»  où  l’on  ne  voit  pas  dans  l’Hiftoire,  qu’il  y.  eùt- 
jarnais  eu  de  Troupes  de  la  Nation. 

La  France  avoit  dès-lors  des  liaifons  avec  les 
Rois  du  Nord.  Louis  XII  avoit  déjà  fait,  un  Trai- 
té d’Alliance  avec  Jean  Roi  de  Danemarc,  pète 
Me  moi-  de  Chriftierne  IL  Les  Suédois  avoient  fecoué  le 
ic»  du  joug  de  Chriftierne , & ce  Prince  envoya  deman- 
Bcllai,  der  du  fecours  en  France.  Le  Roi  qui  étoit  en* 
paix  avec  fes  voifins,  & qui  pouvoir  efpérer  d’être, 
fécondé  dans  i’occafion  par  les  Danois  contre 
' l’Angleterre,  lui  accorda  deux  mille  hommes  de. 

- pié , fous  les-  ordres  de  Gafton  de  Brezé  Seigneur, 
de  Fouquarmont,  à qui  il  donna  pour  commander 
fous  lui,  le  Baron  de  Gondrin,.  & les-  Capitaines 
Saint  Blimont,  Piéfou,.&  la  Lande,  des  meilleurs- 
Officiers  de  fes  Troupes.  Ils  fervirent  utilement  le 
Roi  de  Danemarc  dans  une  bataille  qu’il  gagna, 
contre  les- Suédois:  mais  dans  un  combat  qui  fe 
' donna  fur  une  rivière  -glacée,  ils  furent  abandon- 

nés par  Jes  Danois.  Iis  fe  retirèrent  en  bon  ordre  ■" 
dans  un  forêt  voifîne , où  les  ennemis  les  fuivirene*. 

& s’y  défendirent  avec  beaucoup  de  bravoure. 
Mais  comme  l’embarras  des  brolTailles  ne  leur  per- 
mettait pas  de  pouvoir  fe  fervir  de  leurs  piques  * 
pour  faire  tête  à la  cavalerie  Suédoife,  ils  furent, 
défaits^  La  moitié  y périt  avec  Saint  Blimont;  les. 
autres  en  très  mauvais  équipage,  aiant  perdu  leurs 
armes,,  ôc  prefqüe  tout  nuds,  par*  le  peu  de  foin 
que  le  Roi  de  Danemarc  en  prit,  fe  réfugièrent  eh: 
Écoire  fur  quelques  barques  qu’ils  trouvèrent,  &. 
de  là  repafférent  en  France. . 

Reeueil  Ce  mauvais  fuccès  n’empêcha  pas  le  Roi*  de. 
de.  Traités^  faire  l’année  fuivante  un  Traité  de  ligue  offenfî- 
par  Léoi  ve  & défenfive  avec  le  Roi  de  Danemarc  contre. 
3uid,T. 2,  Jes  Anglois,  les  Suédois,  Lubec,  & quelques  au- 
tres Villes  d’Allemagne,  unies  à celle-ci  contre  les 
Danois;:  mais  il  n’en  tira  jamais  un  grand  fecours*. 

. Durant  le  cours  de  ces  négociations,  le  Roi  tra-* 
v«ûUoâJt.à,.une.affaUe  qu’il  avoie-fort  à., cœur;  & il i 
> * vit. 
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Vît"  bien  d’abord  qu’il  trouveroit  de  grands  obfta-  — — 
des  dans  l’exécution.  C’étoit  à faire  publier  & ob-  *5*7*' 

ferver  le  Concordat  dans  le  Royaume,  & à em- 
pêcher qu’on  n’y  fuivît  déformais  pour  /ègle  la 
Pragmatique  Sanction , ainfi  qu’il  l’avoit  promis  au' 

Pape  dans  la  Conférence  de  Bologne. 

Le  Concordat  avoit  été  reçu  & confirmé  dans 
l'onzième  Seflion  du  Concile  de  Latran , & cô- 
Concile  venoit  de  finir  par  la  douzième  le  feiziè-  ' 
me  de  Mars , après  avoir  duré  près  de  cinq  ans , * 
fous  les  Pontificats  de  Jules  II.  & de  Léon  X. 
L’abolition  des  élevions , qui  rendoit  le  Roi  mai* 
tïe  de  tous  les  Bénéfices  confidérables  du  Royaux 
me  , par  le  droit  que  le  Concordât  lui  donnoiC 
d’y  nommer,  & le  gros  argent  que  les  nommée 
dévoient  payer  à Rome  pour  les  Annates , intéres- 
foiént  beaucoup  de  gens , quelques  précautions- 
. qu’on  eût  prifes  pour  fauver  les  droits  & les  pri- 
- vilèges  des  Univerfités.  Une  innovation  fi  extraor-' 
dinaire  dans  la  Police  Eccléfiaftique  du  Royaume , 
déplaifoît  fort  aux  Parlemens;'  & la  jaloufie  que  . 
donnoit  le  grand  crédit  d’Antoine  du  Prat, 'Chan- 
celier de  France,  qui  avoit  été  le  principal  négo-  * * 
c-iateur  de  cette  affaire,  & quon  foupçonnoit  d’y7 
avoir  eu  plus  en  vue  fes  intérêts  particuliers , que 
l’avantage  de  l’Egllfe , dans  Tempérance  d’avoir 
bonne  part  aux  Bénéfices , étoit  un  paillant  motif 
pour  pîufieurs  de  s’y  oppofer.  Les  raifons  ou  les* 
prétextes  étaient  plaufibles.  On  prétendoit  que* 
dans  les  éleélions  on  avoit  beaucoup  plus  d’égard' 
au  mérite  & à la  capacité  des  Sujets,  qu’on  n’eir 
auroit  dans  la  fuite;  que  les  Bénéfices  fe  donne*- 
roient  par  la  faveur  de  la  Cour  à des  Sujets  indi-  ' 
gnes;  que  l’efpérance  de  parvenir  par  élettionaux: 
plus  grands  Bénéfices , animoit  les  Eccléfiaftiques 
à l’étude,  & lés  engageoit  à la  régularité;  que  ce- 
motif  ne  fubfiftant  plus,  le  Cle'rgé' alloit  tomber'  „ 
dàns  l’ignorance  & dans  le  dérèglement:  Tout  ce-* 
là  étoit  au  moins  fpécieux,  & l’on  prétendoit  que-’ 

. les  brigues , les  fimonies,-  lés  procès,  lès  appella-- 
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’ ' "'17  tions  à Rome,  ineonvéniens  ordinaires  des  éfeo 

**  tions , n’étoient  pas  comparables  aux  defordres. 

qu’on  appréhendoit  du-  Concordat.  • f • 

Cependant  l’Evêque  de  Tricarico  Nonce  du  Pa- 
, # pe,-a  créé  depuis  peu  Evêque  de  Bayeux,  étant. 
de^î^?ire  arr^v^  à Paris,  préCenta  au- Roi  deux  Livres  fcel- 
marlque*  ^ èn  P^om^»  dont  ^‘un  contenoit  le  Concordat 
San&ion  avec  la  ratification  du  Concile,  & l’autre,  la  ré- 
& des  vocation,  de  la  Pragmatique  Sanction  & lui  de- 
Concor-  manda,  conformément  à la  promette  que  Sa  Ma- 
ts*  jeûé  en  avoit  faite  au  Pape,  de  faire  publier  &. 
enregittrer  ces  deux  Aétes  dans  les  Parlemens  de. 
France.  _ - * 

* Il  y étoit  très  difpofé;  mais  comme  par  la  feule, 
teneur  & par  l’exécution  du  Concordat,  la  Prag- 
matique feroit  fuffifatnment  abolie  , il  fit  confentir, 
le  Nonce , qu’on  ne  pubiieroit  point  la  révocation 
de  celle  ci,  mais  feulement  le  Concordat., 
p * Le  Roi  alla  pour  ce  fujet  au  Parlement,  où  a- 
^mentuûr  vec  les  Chambres  aflemblées,  il  fit  aufii  venir  plu-, 
y>  faire  en-  tteur*  Evêques-,  & des  Députés  du  Chapitre  de 
rtgifiter  le  Notre  Dame  de  Paris,  & de  J’Univerfité.  Le, 
Otuerdat,  Chancelier  fit  l’ouverture  de  cette  Séance  • par  unT 
difcours,  dans  lequel  il  expofa  la  néceffité  où  le. 
Roi  s’étoit  trouvé  de  pafler  le  Concordat  ^ que  la 
Pragmatique  San&ion  avoit'  été  une  fource  de 
brouilleries  continuelles,  entre  le  Royaume  & le 
Saint  Siège;  que  ç'avoit  été  un  des  principaux, 
motifs  de  Jules  II.  pour  faire  tout  le  mal  qu’il  a-, 
voit  fait  àla  France  durant  fon  Pontificat;  qu’il  a- 
voit:  ligué  tous  les-  Princes  contre  elle,  chafl& 
Louis  XII  du  Duché  de  Milan , de  la  Seigneurie, 
de  Gènes,  & du  Gomté  d’Aft;  que  Léon  X avoit  * 
d’abord,  fui  vi  les  mauvais  defleins  de  fon  prédé- 
ceflear  qu’il  avoit- engagé  le  Concile  de  Latran 
à faire  des  démarches  très  violentes  contre  la  Fran^ 
oej.  & même  contre  la-  perfonne  du  Roi;  que  Sa 
Mîqefté.  en^de  telles  conjonétu  res  n’a  voit  eu  que- 
déax  partis  à prendre:-  le  prémier,  de  fe  foumet-! 
'ttfc;  ajüL Gôncite >v en  aboliffaut  la  Pragmatique;  & 
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qu*en  ce  cas  l’Etat  Eccléfiaftique  de  France  feroit  “ 
retombé  dans  les  defordres  , où  il  étoit  avant  les  7- 
Conciles  de  Confiance  & de  Bâle , par  les  Réfer- 
ves , les  Expe&atives ,.  & les  autres  inconvéniens, 
auxquels  la  Pragmatique  avoir  remédié  : le  fécond 
de  refufer  de  fe  foumettre  au  Pape  & au  Concile; 

& qu’alors  les  Ccnfures , les  Interdits,  & tous  les 
Foudres  de  Rome  auroient  été  lancés  contre  lui 
& contre  fon  Royaume  * que  les  ennemis  de  la 
France  l’auroient  fait  regarder  comme  Schifmati- 
que;  qu’elle  auroit  été  expofée  à l’invafion  de  tous* 
fes  voifins,.  auxquels,  le  Pape r félon  les  maximes* 
de  Rome,  n!auroit  pas  manqué  de  la  donner  en 
proie  que  la  divifion  fe  feroit  incontinent  mife 
dans  l’Etat;  que  plufîeurs  par  fcrupule,  ou  par 
d’autres  motifs  plus  mauvais , y auroient  formé 
un  gros  parti  pour  le  Pape.;  que  malgré  les  grands* 
fuccès  que  le  Roi  avait  eus  en  Italie  par  la  batail-» 
le  de  Marignane  le  Saint  Siège  fe  feroit  bandé* 
contre  luit  que  tous  les  ennemis  de  la  France  fe 
feroient  réunis  avec  le  Pape,  & que  la  moindre 
perte  qu’il  eût  pu  faire , auroit  été  celle  de  tous? 
fes  Etats  d’au-delà  des  Alpes;,  que  par  ces  raifons 
Sa  Majeflé  avoit  jugé  fagement  devoir  prendre  un 
milieu,  qui  étoit  celui  du  Concordat,  par  lequel 
l’Etat  Eccléfiaftique  de  France  étoit  délivré  des 
vexations  qu’il  avoit  fouffertes  avant  le  Concile 
de  Bâle  qu’on  y avoit  retranché  les  chofes  qui. 
choquoient  le  plus  direélement  l’autorité  du  Pape, 

& qu’aux  élettions  près , on  avoit  eu  foin  de  mé- 
nager les  Privilèges  des  Univerfités  & du  Clergé 
pour  les  Bénéfices.  , Il  conclut  en  difant , que  le 
Roi  vouloit  & commandoit  que  le  Concordat  fût 
publié  &.enregiftré.  ‘ . . ... 

Après  la  Harangue  du.  Chancelier  , le  Parlement» 

&*le  Corps  des  Eccléfiaftiques  fe  retirèrent  chacun 
dans  une  chambre,  pour  délibérer  féparémenc.. 
Le.Cardinal  de  Boifi  étant,  revenu  à:  la  tête  des* 
Eccléfiaftiques , dit  que  la  matière  dont  il  s’agifîoitr: 
ooncernoit. toute  l’Eglife  Gallicane,  & qu’on  nej 
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pouvoit  fans  l’affembier  ratifier  le  Cor  cordât.  Et 
15x7.  moi , reprit  le  Roi  en  colère,  je  vous  le  ferai  bien 
faire  y ou  je  vous  envolerai  à Rom  confier  avec  le- 
Pape.  La  réponfe  du  Parlement,  par  la  bouche  du 
Préfidenc  Baillet,fut  plus  foumife;  mais  il  dit  feu- 
lement en  général , qu’il  efpéroit  que  la  Cour  fe 
conduiroit  de  telle  forte  dans  cette  affaire,  que 
Dieu  & le  Roi  en  feroient  contens. 

Cependant  le  Roi  fit  expédier  le  treizième  de* 
Mai  fes  Lettres  Patentes  contenant  le  Concordat  r 
par  lefquelles  il  enjoignoit  au  Parlement  & à tous» 
tes  Juges  de  fon  Royaume  de  l’obferver,  de  juger 
fuivant  fa  teneur , & de  tenir  la  main  à l’exécution. 
Le  Connétable , Jean  d’Albret  Seigneur  d’ Or  val , 

& le  Chancelier , allèrent  quelques  jours  après  au 
Parlement,  où  ce  Magiftrat  préfenta  les  Lettres 
Patentes,  & déclara  que  la  volonté  du  Roi  étoit 
que  le  Concordât  fût  enregiftré.  Il  n’eut  point 
d’autre  réponfe,  fin  on -que  les  Lettres  Patentes  fe- 
roient communiquées  aux  Gens  du  Roi.' 

Les  Gens - Le  cinquième  de  Juin , le  Chancelier  aiant  pré- 

éu  Roi  it  fenté  à la  Cour  les  deux  Livres  que  le  Nonce  a- 
refufenh  voit  apportés  au  Roi,  en  l’un  defquels  étoit  le 
Concordat,  & dans  l’autre  la  révocation  de  la  Prag- 
matique, le  Lièvre,  Avocat^Général , remontré 
les  inconvéniens  du  Concordat,  fupplia  la  Cour 
de  ne  pas  permettre  que  par  cet  A&e  la-  liberté 
de  l’Eglife  Gallicane  fût  violée,'  & le  Royaume 
épuifé  d'argent  par  les  Annates;  11  demanda  eft- 
fuite  que  l’oû  commît  quelques-uns  des  Confeillers- 
pour  l’examiner.  André  Verjus,  Nicolas  le  Maî- 
tre, François  de  Loynes , & Pierre  Preudhomme 
furent  choifis,  & depuis  on  leur  donna  pour  A* 
joints  le  Préfident  Roger  de  Barme,  & trois  au- 
tres Confeillers , favoir  Nicolas  de  Grigni , Jaques 
Ménager,  & Jean  de  Selve.  Après  cet  examen 
1*  Avocat-Général  dit  en  plein  Parlement , qu’il  per-‘ 
fiftoit  dans  fon  appel,  & demanda  que  nonobftant- 
la  révocation  de  la  Pragmatique,  la  Cour  eût  à< 
juger  les'  procès  félon  les  Decrets  qu’elle  conte- 
noit*. 
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Le  vingt-fixième  jour  de  Juin,  le  Bâtard  de  Sa-  — * 
voie,  oncle  du  Roi,  vint  au  Parlement,  préfen-  1517; 
ta  les-  Lettres  de  Sa  Majeflé  , dit  qu’elle  vouloit 
que  Ton  procédât  inccffaminent  à la  publication 
du  Concordat,  témoigna  le  mécontentement  que 
ces  délais  caufoient  au  Roi,  & qu’il  l’envoyoit 
pour  être  préfent  à leur  délibération.  Sur  quoi', 
le  Parlement  députa  Jean  de  la  Haie,  Préfident 
aux  Enquêtes,.  & Nicolas  d’Orlgni,  Confeilier, 
pour  repréfenter  à Sa  Majeflé,  qu’il  étoit  con- 
tie  la  liberté  du  Parlementa,  d’avoir  pour  témoin 
de  Tes  délibérations,  un  Seigneur  qui  n’étoit  paô 
de  Ton  corps,  & qui  fembloit  n’être  venu  que 
pour  intimider  les  particuliers.. 

Cette  remontrance  fut  très  mal  reçue.  Le  Roi. 
dit  aux  Députés,  qu’il  favoit  que  dans  fon  Par- 
lement il  y avoit  deux  fortes  de  gens , dts  gens 
de  bien  , & des  gens  de  cabale  ; qu’il  fauroit  bien 
les  diflinguer;  qu’il  écarteroit  fi  loin  ceux-ci,  à 
l’exemple  du  feu  Roi,  à qui  on  donnoit  le  nom 
de  Père  de  la  Juflice,  que  lui -même  mériteroit 
ce  titre  par  fa  févérité;  & qu’il  vouloit  abfolu- 
Hient  que  fon  oncle  affiliât  à la  délibération  du 
Parlement.  ' . 

11  fut  obéi  ; les  Aflembléès  commencèrent  le  leurs  cou - 
treizième  de  Juillet,  & furent  continuées  jufqu’aU  el*fo** 
vingt-quatrième;  & la  conclu fion  fut  que  la  Cour 
ne  pouvoit,  ni  ne  devoit  faire  publier,  ni  enre* 
giflrer  le  Concordat;  qu’elle  étoit  réfohie  d’oh- 
fferver  la  Pragmatique,  comme  auparavant,  dt 
de  donner  audience  à l’Univerfité.,  & aux  autres 
Univerfités  du  Royaume  qui  l’avoient  demandée 
que  l’on  devoit  appeller  de  la  caution  delaPrag-  - 
matique;  & que  fi  le  Roi  vouloit  prefler  la  pu- 
blication  du  Concordat,  il  étoit  nécefiaire  d’as- 
fembler  l’Eglife  Gallicane,,  comme  avoit  fait  le 
Roi  Charles  VII,  lorfqu’il  fit  la  Pragmatique.  « 

Le  Roi  aiant  reçu  le  Réfultat  du  Parlement  par 
le  Bâtard  de  Savoie  ,.  ordonna  à- la  Cour  de  lui; 
députer  quelques-uns  de,  fon  corps,,  pour  lui  fai* 
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re  favoir  les  motifs  de  fon  Arrêt.  Les  Cônfeil- 
Iers  André  Verjus  , & François  de  Loynes  furent 
chargés  de  la  Députation , pour  préfenter  les  Re- 
montrances par  écrit,  ou  les  dire  de  vive  voix. 

Ils  arrivèrent  le  quatorzième  de  Janvier  de  l’an- 
née 1518,  à Amboffe  ou  le  Roi  étoit.  Ils  s’a- 
drefTérent  au  Chancelier,  qui  les  renvoya  au  Grand-* 
Maître  *.  Ce  Seigneur  -leur  dit  que  rien  ne  pres- 
foit , de  qu'ils  pourroient . autant  attendre,  qu’ils* 
avoient  fait  attendre  le  Roi.  11  leur  demanda 
toutefois  leurs  raifons.  par  écrit  parce  que  Sa 
Majefté  vouloit  les  communiquer  aux  autres  Par- 
lemens,  & ils  ne  purent  avoir  audience  que  le 
dernier  jour  de  Février. 

Elle  . ne  fut  pas  fort  agréable  pour  eux,  & le 
Roi  ne  .leur  dit  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  avoit 
vu  leurs  Remontrances , & les  Réponfes  que  fon* 
Chancelier  y avoit  faites.  % Ils  le  fuppliérent  de 
vouloir  bien  leur  communiquer  ces  Réponfes.. 

Vous  ne  les  aurez  pas,  repartit  le  Roi,  il  ne 
„ s’agit  pas  défaire  ici  un  procès  verbal  & puis*’ 
il.  ajouta  d’un  ton  plein  d’indignation  : „ Je  fuis* 

, Roi  en  France,  je  ne  prétends  pas  qu’il  y ait  un 
Sénat  comme  à Venife  ; le  Parlement  ne  doit 
fe  mêler  que  de  rendre  la  Jùftice:  j’ai  travaii- 
lé  à .donner  la  paix  à mon  Royaume,  j’en  ai. 
„ pris  les  moyens  furs,  & on  ne  défera  pas  en- 
„ France  ce  que  jrai  fait  en  Italie  pour  le  bien  de 
„ mon  Etat.  /7  Il  fit  plufieurs  menaces  aux  Dépu- 
tés , & leur  ordonna  de  partir  de  la  Cour  dès  le* 
lendemain  de  grand  matin. 

Comme  ils  ne  fe  difpofoient  pas  fl  prompte- 
ment à, leur  départ,  s caufe  du  mauvais  tems  & 
des  mauvais  chemins,  le  Grand -Maître  leur  or- 
_ . don- 
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* I/Auteur  de  l’Hiftoire  de  1a  gragmatique  Sanc- 
tion & des  Concordats  fe  méprend,  quand  il  dit  que 
ce  Grand-Maitre  étoit  Mr.  de  Montmorenci;  c’étoit* 
encore  Monteur  de  Boifi,  qui  mourut  au  mois  de  Mai- 
de  l’an  1519*  Mr.  de  Montmorenci  ne  fut  Grand-Mai*  * 
tre  quen  i$zé>  après  René  Bâtard  de  Savoie. 
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donna  de  fe  retirer,  s’ils  ne  vouloient  être  mis  - 
dans  une  bafle-fo{Fe.  Ils  partirent,  & firent  leur  I5*& 
rapport  au  Parlement.  Trois  jours  après  Mr.  de  * 

la  Trimouille  vint  apporter  de  nouveaux  ordres  {V  Jf"" 
de  hâter  la  conclufion  de  cette  affaire,  & mêla  raut§ritë " 
les  menaces  aux  raifons.  11  convint  au  Parlement*  du  JWfà» 
de  confentir  à la  publication  & à ,1’enregrftrement  ; l’y  *V9it 
mais  il  ne  le  fit  qu’à  condition  qu’on  ajouteroit  "*traint* 
dans  le  Regiftre , que  cela  s’étoit  fait  par  le  com-  * 
mandement  abfolu  du  Roi,  réitéré  plufieurs  fois/ 

^Et  en  même  tems  la  Cour  fit  une  proteftatioir 
par-devant  l’Evêque  de  Langres , Duc&  Pair  de 
France,  où  elle  difoit  qu’elle  n’étoit  point  en  li* 
berté;  que  s’il  fe  fai  foi  t une  publication  du  Con-* 
cordât,  ce  n’étoit  point  par  fon  ordonnance,  mais 
par  l’exprès  commandement  du  Roi , & par  for- 
. ce;  qu’elle  n’entendoit  point  approuver  le  Con- 
cordat , ni  que  la  publication  fortît  fon  effet, 
ni  que  dans  la  fuite  on  jugeât  les  procès  fuivanf 
le  Concordat,  mais  ûiivant  te  Pragmatique  Sanc-, 
tion.  r : ' ' , 

* Cependant  le  vingt-unième  de  Mars,  le  Rec*  L'Univtt* 
teur  & I’Univerfité , accompagné  d’onze  Suppôts  J*té  *’y 
& de  fon  Confeil,  & le  lendemain  le  Doyen  de 
PEglife  de  Paris,  avec  plufieurs  Chanoines vin- 
rent au  Parlement,  pour  faire  teur , oppofition  à 
ln  publication  du  Concordat.  Elle  fut  reçue  :* 
mais  le  même  jour  Mr.  delà  TrimouHIe,  fur  un: 
nouvel  ordre  du  Roi , fit  faire  la  publication.  La 
Gour  ajouta  à l’Arrêt , la  formule  dont  j’ai  parlé 
& deux  jours  après  elle  renouvella  fes  protefta- 
tions  en  préfence  de  Greffiers,  de  Notaires  & de  • 
Secrétaires. 

L’Uni verfi té  ne  fe  contentant  pas  de  ces  pro- 
tcftations , s’afTembla , fit  afficher  un  Aéle  portant  * 
défenfeà  tous  Libraires^ Jurés  de  l’Univerfité  d’im*- 
primer  le  Concordat , fous  peine  d’être  retranchés 
du  Corps  de  l’Univerfité,  & publia  un  Ecrit  con-  * 
tfe  le  ConcQrdat,  qu’elle  finifioit  par  un  appel 
du  Pape  mal  confeülé  , au  futur  Concile  légiti- 
me. 
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me,  tenu  en  un  lieu  où  il  fût  fibre  & en  fureté- 
}^lp\  Cet  Ecrit  fut  préfenté  au  Doyen  de  Notre* Da- 
éUattwrs  me>  y foufcrivit , & il  fut  affiché  aux  carre- 
par ténia*-  fouïs.  Les  Prédicateurs,  qui  de  tout  ceins  é- 
prt*  toient  tous,  ou  pour  la  plupart,  du  Corps  de  l’U- 
verfité,  parlèrent  dans  leurs  Serinons  d’une  ma- 
nière outrageufe  contre  le  Roi  & le  Chancelier. 
Le  Retteur  faifoit  de  fréquentes  afiemblées , où 
Bochart,  Difone,  le  Lou&ier,  Alligret,  & quel-> 
oues  autres  fameux  Avocats  du  Parlement  as- 
«floient. 

Le  Roi  averti  de  ces  Aflemblées , des  Ecrits* 
des  Affiches,  & des  difeours  féditieux  qui  fe  fai- 
foient,  en  écrivit  au  Prémier  Préfident  Olivier,  & 
à quelques  Confeillers  de  la  Cour  , leur  ordon- 
nant de  réprimer  l’audace  du  Reéleur  de  l’Univer- 
lité.  11  envoya  à Paris  Adam  Fumée  Maître  des 
Requêtes  , & Monficur  de  Saint  Gelais  , pour  com- 
mander de  fa  part  l’impreffion  du  Concordat, 
le  châtiment  des  Membres  de  i’Univerfité  les  plu& 
féditieux.  Ils  allèrent  tous  deux  avec  des  foldats  - 
• V poux  faire  arracher  les  affiches»  Le  Parlement 
fit  appeller  les  Principaux  des  Colèges , les  ré-* 
primanda , A les  avertit  qu'on  les  rendroit  refpon- 
fables  de  tous  les  defordres  qui  pourroient  arri* 
ver.  Et  le  Roi  fit  un  Edit  le  vingt-troifième  d’A-  : 
wil  à Amboifc,  par  lequel  il  étoit  fait  défenfe  au: 
Retteur  & aux  Suppôts  de  l’Univerfité , de  s’aflem-- 
bler  à l’avenir  fur  des  affaires  qui  concernaffent 
l'Etat,  la  Police,  le  Gouvernement  du  Royau- 
me , les  Edits  & Decrets  faits  & approuvés  par 
Sa  Majefté,  fous  peine  de  privation  de  leurs  Pri-* 
vilèges.  Le  Parlement  différa  d’enregiftrer  cet  E- 
dit;  mais  il  fit  délivrer  à Adam  Fumée  l’Original 
du  Concordat  pour  le'  faire  imprimer , & enfin  oi* 
l’imprima.  * 

* • 1 ■ Sur  ces  entrefaites  l’Archevêché  de  Sens  vint  à 

I5I7*  vaquer  par  la  mort  de  Triftan  de  Salafar:  l’Evê- 
ché d’Albi  vaqua *auflî  peu  de  tems  après;  & on 
' étoit  dans  l’attente  de  ce  qui  arriveront  à cette  oc- 
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cafion  pour' l’exécution  du  Concordat.  Le  Roi 
envoya  deux  Conseillers  du  Parlement  faire  défen-  *5*  7* 

fe  aux  Chanoines  de  Sens  de  procéder  à Péle&ion 
d’un  Archevêque.  Us  répondirent  qu’ils  av oient 
droit  de  le  faire  , tant  par  le  droit  commun-,  que 
par  un  privilège  fpécial  du  Saint  Siège:  mais  le  Roi  r 

aiant  nommé  Etienne  Poncher  Evêque  de  Paris 
pour  cet  Archevêché,  les  Chanoines,  afin  de  ne 
point  préjudicier  à leurs  prétentions , élurent  ce 
même  Prélat;  & la  chofe  en  demeura  là.'  • • « N 
Mais  il  n’en  fut  pas  ainfi  de  l’Evêché  d’Albi.  Le  Z*  Parle - 
Chapitre  en  élut  un  autre  que  celui  qui  avoit  été  ment.  ren* 
nommé  par  le  Roi.  Le  procès  fut  intenté  au  Par-  * untctn- 
lement  de  Touloufe,  & puis  évoqué  au  Parlement  lr4l>* 
de  Paris.  Le  Roi  appella  le  Prémier  Préfident  & Ctvardat, 
le  Rapporteur,  & leur  commanda  déjuger  fuivant 
le  Concordat;  mais  nonobftant  cet  ordre,  le  Par- 
lement a jugea  l’Evêché  à i’élu.  Le  Roi  en  fut  très 
irrité  : mais  P Auteur  de  PHiftoire  des.  Concor- 
dats ne  nous  dit  point  quelles  furent  les  fuites  de 
fon  reflentiment.  , \ l 

Ces  conteftations  fe  renouvelloient  tous  les  jours  ^uti ris 
à l’occafion  des  Bénéfices  vacans.  Les  grandes  u 
guerres  que  le  Roi  eut  à foutenir  quelque  tems  a-  yy#l% 
près,  & fa  prife  à la  Journée  de  Pavie,'  l’empê* 
chérent  de  maintenir  aufli  fortement  qu’il  auroit 
fait,  fon  autorité  royale  fur  un  point  fi  impor- 
tant : & le  Parlement  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  la  conjoncture , pour  rétablir  l’ufage  de  la  Prag- 
matique. Il  préfenta  fur  ce  fujet  en  1524  un© 

Requête  à Loüife  de  Savoie  Mère  du  Roi,  Ré- 
gente du  Royaume  ; & fur  ces  entrefaites , le  Chan-^  « 
celier  du  Prat  s’étant  fait  nommer  Archevêque  de 
Sens,  & Abbé  de  Saint  Benoit  fur  Loire,  il  y eut 
à ce  fujet  un  gros  procès , la  Régente  voulant  fou* 
tenir  fa  nomination , & le  Parlement  s’y  oppofant  ; 
mais  enfin  on  convint  que  la  chofe  demeureroit  fur- 
fife  jufqu’à  la  délivrance  du  Roi.  Ce  Prince,  a-  * 
près  fon  retour,  ôta  au  Parlement  la  connoiflance 
des  Procès  touchant  les  Archevêchés  * Evêchés , 

Abr 


$72  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

^ Abbayes  , Prieurés,  & tout  ce  qui  en  dépendoit, 

*5*7«  & l’attribua  au  Grand  Confcil , & fufpendit  de  leur9 

Charges  les  Confeillers  Hennequin  , .Difque,  le 
Coq , & Roger,  qui  avoient  paru  les  plus  animés 
1a  Re\  ^aDS  ^a^a^re  S*  Benoit  fur  Loire. 
fiutient  le  depuis  ce  tems-là  le  Roi  foutint  fon  droit  avec 
Qtuerdsu  plus  de  force  & de  fuccès.  Durant  les  guerres  ci- 
viles , fous  les  règnes  de  François  II.  de  Charles 
IX,  & de  Henri  III.  le  Parlement,  le  Clergé  & 
les  Etats,  firent  de  nouveaux  efforts  pour  taire 
•'»  abolir  le  Concordat,  & rétablir  la  Pragmatique. 
Ces  Princes,  dans  les  fâcheufes  conjonctures  où 
ils  fe  trouvoient, eurent  delà  condefcen dance  pour 
les  remontrances  qu’on  leur  fit  : mais  enfin  la  Puis- 
...  fance  Royale  & la  Puiffance  Pontificale  étant  d’ac- 
cord fur  ce  point,  & l’une  & l’autre  y trouvant  fon 
avantage,  le  Concordat  a prévalu,  & les  chofes 
font  demeurées  en  l’état  où  nous  les  voyons  au- 
jourd’hui. Après  ce  détail , que  méritoit  un  aufll 
grand  changement  fait  dans  l’Etat,  .par  rapport  à 
l’Eglife  Gallicane , je  vais  reprendre  la  fuite  des 
affaires  qui  fe  paffoient  en  ïVance,  ou  -par  rap- 
port  à la  France,  l’an  1517,.  durant  les  moave- 
jnens  que  la  publication  du  Concordat  y excita. t 

L’unique  chofe  importante  qui  me  refie  à tou- 
cher fous  cette  année,  efl  le  départ  du  Roi  d’Efpa- 
gne,qui  faifoit  travailler  depuis  longtems  aux  pré- 
paratifs de  la  Flotte , qu’id  devoit  monter  pour  al- 
ler prendre  poffeflion  de  fes  Etats  de  Caflille  &. 
d’Arragon.  . . 

Il  avoit  autant  d’envie  d’y  arriver , que  les  Ef- 
pagnols  lui  témoignoient  de  paffion  de  le  voir  \ 
mais  nonobflant  le  Traité  de  Noyon  , qui  lui 
affuroit  la  liberté  du  paffage  , il  fut  retardé  par 
un  accident,  qui  lui  donna  de  grandes  inquiétu- 
des. 

Ce  corps  fameux  de  Lanfquenets,  nommés  les 
Bandes  noires  , qui  avoit  fi  fort  contribué  au  gain- 
de  la  bataille  de  Marignan , fe  voyant  fans  occu- 
pation, retournèrent  en  Gueldre  rejoindre  le  Duc 

Char- 
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Charles  qui  les  avoit  menés  en  Italie.  Ce  Duc, 
toujouis  ennemi  déclaré  de  la  Maifon  d’Autriche, 
leur  propofa  de  faire  une  irruption  en  Hollande  & 
en  Frrfe;  ce  qu’ils  acceptèrent  volontiers. 

Cette  expédition  leur  réuffit  au  delà,  de  tout  ce 
qu’ils  pouvoient  efpérer.  Ils  portèrent  le  fer  & 
le  feu  de  toutes  parts,  prirent  Alcmar,  Medem- 
blic,  & plufieurs  autres  Places  confidérabies , oii 
fans  faire  quartier  à perfonne , ils  mirent  tout  à 
feu  & à fang,  & firent  un  batin  ineftimable;  mais 
le  Comte  de  Naiïau,  & le  Seigneur  de  Vafïenaar, 
aiant  par  ordre  du  Roi  d’Efpagne  raflemblé  un  grand 
nombre  de  Troupes  de  toutes  les  Provinces  des 
Pays-Bas , les  attaquèrent,,  les  battirent , les  diffi- 
pérent,  & en  firent  pendre  & rouer  un  très  grand 
nombre.  • • 

On  fut  perfuadé  en  Efpagne,  & à la  Cour  du 
Roi  d’Efpagne  aux  Pays-Bas,  que  c’étoit  un  nou- 
vel embarras  que  la  France  lui  avoit  fufcité  pour 
retarder  fion  voyage,  parce  que  le  Duc  de  Guel- . 
dre  étok  tout  dévoué  à cette  Couronne;  mais  ce 
ne  fut  qu’un  pur  foupçon,dont  la  vérité  n’a  jamais 
été  éclaircie.  Quoi  qu’il  en  foit,  tout  fe  trouvant 
prêt  pour  le  départ  du  Roi  d’Efpagne , il  s’excufa 
d’une  entrevue  qu’il  devoit  avoir  avec  le  Roi  à 
Cambrai , & partit  de  Middelbourg  le  feptième  de  ’ 
Septembre  j après  avoir  fait  une  trêve  pour  un  an 
avec  le  Duc  de  Gueldre.  II  arriva  en  huit  jours 
fur  les  Côtes  des  Afturies , & débarqua  auprès  de . 

Villa viciofa.  Il  n’eut  qu’un  malheur  dans  une  fi  ' 
heureufe  navigation  : le  feu  aiant  pris  à un  des  plus 
gros  vaifleaux  qui  portoit  fon  écurie,  ce  vaifleau 
fauta  en  l’air,  fans  qu’on  pût  fauver  une  feule  per- 
fonne de  ceux  qui  le  montoient.  L’arrivée  de  ce 
Prince  rétablit  la  tranquillité  en  Efpagne,  diflipa 
toutes  les  femences  de  divifion,  & les  complots 
quiavoientété  faits  en  faveur  du  Prince  Ferdinand 
fon  frère,  & il  fut  couronné  à Vaiiiadolid  le  fep*,  1518. 
tième  de  Février  de  l’année  fuivante.  ' * • m 

Le  Pape  voyant  la  France,  l’Efpagne,  l’Empi-  fr^îl  ^ 
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lr'~  re  & l’Italie  tranquilles , le  Duc  d’Urbin  dompté , 
1518/  & fa  propre  Maifon  fi  bien  établie,  travailla  plus 

f&teufement  que  jamais  à unir  les  Princes  Chré- 
*5?..  ’ tiens  contre  les  Turcs.  Ce  deflein  lui  étoit  infpiré 

non  feulement  par  le  zèle  qu’il  avoit  pour  la  Re- 
ligion, en  qualité  de  Chef  de  I’Eglife;  mais  enco- 
re par  la  crainte  du  danger  dont  l’Italie , & en  par- 
ticulier l’Etat  Eccléflaftique,  étoient  menacés  de 
la  part  de  ces  Infidèles. 

Le  Sultan  Sélim , Prince  guerrier , & qui  ne 
penfoit  qu’à  étendre  fa  domination , gouvernoit  a-  / 
lors  l’Empire  des  Turcs.  Fièr  de  fa  nouvelle  con- 
quête de  i’Egypte  & de  la  Syrie , & de  la  défaite 
des  Mammclus , les  plus  redoutables  Troupes  de 
. l'Orient , il  fonnoit  de  grands  projets  contre  les 
Etats  des  Chrétiens.  Il  faifoit  de  prodigieux  ma- 
gafîns  de  vivres  & de  munitions  de  guerre  à la  Val- 
loné,  Port  de  Mer  de  Macédoine,  dans  le  Golfe 
de  Venife,  vis  à vis  d’Otrante,  qui  n’en  eft  fépa- 
rée  que  par  l’endroit  du  Golfe  ‘le  pltfs  étroit.  II 
avoit  des  Troupes  innombrables  fur  pié,  & on  ne 
doutoit  point  que  fuivant  les  va  fies  defleins  de 
Mahomet  IL  un  de  fes  derniers' prédéceffeurs , il 
n’eût  réfolu  de  Ce  jetter  fur  l’Italie,  & de  profiter 
^des  divifions  des  Princes  Chrétiens,  dont  il  étoit 
parfaitement  infiruit. 

1 Le  Pape  alarmé  faifoit  faire  des  prières  publi- 
ques dans  toutes  les  Eglifes  de  Rome,  & de  fré- 
quentes Procédions, ou  il  marchoit piés  nuds  pour 
implorer  le  fecours  de  Dieu.  , Après  avoir  été  as- 
i*elxV*  foré  Par  *es  Ambafladeurs  des  Princes  de  l’Euro- 
Pctrusde  Pe>  des  bonnes  intentions  de  leurs  Maîtres  pour 
Angleria,  là  défenfe  de  l’Eglife,  il  affembta  les  Cardinaux 
Epift*  dans  la  Minerve;  & du  confentement  des  Ambas- 
fadeurs,il  fit  un  Decret  dans  cette  Aflemblée,  par 
lequel  tous  les  Princes  Chrétiens  étoient  obligés 
à une  fufpenfion  d’armes  entre  eux  pendant  cinq 
7 ' - ■ ans,  fous  peine  des  plus  rigoureufes  Cenfures  de- 
- l’Egüfç.  Il  envoya  aux  principales  Cours  de  I’Eu- 
v.  ; .rope  des  Cardinaux  Légats , pour  les  engager  à 
- - - con- 


' F R A N C O I S I.  ^575 

i 

contribuer  de  toutes  leurs  forces  à la  guerre  con-  1 ^ 
tre  le  Turc.  Le  Cardinal  de  Saint  Sixte  fut  envoyé  151$* 
à l’Empereur , le  Cardinal  Bibiéna  au  Roi  de  Fran- 
ce, le  Cardinal  Gile  de  Viterbe  au  Roi  d’Efpagne, 

• & le  Cardinal  de  Campége  au  Roi  d’Angleterre; 
tous  gens  habiles  dans  la  négociation , & les  plus 
confidérables  du  facré  Collège. 

Tous  ces  Princes  confentirent  à la  fufpenfion  JLe  Roi 
<Tarmes.  Le  Roi  fut  celui  de  tous,  qui  parut  le  fre  à y 
plus  vif  pour  le  fecours  de  l’Eglife.  Il  s’offrit  à ^ute£i^ 
marcher  lui-même  à la  tête  d’une  Armée  de  quarante  ne  jirm^ 
mille  hommes  de  pié , de  trois  mille  hommes  d’armes,  - Annales 
& de  fix  mille  hommes  de  cavalerie  légère  , d’un  de  Srance. 
grand  train  d’artillerie , & à conduire  cette  Armée  ^et|us.de 
par-tout  où  le  Pape  jugeroit  à propos.  Les  autres 
ne  firent  pas  de  fi  grandes  avances , & fe  gardèrent 
bien  de  faire  des  propoütions  fi  nettes , & fi  avan-  . 
tageufes  à la  Chrétienté.  Le  Pape  même  fut  refu- 
fé  pour  une  contribution  d’argent  qu’il  deraan- 
doit  au  Clergé  d’Efpagne.  La  révolte  de  Luther 
contre  l’Eglife,  qui  avoit  commencé  depuis  un  an,1 
avoit  déjà  diminué  en  Allemagne  l’autorité  du 
Saint  Siège,  principalement  fur  l’article  des  Indul- 
gences , dont  on  fe  fervoit  afin  d’avoir  de  l’ar- 
gent pour  la  guerre  Sainte.  Le  Cardinal  de  Cam- 
pége  qui  en  demandoit  aufii  aux  Anglois , ne  réus- 
fit  pas  mieux;  & enfin  Sélim  étant  mort  fur  ces 
entrefaites , chacun  fe  perfuada  volontiers  que  le 
danger  étoit  pa(Té:  mais  on  vit  bientôt  que  Soli- 
man fon  fuccefieur  n’étoit  pas  moins  à craindre 
que  lui.  # 

Ce  projet  néanmoins  ne  fut  pas  tout-à-fait  inu-  Ce  projet 
tile  pour  affermir  pendant  quelque  tems  la  paix 
entre  les  Princes  Chrétiens.  Le  Roi  s’en  fervit  ******** 
pour  obtenir  de  l’Empereur  que  la  trêve  entre 
l’Empire  & les  Vénitiens  fût  confirmée  pour  cinq 
ans,  à condition  que  ceux-ci  payeroient  tous  les 
ans  vingt  mille  ducats  à ce  Prince;  & s’ils  avoient 
offert  une  fomme  plus  confidérable,  la  paix  au- 
roit  été  entièrement  conclue  : mais  le  Roi  qui 
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vouloit  d’une  part  tenir  toujours  les  Vénitiens  en 
balance , & qui  appréhendoit  de  l’autre  que  l’Em- 
pereur ne  Ce  fervît  de  fon  argent  contre  la  France, 
régla  la  Comme,  en  qualité  de  Médiateur',  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire.  Il  fit  à la  même 
occafion  un  autre  coup  beaucoup  plus  important 
pour  Ton  Etat,  par  le  nouveau  Traité  qu’il  conclut 
avec  le  Roi  d’Angleterre.  Il  lui  étoit  d’une  extrê- 
me conféquence  de  s’attacher  ce  Prince,  dans  la 
défiance  qu’il  avoit  conçue  du  Roi  d’Efpagne.  On 
commençoit  dès-lors  à s’appercevoir  de  la  jaloufïe 
mutuelle  de  ces  deux  jeunes  Princes , comme  on 
le  voit  par  une  Lettre  du  Cardinal  Bibiéna  Légat 
en  France,  écriteau  Cardinal  de  Médicis,  où  il 
confeilloit  au  Pape  de  tellement  ménager  l’amitié 
des  deux  Rois,  que  ni  Pun  ni  l’autre  n’euflfent  fu- 
jet  de  Ce  plaindre  de  lui , pour  ne  Ce  point  trou- 
ver engagé  dans  leurs  différends , qui  ne  pouvoient 
être  longtems  fans  éclater. 

Il  falloit  beaucoup  d’adrcffe  pour  tfaiter  l’affaire 
d’Angleterre.  Henri  VIII  avoit  des  raifons  de  fe 
plaindre  du  Roi, qui  avoit  fait  relever  les  fortifica- 
tions de  Térouane  , contre  la  promeffe  que  les 
Anglois  prétendoient  que  Louis  XII  leur  avoit 
faite  au  tems  des  Traités  de  1514,  de  la  laiffer 
dans  l’état  où  elle  étoit.  Il  n’avoit  pas  rappellé 
d’EcoffeJe  Duc  d’Albanie,  qui  avoit  contraint  la 
Reine  Cœur  du  Roi  d’Angleterre  d’en  fortir , de 
s’étoit  faifi  de  toute  l’autorité.  Le  Roi  faifoit  ac- 
tuellement bâtir  & fortifier  une  Ville  au  Havre  de 
Grâce;  & par  cette  précaution,  il  marquoit  qu’il 
fe  défioit  des  Anglois,  & qu’il  vouloit  fe  mettre 
en  état  de  porter  la  guerre  dans  leur  pays,  s’ils 
rompoient  avec  lui.  Le  Roi  d’Efpagne  faifoit  tou- 
jours fous-main  tout  fon  poflible  pour  aigrir  le 
Roi  d’Angleterre  contre  la  France,  & pour  l’enga- 
ger dans  fon  parti.  Enfin  Thomas  Volfei  Arche- 
vêque d’York,  qui  fut  fait  vers  ce  même  tems-là 
Cardinal,  & dont  le  crédit  étoit  plus  grand  que 
jamais  fur  l’efprit  de  fon  Maitre,  n’avoit  pu  en- 
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core  pardonner  au  Roi  le  refus  qu’il  lui  avoit  ’ 

fait  de  donner  un  autre  Evêché  à l’Evêque  de  . 

Tournai , pour  lui  en  laiiïer  le  Siège  libre  : & 
c’écoit  l’entêtement  de  ce  Miniftre  , qui  devoit 
être  le  plus  grand  obftacle  à la  conclufion  du  ’ 

Traité  dont  je  parle.  ~ ' .1 

Ce  fut  auflî  à regagner  Volfei  que  le  Roi  s’ap- 
pliqua d’abord.  Volfei  ne  penfoit  plus  alors  à 
l’Evêché  de  Tournai  , fon  ambition  aiant  été  fa- 
tisfaite  par  un  plus  digne  objet , je  veux  dire 
par  l’Archevêché  d’York,  dont  il  avoit  été  pour- 
vu. Le  Roi  connoiflfoit  parfaitement  l’extrême 
vanité  & l’avarice  de  ce  Prélat.  Il  efpéra  qu’en  PoîvdoN 
le  datant , qu’en  s’adreflant  à lui  immédiatement,  Vergil.i'. 
Comme  à l’arbitre  du  Confeil  d’Angleterre , qu’en  27. 
lui  témoignant  qu’il  vouloit  lui  avoir  à.  lui  feul 
l’obligation  du  Traité  qu’il  fouhaitoit  conclurre, 

& qu’en  joignant  les  préfens  à fes  carefles,  il  en 
viendroit  à bout;  & il  ne  fe  trompa  pas. 

Il  envoya  en  Angleterre  Guillaume  Goufier 
Seigneur  de  Bonnivet , Amiral  de  France.  Cet 
Ainbafladeur  ufa  de  toute  fon  adrefle  , qui 
n’étoit  pas  médiocre  , & gagna  le  Miniltre  par 
les  appas  dont  il  avoit  ordre  de  fe  fervir.  Dès 
qu’il  crut  être  entré  dans  fon  efprit , il  lui  fit  au 
nom  du  Roi  diverfes  confidences , lui  demanda 
.fes  avis  fur  les  mefures  que  ce  Prince  avoit  à 
prendre  dans  la  fituation  des  affaires  de  l’Euro- 
pe , & 1’aflura  de  fa  part  qu’il  ne  lui  refuferoit 
rien  de  tout  ce  qu’il  pourroit  fouhaiter  de  lui 
pour  fa  fatisfa&ion,  pour  fa  fortune  , pour  fon 
élévation,  quelque  haut  qu’il  put  porter  fes  pro* 
jets.  *-  ' 

Volfei,  tout  glorieux  de  fe  voir  ainfï  recher- 
ché & avec  tant  d’empreflement  par  un  Roi  de 
France,  ne  fit  pas  feulement  efpérer  à l’Amiral 
le  fuçcès  de  fa  négociation  ; mais  il  lui  en  ré- 
pondit,  tant  ilétoit  fftr  de  l’afcendant  qu’il  avoit 
fur  l’efpnt -du  Roi  fon  Maître.  II  écoit  tel  en 
effet,  qu’il  ne  pouvoit  être  plus  grand:  & ce 
qui  étoit  merveilleux,  c’eft  que'  le  Roi  d’Angle- 
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terre  en  convenoit  lui-même , & en  faifoit  bon • 

neur  à Volfei  ; de  forte  qu’aiant  fu  une  partie 
de  ce  qui  s’étoif  paffé  entre  lui  & Bonnivet , il 
dit  un  jour,  que  Volfei  ne  fe  contentoit  pas  de  le 
gouverner,  mais  encore  qu'il  gouvernoit  le  Roi 
de  France. 

Bonnivet  aiant  entièrement  gagné  le  Miniftre, 
les  affaires  furent  bientôt  conclues  , quoiqu’il  y 
eût  un  article  fort  délicat , & qui  devoit  faire 
beaucoup  de  peine  aux  Anglois.  Car  il  ne  s’a* 
gifToit  pas  feulement  de  faire  une  alliance  avec 
l’Angleterre  contre  les  ennemis  de  la  France  9 
dont  le  fondement  devoit  être  le  mariage  de  Ma* 
rie  fille  du  Roi  d’Angleterre , âgée  de  trois  à 
quatre  ans , avec  le  Dauphin  , qui  n’en  avoit 
qu’un  & demi  ; mais  encore  il  étoit  queftion  de 
la  reflitution  de  Tournai  , cédé  par  Louis  XII. 
dans  le  Traité  de  Londres.  Les  Anglois  avoient 
fait  de  grandes  dépenfes  pour  fortifier  cette  Pla* 
ce,  & avoient  bâti  une  Citadelle,  qui  tenoit  en 
refpeét  les  Frontières  de  France  , & celles  des 
Pays-Bas  Efpagnols  , & qui , en  cas  de  guerre 
entre  les  deux  Rois , devoit  être  auiB  avanta* 
geufe  aux  Anglois  , qu’incommode  aux  Fian* 
çois. 

Accord  Cet  article  néanmoins  paflâ.  Volfei  entreprit 
fait  entre  de  faire  voir  au  Roi  &àfon  Confeil,que  l’éloi» 

. gnement  de  Tournai  rendoit  cette  Place  inutile 
TfiVelTs  * l'Etat  ; il  exagéra  les  dépenfes  qu’elle  caufoit 
au  Roi.  au  Royaume , par  la  néceflité  d’y  entretenir 
toujours  une  forte  garnifon  , & la  facilité  que 
le  Roi  d’Efpagne  auroit  à s’en  faifir  quand  il  le 
jugeroit  à propos;  que- dans  la  conjoncture  de  la 
Ligue  que  le  Cardinal  de  Campège  propofoit 
de  faire  entre  les  Princes  Chrétiens  , il  falloit 
ôter  autant  qu’il  feroit  pofïlble,  tous  les  prétex- 
tes de  l’empêcher,  ou  delà  rompre,  & que  tan* 
tis  qu’on  retiendroit  cette  Place  au  Roi  de  Fran- 
ce , on  ne  pouvoit  compter  fur  lui  pour  cette 
Ligue.  11  fut  donc  arrêté  qu’on  la  donneroit 
par  avance  , comme  la  dot  de  la  Princefle  Ma* 
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t\e  y avec  les  dépendances , qui  étoient  Morta*  — — — 
gne  & Saint-Amand  ,*  mais  que  le  Roi  de  Fran-- 
ce  payeroit , pour  les  fraix  de  la  Citadelle,  fix 
cens  mille  couronnes  d’or  , valant  chacune  dans 
la  tnonnoie  de  France  trente-cinq  fols  tournois , Dans  le 
ainfi  qu’on  s’exprime  dans  le  Traité;  que  juf.Jraité 
qu’â  l’entier  payement  de  cette  fomme  , il  don- 
neroit  huit  ôtages , tous  perfonnes  de  qualité  , d’o&<> 
qu  i furent  François  de  Montmorenci , Seigneur  bre \$  \ s. 
de  la  Rochepot,  Charles  de  Moui , Seigneur  de  M émoi- 
la  Meilieraye , Antoine  des  Prez  , Seigneur  de^*0111 
Montpéfat , Charles  de  Soliers  , Seigneur  de  j1/ 
Morète  en  Piémont,  le  fils  ainé  du  Sieur  de  Hu- 
gueville  , le  cadet  de  Mortemar , & les  Sieurs 
de  Melun  & de  Grimaut  ; qu’enfin  le  Roi  rap- 
pelleroit  d’Ecofle  le  Duc  d’Albanie  , & que  le 
Roi  d’ficofle  entreroit  dans  ce  Traité.  Il  fut  li- 
gné par  l’Amiral  de  Bonnivet,  par  Etienne  Pon* 
cher  Evêque  de  Paris , par  François  de  Roche- 
chouart , Chevalier  Seigneur  de  Champdenier  , 

Sénéchal  & Gouverneur  de  Touloufe  , & par 
Nicolas  de  Neuville  , Chevalier  Seigneur  de 
Villeroi,  Secrétaire  d’Etat  pour  les  Finances. 

Le  Traité  fut  aufli-tôt  exécuté  , les  huit  ôta* 
ges  furent  livrés  , & la  Ville  de  Tournai  remife 
ent»c  ica  maiiaa  Je  CafparJ  UcColîgui,  Seigneur 
de  Châtillon  , Maréchal  de  France  , qui  en  prit 
poffeffion  avec  deux  cens  hommes  d’armes  qu’il 
y conduifit. 

Le  Roi  aiant  réuffi  dans  cette  affaire  a vec Outrent- 
beaucoup  plus  de  facilité  qu’il  n’avoit  efpér égodaiion  • 
d'abord  * forma  un  plus  grand  defTein;  ce  fut  de£°?r  Ca~ 
retirer  Calais  des  mains  des  Anglois.  Rien  n’é-  ** 
toit  impoflible  par  i’entremife  du  Cardinal  de 
Volfei , qui  promit  encore  de  ménager  cet  im- 
portant article  : mais  comme  il  prévoyoit  de 
grandes  difficultés,  non  pas  tant  du  côté  de  Hen- 
ri , que  de  la  part  de  la  Nation  , il  ne  fe  prefla 
pas.  Il  fe  contentoit  de  fonder  le  gué  de  tems 
en  tems.  Quelquefois  dans  les  repas  & dar.s  Polydof* 
les  entretiens  qu’il  avoit  avec  les  principaux  Set  vergii. 
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* gneurs,  il  faifoit  tomber  le  difcours  far  les  affai- 
1518.  res  étrangères  , & à ce  fujet  fe  plaignoit  des 
grandes  fommes  d’argent  qu’il  coutoit  à l’Angle- 
terre  pour  l’entretien  de  la  grofle  garnifon  de 
Calais,  & des  autres  portes  des  environs  de  cet- 
te Ville  ; du  danger  de  les  perdre  à Toccafion 
des  guerres  civiles  , qui  étoient  fi  fréquentes  en 
Angleterre;  qu’il  feroit  peut-être  du  bien  de  l’E- 
tat de  les  rendre  à la  France  par  un  Traité  qui 
pourroit  être  avantageux  à la  Nation  , en  exi- 
geant des  conditions  qu’on  feroit  accepter  au 
Roi  de  France , quelque  dures  qu'elles  furtent. 
Sans  II  y avoit  tout  lieu  d'efpérer  qu’on  en  fût  ve- 
fruit . nu  à bout , fi  le  Roi  d’Efpagne  n’en  eût  point 

eu  le  vent  par  quelques-uns  de  fes  émiffaires  , 
qui  lui  firent  en  même  tems  favoir  , qu’en  - vain 
il  travaillent  à rompre  ce  coup  , s’il  ne  fe  fer- 
voit  des  mêmes  moyens  que  le  Roi  de  France 
avoit  employés  pour  ravoir  Tournai  t c’eft-à- 
dire,  sJil  ne  mettoit  Volfei  dans  fes  intérêts.  U 
fuivit  ce  confeil,  & fit  fi  bien,  que  ce  Cardinal,* 
qui  étoit  toujours  au  plus  offrant  , fe  laifia  cor- 
rompre : la  différence  qu’il  y eut  en  ce  change- 
ment , fut  que  le  Roi  d’Efpagne  fut  le  fixer  , & 
s’en  fervir  dans  la  fuite  avec  tout  l’avantage  pof- 

fible  contre  la  France. — 

Mais  ces  deux  Princes  qui  fe  craignoient  éga.* 
lement  l’un  l’autre  , fe  trouvèrent  peu  de  tem» 
après  dans  une  concurrence , où  celui  des  deux 
qui  l’emporteroit , devoit  acquérir  une  grande 
fupériorité.  Ce  fut  par  la  mort  de  l'Empereur 
Maximilien,  Prince,  qui  par  fon  peu  de  condui- 
te avoit  beaucoup  contribué  à l’accroiffement  de 
la  puiffance  de  nos  Rois , & qui  laiflant  la  pré- 
jMémoi-  mière  Place  de  l’Europe  vacante , fournit  un  di- 
res de  gne  objet  d’ambition  à François  Roi  de  France  , 
Mr.  de  & ^ Charles  Roi  d’Efpagne  t car  ils  étoient  les 

ses?1"*  ^eu^s  ^0IS  en  Pa^e  dV  prétendre  ; & le  Roi 
* * d’Angleterre  aiant  voulu  paroître  aufli  fur  les 
rangs,  n’eut  pas  une  feule  voix  dans  la  Diète  où 
l’éle&ion  fe  fit. 
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vier;  & les  deux  Rois  commencèrent  aufli-  tôt  à IS1#* 
former  leur  brigue  , pour  fe  faire  élever  fur  le  f/°rt  dt 
Trône  de  l'Empire.  Ils  ne  firent  point  myftère  lrr^t% 
de  leur  deffein  , & n’en  parurent  pas  même 
moins  bons  amis: ils  continuèrent  de  garder  en*  lien . 
tre  eux  toutes  les  bienféances;  & un  jour  le  Roi 
s’entretenant  fur  cefujetavec  l’Ambaffadeur  d’Ef- 
pagne,  lui  dit,  qu’il  n’étoit  ni  furpris,  nioffen- 
fé  que  Charles  fût  fon  concurrent  en  cette  ren-  Belcar.  !. 
contre,  & ajouta  agréablement , qu’ils  faifoient?  i6.Guic> 
leur  cour  à la  même  Maitreffe;  que  le  plus  heu-  ciirdiiu 
reux  l’emporteroit,  & qu’il  faudroit  que  lautre  l6' 
s’en  confolât. 

Cette  modération  fit  beaucoup  d’honneur  à 
ces  deux  Princes,  & d’autant  plus  que  leur  con« 
duite  fembloit  répondre  parfaitement  à leurs  pa- 
roles: car  comme  par  le  Traité  de  Noyon  Char- 
les étoit  obligé  de  donner  fatisfaftion  .touchant 
le  Royaume  de  Navarre  à la  Reine  Catherine  , 
fi  tôt  qu’il  feroit  arrivé  en  Efpagne  , il  écouta 
volontiers  la  fommation  que  le  Roi  lui  en  fit. 
Monfieur  de  Chièvre  de  fa  part  , & le  Grande 
Maitre  de  Boifi  de  la  part  du  Roi,  fe  rendirent 
à Montpellier  pour  terminer  cette  affaire  , & 
pour  traiter  du  mariage  de  Charlotte  de  France , Mémoi* 
fécondé  fille  du  Roi,  avec  le  Roi  d’Efpngne  , à rcs  du 
la  place  de  Louife  de  France  , qui  lui  avoit  été  Bcllai> 
accordée,  & qui  étoit  morte  depuis.  * *• 

Ces  deux  Seigneurs,  très  bien  intentionnés 
pour  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  Rois,  & qui  en  qualité  d’anciens  Gouver- 
neurs, l’un  du  Roi  d’ Efpagne,  & l’autre  du  Roi 
de  France  , avoient  tout  crédit  fur  leur  efprit , 
eufTent  infailliblement  réufii  ; mais  la  chofe  é- 

a 

tant  déjà  fort  avancée,  le  Grand-Maitre  attaqué  * 
d’une  fièvre  continue  & de  la  pierre  , mourut , 
fans  la  pouvoir  confommer.  Les  Ambaffadeurs 
d’Efpagne  fe  retirèrent  ; & la  négociation  aiant 
été  différée  , & mife  entre  les  mains  de  gens 
qui  n’avoientpas  le  même  zèle  pour  la  paix,  ces 
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différends  allumèrent  enfin  la  guerre  entre  les 
deux  Couronnes:  mais  avant  qu’on  en  vînt  aux 
armes,  il  fe  pa fia  bien  des  chofes  , qui  difpofé* 
rent  beaucoup  les  deux  Partis  à une  rupture  ou* 
verte. 

. La  manière  dont  fe  conclut  la  Diète  de  Franc*- 

fort  pour  i’élettion  d’un  Empereur , ne  pouvoit 
'.manquer  de  produire  cet  efFet;  car  quelque  fran- 
chife  que  les  deux  Concurrens  fiflent  paroître , 
& quelques  protections  qu’ils  fe  fufTent  faites 
réciproquement , de  ne  point  rompre  enfemble 
pour  ce  fujet , de  quel  côté  que  la  fortune  tour*' 
nât  ; jaloux  comme  ils  étoient  déjà  de  la  gran- 
deur l’un  de  l'autre  , ils  fe  promettoient  trop  à 
eux-mêmes  de  leur  modération,  & la  paillon  de- 
voit  être  trop  violemment  remuée  par  l’événe-- 
ment,  pour  ne  s’y  pas  lailTer  emporter. 

Ce  qu'il  L’Empereur  Maximilien  , quelque  tems  avant 
étvoitfait  fa  mort , avoit  fait  plufieurs  démarches  auprès 
COnm  ^es  'Electeurs  pour  conferver  l'Empire  dans  fa 
/^Empire  Maifon.  Sa  prémière  intention  avoit  été  d’en 
dam  fa  faire  le  partage  de  Ferdinand  fon  petit-fils , frè- 
Maifon . re  cadet  de  Charles.  Les  Cardinaux  de  Gurk  & 
„de  Sion  l’avoient  détourné  de  ce  defifein,  en  lui 
faifant  envifager  la  puiflance  du  Roi  de  France  , 
qui  devoit  l’empêcher  d’afFoiblir  celle  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche  en  la  partageant.  Ils  lui  dirent 
que  l’exemple  du  feu  Roi  d’Efpagne  devoit  lui 
fervir  de  règle  en  cette  occafion  ; quelque  incli- 
nation que  ce  Prince  eût  pour  lé  jeune  Ferdi- 
nand qui  avoit  été  élevé  auprès  de  lui  , & 
quelque  averfion  qu’il  eût  conçue  contre  Char- 
les , qu’il  n’avoit  jamais  vu  , & que  bien  des 
gens  lui  avoient  rendu  fufpeft,  & même  odieux; 

# nonobflant.  le  plaifîr  qu’il  eût  fait  aux  Arrago- 
nois  de  leur  donner  Ferdinand  pour  Roi , com* 
me  il  lui  eût  été  très  facile  de  le  faire  .,  il  avoit 
forcé  fon  panchant , par  le  feul  motif  de  réunir 
en  une  feule  perfonne  toute  la  puiffance  de  la 
Maifon  d’Autriche  , d’Arragon  & de  Caftille  > 
pour  l’empêcher  de  fuccomber  fous  celle  de  Fran^ 
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ce.  Iîs  ajoutèrent  que  la  Chrétienté  étant  mena-  - " 

cée  tant  du  côté  de  la  Hongrie  que  du  côté  de  15*9* 
l’Italie  , par  les  redoutables  forces  des  Turcs  , 
un  Empereur  ne  pouvoit  être  trop  puiffant  pour 
leur  réfifter  ; & qu'il  avoit  vu  par  fa  propre  ex- 
périence, qu'avec  ce  titre  & les  feuls  Etats  hé- 
réditaires de  la  Maifon  d’Autriche,  il  n'avoit  ja- 
mais pu  faire  que  très  peu  de  chofe,  foit  contre  , 
la  France  , foit  contre  le  Turc. 

Maximilien  s’étoit  rendu  à ces  raifons,  & n’a- 
voitplus  agi  auprès  des  Electeurs  qu’en  faveur 
de  Charles  , pour  le  faire  nommer  Roi  des  Ro- 
mains ; mais  il  le  fit  inutilement , parce  qu'on 
lui  répondit  qu’il  ne  pouvoit  efpérer  ce  titre  pour 
ion  petit-fils  , jufqu’à  ce  que  lui -même  eût  reçu 
des  mains  du  Pape  la  Couronne  d’Empereur.  Il 
auroit  fallu  pour  cela  qu’il  eût  été  à Rome  ; les 
inên\es  obftacles  , dont  j’ai  parlé  ailleurs  , l’em- 
pêchoient  de  faire  ce  voyage.  Il  fit  tous  fes  ef- 
forts auprès  du  Pape,  pour  l’engager  à lui  accor- 
der la  difpenfe  de  cette  formalité,  & à lui  envo- 
yer la  Couronne  Impériale  en  Allemagne  par  les 
mains  d’un  Cardinal  Légat  ; mais  cette  innova- 
tion n’étoit  pas  du  goût  de  la  Cour  de  Rome* 

La  France  & les  Vénitiens  avoient  traverfé  cet- 
te négociation  de  toutes  leurs  forces  , & auprès 
du  Pape  , & auprès  des  Eletteurs  , & Maximi- 
lien n’avoit  pu  obtenir  ce  qu’il  fouhaitoit.  A- 
près  tout,  fes  fréquentes  fol  licitations  n’avoient 
pas  laifTé  de  mettre  des  difpofltions  favorables 
pour  Charles  , dans  l’efprit  de  la  plupart  des  E- . 
lecteurs  : ce  jeune  Prince  ne  s'étoit  pas  oublié 
lui-même  , & l’argent  qu’il  droit  d’Efpagne  n’é- 
toit pas  feulement  employé  à enrichir  fes  Minif- 
tres  Flamans  , ainfi  que  les  Efpagnols  s’en  plai- 
gnoient  par-tout  ; mais  encore  à gagner  à fon 
parti  les  Princes  Allemans  , auxquels , dès  le  vi- 
vantde  Maximilien,  il  avoit  diftribué  deux  cens  rius/l. 
mille  écus.  16. 

Ces  Princes  , eu  égard  à la  liberté  de  l’Em-  jic,if0KS 
pire , dont  ils  étoient  fort  jaloux  , avoient  de  d\x:U^ 
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^ ' grandes  raifons  d’exclufion  pour  les  deux  Rois. 

*51?*  L’un  & l’autre  avoient  de  puiflans  & riches  E- 
tats  * ^ P°uv°ient  leur  fournir  des  Soldats,  de 
d’Ejoa-  quoi  les  foudoyer  indépendamment  de  l’AUema- 
yne  & de  gne,  & les  lui  rendre  redoutables  ; au-lieu  que 
France , Maximilien  & fes  prédécefieurs  n’avoient  qu’u- 
*lut  tous  ne  puiflance  dépendante  des  Membres  de  l’Em- 
P,re>  fiui  l’sugmentoient, ou  la  modéroient,  fe- 
• à VEm • Ion  les  contributions  & les  Troupes  qu’ils  ju- 
pire.  geoient  à propos  de  leur  accorder  dans  les  Diè- 
tes. Par-là  les  Empereurs  étoient  hors  d’état  de 
les  opprimer,  & fe  trouvoient  obligés  de  les 
ménager  beaucoup.  Dès  la  moindre  atteinte 
qu’ils  eufient  voulu  donner  à leurs  Privilèges  , 
l’argent  leur  auroit  manqué  ; & les  Princes  , & 
les  autres  Membres  de  l’Empire  auroient  auf- 
fi-tôt  rappellé  leurs  Troupes.  Au  contraire,  un 
Empereur  puiflant  par  lui-même  , en  état  de  fe 
palier  d’eux  , auroit  beaucoup  moins  d’égards, 
& pourroit  fe  fervir  de  fes  propres  forces  pour, 
les  contraindre  à fuivre  fes  volontés  , pour  leur 
donner  la  loi,  & leur  impofer  le  joug. 

Cette  raifoji  d’exclufion  , commune  pour  les 
deux  Rois , étoit  foutenue  d’autres  particulières 
pour  chacun  d’eux.  Celle  qui  regardoit  le  Roi 
d’Efpagne  , étoit  fondée  fur  le  danger  qu’il  y a- 
voit  que  l’Empire  aiant  déjà  été  fi  longtems  dans 
la  Maifon  d’Autriche,  n’y  devint  héréditaire,  & 
qu’avec  le  tems  l’éle&ion  ne-fe  fit  plus  que  pour 
la  forme.  L’expérience  a montré  que' cette 
crainte  n’étoit  pas  vaine. 

A l’égard  de  François  I.  les  Allemands  avoient 
peine  à voir  rentrer  la  Couronne  Impériale  dans 
la  Maifon  de  France,  où  elle  avoit  toujours  été 
regardée  comme  un  bien  patrimonial  qui  lui  ap- 
partenoit , & lui  avoit  été  injufiement  enlevé  ; 
& ils  étoient  perfuadés  que  fi  une  fois  elle  en  é- 
toit  remife  en  pofieflion  , elle  employeroit  tou- 
• tes  fortes  de  moyens  pour  ne  la  pas  laifler  échap- 
per. A cela  on  ajoutoit  l’antipathie  des  deux 
Mations,,  dont  les  manières  & le  génie  étoient 
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tout  oppofés  ; outre  la  proximité  des  deux  E- 
tats  , qui  donneroit  au  Roi  de  France  moyen 
d’attenter  impunément  fur  la  liberté  Germani- 
que , en  corrompant  ou  en  intimidant  les  Elec- 
teurs , & les  autres  Etats  d’Allemagne  voifins 
du  Rhin. 

Ces  défiances  qu’on  avoit  des  deux  Rois  en 
Allemagne,  y étoient  augmentées  par  les  Agcns 
du  Pape  , qui  exagéroient  fans  celle  la  force 
des  motifs  que  je  viens  de  dire.  Il  les  appré- 
hendoit  également  l’un  & l’autre.  Un  Empe- 
reur , Roi  d’Efpagne  & maître  du  Royaume  de 
Naples,  un  Empereur  Roi  de  France  , Duc  de 
Milan  Seigneur  de  Gènes , lui  paroilîoient 
extrêmement  à craindre  pour  la  liberté  de  l’Ita- 
lie, dont  plufieurs  Princes  & Républiques  étoient 
Feudataires  de  l’Empire;  fans  parler  des  préten- 
tions que  les  Empereurs  avoient  toujours  eues 
fur  le  Domaine  du  S.  Siège  , & fur  Rome  mê- 
me. 

Ainfl  fon  avis  étoit , qu’on  ne  choisît  ni  l’un 
ni  l’autre  ; & fa  politique  fut  de  paroître  plus 
porté  pour  le  Rof  de  France  , dont  il  prévoyoit 
que  la  brigue  feroit  moins  forte.  Il  efpéroit 
que  lorfque  ce  Prince  verroit  Pimpodibilité  de 
réulfir,  il  pourroit  l’engager  à faire  déclarer  fon 
parti  pour  quelque  autre  Prince,  qui  par  ce  mo- 
yen l’emporteroit  fur  le  Roi  d’Efpagne.  Quel- 
ques-uns même  ont  écrit  que  le  Pape  avoit  en 
vue  de  faire  tomber  la  Couronne  Impériale  à 
Laurent  de  Médicis  : mais  la  mort  de  ce  Sei- 
gneur qui  arriva  vers  ce  tems-là,  rompit  ce  def- 
fein,  s’il  l’eut  jamais. 

Les  deux  Concurrens  prévoyoient  toutes  ces 
difficultés,  mais  ils  efpéroient,  par  les  intérêts 
particuliers  de  ceux  de  qui  l’éle&ion  dépendoit , 
furmonter  l’obftacle  de  l’intérêt  commun  , com- 
me il  arrive  allez  ordinairement  en  ces  fortes  de 
négociations;  & ils  employèrent  chacun  de  leur 
cAté  tous  les  moyens  qu’ils  crurent  propres  pour 
y réuffir. 
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Le  Roi  envoya  Jean  de  Langeac  en  Pologne  , 
pour  engager  le  Roi  Sigifmond  à lui  procurer  le 
fufFrage  du  jeune  Louis  Roi  de  Hongrie  & de 
Bohême, Ton  neveu; mais  ce  Prince  qui  avoit  de 
très -étroites  liaifons  avec  la  Maifon  d’Autriche, 
s’exeufa  avec  franchife  de  fervir  le  Roi  de  Fran- 
ce, & dit  à l'Envoyé  , /ans  rien  déguifer  , que 
rien  ne  feroit  plus  avantageux  pour  fon  neveu  , 
que  de  voir  le  Roi  d’Efpagne  fon  beau-frère  fur 
le  Trône  de  l’Empire  ; parce  qu’il  ne  pouvoit 
efpérèr  d’aucun  autre  Prince , un  fecours  plus 
prompt  & plus  certain  contre  les  Turcs  , prêts 
d'envahir  tout  fon  Royaume  de  Hongrie  ;qu’ain- 
fi  il  ne  feroit  ni  de  la  bienféance  , ni  de  fa  pru- 
dence , de  fe  déclarer  contre  ce  Prince  dans  une 
telle  conjon&ure. 

Celui  que  le  Roi  envoya  en  Suifle  pour  folli- 
citer  les  Cantons  d'employer  leur  crédit  en  fa  fa- 
veur auprès  des  Electeurs  , ne  réuflit  guères 
mieux  , nonohflant  les  nouveaux  Traités  d’al- 
liance faits  entre  les  deux  Etats.  Les  SuilTes  ne 
vouloient  pour  Empereur , ni  du  Roi  de  Fran- 
ce, ni  du  Roi  d'Efpagne.  I?s"n’appréhendoient 
pas  moins  la  grandeur  de  ces  Princes  pour  la  li- 
berté de  l’Allemagne  , & pour  la  leur  propre  , 
que  le  Pape  l’appréhendoit  pour  celle  de  l'Ita- 
lie ; & dans  la  nécefîité  d’avoir  l'un  ou  l’autre  , 
ils  préféroient  le  Roi  d’Efpagne  au  Roi  de  Fran- 
ce , les  Etats  du  prémîer  étant  éloignés  des 
leurs,  & le  fécond  étant  à l'entrée  de  leurs  mon- 
tagnes, tant  du~  côté  de  la  France  , que  du  côté 
du  Milanès.  Ils  répondirent  donc  , que  par  le 
Traité  fait  avec  la  France  , le  Pape  & l’Empire 
étoient  exceptés  du  nombre  des  Puiflances , con- 
tre lefquelles  ils  pouvoient  s’unir  avec  elle  : 
qu’ils  ne  pouvoient,  fans  violer  cet  article,  rien 
faire  qui  pût  ôter  aux  Ele&eurs  la  liberté  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  Péleftion  , & qu’ils  étoient 
réfolus  de  la  leur  laifler  toute  entière. 

Ils  né  s’en  tinrent  pas  là  ; & conformément 
aux  principes  fur  lefquels  ils  raifonnoient,  ils  é- 
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crivirent  fortement  au  Pape  & aux  Ele&eurs , — 

pour  leur  perfuader  qu’il  étoit  de  la  dernière  1519. 
importance  pour  la  liberté  Germanique,  d’élire 
un  Prince,  qui  ne  fût  point  en  pouvoir  de  l’op- 
primer ; & que  s’il  falloit  élire  un  des  deux 
Rois  , il  étoit  de  l’intérêt  public  de  préférer  le 
Roi  d’Efpagne  au  Roi  de  France. 

Le  Roi  d’Angleterre,  follicité  par  le  Roi  pour  petrns 
le  même  fujet , donna  de  belles  paroles.  11  fit  de  An- 
• partir  Richard  Pace  pour  Francfort  : il  lui  don-  glciia, 
na  ordre  de  fe  ménager  de  manière  pendant  la  Epift* 
Diète , que  les  deux  Rois  n’eufient  pas  raifon  ***• 
d’être  mécontens  de  lui , à de  fe  conduire  de  vîrgii?*' 
telle  forte  dans  la  conclufion  de  l’affaire  , que  xib.  *7. 
l’Angleterre  eût  l’honneur  d’avoir  eu  beaucoup 
de  part  à l’éleétion. 

Le  Pape  fit  fon  perfonnage  de  la  manière  qu’il 
l’avoit  projetté.  Il  perfuada  à l’AmbafTadeur  de 
France  , qu’il  étoit  tout  dévoué  au  Roi;  & pour  * 

le  confirmer  dans  cette  penfée , il  envoya  à la 
Diète  Robert  des  Urfins  Evêque  de  Régio  , de 
tout  tems  fort  attaché  à la  France.  11  lui  or- 
donna d'avoir  beaucoup  de  commerce  avec  les 
Agens  du  Roi , de  faire  paroître  un  grand  zèle 
pour  fon  fervice  , de  faire  enforte  néanmoins 
qu’on  donnât  l’exclufion  aux  deux  Rois;  & quand 
il  verroit  le  parti  François  hors  d’efpérance  de 
réufllr  , de  tâcher  de  le  faire  tourner  en  faveur 
de  quelqu’un  des  Ele&eurs,  ou  de  quelque  autre 
Prince  d’Allemagne. 

Les  Vénitiens  agiffoientplus  fincèrement  pour 
le  Roi , non  pas  qu’ils  n’euflent  mieux  aimé 
voir  l’Empire  en  d’autres  mains,  mais  parce  que 
prévoyant  que  l’éleflion  tomberoit  fur  l'un  des 
deux  Rois , ils  appréhendoient  extrêmement  le 
Roi  d’Efpagne  , à caufe  des  anciennes  préten* 
tions  de  la  Maifon  d’Autriche  fur  leur  Etat  de 
Terre-ferme,  qui  avoient  déjà  mis  leur  Républi- 
que en  un  fi  grand  danger,  dont  ils  venoient  de 
fe  tirer  par  le  Traité  fait  avec  le  feu  Empereur: 
mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  Traité  pût  ê- 
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tre  une  barrière  affez  forte  contre  Fambition 
d’un  jeune  Prince  fi  puiffant , & qui  trouveront 
aifémentdcs  prétextes  de  tourner  fes  armes  con- 
tfe  eux , quand  fa  puiffance  feroit  une  fois  bien 
affermie. 

Durant  que  le  Roi  de  France  Ce  donnoit  tous 
ces  mouvemens  dans  les  Cours  étrangères,  le 
Roi  d’Efpagne  n’y  agiffoit  pas  avec  moins  de  vi- 
vacité ; & excepté  le  Roi  de  Bohême,  qui  lui 
affura  fon  fuffiage  , on  lui  fépondoit  à peu  près 
de  la  même  manière  qu’on  répondoit  au  Roi  ; 
mais  tous  deux  s’étudioient  à avoir  une  extrême 
complaifance  pour  le  Pape.  II  avoit  fort  preffé 
le  Roi  d’Efpagne  de  mettre  en  mer  la  Flotte 
qu’il  équipoit  pour  le  Royaume  de  Naples  , & 
de  s’en  fervir  pour  donner  la  chaffe  aux  Corfai- 
res  Mahométans  , qui  infeftoient  la  Méditerra- 
née, & dont  on  craignoit  les  defcentes  en  Ita- 
lie. La  mort  de  l’Empereur  Maximilien  arrêta 
les  empreffemens  du  Pape  à cet  égard  ; & dans 
la  crainte  que  fi  le  Roi  d’Efpagne  étoit  élu  , il 
ne  fe  fervït  de  cette  Flotte  9 & des  Troupes  qui 
la  montoient pour  inquiéter  l’Italie  , il  lui  fit 
entendre  que  rien  ne  preffoit , & qu’il  n'étoit  - 
pas  même  à propos  que  dans  la  conjon&ure  , il 
fît  en  ce  Pays-là  une  fi  grande  montre  de  fa  puifc 
fance.  Le  Roi  d’Efpagne  déféra  à fon  avis  ; - 
mais  pour  faire  connoitre  au  Pape  fon  zèle  pour 
le  bien  de  la  Chrétienté , Dom  Hugues  de  Mon- 
cade  Viceroi  de  Sicile,  aiantarmé  par  fon  ordre 
les  Galères  de  ce  Royaume  , alla  attaquer  l’Ile 
‘ de  Gerbes  fur  les  côtes  d’Afrique  : c’étoit  uns 
. retraite  ordinaire  des  Corfaires  Mahométans;  il 
y fit  une  defcente  , les  en  chaffa  , & s’en  rendit 
maître. 

Le  Roi  quelque  tems  après , & par  le  même 
motif,  fit  équiper,  pour  envoyer  dans  la  Médi- 
terranée , une  Flotte  de  vingt  Galères  , & de 
quelques  Vaiffeaux  , fous  les  ordres  de  Pierre 
Navarre  ; mais  elle  ne  put  être  prête  avant  l’é- 
le&ion.  Elle  donna  depuis  la  chaffe  aux  Corfai. 
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rcs  , les  contraignit  de  fe  fauver  dans  leurs  ^ 
Ports;  & le  Roi , pour  ne  céder  en  rien  au  Roi  I5I9 • 
cTEfpagne,  avoit  donné  ordre  à Navarre  , s’il 
en  trouvoit  l’occafion  favorable , de  defcen- 
dre  en  Afrique:  ce  qui  fut  caufe  que  Moncade  y 
qui  appréhenda  de  fe  rencontrer  fur  la  route  des 
François,  dont  il  ignoroit  les  defieins,  fut  aufli 
prompt  à la  retraite  que  les  Corfaires  , & rega- 
gna la  Sicile. 

Les  deux  Princes  n’avoient  pas  fait  feulement 
ces  armemens  pour  plaire  au  Pape  , mais  enco- 
re pour  faire  parler  d’eux  durant  la  Diète  ; & 
les  deux  partis  faifoient  à l’envi  valoir  chacun 
leur  Héros  , dans  le  deflein  de  faire  connoitre 
ce  qu’on  en  devoit  attendre  contre  les  ennemis 
du  nom  Chrétien,  s’il  étoit  élu  Empereur  : mais 
tout  cela,  & tous  les  refiorts  qu’on  faifoit  jouer  < 
dans  les  Cours  étrangères  , n’étoient  que  pour 
fortifier  les  intrigues  de  Francfort , où  tout  fe 
préparoit  pour  l’ouverture  de  la  Diète. 

L’Amiral  de  Bonnivet,  avant  que  d’y  pafoître 
en  qualité  d’Ambaffadeur  de  France  , avoit  par- 
couru fecrettement  & déguifé  , les  Cours  de  la  Mémoi- 
plupart  des  Eleéleurs  , où  il  avoit  fait  profufion  ics  du 
d’argent  & de  promefles;  & la  plupart  l’avoient  nellai* 
afluré  qu’ils  feroient  favorables  au  Roi.  Il  fe 
rendit  depuis  àCoblens,  & enfuite  fe  cacha  dans 
un  Château  fort  proche  de  Francfort  , tandis 
que  le  Cardinal  Evêque  de  Gurk  , fi  'fameux 
par  fi  s négociations  fous  le  défunt  Empereur  , 

& Frédéric  Comte  Palatin , Cafimlr  Marquis  de 
Brandebourg  , & le  Comte  fjenri  de  Nafiau  , 
qui  avoieut  un  pareil  cara&ère  de  la  part  du  Roi  Gcorgif 
d’Efpagne  , faifoient  leur  féjour  à Mayence  : sakini 
mais  ce  Prince  , outre  ces  Agens  d’Office  • en  Slft‘ 
avoit  un  autre,  qui  travailloit  fous -main  aveç  carol.Vt 
plus  de  fuccès  que  tout  le  refte. 

C’étoit  Erard  de  la  Mark  Evêque  de  Liège. 

Ce  Prélat  & tous  ceux  de  fa  Maifon  avoient  é- 

, 4 ■* 

té  attachés  à la  Cour  de  France  , à laquelle  il  é- 
toit  redevable  de  fon  Evêché.  Un  dépit  l’avoit 
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fait  changer  de  parti.  Le  Roi  avoit  agi  forte* 
ment  en  fa  faveur  auprès  du  Pape  pour  le  Cha- 
peau de  Cardinal.  Louife  de  Savoie  , mère  du 
Roi,  demandoit  la  même  grâce  pour  l’Archevê- 
que de  Bourges  , frère  de  Boyer  Tréforier  de 
l’Epargne.  Elle  fit  entendre  au  Pape,  que  quoi- 
que le  Roi  lui  écrivît, Sa  Sainteté  lui  feroitplai- 
fir,  auffi-bien  qu’à  elle,  de  préférer  l’Archevê- 
que , qui  fut  effectivement  nommé  Cardinal  le 
prémier  d’ Avril  de  l’an  1517.  L’Evêque  de  Liè- 
ge aiant  eu  connoiffance  de  toute  cette  intrigue 
par  un  des  Minières  du  Pape,  en  fut  fi  indigné, 
qu’il  fe  livra  au  Roi  d’Efpagne , & entraîna  avec 
lui  Robert  de  la  Mark  Duc  de  Bouillon  & Sei- 
gneur  de  Sedan,  fon  frère,  que  la  Cour  de  Fran- 
ce avoit  aufli  chagriné  quelque  tems  après  , en 
caffant  fa  Compagnie  de  cent  Hommes  d’armes, 
à caufe  des  defordres  qu’elle  commettoit. 

L’Evêque  de  Liège  étoit  un  homme  de  beau- 
coup d’efprit , qui  avoit  de  l’adreffe  & de  Félo- 
quence:  il  fut  ravi  d’avoir  une  fi  belle  occafion 
de  faire  ufage  de  fes  talens  pour  le  fervice  du 
Roi  d’Efpagne  , qui  l’avoit  très  bien  reçu  , n& 
contre  la  Cour  de  France,  qui  Pavoit  fi  peu  mé- 
nagé. Ce  fut  celui  qui  contribua  le  plus  à rom- 
pre les  mefures  de  l’Amiral  de  Bonnivet  : & 
pour  récompenfe  de  fon  zèle  , il  obtint  du  Pape 
deux  ans  après  , par  l’entremife  du  Roi  d’Efpa- 
gne , i’honneur  de  la  Pourpre  , que  Louife  de 
Savoie  lui  avoit  enlevé. 

Le  Roi , nonobftant  les  paroles  qu’on  lui  a- 
voit  données  pour  fon  argent , n’étoit  propre- 
ment bien  fûr  que  de  deux  Electeurs  , de  Ri- 
chard  Archevêque  de  Trêves  , & de  Joachim 
Marquis  de  Brandebourg.  Il  croyoit  l’être  auffi 
de  Louis  Comte  Palatin  & Duc  de  Bavière  , 
mais  il  fe  trompoit.  Il  fe  flatoit  encore  que  par 
le  moyen  du  Marquis  de  Brandebourg,  il  attire- 
roit  dans  fon  parti  le  Cardinal  Albert  Archevê- 
que de  Mayence, fon  frère;  tandis  que  l’Evêque 
dç  JUège  travaillent  à lui  débaucher  le  Marquis 

me» 


même  , par  les  follicitations  de  Jean  Prince  de  ■- 

la  même  Maifon  , avec  qui  le  Roi  d’Efpagne  a-  1519* 
voit  conclu  à cette  condition  le  mariage  de  Ger- 
maine de  Foîx  , Reine  Douairière  d’Arragon  , 

& veuve  de  Ferdinand  Ton  ayeul , qui  Favoit  é-  petrus 
poufée  en  fécondés  noces.  Ce  mariage  fe  fit  de  An.; 
en  effet , & Germaine  , de  Reine  quelle  étoit,  gleria» 
devint  Marquife  , & femme  d’un  cadet  de  la  EPift« 
Maifon  d’un  Electeur.  On  voit  par  cet  exem-  63* 
pie,  auflî-bien  que  par  celui  de  Marie  d’An« 
gleterre  , que  les  Reines  en  ce  tems  - là  ne  fe 
faifoient  pas  une  fi  grande  affaire  de  fe  dégra- 
der. 

Au  contraire  , le  Roi  d’Efpagne  étoit  affuré 
non  feulement  du  fuffrage  de  Louis  Roi  de  Bo- 
hême fon  beau-frère,  qui  envoya  à la  Diète, 
pour  tenir  fa  place , Laffa  Seigneur  de  Stem, 
berg;  mais  encore  de  ceux  de  l’Ele&eur  de  Ma- 
yence , & de  Frédéric  Ele&eur  de  Saxe  \ au 
moins  en  cas  qu’on  prît  le  parti  d’élire  un  des 
deux  Rois.  Pour  ce  qui  eft  d’Herman  Comte 
de  Vueda  Archevêque  de  Cologne  , il  paroît 
qu’il  fut  aflfez  neutre,  & qu’il  étoit  réfolu  de  ne 
fe  déclarer  que  pour  celui  qui  auroit  le  plus  de 
voix. 

Le  Pape  , qui  connoifToit  mieux  que  Je  Roi 
la  difpofition  des  efprits,  & qui  voyoit  bien  que 
le  parti  Efpagnol  feroit  le  plus  fort  dans  la  Diè- 
te, fe  fervit  de  l’expédient  qu’il  avoit  imaginé  , 

& prefTa  ce  Prince  de  fe  défifter  , & de  tourner 
toute  fa  brigue  contre  le  Roi  d’Efpagne  en  fa- 
veur d’un  Prince  Allemand  : mais  Bonnivet,  qui 
fe  flatoit  trop  des  vaines  efpérances  qu’on  lui 
donnoit  de  réuffir  , l’encourageant  toujours , le 
conjura  de  tenir  bon  , & l’empêcha  de  fuivre 
le  falutaire  confeil  du  Pape. 

Les  chofes  étant  en  cet  état , l’ouverture  de  Ouverte* 
la  Diète  fe  fit  le  dix-feptième  de  Juin  avec  les  re  de  la 
cérémonies  ordinaires,  enfuite  defquelles  l’E-  ùiète  dê 
leêleur  de  Mayence  fit  un  difeours  aux  autres  E-  *ranem 
lecteurs  pour  les  exhorter  à n’avoir  en  vue  que  ^ •• 

le 
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— * le  bien  public,  & à éviter  Pefprit  de  fattion;  à# 
1519.  près  quoi  chacun  fe  retira  , fans  entrer  encore 

Sabinii  en  délibération.  Cependant  les  Ambafladeurs 

Corônat  ^ar^es  C3U^  Soient  toujours  â Mayence  , fi- 

Cuoli  V*  rent  Pour  ^ demande  par  écrit  à la  Diète. 
Les  Ambafladeurs  de  France  envoyèrent  aufli  la 
% leur  de  Cobiens  pour  le  Roi  de  France  , & on 
fit  aux  uns  & aux  autres  des  réponfes  honnêtes , 
mais  générales. 

Le  jour  marqué  pour  commencer  les  Confé- 
rences , l’Ele&eur  de  Mayence  propofa  le  fujec 
de  la  délibération,  & dit  qu’il  étoit  uniquement 
queftion  de  fe  déterminer  à choifîr  le  Roi  de 
France,  ou  le  Roi  d’Efpagne,  ou  un  Prince  Al- 
lemand. 11  exclut  d’abord  le  Roi  de  France  , 
tant  par  les  raifons  que  j’ai  déjà  marquées  , que 
pour  quelques  autres  qu’il  ajouta  ; mais  il  appu- 
ya principalement  fur  une  Conftitution  de  l’Em- 
pire , qui  défendoit  d’élire  un  Prince  étranger.  Il 
[ parut  balancer  davantage  entre  les  deux  autres 
partis  qui  reftoient  à prendre.  II  propofa  les 
raifons  pour  & contre  , mais  il  exagéra  fort. les 
incorïvéniens  qu’il  y auroit  à choifir  un  Prince 
Allemand  dans  la  conjon&ure  préfente  du  péril 
; dont  la  Chrétienté  étoit  menacée  par  les  Turcs* 
des  troubles  que  coinmençoient  à exciter  les  er- 
reurs de  Luther , du  peu  d’union  des  Princes 
d’Allemagne  entre  eux  , dont  les  uns  pafloient 
au  fervice  de  France  , les  autres  à celui  d’Efpa- 
gne; & représenta  qu’un  Empereur, qui  avec  ce 
titre  n’auroit  pas  d’ailleurs  une  grande  puiflan- 
.ce  , ne  feroit  pas  capable  de  remédier  à de  fi 
grands  maux  , ni  de  les  prévenir.  II  entra  en- 
fuite  dans  la  difcufllon  des  motifs  qu’on  pouvoit 
oppofer  à l’éleétion  du  Roi  d’Efpagne  ; il  les 
toucha  légèrement , & les  réfuta.  Il  montra 
que  ce  Prince  ne  devoit  point  palier  pour  étran- 
ger, quoiqu’il  ne  fût  pas  né  en  Allemagne;  que 
fa  Mairon  en  étoit  , qu’il  y poflëdoit  l’Autriche 
• de  d’autres  Domaines;  & enfin  il  conclut  en  di« 
faut  que  tout  bien  confidéxé  > i]  croyoit  qu'il  é- 
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toit  du  bien  public  , de  l’avantage  de  l’Allema-  1 
gne  , & du  falut  de  la  Chrétienté,  de  lui  défé-  15*9* 
rer  la  Couronne  Impériale. 

Comme  l’Eletteur  de  Trêves  s’étoit  jufqu’alors 
encore  plus  ouvertement  déclaré  pour  le  Roi  de 
France , que  l’Ele&eur  de  Mayence  n'avoit  fait 
pouf  le  Roi  d’Efpagne  avant  les  Conférences  , 
tous  les  autres  lui  témoignèrent  qu'ils  fouhai- 
toient  de  l'entendre  , pour  voir  ce  qu’il  avoit  à 
oppofçr  à un  avis  fi  contraire  au  lien.  11  parla 
avec  éloquence  , fit  l’éloge  du  Roi  ; ifreleva 
beaucoup  fa  valeur  & fon  expérience  dans  la 
guerre  & dans  le  gouvernement  ; il  dit  qu’on 
prenoit  mal -à- propos  des  ombrages  de  fa  puif- 
fance  & de  fa  prétendue  ambition  ; qu’on  pour- 
roit  s’en  faire  de  femblables  de  fon  Concurrent; 
que  le  génie  François  étoit  beaucoup  plus  con- 
forme  à l’humeur  des  Allemands  que  celui  des 
Efpagnols,  naturellement  fiers,  diffimuiés ,myf- 
térieux , artificieux,  foupçonneux,  jaloux  , qui 
ne  voudroient  jamais  faire  les  dépenfes  néceflai- 
res  pour  la  défenfe  de  l’Empire  ; qu’ils  ne  pour* 
roient  fe  réfoudre  à laifler  aller  leur  Roi  hors  de 
chez  eux  ; que  l'Allemagne  fous  un  Prince  Ef- 
pagnol  feroit  gouvernée  par  des  Lieutenans  ; & 
qu’on  n’avoit  que  trop  d’expériences  des  funef- 
tes  effets  que  produifoit  cette  manière  de  gou- 
vernement 9 au  préjudice  de  la  tranquillité  d’un 
Etat;  qu'au  contraire  un  Roi  de  France,  tel  que 
celui  dont  il  étoit  quefiion  , feroit  toujours  à 
leur  tête  ; que  la  cavalerie  Françoife  jointe  à 
l’infanterie  Allemande  , compoferoient  des  Ar- 
mées invincibles  ; qu’on  verroit  non  feulement 
les  Turcs  bientôt  arrêtés , mais  repoufTés  fort 
loin  des  frontières  de  Hongrie  , qu’ils  étoient 
prêts  d’envahir  ; que  le  Roi  d’Efpagne  n’auroit 
pas  plutôt  le  Gouvernement  de  l’Empire  , que 
fous  prétexte  que  le  Duché  de  Mlian  en  efl  un 
Fief,  il  tourneroit  fes  armes  de  ce  côté-là  , au- 
lieu  de  penfer  aux  intérêts  communs  de  la  Chré- 
tienté , & qu’on  verroit  s’allumer  une  cruelle 
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ÉÊm mmm  guerre  entre  les  Princes  Chrétiens,  dans  le  tems 

*5 qu’ils  devroient  être  le  plus  unis  contre  les 
Turcs;  que  le  Pape  & les  Vénitiens,  dont  on 
connoiiîoit  la  fage  politique,  étoient  d’avis  que, 
fuppofé  qu’on  prit  un  Prince  hors  de  l’Empire  , 
le  Roi  de  France  convenoit  mieux  que  le  Roi 
d’Efpagne  ; que  la  qualité  d’étranger  étoit  égale 
dans  Jes  deux  Princes  , fi  l’on  regardoit  la  naif- 
fance;  que  d’ailleurs  les  François  étoient  origi- 
mires  de  Germanie  , & que  fi  le  Roi  d’Efpagne 
devoit  être  cenfé  naturalisé  dans  l’Empire,  par* 
ce  qu’il  y poffédoit  des  domaines , le  Roi  de 
France  avoit  le  même  avantage  par  le  Duché  de 
Milan  qui  en  eft  un  Fief,  & qu’il  étoit  en  pof- 
fefîion  des  terres  au-delà  du  Rhône  , qui  ont 
toujours  été  terres  de  l’Empire  ; que  fi  ce  Prin- 
ce n’étoit  pas  agréé  par  le  Collège  des  Ele&eurs , 
il  falloit  s’en  tenir  à quelque  Prince  du  Pays  ; 
qu’il  y avoit  encore  des  Maifons  allez  puiflàn- 
tes  pour  foutenir  la  Majefié  de  l’Empire , telles 
qu’étoient  celles  de  Bavière  , de  Saxe , & de 
Brandebourg  ; qu’en  un  mot , quelque  efiime 
qu’il  eût  pour  les  grandes  qualités  du  jeune  Roi 
d’Efpagne  , ce  n’étoit  point  fon  avis  qu’on  le 
préférât  à tous  les  autres. 

Il  n’y  eut  rien  dans  ces  deux  difcours  que 
tous  les  Electeurs  n’eufTent  médité  en  particu- 
lier & à loifir  : & il  n’y  avoit  pas  d’apparence 
que  le  nouveau  tour  d’éloquence  qu’on  y don- 
noir,  dût  faire  beaucoup  d'impreffion  fur  les  ef- 
prit.  Les  Ele&eurs  toutefois  demeurèrent  quel- 
ques momens  penfifs , fans  rien  dire  ; & puis 
tous  , comme  de  concert , fe  tournèrent  vers 
l’EIefteur  de  Saxe,  qui  étoit  le  plus  âgé  de  l’Af- 
femblée,  & le  prièrent  de  parler. 

II  dit  qu’il  n’avoit  rien  à ajouter  à tout  ce  qui 
avoit  été  dit  de  part  & d’autre  ; qu’il  croyoit 
qu’il  s’en  falloit  tenir  à la  Conftitution  de  l’Em- 
pire , qui  défendoit  d’élire  un  étranger  ; que 
l’interprétation  donnée  par  l’Archevêque  de  Trê- 
ves à cette  Conftitution  en  faveur  du  Roi  de 
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France,  lui  paroifloit  un  peu  trop  fubtile;  .qu’au  » 
contraire  le  Roi  d’Efpagne,  quoique  né  hors  a’ Al-  151^ 
lemagne , fortoit  trop  immédiatement  d’une  Tou- 
che qui  en  étoit , pour  n’en  être  pas  comme  0- 
riginaire,  & qu’il  lui  donnoit  Ton  fuffrage. 
v Erafme  dans  une  de  Tes  Lettres  raconte  un 
fait  touchant  l’Eleéteur  de  Saxe,  bien  glorieux  à 
ce  Prince  , mais  qui  n’eft  point  rapporté  dans 
l’Hiftoire  de  cette  Ele&ion,  d’où  j’ai  tiré  ce  que 
je  viens  d’en  dire  ; & il  afliire  qu’il  l’avoit  ap- 
pris de  l’Evêque  de  Liège  , très  bien  informé  (jeorgii  ' 
de  tout  ce  qui  Te  paffa  dans  cette  affaire.  Il  dit  sabini 
que  les  Kle&eurs  tout  d’une  voix  déférèrent  Hift.  de 
l’Empire  à ce  Duc;  qu’il  le  refufa,perfiftant  dans  Ele&. 

Ton  fend  ment  pour  le  choix  du  Roi  d’Efpagne  , Caxo1,  V* 
& que  pouffant  le  defîntéreffement  aufli  loin 
qu’il  pouvoit  aller  , il  ne  voulut  jamais  recevoir 
une  fournie  confidérable  que  les  Ambaffadeurs 
Nde  ce  Prince  lui  préfentérent  par  reconnoiffan- 
ce  , ni  permettre  même  qu’on  en  diftribuât  une 
partie  à Tes  domeftiques. 

Une  telle  générofité  donnoit  un  grand  poids  à 
fon  fuffrage.  Le  Député  du  Roi  de  Bohême  , 

& l’EU&eur  de  Cologne,  fe  joignirent  à lui , & 
à l’Eleftêur  de  Mayence.  Louis  Comte  Palatin 
& Duc  de  Bavière  , qui  avoit  reçu  de  l’argent  Memoî- 
de  France  plus  qu’aucun  , donna  d’abord  fa 
voix  au  Roi;  mais  on  l’intimida  par  le  voifina-  chaj  de 
ge  d’une  Armée  des  Villes  de  Souabe  , qui  ve-  Fleurai 
noie  de  chaffer  le  Duc  de  Virtemberg  de  Tes  E-  £es* 
tats,  & de  fe  déclarer  pour  le  Roi  d’Efpagne.  Il 
appréhenda  qu’elle  ne  fe  jettât  fur  le  Paiatinat.  ia* 
Cette  crainte  le  fit  retracer  , & lui  fit  donner 
fon  fuffrage  au  Roi  d’Efpagne.  Le  Marquis  de 
Brandebourg  voyant  qu’il  s’oppoferoit  en -vain 
au  torrent,  fuivit  la  pluralité;  & enfin  l’Eletteur 
de  Trêves  aiant  inutilement  demandé  que  l’on 
continuât  de  délibérer.,  & qu’on  ne  fe  preffât 
pas  fi  fort  de  conclurre  , ajouta  en  gémiffant  * 
qu’il  prévoyoit  que  cette  éleétion  produiroit 
beaucoup  de  maux  & de  grands  changemens  en 
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Allemagne;  mais  que  pour  ne  pas  faire  de  fehif- 
me  dans  l’Empire,  il  joignoit  fa  voix  à celle  des 
autres.  Ainfi  l’éie&ion  fut  faite  , ou  plutôt  ré- 
solue: car  cette  Aflemblée  nétoit  pas  publique. 
Le  jour  fut  pris  pour  en  faire  une  folennelle  en 
préfence  de  tous  les  Membres  de  la  Diète  , & 
ce  fut  le  vingt-huitième  de  Juin. 

Chacun  aiant  pris  fa  place  dans  la  Sacrifie  de 
S.  Barthelemi,  le  Duc  de  Saxe  , le  Comte  Pala* 
tin,  le  Marquis  de  Brandebourg  , le  Député  du 
Roi  de  Bohême  , les  Archevêques  de  Cologne 
& de  Trêves  demandèrent  en  corps  à l’Archevê- 
que de  Mayence  , qui  il  choififloit  pour  remplir 
le  Trône  de  l’Empire  vacant  par  la  mort  de  Ma- 
ximilien d’Autriche,  il  répondit  qu’il  choififloit 
Charles  Archiduc  & Roi  d’Efpagne.  Ce  même 
Prélat  fit  enfuite  la  même  demande  à tous  les  E- 
lefteurs  l’un  après  l’autre  , qui  joignirent  leurs 
fufFrages  au  fien  ; après  quoi  le  Roi  d’Efpagne 
fut  proclamé  Empereur , Charles  Cinquième  du 
nom. 

Si  l’on  en  croit  le  Maréchal  de  Fleuranges  , 
le  Roi  manqua  fon  coup , pour  n’avoir  pas  fui- 
vi  un  confeil  qu’il  lui  donna.  C’étoit  de  pren- 
dre à fa  folde  les  Troupes  de  Souabe  dont  j’ai 
parlé.  Elles  ne  demandoient  pas  mieux  : elles 
en  firent  deux  fois  la  propofition  à ce  Seigneur, 
qui  travailloit  alors  pour  le  Roi  auprès  des  Prin- 
ces d’Allemagne.  Robert  de  la  Mark  fon  père, 
Duc  de  Bouillon  & de  Sedan  , qui , chagrin 
contre  le  Roi  pour  les  raifons  que  j’ai  di- 
tes , avoit  embraflfé  le  parti  du  Roi  d’Efpagne  , 
donna  le  même  confeil  à ce  Prince,  & on  l’é- 
couta. De -là  vint,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  la  va- 
riation du  Comte  Palatin,  qui  en  révoquant  fon 
fuffrage  qu’il  avoit  donné  au  Roi , départagea 
les  Eleéleurs  , & fit  que  la  pluralité  des  voix  fût 
pour  le  Roi  d’Efpagne. 


Fin  du  Neuvième  Tome . 
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